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AVERTISSEMENT
Dans lequel on répond à deux reproches assez singuliers , que nous fait un Sçavatit Moderne.
L'Aggresseur, qui donne occasion à cet Avertissement, nous attaque sur deux points de critique, qui doivent intéresser tous les François. Il est question de sçavoir d'une part , si le I^atin a été une langue vulgaire parmi les (iaulois leurs ancêtres : et de l'autre, si notre Langue Françoise , alors connue sous le nom de Roman ou Romance, et toute brute qu'elle étoit , a été emploïée avant le milieu du douzième siècle à écrire pour la postérité. Nous avons avancé l'une et l'autre affirmative sur des preuves qui nous ont paru , comme à grand nombre de Gens de ^etres, décisives et convainquantes. Mais le Sçavant Moderne , à qui nous entreprenons de répondre , ne les aïant pas jugées telles , a cru devoir les contester, et se déclarer en conséquence pour la négative sur l'un et l'autre point. On verra parla suite si c'est à tort ou avec raison.
Avant toutes choses , qu'on ne s'imagine pas, lorsque nous
ques hérisses de pointes , de ces Censeurs bourrus , de ces Critiques chagrins , qui ne se montrent que pour piquer , ou faire sentir leur mauvaise humeur. Non. Celui qui se déclare
parlons d'A
fil s'agisse ici d'un de ces Aristar-
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litesse qui mérite le tribut de notre reconnoissanee. De sorte que sans l'amour du vrai , qui nous est commun avec lui, nous laisserions tomber ses traits , sans nous mettre en peine de les repousser.
D'abord nous nous étions attendus que le Procès Liléraire qu'il nous intente, se termineroil par letres de lui à nous. C'est la première voie qu'il avoil choisie ; mais qu'il a jugé à propos de laisser ensuite , pour porter le différend au tribunal du Public. Nous l'y suivons d'autant plus volontiers, que nous avons plus de confiance aux lumières et en l'équité de ce respectable Tribunal. Commençons par lui mettre sous les yeux Ips pièces de notre Partie adverse. Eiles consistent en quelques traits répandus dans son ingénieux écrit sur les révolutions de la Langue Françoise , ausquels nous aurons occasion de revenir, et en deux letres. La première que nous qualifions telle eu égard au temps que nous avons eu connoissance de l'une et de l'autre, nous fut écrite le 26 d'Octobre 1712 ; et en voici la copie faite sur l'original.
» M. On peut être quelquefois d'un sentiment opposé l'un » à l'autre, et estimer infiniment celui avec qui l'on diffère » d'opinion. Je suis dans ce cas avec vous. J'honore votre » personne et votre science au-dela de ce que je puis dir . » Votre Ouvrage mérite toute sorte d'éloges , tant pour le » eboix et la beauté de la matière, que pour la forme dan.-. » laquelle vous l'exécutez. Mais permettez moi de vous le » dire , je n'ai pu adopter votre opinion sur l'époque que » vous donnez à notre Langue.
» Vous prétendez qu'avant le dixième siècle le Lalin éloit » la Langue vulgaire du Roïaume. Je crois au contraire que » le Latin a toujours été une Langue scavante, et qu'en tout » temps il y en a eu une autre, qui éto'it la maternelle et la » populaire.
» Celte Langue populaire fut d'abord la Celtique, ou Gau- » lois pur, sur lequel les Romains et les Francs ont enté, » pour ansi dire, la leur alternativement.
» Les Gaulois étant seuls les maîtres de toute la Gaule, » avoient leur langue maternelle , diverse cependant dans » chacune des trois parties qui composaient , selon César, » le corps entier de leur Monarchie. De cette diversité d'i- » diomes est venue celle qui se trouve encore dans le langa- » ge d'une Province à l'autre.
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» Les Romains Vainqueurs transportèrent leur langage » populaire, qui se filtra insensiblement dans le Celtique. Le » peuple alticr imposa le nom de sa langue à celle qu'il avoit » trouvée dans les Gaules : de sorte que quoique le Celtique » fit le fonds de la langue que l'on parloit, on ne la connut » presque plus que sous le nom de Romans. »
« Le Romans et le I*atin differoient entr'eux; comme le » patois de nos villages diffère du beau langage de la Cour » et des Sçavants.»
» Les Francs aiant enlevé aux Romains ces mêmes Pro- »vinecs, y apportèrent un troisième jargon. Au commen- » cernent ils ne s'embarrassèrent point de le faire briller. Nés » Germains, ils avoient l'aversion du païs pour les Letres. >» Ce ne fut que par la suite des siècles, que leur langage se >» mêla avec le Celtique et le Romans, déjà fondus l'un dans » l'autre. De ces trois jargons, entre lesquels le Romans do- » mine, a été composé le François, qui continua d'être ap- » pcllé Gaulois, et plus souvent Romans, jusqu'à ce que » des Ecrivains François aient osé écrire en cette langue. » Alors disparurent entièrement les deux premières denomi- » nations, qu'a voit eu la langue maternelle de nos can- » tons, pour faire place an François.
» C'est par cette suite des temps, que l'on distingue ceux » ausquels chacune de ces trois langues vulgaires est devenue » tour à tour la langue dominante. C'est ainsi qu'on voit, qu'il » y a toujours eu une langue vulgaire indépendante de la » Latine, qui n'a été en aucun siècle la maternelle du peu- » pie François.
» J'en ai ébauché l'Histoire dont la première époque est le » règne de Charlemagne. Ainsi je n'ai rien à dire pour ce » moment de ce qui éloit antérieur. Je pourrai y revenir. J'ai » l'honneur de vous envoïcr cet Ouvrage. Je me flatte que » vous y trouverez assés d'autorités d'Auteurs rassemblées, » pour vous persuader qu'il y avoit avant le dixième siècle » un langage paternel et populaire différent du I.alin.
» Vous pensez encore, M. que ce langage populaire a » commencé à parotlre dans les écrils dés ce même siècle, » et que l'on connoissoit dès lors nos Romans. Vous avez » produii un seul exemple , pour appuïer votre sentiment. «C'est le Roman de Philomena (si je ne me trompe, car » j'écris tout ceci de mémoire) que vous maintenez avoir
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» été composé du temps de Hugues Capet.
» Permettez que je vous fasse observer que ce Roman, au » rapport de Catel, qui est l'unique garantie que vous avez » suivie dans ce que vous en avez dit, ne fui écrit qu'en i 100 » environ , ce que vous reconnoilrez en relisant les endroits » de son Livre où il en a parlé ; de sorte que ce que vous «alléguez pour preuve de votre sentiment, le détruit, et » sert au contraire à continner l'opinion reçue des autres » Sçavants, que le François n'a commencé à être usité dans » les écrits, qu'au milieu du douzième siècle.
» J'aurois eu , M. un véritable plaisir de vous porter moi - » même mon Ouvrage. J'esperois aller dans votre Ville, en » étant aussi pré* que je suis. Je vous aurois entendu sur ce » même point de Lileralure que nous agitons. Je vous auto rois remercié du tôt» obligeant avec lequel vous avez par- » lé de mes dissertations sur les Auteurs des Annales de saint » Berlin. Mais les affaires qui m*onl apellé ici, ne me per- » mettent pas de faire ce petit voïage. Les temps me rapel- » lent du côté de la grande Ville. Je pars mortifié de n'avoir
» pu vous aller voir Personne n est avec plus de respect
» que moi ; elc. »
Il est visible, que tout le contenu de celle sçavaiite et gracieuse Letre se réduit aux deux points de contestation que nous avons marqués plus haut. Il n'y a point de différend enlre notre Aggresseur et nous', au sujet de la langue en . 'i' p'm.' usaf>e parmi nos Gaulois dans les premiers temps. Nous avons établi conformément à son opinion, qui est celle de tout le monde, qu'ils parloit nl le Celtique, ou Gaulois pur, 'qui n'étoitpas néanmoins tout-à-fait le même chez les Belges, les Aquitains et les Celtes, ou Gaulois proprement dits. Il n'est ici question que de la langue vulgaire dans les Gaules, depuis la domination des Romains jusqu'au dixième siècle. En montrant que c'étoit la Latine, telle qu'on la parloil suivant les révolutions auxquelles elle a été sujette, nous mettons une partie de notre Thèse à couvert de l'atteinte qu'on veut lui donner. Nous ferons voir en même temps, que la Langue vulgaire, qui dans l'ingénieuse supposition de notre Critique auroil immédiatement succédé au Celtique, et qu'il suppose encore indépendante de la Latine, est purement imaginaire, et n'a jamais existé. De tout ce que nous nous proposons de dire à ce sujet, il résultera qu'on n'a point
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connu d'autre Langue sous le nom de Roman, ou Romance, que celle qui s'est formée de la corruption du Latin, avec les secours qu'elle a tirés des autres, nommément de la Gréque, de la Celtique, et sur tout de la Tudesque. Par-là tombe sans ressource l'opinion singulière, suivant laquelle on voudroil nous persuader, que cette Langue vulgaire auroit été nommée, Homans, de ce que les Romains altiers lui auroienl imposé le nom de la leur. C'est ce que nous avons commencé à détruire dans la réponse manuscrite, que nous eûmes l'honneur de faire le 11 de Novembre 1712, à la Letre qu'on vient de lire.
A I égard du second point de notre contestation entre notre gracieux Aggresseur et nous, nous primes la liberté, pour couper court, de le renvoïer au discours Historique à la tète, de ce Volume. Il éloit dès-lors prêt à passer sous la presse ; et nous espérions qu'il en sortiroit dans le cours de l'année suivante 1743. Malheureusement il a tardé jusqu'à présent, par une négligence incompréhensible de la part des Libraires associés, entre quelques-uns desquels il est né de la mésintelligence.
Depuis notre réponse manuscrite, qui n'a point été suivie de réplique, ' a paru l'autre Lelre de notre Si;avant Critique. Elle se trouve dans le mois de Novembre du Journal ' P' de Paris i 742 ; mais le mois auquel elle est rapportée, ne fut imprimé qu'en Mars de l'année suivante. A la vérité elle ne porte pas le nom de notre Aggresseur ; mais on ne peut se tromper à y reconnoitre sa plume. 11 n'y a qu'à la conférer à celle qu'il nous a fait l'honneur de nous écrire, et qu'on a lue. On y verra qu'elle est toute emploïée à développer les raisons qu'il ne fait que toucher dans la première, contre noire sentiment, en faveur de l'ancien usage de la Langue Romance dans des écrits pour la postérité. Le Tribunal auquel nous sommes cités étant déjà en possession de; cette seconde pièce, nous sommes dispensés de la transcrire ici.
Quoique les nombres cent vingt-neuf et cent trente jusqu'au cent trentre-cinq, les cent cinquante-cinq, cent cinquante-six et les deux suivants de notre discours Historique à la tête de ce volume avec quelques endroits du corps de l'Ouvrage, pussent suffire nour repousser le second trait de notre Adversaire, et justifier en conséquence la seconde partie de noire Thèse, nous ne laisserons pas d'y revenir ici
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tout de nouveau. Si le Sçavant Critique qui nous y engage y trouve son système renversé, il ne pourra s'en prendre qu'à lui-même. Pourquoi nous y a-t-il contraint? C'est sans doute l'amour du vrai, elle désir de voir la matière plus éclaircie, qui l'y ont porté. Nous créions devoir lui rendre cette justice. Nous le prions de croire pareillement, que c'est par les mêmes motifs que nous nous déterminons à lui répondre. Entrons en matière.
Le Lecteur intelligent comprend sans peine, que les deux points de Literature qui se présentent à agiter, offrent un très-grand nombre de choses à dire. Pour y procéder avec plus d'ordre, de justesse et de clarté, nous les discuterons séparément en autant de paragraphes.
Si-
Où fou montre que le Ijxlin a été une Langue vulgaire dans les Gaules, jusqu'à ce que de sa corruption s'est formée notre Ijangue Romance.
Entiu:puksdre de contester que le Lalin ait jamais été une Langue vulgaire dans nos Gaules, c'est s'exposer à nier ou que les Romains aient jamais parlé le Lalin, comme leur langue naturelle, ou que les Gaulois aient jamais fait partie du peuple Romain. Oui, ces trois vérités sont entièrement connexes. Si le Latin a été la Langue naturelle des Romains, il est devenu la Langue vulgaire des Gaulois, parce que les Gaulois sont devenus Romains euxrnèn:es. La vaste érudition de notre Aggresscur, jointe à sa bonne foi, ne permet pas de soupçonner qu'il révoque en doute la première de ces vérités, sur laquelle tout le monde sçavant est d'accord. De même il est trop versé dans la eonnoissance de notre Histoire, pour soutenir que nos Gaulois n'ont pas été incorporés pendant plusieurs siècles avec les Romains, et fait ensemble un même peuple. Il n'y a que la connexion qui se trouve entre l'une et l'autre vérité, et d'où resuite la troisième, de laquelle il fasse difficulté de convenir. Il importe donc de la développer, et de montrer comment se sont passées les choses par rapport à cet objet. C'est ce qu'on va faire avec toute la précision possible. Long-temps avant que nos Gaules subissent le joug des
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fiers Romains, cette grande étendue de Pais enclavé entre les Alpes, la Mer de Ligurie et le Rhône, qui porta dans la suite le nom de Gaule Narbonnoise, parlait déjà tout communément la Langue Latine. Voici par quelles voies elle parvint à en acquérir la eonnoissance, et à se trouver dans une espèce d'obligation d'en faire usage. Sans remonter jusqu'aux premiers temps que les Romains commencèrent à avoir des liaisons, et entrer en commerce avec les peuples de cette vaste Province, bornons nous à datter setikw nt du temps de l'alliance que Rome contracta avec Marseille, bâtie, comme on seait environ six cents ans avant la naissance de J. C. Rien-tôt ces deux fameuses Villes unies de la sorte, se communiquèrent mutuellement leurs Coutumes, leurs Usages, et les Arts dont elles faisoient profession. Rome apprit de Marseille la Langue Gréque, qui y devint si commune dans la suite, qu'encore au temps de Cicéron les femmes la parloient comme leur Langue maternelle, 'Cicé- j^1 <•'• i"*' <■ ron lui-même ne plaida point en d'autre Langue pendant les premières années qu'il brilla dans le Barreau.
Réciproquement Marseille apprit de Rome à parler la Langue Latine, qui vraisemblablement eut à Marseille le même sort que la Langue Gréque à Rome. Au moïen de quoi Marseille eut à son usage trois Langues différente s : la Gréque, qui étoit celle des Phocéens ses Fondateurs, la Latine que les Romains lui avoient communiquée, et la Gauloise, ou Celtique, qui étoit celle du Pais où Marseille se trouvoit située. C'est ce qui a porté Varron qui, selon S. h.... in k,,. Jérôme, a poussé plus loin qu'aucun autre Ecrivain les re- rMl 1>r cherches de l'Antiquité, et qui a écrit beaucoup de choses mémorables touchant les Gaulois, à qualifier Triglottes, Trilingues, les habitants de Marseille. Les Marseillois habitués à parler Grec, Latin et Gaulois , portèrent l'usage de ces Langues 'à Agde , à Nice, Antibe, Olbie et Taurence , s«rai..i>. m autant de Villes qu'ils bâtirent et peuplèrent dans la môme Province. Qu'on ait la bonté d'observer cette première propagation du I^atin dans cette partie de nos Gaules. Au bout de quelques siècles il y fut encore tout autrement répandu.
Les Romains avides des richesses du Pais, et s'y voïanl une entrée ouverte, au moïen du grand commerce qu'ils y faisoient, conçurent le dessein de le subjuguer. ' Aïant com- Amm. i. 15. P menée" à exécuter cet ambitieux projet dès l'année 629 de 107
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la fondation de Rome, par les armes du consul M. Fulvius Flaccus, ils l'avancèrent beaucoup par celles de C. Sexlus Calvinus, et le consommèrent sous la conduite de Q. Fab.
?*V s"'"* 1 Maximus Allobrogicus. Par celte conquête ' la Gaule Narbonnoise , qui comprenoit alors le Languedoc, la Provence et le Dauphiné, devint une Province de la République Romaine; et presqu'aussi-tôt on vit des Colonies de Romains à Arles, à Narbonne, Vienne, Aix . Valence, Orange, Frejus, Avignon, Besiers, et encore ailleurs.
Il n'est pas sans doute besoin de dire quelle Langue parvient ces Colonies. On sçait fort bien que c'étoil le Latin. Mais faudra-t-il nous arrêter à rechercher si elles le communiquèrent dans les lieux de leur nouvelle habitation"? Nous l'apprendrons de ce qui s'étoit déjà passé auparavant,
\iivt. m. t. au. a l'égar(j des Colonies Gauloises, qui s'étoient allé habituer dans celte partie de la Grèce et de la Macédoine., qu'on nomma depuis Gallogréce ou Galatie. Elles y portèrent leur langue avec leurs mœurs ; et on l'y parloit encore au quatrième siècle de l'Eglise. Il en fut de même des Colonies Romaines dans la Gaule Narbonnoise, par rapport au Latin. Ce n'est pas encore tout. Pour avoir une juste idée du progrès que ht la Langue Latine dans les autres lieux voisins de la Narbonnoise, il en faut juger par celui qu'y fit le Grec,
3ue les Phocéens avoient apporté dans les Gaules. Qu'on se onne la peine de recourir ' aux endroits cités de notre premier Volume; cl l'on y verra que de Marseille la Langue Greque , après s'être répandue dans toute la Narbonnoise, se communiqua avec le bénéfice du temps a la Celtique, à l'Aquitaine, et même encore plus loin. Seroit-il raisonnable de douter que le Latin n'ait eu le même sort? Que devient donc la prétention singulière de notre Seavant Critique, gui
croit que le Latin a toujours été une Langue sçavante et
n'a été en aucun siècle la materne/le du peuple François, ni par conséquent du peuple Gaulois ?
Les Gaulois eurent encore beaucoup plus de motifs et de raisons de parler le Latin, qu'ils n'en avoienl de cultiver le Grec. Et voici comment. La Narbonnoise étant devenue toute Romaine, comme on vient de le montrer, le reste des Gaules ne tarda pas fort long-temps à le devenir à son tour. <n*(iî mïi ï rm César, le Belliqueux César, profitant en habile Polilique et il. p. W rusé Capitaine de l'invitation des Eduens, qui avoient ap-
pellé
AVERTISSEMENT. ix
pellé les Romains à leur secours contre leurs ennemis, passa les Alpes, vinl dans les Gaules à la téte de dix Légions, ' et en moins de neuf ans subjugua tout ce vaste païs, qui f^' Cmt- '• est depuis les Pyrénées et le Rhône , jusqu'au Rhein et à l'Océan. Conquête rapide, qui réduisit toutes les Gaules à la même condition que la Narbonoise : après quoi elles ne firent plus, comme celle-ci, qu'une seule Province des Romains.
' Les Gaulois vaincus devinrent un seul et même peuple n. su.^m. ia.-.i. avec leurs vainqueurs; et dès-lors plusieurs d'entr'eux furent cp honorés du droit de Rourgeoisie Romaine, et eurent entrée dans le Sénat. Deja devenus Romains, et vivant à la Romaine, ils eurent encore d'autres engagements à parler la Langue des Romains. En eflt-t ' l'Empereur Auguste , succès- ™i. Emp.t. i. P. seur de César, étant venu dans les Gaules dès la cinquième année de son Empire, y établit la Police et l'ordre du Gouvernement, suivant les Loix Romaines. Il y créa des Préteurs de3 Présidents , ou Proconsuls , et des Questeurs qui renvoient la justice en Latin. Il étoit donc tout naturel, que le peuple conquis, héritant des mœurs, des loix et autres usages du peuple conquérant, héritât aussi de son langage. C'est ce qui étoit d'autant plus facile, que ce langage étoit déjà plus connu dans plusieurs de nos Provinces : soit en consé-
!|uence des liaisons qu'elles avoient depuis long- temps avec a Narbonoise, où on le parloit tout communément, comme nous l'avons fait voir : soit à raison de leur ancien commerce avec les Romains mêmes.
Que si tous ces motifs, pris du côté de la vie civile et de l'intérêt, ' ce que notre habile Critique sçait si bien faire va- Bov13,J« u L- r loir en un cas presqu'entiercment semblable, n'avoient pas p' été assés puissants pour engager les Gaulois à parler Latin, n'y auroient-ils pas été obligés par autorité? Qui ignore , 'depuis que S. Augustin nous l'a appris, que Rome cette Mat- a«m:*' •>«'. ■• tresse de l'univers , étoit attentive à imposer à ses vaincus le joug de sa langue avec celui de la servitude? Par ce trait de politique, Rome se proposoit deux avantages importants pour la République : l'un de mieux tenir dans le devoir, et de s'unir plus étroitement les peuples de sa domination ; l'autre de répandre et d'élever en honeur la langue qu'elle parloit. ' Valere Maxime avoit déjà marqué ce second avanta- v*j; 1 * *■ ge avant S. Augustin : f/uo scilicet Latinœ vocis, dit-il, honos
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Wn^cr b- '• 5- per omnes génies venerabilinr diffunderetur. ' C'était dans la première vue, que les Norraans assujetissoient aussi les peuples de leurs conquêtes en Pouille , en Calabre et en Sicile, a suivre leurs mœurs, et à parler leur langue.
Moribus et liopua quoscunque venire viJebant. Informant propria, gens eCOciatur ut una.
Le fait contesté dont nous prenons la défense est néanmoins si constant, que tous les Ecrivains oui ont eu occasion d'en parler, et oui nous ont passé sous les yeux, le supposent comme indubitablement vrai. Il nous seroit facile d'en donner ici une assés longue liste. Mais il faut épargner à nos Lecteurs cette ennuieuse énumeration. Il nous suffit qu'ils soient connus de noire docte Aggresseur, à la grande érudition de qui ils n'auront pas échappé, et de lui en rapeller le souvenir seulement en général. Sans doute il aura Iû au moins , lui qui a si bien réussi à écrire sur les révolutions de la Langue Françoise, la belle Préface de M. du Cange à la téte de son Glossaire, qui est elle-même un sçavant écrit sur les révolutions de la Langue Latine. Qu'y dit cet Illustre Ecrivain sur le point précis que nous agitons ici? Du c;uv. gt. pr. ' Après avoir rapporté en substance les Textes de S. Augustin et de Vakre Maxime que nous venons de citer, il ajoûte , que cette entreprise des Romains en faveur du progrès de leur Langue fut si heureuse, que dans presque tous les Païs où ils étendirent leur domination, elle fit perdre l'usage de la langue naturelle. Cela est si constant, continue cet Ecrivain si consommé dans la connoissance des Langues , qu'aujourd'hui l'on recherche inutilement quelle étoit la Langue maternelle de tant de Provinces, qui subirent le joug des Romains. Pasquier au premier Chapitre du huitième Livre de ses Recherches, et Scipion Dupleix dans ses Mémoires des Gaules, Livre premier, Chapitre dix-neuf, ne sont pas moins décisifs.
Ici la sagacité de notre ingénieux Critique nous feroit-elle naître une difficulté , en prétendant que nos Gaules auront été exceptées de ces Provinces, et que la Langue naturelle du Pais n'y aura pas eu le même sort? 11 faudrait effectivement, que cela se fût fait ainsi, pour que son système se pût soutenir. Comment pouvoir croire autrement, que le
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Latin y a toujours été une Langue sçavante, et gu'eti tout tems il y en a eu une autre, qui étoit la maternelle et la populaire?
Mais aïons encore une fois recours au profond du Gange, li lèvera lui-même la difficulté. ' Ce fut principalement dans :r les Gaules, selon lui, que se perdit l'usage de la Langue du Païs, et il en donne les raisons. C'est (pie les Gaules furent long-temps la plus excellente partie de l'Empire Komain, et que divers Empereurs les choisirent pour leur séjour ordinaire. Non magnoperc miranditm, conclut-il, si linguanaliva in désuet udi nom abiit, hodieque qualis merit quœratur. L'expression est-elle claire et tranchante ? Mais s'accorde- l-elle avec I'en tout temps de notre Censeur?
Si le Latin n'avoit pas été vulgaire dans nos Gaules, de qui les Gaulois l'auroient-ils appris ; puisqu'avant eux personne ne s'étoit avisé de le réduire à de justes règles, d'en faire connoilre la construction et la propriété des termes? ' Oui, j^n 'a! les Gaulois sont les premiers qui ont enseigné aux autres Na- ni.^ram. lions à parler cette Langue, non seulement correctement, 7 ' mais encore avec élégance. Ils ont même la gloire d'avoir été les premiers qui l'ont professée publiquement dans la Capitale de l'Empire, et d'en avoir donné des leçons à César et à Ciceron, le Grand-Mattre de l'Eloquence Romaine. Le fait n'est ni suspect ni douteux ; puisque ce sont d'illustres Romains qui l'attestent eux-mêmes.
'Rome qui mérita depuis le titre de mere des Sciences et Socl-,b des beaux Arts, ignoroit la nature et le prix de sa propre langue, et ne faisoit nul cas de Belles-Letrcs, avant que les Gaulois les lui eussent enseignées. Mais depuis que ' Lucius j,; 3-,4 , 'J 1 Plotius, Marc Antoine Gnyphon et Valere Caton y eurent professé, le premier la Rhétorique, et les deux autres la Grammaire, on y prit tant de goût pour les belles études, et les Letres y furent en un tel honneur, qu'en peu de temps on y vit plus de vingt Ecoles célèbres, et que de Rome le même goût se communiqua bien-tôt aux Provinces. Ne passons pas une courte réflexion qui se présente d'elle même. Seroit-il sensé de croire, que ces Professeurs Gaulois eussent eu un succès aussi heureux dans leurs exercices Literaires, si le Latin n'avoit pas été une Langue vivante dans leur Païs? Que des Espagnols, des Allemans, des Anglois s'avisent de venir enseigner à Paris la Langue Françoise : quel accueil leur fera-t-on, et quel succès auront-ils dans leur entreprise?
xu
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Non seulement nos Gaulois partaient communément La- Hi r <• r»j *'n' mais 'os R°n)ams nicmes n'avoient presque point, ou i7L ' r point du tout, d'avantage sur eux pour le mieux parler. ' S.
Jérôme, qui avoit fréquenté Rome, et au moins une de nos Provinces, nous en fournit lui-même la preuve. Les Romains, il est vrai, selon ce S. Docteur, le partaient avecplus de gravité que les Gaulois ,• mais ceux-ci le faisoient et avec plus de fécondité et avec plus d'élégance que les Romains. S'exprimeroil-on ainsi, s'il ne s'agissoit d'une Langue vivante parmi l'une et l'autre Nation?
Qu'il nous soit permis de demander à notre Sçavant Critique, si en contestant le fait que nous entreprenons de défendre, il a fait attention à la maxime constante et invariable de l'Eglise Primitive, lorsqu'il étoil question du premier établissement du Christianisme1? 11 ne peut ignorer par la connoissance qu il a de son Histoire, que cette maxime étoit de faire par tout les lectures, les instructions et les prières publiques en la Langue la plus commune du Païs. Et quelle étoit la Langue la plus commune de nos Gaules, au temps qu'y parurent les premiers ouvriers Evangeliques? si nous consultons la Letre de notre Aggresseur, il nous dira ingénieusement, que c étoit le Celtique, dans lequel s'étoit filtré insensiblement le langage populaire des Romains vainqueurs. Que c' étoit cette Langue, qu'on ne connut presque plus que sous le nom de Romans, et qui differoit du Latin, comme le patois de nos Villages diffère du beau langage de la Cour, et des Sçavants.
A l'égard du Latin, c'étoit selon lui une Langue sçavante qui par conséquent n'étoit connue qu'à ceux qui l'étudioient. Mais y avoit-il alors beaucoup de Gaulois qui l'étudiassent ? Pour en juger sainement il faut se souvenir qu'en ce tempslà on n'avoit point encore ni établi d'Eglises, ni fondé de Monastères dans nos Provinces, et que les Charges de Magistrature n'y étoient pas à beaucoup près multipliées au point qu'elles y sont. 11 n'y avoit donc point de motif d'étudier cette Langue, pour entrer dans le Clergé, ou dans le Cloître, seulement quelques particuliers entre la Noblesse qui aspiroient aux Charges de l'Etat, prenoient soin de l'apprendre^ et de la cultiver. De sorte, suivant cet ingénieux système, qu'il n'y avoit tout au plus que la millième partie de ce nomnre innombrable d'habitants des Gaules, qui parlât Latin, tandis que la multitude partait le Celtique dans
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lequel s'étoit filtré le langage populaire des Romains vainqueurs. Dans ce cas que dévoient faire les premiers A poires de noire foi ? Suivant la maxime de ces premiers siècles, ils dévoient se servir de ce patois, de ce Latin corrompu filtré dans le Celtique pour annoncer l'Evangile, former la Liturgie, établir la Religion. Et ils l'auroient fait infailliblement, si les cboscs avoienl élé telles qu'on les suppose : d'autant plus que ce patois éloit la Langue maternelle de ceux mème qui étudioient le Latin. Mais il ne le firent pas ; et c'est une objection lâcheuse à faire contre le système du Latin populaire filtré dans le Celtique .
Au lieu de ce prétendu patois les premiers Evoques qui portèrent le flambeau de l'Evangile dans les Gaules, emploieront la Langue Gréque , et plus généralement la Lati- „. , „
1 n . ° . ? _r ir- • ,/r> • But. Lui. il.- h »i
ne. Donnons a ceci quelque éclaircissement. Ceux qui a- » .m i. rir. i. ,. bordèrent à Lyon , y élant venus d'Asie , où l'on parloit 828 Grec, se servirent de la Langue Gréque, pour fonder cette Eglise, parce que l'usage de cette Langue étoit tout eommu ii a Lyon et dans le pais circonvoisin. Nous en avons m donné les preuves ailleurs. C'est en Grec que sont écrits les actes des premiers Martyrs de celle Eglise, el les instruc- ^ , , ( u lions de saint Irenée, son second Evêquc, ' qui écrivoit prin- 1 ' u cipalement pour les femmes , comme il le déclare lui-même. Les autres Evêques, qui vinrent établir la foi dans nos autres Provinces, se servirent de la Langue Latine, par la raison qu'elle y étoit plus universellement commune, étant la Langue des Romains, dont les Gaulois faisoienl alors partie, comme il a élé prouvé. Usage auquel céda dans la suite celui de l'Eglise de Lyon, et qui a toujours persévéré dans l'Eglise Gallicane. Usage enfin, qui est une forte preuve en faveur de notre sentiment.
A ces preuves générales joignons-en de particulières, qui descendant dans quelque détail, nous conduiront jusqu'au temps que le Latin commença à n'être plus vulgaire. Four
le premier et second siècle de l'Eglise, nous avons les té- ^ moignages du Poëte Martial el de Pline le jeune.' Lèpre- ' e|' mier s'applaudissoit de sçavoir, que le recueil de ses Eui-
grammes éloit entre les mains de tous les Citoïcns de Vienne. Les femmes comme les hommes, les enfants comme les vieillards, tous les y lisoient à l'envi.
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Me legil ilri senior juvenisque pnerque El coraru lelrico casta puella viro.
i-iir,. i. il p. ii Do mémo, les écrits de Pline étoient lus indistinctement de toutes sortes de personnes dans 1» s Gaules : ce que leur Auteur regardoit comme le plus grand éloge qu'on en pou-
E.T*. i. -,. i. p. voit faire.' Le Diacre Sancte et le Martyr Altale, qui souffrirent à Lyon en 177 pour la Foi de .1. C. étant obligés de parler dans leurs tourments, le firent toujours en Latin.
Quant aux siècles suivants, si 1»; Latin avoil été dans les Gaules une langue morte, les Kmpeivurs et les Césars les auroient-ils choisies pour y faire élever leurs enfants dans la connoissance des beautés de eetle Langue .' En auroientils tiré les Précepteurs pour eu instruire leurs enfants? Ne sçait-on pas que ce fut à Trêves, que Crispe (ils aîné de l'Empereur Constantin, et Gralicu firent leurs principales études, et que ce fut à Toulouse, que les Princes Dalmacu el Annibalien pelit-lils de Constance Chlore , étudièrent l'éloquence ? Ignore-t-on que Jules Titien , Exupere , Arbore, Ausone, tous Gaulois, furent choisis pour Précepteurs d'autant de Césars"?
Tout concourt à fortifier le sentiment que nous soutenons. Si la Langue Latine n'avoil pas été aussi commune dans les Gaules qu'elle I etoil à liorne même, nos Gaulois auroient-ils osé se présenter dans cille capitale du monde, pour y faire les fonctions d'Avocats, d'Orateurs, de Professeurs de Grammaire? Qu'on se donne la peine de jeter les veux sur le quatrième siècle de noire Histoire Liléraire ; et l'on verra combien de ces hommes célèbres dans l'éloquence Latine nos Gaules fournirent alors ù celle première ville de l'Empire. Tirons la même conséquence du grand nombre de Panégyristes qu'elles donnèrent à l'Empire dans le cours de ce même siècle, et du suivant. Que les Mamertins, les Eumenes, les IS'azaires, les Ausones, les Drepanes, les Sidoincs et tant d'autres dont les noms sont moins connus, se montrent ici, et repoussent eux-mêmes l'injure qu'on fait à leurs compatriotes et contemporains , d'avoir ignoré une Langue dont la connoissance acquit alors tant de gloire à leur patrie.
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Mais rien ne prouve mieux combien y étoit commun l'usage du Latin que de voir d'une part, que cV'loil en cette Langue qu'on écrivoil aux personnes du sexe le moins letré, et qu'elles écrivoient elles-mêmes : et de l'autre qu'elles lisoient les mêmes ouvrages latins que les Sçavants du premier ordre. C'est effectivement en cette langue que saint Hilaire de Poitiers éçrivoit à Albra sa fille, S. Severe Sulpice à Claudia sa sœur, et à Bassule sa bclle-mere ; ' S. Jérôme à Hedi- |',£rj jj^'- [; bie et Algasie, deux Dames Gauloises célèbres dans l'his- •«*>■ toire ; S. Avite de Vienne à Fuscine sa sœur. Il n'est pas moins constant que c'est aussi en la même langue qu'écrivoient ces illustres Dames. Apollinaire Sidoine marquant s«i- ples Livres qui étoient k l'usage particulier du beau sexe de
avoient alors cours. Notre scavant Critique ne prétendra pas sans doute que ces ouvrages Latins eussent été* alors traduits <n ce langage maternel et populaire, qu'il lui plaît de nommer Romans, ou langage populaire filtré flans le Celtique. Le milieu du Xll siècle éloit encore trop éloigné, pour reconnoltrc des traductions en langue Romane.
' Le célèbre Mamert Claudicn nous fournit une autre Sa'' p
preuve non équivoque que le Latin étoit dans les Gaules une langue vivante encore, a la fin du cinquième siècle. C'est dans sa belle letre à Sapaude, dans laquelle gémissant des désordres que causoient dans nos Provinces les inondations des Barbares, il dit qu'on avoit honte de parler Latin devant eux. Le Latin étoit donc la langue ordinaire des Gaulois ; car il s'agit ici de discours familiers, et du langage commun qu'on y emploioit.
Au siècle suivant, nous avons de quoi établir invinciblement la même chose. Les exhortations de S. Césaire d'Arles, adressées à des Religieuses , sont en Latin. Plusieurs Poèmes entre ceux du Prêtre Kortunat, depuis Evêque de Poitiers, sont faits nommément pour des Religieuses ' Ou- j^,1 !>' far 1 tre les Livres de l'Ecriture, on lisoit encore chez elles les vies des Saints, les écrits Ascétiques, les ouvrages des Pères : saint Athanase, saint Basile, les saints Grégoires, sainl Hilaire, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, le Poète Sedulius. Les Pères du second Concile de Tours en
Mari, an.?. I. t
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566, sont-ils obligés d écrire à sainte Radegonde ? ils le font en Latin. C'est en la même langue que celte sainte leur avoit déjà écrit, et qu'elle écrivoit aussi à sainte Césarie Abbesse à • Arles. ' Césarie à son tour, répondant à celle pieuse Reine, se sert de la même langue ; et nous avons encore sa réponse qui en fait foi. Baudonivie, élève de sainte Radegonde, étant sollicitée de suppléer à l'histoire que Fortunat en avoit écrite, elle l'exécute en Latin, comme on le voit par son ouvrage.
Mais, dira notre subtil Critique, ce sont-là des Religieuses, qui étoient obligées par état de sçavoirle Latin. Il est vrai que Baudonivie nommément paroit en avoir fait une étude particulière ; puisqu'elle a même mieux réussi dans son entreprise que Fortunat dans la sienne. Il est vrai encore, que quelques autres pouvoient aussi s'y appliquer, soit par goût, soit pour tâcher de conserver cette langue, qui avoit déjà commencé à se corrompre considérablement, par les raisons qu'on verra dans la suite. Mais le gros des Religieuses sçavoit le Latin, tel qu'on le parloit, parce qu'il étoit le lan- 'r^.'wi.' nov' gage ordinaire du pais. ' Archenefrode, mere de saint Didier et de saint Rustique, l'un et l'autre successivement Evêque de Cahors, n'étoil point Religieuse. Cependant les instructions qu'elle faisoit à ses enfants en leur jeunesse, étoient en Latin. Trois letres qui nous restent de cette mere vraiment Chrétienne attestent le fait, et ne laissent rien de raisonnable à y répliquer. Que seroit-ce, si l'on avoit été soigneux de nous conserver les monuments semblables des autres personnes de son sexe du même siècle et des suivants.
Nous en avons un autre en partie, qui est encore plus fort »ab. ad. i. â. p. en faveur no[re sentimenl. ' C'est le fragment d'une chanson faite au commencement du septième siècle, et dans laquelle on célèbre la victoire du roi Clotaire II sur les Sap°Vsw. '* L' Fr" xons- Ce fragment est en Latin,' et notre Aggresseur convient même que toutes les chansons de ces siécles-là étoient en la même langue. Nous prenons acte de cet aveu, et en tirons cette conséquence : Donc le Latin étoit la langue vulgaire de nos Gaulois. Il est hors de contestation d'une part, que ces chansons étoient pour le peuple et souvent c étoit lui-même qui les composoit. La platitude et barbarie de celle qu'on vient de citer, montrent assez que c'est la production d'une muse populaire. D'ailleurs il est de l'usage de tous les pais que les chansons ont été toujours faites en la langue
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gue la plus usitée. S. Léger Evêque d'Aulun après le mi- ifcb. ib p. 707. lieu du même siècle, aïant h écrire à Sigrade si mere sur la 708 mort de Cairin son second fils, frr re du Prélat, le lit aussi en Latin.
Ce qui sV'toil pratiqué à cet égard au cinquième siècle et les deux suivants, continua à se faire nu huitième ei neuvième. Il n'y eul de différence, sinon que le Latin qu'on parloil, perdant de jour en jour quelque chose de sa nature, se rorrompoil de plus en plus, à cause du langage barhare des Francs et des Bourguignons, quis'étant venus habituer dans nos Provinces, se mêlèrent et s'allièrent avec les Caulois. C'est ce qu'on développera davantage dans la suite. Nous avons encore, au moins en partie, les pieus-s inslructions que Dodane Duchesse de Septimanie au neuvième siècle, donnoit à ses enfants dans leur bas âge. Instructions, qui étant en l-atin , servant à montrer l'usage commun qu'on faisoit de cette langue.
Mais une maxime constante qui prouve invinciblement pour tous les siècles que nous venons de parcourir le point contesté, c'est de voir que non-seulement les Loix . les Jugements, les Diplômes des Princes, les Charles et autres actes publics étoient en Lalin, mais encore 'que tontes les Avit.tp. si. infractions les plus familières des Evèqnes, i l d-s autres Minisires de l'Eglise se faisoiml en la même langue. Est-il croïable que les Princes auroienl donné un eode. et accordé des grâces; que les .luges auroienl prononcé des Sentences d'absolution, ou de condamnation : que les Notaires auroient passé des actes; qu'enfin les Ecclésiastiques chargés du soin de lanl de millions d ames, auroienl emploie en toute ces différentes occasions une- langue inconnue.
Non. dit notre Aggresseur, le- Lalin n'étoit pas inconnu r*.. de u l. Fr. au peuple, f "était une science de routine pour lui, et dont l'usa- p m ge était trop commun et trop nécessaire, pour croire qu il y eût quelqu'un qui f ignorât absolument. Voilà bien des aveux qui ne s'accordenl pas trop, mais dont nous sçaurons profiter. Si personne ne 1 ignoroil absolument, tous le scavoient donc en quelque manière. Ils le scavoient, et ne le scavoient pas, aux termes de notre Censeur. Ils le sçavoient, parce qu7/.v f entendaient ; mais ils ne le sçavoient pas, parce qu'il y a de la différence entre entendreet sçaroir une chose. En attendant que nous venions à discuter les conditions requises pour l'inlel-
Tome VII. c
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ligence d'une langue, tenons nous-en pour le présent à l'aveu qu'on nous fait ici.
Tous les Gaulois, soit avant qu'ils devinssent, soit après qu'ils furent devenus François par la domination des Francs, entendoient le Latin, et continueront à l'entendre jusqu'au douzième siècle. Mais comment lYn!endoient-ils, puisqu'ils ne le parloient pas dans les systèmes que nous réfutons? l'étudioienl ils? cette multitude innombraLle de peuples répandus dans nos Provinces, alloil-elle aux Ecoles? Nous avons montré, que depuis le sixième siècle, il éloit extrêmement rare de voir en ces temps d'ign<Tanee des Laies qui sçussent lire et écrire. Ils l'enlendoient néanmoins, comme on le prélend; et voici l'ingénieuse manière dont on l'éta- P- ,3i blit. ' C'est, dit-on, que tes Loir, tes Jugements , les Actes,
dont dépendent les intérêts les plus infimes des hommes, leur vie et leur fortune, étant rédigés en cette langue, il falloit pour connoitre son droit et ses intérêts, sur lesquels les hommes ne s'endorment point, en avoir une teinture plus ou moins forte, suivant l'éducation qu'on avoit reçue. On ne peut assurément mieux marquer les puissants motifs qu'avoit le peuple Gaulois et François, d'entendre et même de parler la langue Latine. Maison ne voit pas dans cette belle description, par quelle voie il réussit à l'entendre. Autre chose est le motif qu'on a de sçavoir une langue, autre chose la voie par où l'on y parvient. Le motif est insuffisant, si la voie ou le moïen vient à manquer. L'exemple suivant, qui ne nous tire point de la question, va mellrc la rhr.se en évidence.
Nous avons pris la liberté de demander à notre respectable Critique dans une litre particulière, et nous le prions de nous permettre de lui demander encore devant le Tribunal auquel il nous a cités : si le peuple François du quatorzième et quinzième siècle n 'avoit pas les mémos motifs et le même intérêt de n'ignorer pas le Latin, qu'avoierit les Gaulois et les François, depuis la domination des Romains jusqu'au douzième siècle ? Les Loix. on le sçait, les jugements, les Actes dont dépendent les intérêts les plus intimes des hommes, leur vie et leur fortune, étoient encore alors rédigés en celte langue. Ajoutonsde plus, pour fortifier ce raisonnemi nt, la circonstance suivante qui est à considérer. Ce peuple assisloit tous lesjous aux Messes, aux Offices divins, à l'administration des Sacrements qui se faisaient en la même langue. Néanmoins avec
AVERTISSEMENT
lous ces motifs el ces secours, ce peuple sçavoit-il, ou entendoit-il le Latin ? Personne n'ignore que non. Maison va voir comment il l'cntendoit dans les premiers siècles jusqu'au douzième, et pourquoi il ne I'entendoit pas dans les suivants.
Pour y procéder avec plus de rmthode, et mettre les choses dans le plus grand jour, posons des principes avoués de part et d'autre: ou au moins si solidement établis, qu'on ne puisse raisonnablement s'y refuser. Ce seront autant de vérités fondamentales, d'où nous tirerons les conséquences qui en résultent naturellement.
Premier principe, le Latin étoit entendu de tous les Gaulois et François, depuis la domination des Romains jusqu'au douzième siècle. C'est de quoi nous convenons avec notre sçavant Aggrcsseur, et sur quoi nous n'avons avec lui aucune contestation. Seulement il s'agit en conséquence de ce principe, de sçavoir par quelle voie ils parvinrent il l'entendre. 11 nous-paroit que l'intelligence d'une langue exige préalablement une des quatre conditions suivantes. Il faut ou la parler, ou l'avoir étudiée, ou en sçavoir une autre avec laquelle elle ait un rapport essentiel, ou enfin avoir demeuré un temps suffisant avec un certain monde qui la parle dans le familier, el les autres usages ordinaires de la vie. Nous n'y voïons point de milieu : a moins qu'on n'ait recours au don surnaturel des langues, qui n'a pas lieu ici.
L'on a montré que le peuple des Gaules n'avoit point étudié le Latin. Ainsi ce n'est point par cette voie qu'il en avoit acquis l'intelligence ; et nous n'appercevons point, qu'il puisse y avoir de difficulté sur ce point entre notre Adversaire et nous.
Ce peuple ne pouvoit pas non plus entendre le Latin par la connoissance d'une autre langue, avec laquelle il auroit eu un rapport essentiel : c'est-à-dire, un rapport pris de la nature de l'une et l'autre langue. Tel est le rapport qu'il y a entre l'Italien et le Provençal, entre le Limousin et l'Italien : en sorte que quiconque sçait l'une de ces trois langues, entend quelque peu les deux autres. La raison en est qu elles sont toutes trois sorties du Latin, et qu'elles ne sont presque qu'un Latin corrompu. Les Gaulois n'avoient pas un pareil secours pour entendre le Latin. On a vù qu'anciennement ils partaient la langue Celtique et la Gréque. Plusieurs purent même apprendre le Tudesque après que les Francs se furent
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habitués dans nos Provinces. Mais qui oseroit dire que la connoissance de ces langues les ail conduits à celle du Latin ? il y a Irop de différence entre leur nature et leur analogie.
Peut-être dira-l-on qu'ils réussirent à l'acquérir au raoïen de cette langue maternelle et populaire, qui a été en tout temps dans les Gaules, et dans laquelle se fdtra insensiblement la langue populaire des Humains. Mais nous ne craignons pas d'assurer, que cela n'a pù se taire; et la raison en est peremptoire. C'est que celte langue prétendue ancienne est chimérique, n'en déplaise h son ingénieux Auteur. Nonseulement personne ne l'a connue avant lui, et l'on n'en trouve aucun vestige dans toute l'antiquité : mais il la donne encore pour le Roman , et elle n'est point le Roman , ce qui manifeste sa supposition. Qu'elle ne soit pas le Roman, rien n'est moins équivoque. On la suppose en premier lieu existante dès les premiers lemps de la domination des Romains ; et notre Roman ne se forma, et ne fui connu en qualité de langue différente du Latin, toulau plutôt que vers la fin du huitième siècle, ce qui sera prou.é dans la suite. On prétend d'ailleurs que le Celtique faisoit le fonds de cette langue imaginaire ; et c'est le Latin qui a fait le fonds de noire Roman, comme il sera démontré.
La quatrième voie marquée plus haut, qui auroit pù conduire le peuple Gaulois à l'intelligence du Latin , seroil d'avoir demeuré avec un certain monde, nui l'auroit parlé dans le familier et les usages de la vie. Cela supposeroil, que ce monde auroit été nombreux, et répandu par toutes nos Provinces, et ne détruirait point noire sentiment. 11 seroil arrivé dans ce cas, que la plupart du peuple auroit appris à le parler. Ainsi il seroil toujours vrai de dire, que le talin auroit été vulgaire dans nos Gaules. Il en est de même de notre langue Françoise en nos jours. On la parle dans toutes nos Provinces, où elle a différents dialectes. 11 y a cependant quelques gents de la campagne qui ne l'entendent pas encore, et un plus grand nombre qui l'entend et ne la parle point. Elle n'en est pas moins pour cela la langue vulgaire du Roïaume. Mais la vcrilable voie par laquelle le peuple Gaulois réussit à entendre le Latin, c'est qu il le parloit, et en avoit fait sa langue vulgaire. On en a d ja des preuves décisives; et on en aura encore d'autres avant la fin de cette première partie.
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Second principe. Le Latin depuis la domination des Romains dans les Gaules, jusqu'à celle des Francs et des Bourguignons au cinquième siècle, y fut la langue la plus commune. C'est ce qui a été constaté, et par la pratique des premiers ouvriers Evangcliques qui y portèrent le flambeau de la Foi, et par tout ce qui a été dit de l'état alors brillant de cette langue dans nos Provinces. Notre habile Critique lm. n'est pas éloigné de convenir de ce principe; puisqu'il avoue, que l'usage du Latin y étoit trop commun et trop nécessaire, pour qu'on puisse croire qu'il y * ùt quelqu'un qui l'ignorât absolument ; et I on a montré ce qu'il falloit pour ne le pas ignorer absolument, c'est-à-dire, pour l'entendre.
Autant il étoit commun sous la domina ion des Romains, autant il le fui depuis, jusqu'à ce que le Roman prit sa place. C'est .ce qui est aisé à déur nlrer. D'abord il est incontestable, que les motifs de ne pas ignorer le f-atin étoient les mêmes, par les raisons qu'on a rapportées plus haut. D'ailleurs les Francs et li s Bourguignons, qui vinrent s'ha- Hut. u. d« i* Fr. bituer dans les Gaules après en avoir chassé les aulres barba- •• res, qui s'y étoient jettes pour peu de temps, s'incorporèrent avec les Gaulois, naturels du pais; et bien loin de les obliger à parler leur langue Tudesque, ils s'accoutumèrent à parler celle qui étoit à l'usage des Gaulois, c'est-à-dire, la Latine. Nous avons pour garant de ce fait un célèbre Historien du dixième siècle, Luitprand d'abord Diacre de l'Egli- unp. twi. i. 4. e se de Pavie, pui.^ l'.vèque de Crémone. Outre celle aulori- **' té, nous avons d'autres premes du même fuit dans les événements qui se passèrent alors. Nous seavons effectivement, que Clovis I accommoda la Loi Salique. qui est le premier Code bien connu de la Nation des Francs, au langage des Gaulois ses nouveaux sujets. Ou sçail encore, qu'on ne changea point alors la langue de la Liturgie ; et cela n'étoit pas nécessaire, par la raison que les vainqueurs n'éloient qu'une poignée de gents, en comparaison de ces peuples sans nombre répandus dans nos Provinces. Tout le changement qu'apporta la nouvelle domination au langage du pais, qui étoit un Latin passable, quoique mêlé de quelques termes Grecs et Celtiques, fut de le faire dégénérer en un Lalin barbare et corrompu. Et ce ful-là l'origine primitive de notre Roman ; mais procédons avec ordre, et n'anticipons rien.
iUi. p. 5*8. 5S9.
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Si le Latin, quel qu'on Tait parlé, a été la langue la plus commune dans les (_îaules pendant tous ces tems-là,il y a donc été la plus usitée. Y a-t-il quelque différence entre ces deux qualifications? et s'il y a été la plus usitée, n'y a-t-il pas été la vulgaire, qui est à l'usage des gents non Ietrés, p.*M.diï6* L' Fr" comme des autres? Pourquoi donc' taxer d'erreur un sentiment qui l'établit sur des preuves aussi décisives? Il est lacheux pour nous que les autres occupations lileraires de notre laborieux Critique ne lui aient pas permis de lire les divers endroits de nos volumes précédents, où elles sont répandues en partie. Maintenant que nous les lui faisons voir comme d'un seul coup d'œil, son équité le portera à nous rendre plus de justice, jouro. a« stny. Nous espérons la même chose de la part ' du sçavant Auteur du Journal de Paris, qui annonçant à touto l'Europe ce trait de censure contre notre sentiment, la laisseroit elle-même dans l'erreur, en lui laissant croire, que notre Aggresseur » auroit montré, que jamais le Latin ne fut une » langue naturelle, ni la langue vulgaire des François. Que » le gros de la Nation dans l'usage ordinaire de la vie, resta » toujours attaché à la langue qu'ils tenoienl de leurs pères » tandis que la langue Latine étoit en possession de régner » seule dans les Eglises, dans les Chaires, dans les Tribu- » naux, et dans ce qu'on appelloil le monde poli. « Qu'on ait recours à l'écrit de notre Adversaire ; et l'on verra qu'au lieu de le montrer, il n'a fait que le supposer, sans se mettre en peine de le prouver. Mais pour nous, nous osons nous flater d'avoir démontré le contraire ; et si les preuves précédentes ne suffisent pas, en voici encore d'autres.
Que pourroit-on opposer de raisonnable à la suivante, qui subsiste encore aujourd'hui, malgré toutes les diverses révolutions arrivées dans le cours de douze siècles entiers? Elle est prise cette preuve du jargon de plusieurs peuples des Provinces méridionales du Roïaume, telles que sont le Querci, le Limousin, l'Auvergne, le liugei, et peut-être encore quelques autres, sans parler de la Provence et du Languedoc, qui pourront venir ailleurs sur les rangs. Chose surprenante et singulière, mais néanmoins vraie. Ces peuples oui ont été beaucoup moins, ou presque point, mêlés avec les Francs, et dont quelques-uns ont retenu jusqu'ici l'habit et d'autres façons de vivre des anciens Gaulois, par-
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lent encore en nos jours un langage qui est presque lout Latin, aux inflexions et terminaisons près, el à quelques mots Grec?, Critiques et Fnnçois, qui s'y sont glissés, niais fort peu de François. Los Sçavanls auroient peine à nous en croire sur noire parole, si nous n'en apportions des exemples en nombre suffisant. Demandons auparavant grâce à nos Lecteurs. Après tout si nous exerçons un peu leur patience, ils n'en perdront pas enlieiemenl le fruit. Ils apprendront au moins que l'attention qu'on donne à la nature des termes d'une langue, quelque grossière qu'elle paroisse, y fait découvrir une élymologie avantageuse.
On fercil un Dictionnaire entier des façons de parler de ces peuples, qui font à notre sujet. Mais nous serons sobres sur l'article. Ils disent c or pour cœur; paa. pour paix ; aoux, pour croix ; noux, pour noix; ponts, pour puis, de la bouillie : tous ternies purement Latins. Un seait en effet à l'égard des trois derniers, que le crux, le nux el le puis, se prouonçnienl autrefois comme les prononcent encore ces peuples. Les Etrangers qui parlent Latin, leur donnent aussi le même son, parce que Vu dans celte langue étoit originairement comme le rlwurec des Hébreux el sonnoit en ou. C'est ce que nous autres François retenons encore, lorsqu'il esl suivi d'un m, comme dans ces monossillabes : num, ium, cutn. 11 est encore à remarquer que les noms féminins terminés en a dans le Latin, se terminent de même dans le jargon Auvergnat. On dit Barba , Anna , Maria, Joana, Maryarita, Cat/iarina, Francesa, Braya; Santa, pour Sainte, una Lega, pour une lieue. Revenons à notre liste.
Les peuples dont il s'agit, disent aussi vîmes pour des osiers, de riment ; nore pour bru, ou belle-fille, de nurus ; cera pour de la cire ; correja pour courroie , de corrigia ; pera pour pierre, de petra, dont on n'a fait que retrancher le/; houra pour heure, de boni, où l'on n'a fait qu'ajouter un u ; conebe pour un bassin, ou grande jatte, de coucha', ouïe pour un grand pot, ou marmite, d'otla, ollela pour un petit pot: touaille pour nappe, de tobalea ; penne pour un ballai à enasser la poussière, de pentta; clau pour clef, de ctavis; tutu pour batleau, de navis; hasie pour la broche à rôtir, de Iiasta ; escudclle pour une écuelte, de scutella; vie pour un sentier entre deux haïes, et quelquefois pour rue, de via ;
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vida pour vie, de vif a; roda pour roue, de rota; Nègre pour noir, de niger; scarr, nu segur, pour assuré, de securits; liec/t pour lit, de lerium; mati pour main, de manus; Faure pour Forgeron, ou TaillMidier, de fnber; mar pour mer, de mare; pecea pour péché, de peccafum; peeeadour pour pécheur, de pecca/ur; Piéton /pour boulangi-r, ùepistor; nas pour le nez, de nasits; inoneda pour monnoïe, de morieta \ veichade pour de la glu, de w'w ; embouti , ou emboutit! pour le nombril, d'umbdtcns ; chandelahre pour chandelier, de candelabruni ; bontn, ruritn pour bonté et cliarité; /;<? au lieu de pied; mustiala nue ln lelie, de muslela; vernie pour un ver, de venais, vcrimuoiis qui a d< s \ ers : /w»7 pour jardin, de horius.
Ce n'est pas seulement ('ans le- noms substantifs et adjectifs, ijiie ces pr uples oui retenu une inliiiilé de mots tous Latins, comme on voit, ils ont fait ia même chose dans les verbes et les adverbes et conjuguent les verbes comme les Latins. Ainsi ils disent de fore pour dehors, de foras ; ben, ou simplement bé pour bien, de bene; maig en mouillant le g et faisant sonner Va pour plus, davantage, de magis; antan l'a;. née dernière, (Vante- annum ; hujam pour jusqu'ici, «le hue jam ; es cendre pour rompre, déchirer, cxrindere ; csroudre pour battre h- bled, A'rscutere ; fugir pour fuir, de fugerc; dio pour j'entends, lorsqu'on répond à une pust une qui nous parle, àaudio : où l'on \oil le ^énie (iaulois qui aimoità s'exprimer brièvement, ils disent encore se cremar pour se brûler, d-- rrcmare; se recordar pour se ressouvenir, de teeortfari ; segué pour suivre, de segui '; i l'ai secul ; i l ai secule, pour je l'ai suivi, je l'ai suivie; e/// ci 'as-tu, pour où étois-tu; e»/ crant-ils pour où etoient-ils? on voit dans ces deux expressions barbares deux mots bien Latins qui y sent enchâssés, eras, erunt. Ama me, aime moi; a juda mé, aide moi; venias à tne\ xenezà moi.
Nous ne nuirions point, si nous voulions entrer dans un entier détail. Donnons cependant encore quelques exemples pour plus grande conviction. On dit dans quelques-uns de ces pais se maritar, ou maridar pour se marier, et marilade, ou maridade; pour la mariée, marital, ou maridad poulie marié, de maritare; i li dissi pour je lui dis, ego illi dixi, où l'on voit qu'ils prononcent \'x comme d eux ss, ainsi que dans les autres mots où il se trouve. Rien n'est plus commun
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parmi ces peuples, sur-tout aux mères à l'égard de leurs petits enfants, que de leur dire en les appel lant à elles : vent, veni, en prononçant même la première syllabe brève, telle qu'elle est de sa nature. Ils disent encore iémavant pour ils aimoient , et amariou pour j'aimerois , de amabant et amarent. Il est clair que le premier mot émavant est tout Latin à l'inflexion près de la première syllabe, et à Vu qui est mis pour un b, ce qui est très-ordinaire dans le langage de ce païs-là. Il en est de même d' amariou, qui est Latin à la terminaison près, et à'ajudavo, dont on se sert pour dire il aidoit.
Mais ce qui mérite plus de considération, parce qu'il appuie encore mieux ce que nous établissons ici, c'est de voir que ces peuples retiennent même des constructions et des phrases toutes Latines. Outre les exemples qu'on en vient de lire, en voici encore des plus frappants. Us disent des rantelles pour des toiles d'araignées, d'aranearum telœ, dont ils ont formé le terme vulgaire déranteler pour ôter les araignées; Dilan, Dimar, Dimecre, Dijov. pour Lundi, Mardi, Mercredi, Jeudi, de dies luriœ, dies Martis, dies Mercurii, dies Jovis. On apperçoit encore dans ces expressions le génie Gaulois, qui tend à abréger les mots. Les Paisans d'Auvergne voisins du lieu où étoit bâtie l'ancienne et fameuse Gergovie, y montrent un endroit qu'ils nomment encore la vie de Jove, c'est-à-dire, la rue de Jupiter, via Jovis. Il y a aussi tout près de Limoges une montagne, qu'on nommé le mont Jove, la montagne de Jupiter, parce peut-être que celle fausse Divinité y étoit adorée.
Avant que de passer aux phrases entières, il importe de faire observer, que le hoc Latin est d'un très-grand usage, sur-tout dans le jargon Limousin. Mais on le prononce coh, en transposant la première et dernière Ielre; et l'on dit qui est coh. qu'est cela ; quid est hoc* coh n'est ré, ce n'est rien, ou ce n'est chose réelle; hoc non est res. Coh est coh, c'est cela même ; hoc est hoc Cise coh, et au plurier, visas coh, voïés cela; / vole bé coh, je veux bien cela, où l'on peut remarquer le volo des Latins, au lieu du je veux des François; Quodhinchi, que l'on prononce comme ne faisant qu'un seul mot, mais où l'on en discerne trois, qui sont bien Latins, quod, hinc> hic, ce que voici. / volont se recondret ils veulent se cacher; / volont ligir un libre, ils veulent lire un
Tome VU. d
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livre; Anton las vendenias n'eratU pas (tonnas, l'année dernière les vendanges n'étoicnt pas bonnes ; Planta tas vinius et samena tas granas, quand ta luna set plena, plante tes vignes et seme tes grains, lorsque la lune est au plain ; le cor me dôy le cœur me fait mal, cor mihi dolet ; renias me quarre, venez me chercher, renias me quœrere.
Enfln, car nous ne produirons plus que cet exemple, on dit d'une personne qui ne cesse de parler, ou ne déparle point : Garitoladie, que l'on prononce comme un seul mot, quoiqu'il soit composé de trois dictions fort Latines, garrit tôt a aie.
Tel est le fonds du langage que parlent ces peuples, nonobstant le commerce et les liaisons qu'ils sont obligés d'avoir depuis plusieurs siècles avec la Noblesse du Païs, et les autres peuples leurs voisins, qui S2 servent d'une autre Langue. Quiconque sçait le Latin et refuseroit de reconnottre ici le fonds de celte Langue, passeroit pour ne sçavoir, ou ne vouloir pas faire usage de sa raison. Mais si ce langage est tel aujourd'hui, que n'étoit-il pas, il y a douze, treize, h.»i. in «p td. quatorze et quinze cents ans? ' S. Jérôme entreprenant de ci pr n.p.nM. monlrer qUe jes Grecs avoient pénétré jusqu'en Espagne,
et y avoient communiqué la connoissance de leur langue, apporte en preuves quelques indices pris des noms de Villes, et demande en conséquence : nonne Grœci sermonis indicia demonstrant ? A combien plus forte raison pouvons nous tirer des listes précédentes la même conclusion, en faveur de l'usage de la Langue Latine dans nos Gaules ? Eh ! de grâce d'où seroient venues à ces peuples tant d'expressions Latines, s'ils n'avoient pas autrefois parlé Latin 1
Un respectable Ecclésiastique, homme d'esprit et de sçavoir, né dans un Pais où l'on parle aussi purement François qu'en toute autre Province du Roïaume, et que la providence a transplanté en Limousin, nous a assurés quil n'a réussi à entendre un peu le jargon du Pais, qu'au moïen de la connoissance qu'il a de la Langue Latine. Il a même éprouvé, qu'il y a un rapport essentiel et palpable entre ce jargon et l'Italien, qui n'est, comme personne ne l'ignore, qu'un Latin corrompu.
Après avoir montré avec autant de solidité et d'étendue que nous avons fait jusqu'ici, que les Gaulois ont tous com munément parlé Latin , nous devrions être dispensés de
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prouver , que s'il a été parmi eux une Langue sçavante, ce n'a point été à l'égard du gros de la Nation , mais seulement par rapport à ceux qui l'étudioient. Nous voulons bien cependant entrer encore dans cette discussion ; et nous espérons faire voir, que c'est en ce seul sens que le I-atin a été une Langue sçavante, soit dans les Gaules, soit ailleurs.
Troisième principe. Une langue sçavante est une Langue morte, fixe et déterminée, qui ne subsiste que dans les Auteurs, et qu'on n'apprend que par les règles de la Grammaire. De sorte qu'on ne la parle au besoin que telle qu'on la trouve écrite , et qu'on la lit dans les li\ res. Tels sont parmi nous depuis plusieurs siècles le Latin, le Grec, l'Hébreu, l'Arabe et les autres langues Orientales. Ces sortes de Langues, demeurant toujours sçavantes, ne sont sujettes ni à l'altération, ni à la corruption. La raison en est toute naturelle. C'est que leurs termes , leurs indexions, leurs terminaisons, leurs constructions sont toujours les mêmes, se trouvants fixées, constantes et inv ariables.
Si le Latin avoit toujours été une Langue sçavante, comme on le prétend , il n'auroit jamais été sujet à l'altération ni à la corruption. Ceux qui auraient été obligés de s'en servir, l'auroient parlé tel qu'ils l'auraient appris par les règles de la Grammaire, ou dans les Auteurs. Mais en quel temps vivons nous , et qu'elle est la partie du monde que nous habitons , pour qu il faille demander, si le Latin a eu ses révolutions , et souffert des changements , même trésconsidérables ? Un Ecrivain, qui nous a donné un Ouvrage tant vanté sur les révolutions de la Langue Françoise ignoreroit-il celles de la Langue Latine? Qu'on apporte le Glossaire Latin de du Cange, et qu'on lise seulement ' quelques do r»..j. a., r. endroits de la Préface. Il n'en faudra pas davantage pour dé- n '"' eiderla question, sans qu'il soit plus besoin d'y revenir. Et dans quelles contrées de tout l'Occident le Latin a t-il essuié les plus fatales révolutions ? N'est-ce pas dans les Gaules ? Ouvrons les livres de S. Hilaire de Poitiers, et ceux de S. Se\ere Sulpice. Delà passons aux écrits de S. Appollinaire Sidoine, puis à ceux de S. Grégoire de Tours; et enfin à ia Chronique de Fredegaire, et aux Formules de Marculfe. Quel prodigieux changement, quel étonnante corruption de langage dans l'espace de trois siècles entre ces divers Ecrivains Gaulois ! En trouveroit-on de pareils exera-
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pies entre les Auteurs des autres Pais, el des mêmes temps ? Et Ton voudra nous persuader, que le Latin a toujours été une Langue sçavante sur tout dans les Gaules !
Il ne suffit pas de le prétendre, et de le dire. I! faudrait l'établir par de bonnes preuves; et en voila d'accablantes
3ui établissent le contraire. Si donc le Latin n'a pu parvenir ans les Gaules à ce degré de corruption en qualité de Langue sçavante, il faut nécessairement qu'il y a été une Langue vivante et Vulgaire. C'est ce que. nous avons déjà démontré, et que la corruption à laquelle il est arrivé, suffiroit seule pour prouver invinciblement.
Il ne s'agit pas ici de déterminer, quel étoit le Latin que parloient les Gaulois, au temps que les Francs et les Bourguignons vinrent établir leur domination dans nos Provinces, il y a toute apparence qu'il n'étoit ni pur ni poli. Nous devons même supposer qu'il étoit mêlé de Grec et de Celtique. Mais cela n'empêchoil pas qu'il ne fût Latin pour le fonds, et qu'il n'en portât la dénomination. Le langage de Marcuife n'est pas assurément le même que celui de S. Severe Sulpice. On ne laisse pas néanmoins de dire que l'un et l'autre a écrit en Latin. Le François de nos Provinciaux n'a pas à beaucoup près la pureté et la politesse de celui de la Cour et de nos hamles Ecrivains. 11 n'en porte pas moins pour cela le nom de Langue Françoise. Quel donc qu'ait été le Latin vulgaire des Gaulois sous la domination des Romains, il étoit tout naturel qu'au changement de Maîtres il dégénérât, el vint au point de corruption qu'on le vit. Voici par quelles voies il y arriva.
Les Gaulois pour se faire entendre des Francs et des Bourguignons leurs vainqueurs, usoient de termes pris de leur gargon populaire, et auxquels ils donnoient des inflexions et terminaisons Latines. Les nouveaux habitants, de leur côté, qui par les raisons qu'on a vues plus haut, avoient un intérêt particulier d'entendre le Latin , et do se faire entendre 1 de leur sujets, emploioient en leur parlant des expressions qu'ils tâchoient de Latiniser pour qu'elles fussent a leur portée. C'est par ces voies et ces dégrés , que le La-
1 Papire le Mmsoo au premier Livre barbare pour se faire à celui des Gauloi».
de set Annal*;, p. 48, assure même, m Lnitprand, comme on !'• Ta, lOuboat la
lei Franc» établis dan* les Gaulai ia dé»- méana eboee. pea » peu d- tour laO|aja
AVERTISSEMENT
tin dégénéra si prodigieusement en France, et que de sa corruption se forma pen à peu notre Langue Romance. Autre point qui fait partie de notre contestation avec notre Sçavant Critique, et qu'il lui faut encore démontrer. On y aura une nouvelle preuve invincible que le Latin a été vulgaire dans les Gaules.
Quatrième principe. Une Langue qui fait le principal fonds d'une autre Langue qu'on parle en quelque Pais que ce soit, a principalement contribué à sa formation ; et par conséquent la nouvelle Langue s'en est principalement formée. Le principe porte avec lui une évidence qui pare i toutes les atteintes qu'on s'eflbrceroit de lui donner. Or le Latin est ce qui fait le principal fonds de la langue Romance, d'où est venue celle que nous parlons aujourd'hui. Ou c'est le Latin qui en fait le principal fonds, ou c'est le Celtique, le Grec, ou enfin le Tudesque. Nous ne connoissons point d'autre Langue qui ait été en usage dans les Gaules. On ne peut pas dire que ce soit le Celtique. Quoique cette ancienne Langue ne subsiste plus telle qu'elle étoit , nous en avons cependant un dialecte dans le jargon des Bas-Bretons, qui l'aïant apporté de la Grande-Bretagne, dont les habitants ' au ut. »u. xr. n. rapport de Tacite, la parloient anciennement, à peu près 11 comme les Celtes , le conservent encore depuis tant de siècles, sans presque aucun mélange. Il y a à la vérité beaucoup de mots Celtiques dans notre Romance ; mais assurément son fonds principal n'est point pris de cette ancienne Langue. De même il s'y est joint plusieurs mots Grecs ; mais ce n est point non plus ce qui en fait le principal fonds. Dira-t-on que c'est le Tudesque ? Mais il est visible que non ; quoique la Romance en ait emprunté les verbes auxiliaires, et tiré quelques autres secours.
A quoi bon, après tout, entrer dans cette énumeration, pour établir un fait dont tous lesSçavants conviennent, et qu'aucun jusqu'à notre Aggresseur ne s'est avisé de révoquer en doute ? Oui tous les Ecrivains de quelque nom , dont nous avons connoissance, et qui ont eu occasion de toucher ce fait, supposent comme une chose constante , que notre Roman doit son origine, et s'est formé principalement de la Langue Latine sa mere.' Tels sont entre plusieurs autres oui. Nor. i. 31 Dudon Historien des Normands , Barthius , Mezerai , du u£b ?l lf.% Cange, MM. Arnauld, Fleuri, Salvini, Menag», Galland, i*****-
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ib. o. !ô i fi«q. Dom Liron, Dom Vaissete. An ignoras, dit le célèbre Jules «••(Lg' h'.ni": César Scaliger, Linguam,Galticam, /taticam, et Hispanicam mit ' à^l 'n\l i Linguœ Lntinœ abortam esse?
WnW A l'autorité de tant de Scavan^s, il faut joindre des preud^î'iî!«.'!* ves si claires qu'on ne puisse se refuser à leur évidence, i l 7S9> qu'elles ferment la bouche aux contradicteurs. Nous tirons
la première du Glossaire même , que notre laborieux Agresseur a misa la suit'* des Poésies de Thibault! Roi da Navarre. N'importe que la Langue Homance au temps de ce Prince, fût déjà fort différente de ce qu'elle éloil dans les premiers siècles de sa formation. L'on lrou\e néanmoins dans ce Glossaire, d.e quoi vérifier le frit par !e giand nombre de dictions, qui viennent manifestement du I aîin. Pour s'en convaincre il ne faut que sçavoir celte Langue, et faire usage de ses yeux.
La Langue Provençale, la I anguedoei in; et la Gascone en partie, nous fournissent une autre preuve peremtoire Hn. 4* ung. ib. de notre sentiment.' Dom Vaissete dans sa belle histoire de Languedoc a établi que ces l^ngces ne sont autres que l'ancienne Romaine , ou Romance , qui s'est mieux conservée dans ces Provinces que dans les autres du Roïaume. Qu'il nous soit permis en conséquence , d interpeller tous ceux qui possèdent ces Langues avec la Latine , et de les prier de déclarer, s'ils trouvent un Celtique dans lequel les Romains auroient filtré leur langage populaire , en quoi notre habile Critique fait consister son prétendu Roman ; et si au contraire ils n'y reconnoissent pas un fonds perpétuel de Latin corrompu C4nf. ib. Pu ? ' L'illustre M. du Cange, si profond dans la connoissance des Langues, l'a déjà déclaré, im itant de pair en ceci le provençal avec l'Italien et l'Espagnol : Tametsi hispanicaet ftalica Lingua, perinde ac Provincia/is, Latinœ origines suas debeot.
Remontons encore plus haut , et lâchons d'aller jusqu'à la source. On nous a conservé quelques Monuments en Langue Romance, qui approchent beaucoup de l'origine de sa Mijh. i. 3. p. m. formation.' L'Historien Nithard, Ecrivain du temps, en a enchâssé deux dans son Histoire des divisions entre les enfants de Louis le Débonaire. Ce sont les serments que prêtèrent à Strasbourg en 812 Louis le Germanique et les Seigneurs L» b*oi. -iis». i. de son Armée au Roi Charles le Chauve. ' M. l'Abbé le m/*1"' *" '* *** Beuf, cet Auteur si judicieux, nous a donné de son côté
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des lambeaux d'autres Monuments en vers qu'il a tirés d'un manuscrit de S. Benoit sur Loire, qui a été fait au onzième siècle. Mais il soupçonne avec raison, que les pièces en Roman qu'il contient, sont plus anciennes. Effectivement leur rudesse et leur grossièreté montrent qu'elles appartiennent au moins au dixième.
'Notre Critique, à qui il semblfroit que rien n'a échappé de ce qui a trait à son sujet, rapporte lui-même le serment des Seigneurs Germains, qui a paru de nouveau dans l'agréable et charmante feuille Périodique du premier de Décembre 1742. Mais en le rapportant, il cherche du mystère, en ce que ces Seigneurs et Louis le Germanique leur Souverain se servent de la Langue Romance, et que Charles le Chauve au contraire emploie la Tudesque ou Allemande. II se plaint en conséquence de ce que l'Histoire ne nous en apprend pas la raison. Où est cependant le mystère? El cette raison prétendue mystérieuse ne se présenle-t-elle pas
étoit mieux entendu des Germains, et le Romans des François. Louis parle en Romans, afin que l'Armée Françoise entendit clairement à quoi il s'engageoit. Charles s'exprime en Tudesque pour la môme raison à l'égard des Germains. Nos Lecteurs voudront bien nous passer cette petite digression, qui leur a dévoilé un mystère.
Nous les prions de recourir au serment de ces Seigneurs Germains, et de donner quelque attention à celui de L»uis le Germanique, que nous allons transcrire sur l'exemplaire de Nilhar. f'ro Deo amur, dit ce Prince, etpro Christian poblo, km «» et nostro commun salvament, dist di in avant, in quant Ueus saviret podir me dunat, sisalvarai-éo eût meon fradreKarto et in adjudha et in cadhuna cosa, si cum ont per dreit son fradra sahar dist, ino quid ilmialtre si faset. Et ab Ludher nul plaid nunquam prindrai, qui meon vol eût meon fradre Karfe in damno sit. Est-il donc clair, nue la Langue Romance n'étoit dans son origine, pour le principal fonds, qu'un Latin corrompu ? De soixante et quelques mots que contient ce serment, n y en voit-on pas plus de cinquante, qui sont ou purement Latins, ou sortis du Latin ? Comment cela aura-t-il pu se faire, si nos Gaulois devenus François ne partaient pas cette Langue?
Les morceaux en Roman publiés par M. l'Abbé le Beuf,
xxxij AVERTISSEMENT.
établissent la même chose. Nous n'en copierons que peu de ▼ers, pour être moins à charge à nos Lecteurs.
Nos jove omne qnam dius estam Do grand follia per folledar parlam, Quar no nos membra per cm* vivri espérant Qui noa sofle tanqoam per terra nam B qui nos pais que no murem de fam...
Nos e roolt libres o troban* Legendis breus esse gran marriment Quant clacarcer avial cor dolent Molt val lo bes que l'orn fai, c covent.
N'aperçoit-on pas encore ici visiblement, la plupart des mots ou Latins entièrement, ou formés du Latin? La chose, il est vrai, n'est pas si palpable que dans le serment rapporté plus haut, parce que les vers cités sont d'un temps plus éloigné de 1 origine de la Langue, et que plus elle s éloignoit de son origine, plus elle s'éloignoit aussi de la nature du Latin, qui l'avoit enfantée. C'est par-là que nous donnons une raison toute naturelle, et la seule véritable, pourquoi les François du dixième, onzième, et peut-être douzième siècle, entendoient encore le Latin, au moins pour la plupart, quoiqu'ils ne le parlassent plus, et que leurs descendants cessèrent de l'entendre au treizième siècle et les suivants. Rien n'est plus plausible et mieux fondé. C'est que dans les trois premiers siècles, dont il s'agit, la Langue Romance retenoit encore beaucoup d'affinité et d'analogie avec le Latin, ce qu'elle perdit dans la suile, à mesure qu'on travailla à la polir.
La gradation est lout4-fait intéressante pour notre sujet, et mérite d'être observée. Le Latin n'a point été une Langue sçavante à l'égard des peuples Gaulois devenus Romains, et ensuite François, puisqu'il a été vulgaire dans nos Provinces. Il a été vulgaire dans nos Provinces, puisque l'usage y en a été tout commun. L'usage v en a été tout commun , puisqu'il a souffert une plus grande corruption qu'ailleurs, et que de sa corruption est sortie la Langue Romance, qui y a pris sa place. C'est ce qui a été démontré par
parties.
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parties. De celte gradation passons à une rétrogradation , qui y répandra encore une nouvelle lumière.
Cinquième principe, qui est pris de l'expérience. Tous les cent ans notre Langue Françoise a reçu des additions, des accroissements, des embellissements et autres perfections qu'elle n'avoit pas auparavant. Nous avons tout ce qui est nécessaire, pour confondra quiconque entreprendrait de le contester. Il n'y auroit qu'à recourir aux pièces, qui se trouvent tant dans les imprimés que les manuscrits, et dont les dattes ne sont ni suspectes ni <louteuses. Notre François sous le glorieux règne de Louis XV, est bien différent de ce qu'il étoit les premières années du règne de Louis XIII. Celui quiétoiten usage sous ce dernier Prince, est encore tout autre que celai qu'on parloit sous François I. Qu'on se donne la peine de conlinuer la rétrogradation de siècle en siècle, jusqu'au douzième; et l'on découvrira, que chaque siècle a apporté dans notre Langue autant de différence.
Conférons maintenant notre François, ou Roman du douzième siècle h celui du onzième; et l'on verra combien il diffère l'un de l'autre. Mais avons-nous, dira notre Aggresseur, des Monuments du onzième siècle en Roman? Oui, sans doute, nous en avons, et même du siècle précédent, quoi qu'il en puisse penser. En attendant que nous lui en produisions un assés bon nombre , nous nous bornerons ici à lui nommer le Roman de (îuillaume au court Nez, et l'Abrégé des loix de Guillaume le Conquérant en même Langue. Nous lui garantissons ce Roman pour être des premières années du onzième siècle au moins, et lui en promet- Ions toutes les preuves nécessaires. Pour l'autre Monument, il est indubitablement du temps de sa date. Ces deux-ci nous suffisent à présent pour noire dessein.
Rapprochons ce François Romancier du onzième siècle, de celui du dixième, que nous avons dans les fragments publiés par M. l'Abbé le Beuf, et dans le Roman Philomena, oui le Philomena, dont nous n'abandonnons point l'ancieneté, malgré les attaques prétendues triomphantes de notre Adversaire. Cette confrontation nous fera encore découvrir de la différence, entre le langage du onzième siècle et celui du dixième. Il n'y en a pas moins entre ce dernier et celui du neuvième siècle, comme il est visible par les morceaux que nous avons rapporté* nous-mêmes.
l'orne VII. e
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Du neuvième siècle passons au huitième. Nous y trouverons des vestiges de notre Langue Romance, qui montrent qu'elle commençoit à se former, et qu'alors elle n'étoit pas Mit>. «n. i. «i. d. encore telle qu'elle devint au bout de cent ans. ' Ces veslil0- ges sont d'une part l'épilaphe d'une Euscbie, Abhesse a Ar-
cone. i. 6. p. les, que Dom Mabillon a publiée par rareté du fait; ' et do ,78°" l'autre, une Lelre tout-à-fait rustique que des Moines pré-
sentèrent à Charlemagne au commencement de son règne, ««hua. i. !. p, avec les expressions suivantes, et quelques autres, 'qui se 682"68*' lisent dans les Litanies à l'usage de la Cour de ce Prince,
avant qu'il fût Empereur : orapro nos ; tu lo juva, ou l'on voit notre le François. Le septième et sixième siècle nous fournissent aussi des vestiges encore plus anciens de la même Langue naissante. On les trouve dans la Clironique de Frédegaire; et les Formules de Marculfe pour le septième siéi. 4. P. m*-»7o. cle , ' et dans les Formules Angevines, et les écrits de de S.
Grégoire de Tours , pour le sixième. Nous pouvons même dire, que nous en avons du cinquième siècle, dans la Loi iok. ut. P *8. Salique, ' et trois épitaphes publiées d'abord par Guillaume
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b.w. Paradin, puis réimprimées par du Lange. Mais on ne pt-ut
remonter au-delà de ce siècle, par la raison qu'on n'y découvre rien de semblable. De sorte que notre Langue Romance commença proprement à naître, dès que le Latin commença à se corrompre sensiblement dans nos provinces. On vit en cela se verilier l'axiome fameux dans les Ecoles de Philosophie: que la corruption d'une chose donne l'être à une autre.
Telle fut la première origine de notre roman. Telles furent les voies et les dégrés par où il passa, avant que de parvenir à un certain état de consistance, et de prendre la place de la Langue Latine sa mère. Jusques-là , ce que nous avons cru devoir fixer au dixième siècle , nos Gaulois devenus François parloient Latin, comme leurs ancêtres l'avoient parlé avant eux. Toute la différence consiste, en ce que le Latin des Gaulois sous la domination des Romains n'étoit pas à beaucoup près, ni aussi impur, ni aussi barbare
3ue le Latin de leurs descendants. Celui-ci outre le mélange es dictions Gréques et Celtiques, qu'il avoit reçu dès les premiers temps, se trouvoit encore mêlé de plusieurs mots barbares, et perdoit chaque jour quelque chose de sa bonne cons- , traction, jusqu'à ce qu'enfin il dégénéra en Roman. Mais
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quelque barbare et corrompu qu'il fol, ii n'en portoit pas moins le nom de Latin, et ne le perdit, qu'après avoir été travesti en la Langue qu'il enfanta. Alors on ne nomma plus Latin, que la Langue que parloient ceux qui l'étudioient. Et qu'on le remarque bien, cette Langue depuis le neuvième siècle ne fut plus sujette à l'altération et corruption, qu'elle avoit soufferte depuis quatre cents ans, parce qu'elle cessa d'être vulgaire. Elle commença même dès l'onzième siècle à reprendre quelques traits de son anciene beauté, ce qui continua encore au siècle suivant. Il n'y eut que l'usage auquel on l'asservit pour ergoter dans les Ecoles, sur-tout au lreiz;éme et quatorzième siècle, qui lui causa une uouveîle décadence.
Qu'on ait l'équité de juger par-là de cette autre espèce de Romans imaginée par notre ingénieux Critique. Un Romans, nui était le Celtique, dans lequel se filtra insensiblement le Langage populaire des Humains vainqueurs. Un Romans qui dèslors devint la Langue maternelle et populaire des Gaulois, et qu'on ne s'avisa cependant de cultiver, que vers le milieu du douzième siècle, c'est-à-dire, treize-cents ans entiers après sa naissance. Un Romans qui dès son origine porta ce nom, car suivant ce nouveau système, le Romain allier imposa le nom de sa Langue à celle qu il avoit trouvée dans les Gaules, de sorte quon... ne la connut presque plus sous le nom de Romans. L'Histoire publique nousadonc trompés en nous apprenant que notre Roman, ou Langue Romance, n'a été ainsi nommé, qu'en conséquence ' de la qualification de ' Romains, L«g. s*i. ia. st. que nos Rois donnèrent aux Gaulois leurs sujets, par la raison qu'ils suivoient les Loix Romaines, ce qui les dislinguoit des Francs, qui éloient étrangers à leur égard. Enfin un Romans, dont on ne trouve aucune trace dans le cours de plus de cinq siècles, et dont nul de nos Ecrivains, nommément les Ansones et les Sidoin< s, qui nous ont appris tant de particularités des mœurs et de la Lilérature de leur temps, ne font pas la moindre mention. Nous avons démontré contre notre Aggresseur, que dans son système le peuple (îaulois ne devoit point entendre le Latin. Eli <juoi ! est-il croïable que ses Evêques préposés pour l'instruire, lui au-
•' Cette qtuliliealion <fc Romains, qu'on m.ijjne. <>u Romainie : ce qui dur» dqjuLi Mab. tel. t. t. p. donna aux Caqlou fut itmi cause que le l VI siècle jusqu'au X. *<W. «• 8- 60.
pais qu'ils babiloienl, porta le nom Je Ro- «I.
eij
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roient parlé celte Langue eu aussi bons termes que nous le voions dans leurs Sermons tt leurs Homélies, plutôt que celle qui lui auroil été naturelle et populaire? Seroit-il possible qu'aucun d'eux n'eut été ni assés zélé ni assés compatissant envers ce simple peuple , pour représenter dans les Conciles le besoin qu'il auroil eu «l'avoir leurs instructions traduites en ce prétendu Romans, qui <> toit sa Langue maternelle, afin de se mettre plus au l'ait de sa religion ? Les Evoques du cinquième siècle et des précédents Vtoient-ils moins Con. 1.7. p. 1S49. zélés et moins vigilants, que ceux du neuvième, ' qui eurent pfti. cfj. *' *' cette charitable attention pour leurs peuples, lorsqu'ils s'app rçurent qu'ils commençoient à ne plus entendre le Latin?
On voit ici un exemple de ce qui arrive quelquefois, lorsqu'on disputant avec des Sçavanls on devient presque sçavant comme eux. D'abord nous .ne nous étions proposé que de repousser le premier trait de notre Adversaire; et il est arrivé que nous l'avons imité en quelque chose, en faisant un espèce de traité sur les révolutions du Latin dans les Gaules, comme il en a fait un en forme sur celles de la Langue Françoise dans le Roïaume La Providence qui nous y a conduits, sans que nous nous en soïons apperçus qu'après coup, en tirera le fruit qn'il lui plaira. L'on sçail qu'elle ne fait rien sans dessein. Pour nous, il nous suflit, que nous aïons mis par-là le Tribunal où nous sommes cités, en étal de juger, si nous avons torl ou raison de soutenir, que le.* Gaulois devenus d'abord Romains, et ensuite François, ont parlé I^atin, jusqu'à ce que cette Langue a laissé sa place à la Romance sa fille.
Peut-être trouvera-t-on, que nous avons trop multiplié les preuves. Mais lorsqu'il s'agit de se deffendre contre un Ecrivain de réputation, et de grand crédit dans la République des Lelres, on ne sçauroil trop nppuier le bon droit de la Thèse qu'il entreprend d'attaquer. Voïons si nous pourrons également justifier le second point qu'il nous conteste.
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Où i on prouve, que la Langue liomance a été empldiée avant le milieu du douzième siècle à écrire pour la postérité.
Après avoir découvert l'origine et les premiers dégrés de formation de notre Langue Romance, c'est ici le lieu de discuter le Lmps, auquel on a commencé à la cultiver de vive voix, et à en faire usage pnrr écrire. Deux autres dégrés, qui précédèrent le changement qui arriva, lorsqu'elle prit la place du Latin , qui lui avoit donné naissance, et qui furent eux mêmes précédés d'un autre, qui suppose que l'on eommencoit à la distinguer du Latin, quand on commenta à la cultiver. Ces deux-ci se suivirent de fort près ; et l'époque de l'un est presque la date de l'autre. De sorte que pour connoître le temps auquel la Langue Romancière commença à être cultivée, il suffit de sçavoir quand elle commença à être distinguée du Latin, et réciproquement. Mais elle ne succéda pas au Latin aussi-tôt que l'on commença à l'en distinguer , parce , comme l'observe fort judicieusement M. Arnauld contre M. Malkl L. i. Chap. S. qu'il est presque impossible , qu'avant que la nouvelle Langue ait touta-fait pris le dessus, il n'y ait un certain temps, et même assés long , pendant lequel l'une et l'autre s'entende par presque tout le monde. Il faut ajouter, par les raisons qu'on a vùes plus haut, et que presque tout le monde parle l'une et l'autre.
'Le Scavant Ecrivain qui s'est déclaré notre Adversaire, R*7ât<*is** Fr* avoue que !a Langue Romance eut quelque éclat sous le p" règne de Charlemagne. Mais cela ne fut pas de durée selon lui. On la vit j>resqu'aussi-îôl tomber dans l'obscurité, tant par l'amour que ce l 'rince conçut pour le Latin , et qu'il inspira au Clergé, que par l'odieuse paresse des hommes du monde qui méprisèrent toute sorte d étude. Tout l'avantage qu'elle eut, fut de conserver son existence, et tout son privilège d'être toujours la Langue vulgaire. Volontiers nous lui accordons , que cette Langue eut alors quelque éclat. Mais ce n'est pa9 sur la preuve spécieuse qu'il en apporte; et nous lui contestons que la même langue tombât aussi-tôt
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dans l'obscurité , et fût négligé»». Développons ces deux point?, avant que de pass. r outre.
" Pour le premier , il est visible , qu'il est ici arrivé à notre Aggresseur, ce que les persones qui sçavent beaucoup, n'évitent pas toujours. Ou il a brouillé ses idées , ou sa mémoire p. 77. m. m. ne l'a pas servi fidèlement. ' Voulant montrer, que la Lanm gue Romance eut quelque éclat sous, le règne de Charle-
inagne, il apporte en preuve l'application que ce Prince donna à décrasser, orner et polir la Langue de son Pais. Nous avons eu d'abord île la peine à croire, qu'un sravant du premier ordre eût ainsi confondu la Langue Tudesque, ou Theolisque, avec la Romance. Mais il n'a pas été possible de démentir nos propres yeux. Nous avions déjà lù Eginhard avec beaucoup d'attention, porr faire l'Histoire de Clmrlemague, que nous avons donnée dans notre IV Volume. Nous l'avons îvpris de nouveau ; et nous nous sommes convaincus, que les travaux de ce Grand Prince dont parle Hisi lu. deUFr. Eginhard, regardoient la Langue Tudesque. Aussi l'avons t. 4. p. «os. nous "exprimé de la sorte, en parlant de la Grammaire qu'il entreprit à cette occasion. Ce que nous avons déjà dit, suffiroit pour le démontrer.
Egin. vii. Car. p. Ajoûlons néanmoins pour plus grande conviction , ' que 103 les noms que Charlemagnc donna en la même Langue aux
douze mois de l'année et aux douze vents, et que son fidèle Historien copie, montrent visiblement qu'il s'agit du Tudesque. D'ailleurs le Patrii Sermonis de cet ancien Auteur doit p. io«. s'entendre comme ' le Vestilu patrio, dont il parle aupara-
vant : c'est-à-dire, ajoûte Eginhard, Francisco, l'habit des Francs, qui differoit de celui des Gaulois, quoique devenus François. Indépendamment de cette explication, le sens du Patrii Sermonis est suffisamment déterminé par le lieu de la naissance de Chnrlemagne. Le docte Ecrivain contre qui nous sommes obligés de nous défendre , n'ignore pas que c'est Aix-la-Chapelle en Germanie ; mais il n'y a pas pensé. Ce qui a plus contribué à le jetter dans cette erreur de confusion, est qu'il a prisées expressions Latines Lingua Francica pour la Langue I* raneoise , lorsqu'elle n'étoit encore qu'un Roman informe. Mais ces termes n'ont été jamais emploïés dans ce sens. Pour éviter les redites, qu'on ait la bonté de recourir à la page 109 de ce présent Volume, où l'on verra qu'un autre Seavant avoit déjà fait la même faute. Lingua
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Francica dans tous les Auteurs latins, qui parlent de ces temps-là, signifie invariablement la Langue Tudcsque, ou des anciens Francs. Pour ce qui est de la Romance, ils la nomment plus ordinairement Jiomana, souvent Rustica , Gal/ica, et quelquefois Vulyaris, Simplcx, Hurafis, Usua/is, Plebeïa, mais jamais Erancica : à moins qu'ils n'en déterminent la signification, 'comme Guiberl de Nogent. r.uib.de n»y. vu.
Autre erreur de confusion dans laquelle notre Aggresseur 1 3 ° a-3est encore tombé, et que nous ne lui devons pas passer, parée que nous avons établi le contraire. * Les travaux de Hi«i.ut. d« u Fr. Charlemagne en faveur de la Langue de son païs, lui aïonl l'Ke^OebafFr. fait naître l'occasion de parler de l'Histoire de ce Prince par p- 106 le Moine anonyme de S. liai, il nous la donne comme un écrit fait par ordre de Charles le Chauve. Mais il n'y a qu'à lire le vingt-cinquième chapitre du second livre de cet Historien, pour se convaincre que ce fut Charles le Gros, qui l'engagea à prendre !a plume, et que c'est à lui qu il adresse la parole. ' Aussi l'Editeur a-t-il eu soin de le mar.iuer à la ba Cb«. *- p-
tête de l'ouvrage." L'Historien y qualifie disertemenl le Prin- «p.'iai.e. «s. ce à qui il a l'honneur de parler, fils d'un Louis, à qui il donne le titre d'Illustre : au lieu que lorsqu'il s'agit de Louis le Débonnaire, pere de Charles le Chauve', il le qualifie Empereur, tel qu'il éloit. Et pour mieux écarler toute équivoque, il ajoute que le Prince son Mécène avoit Charlemagne pour bisaicul, et Pépin le Bref pour Irisaieul. Reconnoiton ici Charles le Gros, fils de Louis le Germanique, qui étoit frère de Charles le Chauve? De tels écarts de la part de notre Adversaire, nous sommes fâchés de le dire, mais pourroit-on le cacher en le dissimulant? ne disposent pas avantageusement les voies aux accusations d'erreur, dont il a roulu nous charger. Passons au second point de cette discussion incidente, c'est-à-dire, à la prétendue négligence qu'on eut alors pour la Langue Romance, et qui va faire le principal objet de la suite de notre réponse.
Quoique nous nous soions plaints avec raison, de ce qu'on n'avoil pas rendu à notre Langue naissante le même service qu'à la Tudesque, «en travaillant à en faire connoilre la propriété des termes, el à en lixi r la construction et les terminaisons, on ne laissa pas néanmoins de la cultiver dès le règne de Charlemagne. el peut-être même auparavant. Il étoit tout naturel de commencer par en Taire usage de vive
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voix, avant que de l'emploier à écrire, et c'est ce <|iii arriva.
Celle Langue n'étant dans sa première origine qu'un Latin fort corrompu, comme il a été démontré, nous serions en droit de dire qu'on a commencé à la cultiver, dés le temps qu'on a distingué ce mauvais Latin, de celui que parloient les Gens-dc-Lelres, quoiqu'il se ressentit lui-même de la corruption introduite par sa décadance. Or il y a des preuves, que dès le sixième siècle de l'Eglise on a commencé faire celle distinction, comme il paroit par la qualilication de la Langue rustique qu'on donna dès-lors à ce Latin, barbare. Sur ce principe, qui est solidement élabli par-tout ce qui a été dit plus haut, nous serions reçus à soutenir, que dèslors on commença non-seulement à culliver de vive voix notre Roman, mais aussi à l'emploier a écrire pour la postérité. C'est effectivement en ce mauvais Latin, le pere de notre Roman, comme on le voit, que sont écrites les formules Angevines, celles de Marculfe, et la Chro: ique de IVdegaire. Nous pourrions même remonter jusqu'à la Loi Salique.
Mais nous voulons bien ne pas reprendre de si haut la culture de la nouvelle langue, et ne la dater que du temps auquel aïant reçu le nom de Romance, on la distingua clai-
Mejr. «n. «m. rement de la Latine. 'L'histoire de S. Mommolein Evèque de Noïon et de Tournai, mort en 08 L nous fournit une preuve, que dès lors on nommoit Romance la langue des Gaulois, et qu'on la distinguoit du Latin et du Tudesque.
333 n***' 5* p' Suivons l'ordre des temps. 11 est marqué de S. Adalhard qui fut Abbé de Corbie plusieurs années avant la fin du huitième siècle, qu'il parloit fnrt bien la langue Romance; quoiqu'il parlât encore mieux la Latine el la Teutonique, qui éloil celle de son pais. C'éloit donc dès lors un sujet d'éb ge, que de bien parler la nouvelle langue: ce qui marque qu'elle avoit déjà fait du progrès.
Combien en avoit-rlle fait davantage les premières années du siècle suivant, pour être plus > ommunemmt entendue dans les Gaules que le Latin? Nous en avons la preuve dans les règlements des Conciles de Reims et de Tours, qui furent célébrés en 813, el qui représenloient l'Eglise entière de l'Empire François qui comprenoit alors les Gaules et la
c«w. .7. p.tss Germanie. Celui de Reims ordonne en général aux EwV ques, d'être soigneux d'instruire burs peuples, suivant la
propriété
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propriété de leur langue, afin que tous puissent entendre les instructions qu'on leur fera. ' Ordonnance que le Concile de p. 1203. cit. Tours a plus détaillée. Après avoir enjoint aux Evêques d'avoir à leur usage les écrits des Percs, qui sont les plus nécessaires pour apprendre aux peuples confiés à leur conduite les principaux points de la religion , il veut que chacun d'eux prenne le soin de les traduire , ou faire traduire d'une manière claire en langue Romance ou Théotisquc, afin que tous puissent plus facilement entendre les vérités qu'on leur annoncera. Et ut caxdem homitias, ce sont les propres termes du Concile , quiaque ajterte transferrk studtat in rmticam Romanam linguam, aut Thcotiscam quo faciliuscunctipossint intcltiycre quœ dkuntur. ' Au bout de trente-trois ans, en 84-7, ">■»>• «• p «*• *• le Concile de Maïence fit le même règlement, en copiant mot pour mot le Décret du Concile de Fours. ' Pasquier et Pa*q- 1. « e. Borel citent la même chose d'un Concile tenu à Arles en iaal. p^wer** 8j1, mais que nous ne trouvons point dans les Collections des Conciles.
Il est aisé de juger par-là du cours que ces Ordonnances réitérées donnèrent à la langue Romance, qui étoit déjà le langage de presque tout le peuple François. Peut-on douter que les bons Evêques et les autres Ministres de la parole ne se fissent un devoir de se conformer en ce point à l'intention des Conciles? L'Histoire ne nous apprend pas tout ce qui s'est fait par rapport à cet objet; mais elle ne nous laisse pas ignorer que'Nolger Evêque de Licgc des 972 le prati- hî»i. i. i. quoit à la letre ; prêchant à son peuple en langue vulgaire , p' a40' et à son Clergé en Latin.
' L'usage de la Romance étoit devenu si commun au di- Ahb. i>*p. «n. xiéme siècle . que les Allemans même s'en servoient quel- p' Sl6 quefois. Le Roi de France Louis d'Outremer ne parloit point d'autre langue. ' Robert le Pieux , un de ses successeurs nut». ana. t. s p. à la fin du même siècle, l'aimoit cl la parloit fort bien. C'est :î91' ce qui porloit Thicrri Duc de Lorraine, son proche parent, à se servir dans ses ambassades auprès de ce Prince, du Moine Nanterre, depuis Abbé de S. Mi bel, préferablement à tout autre, par la raison qu'il possedoit parfaitement la même langue. ' Les Evêques remploient même pour haranguer itcv. d«UL Fr. les Conciles, comme noire seavanl Critique en convient p uo u* lui-même. ' Effectivement Aymon Evêque de Verdun étant Conc. 1. 9. p. 747. chargé du discours pour l'ouverture du Concile de Mouson Tnm* VII. V
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en 99o , le fit en langue Romancière. Tous ces traits réunis à quelques autres nous ont fait dire, que le Latin avoit cessé d'être vulgaire en France au même siècle. Notre sentiment est-il bazardé, et dépourvu de vrai-semblance? Nous en laissons juge le Lecteur intelligent et équitable.
Le siècle suivant on vit notre langue Romance tout autrement répandue, et encore en plus grand honneur. D'une
Eart les Princes Normans la portèrent en Italie, et en étalirent l'usage dans les lieux de leurs conquêtes, en Pouille, en Calabre, en Sicile ; de l'autre Guillaume le Bâtard, aïanl conquis l'Angleterre, y rendit celte langue aussi commune qu'elle éloit en Normandie; et d'Angleterre elle passa en Mur. scri. u. i. s. Ecosse. ' Les Princes étrangers se faisoicnt un honneur de la p" 365' parler : témoin l'Illustre Mathilde Comtesse de Toscane. En-
d« cang. ib. p. lin ' les Croisés la portèrent dans l'Empire ' d'Orient : de sorte qu'encore à la fin du douzième siècle on la parloit en n. j*. 39. Morée et dans le Duché d'Athènes , comme à Paris. ' Elle pénétra même et eut cours en Espagne , où l'usage s'en conserva jusqu'au quatorzième siècle. C'est de quoi nous avons administré toutes les preuves nécessaires, dans le discours historique à la tête de ce volume, lier, de ta l. Fr. Cependant ' notre difficultueux Aggresseur se refuse à p lî0, celles qui attestent l'établissement de cette langue en Angle-
terre : sous prétexte que l'espace de vingt ans qu'y régna le Roi Guillaume , ne fut pas suffisant pour y renverser entièrement la langue Angjoise. Mais la bonne critique permetelle de contester un lait attesté par plusieurs Auteurs contemporains, et confirmé par des événements notoires? D'ailleurs est-il nécessaire d'anéantir dans un pais la langue qu'on y parle, pour y établir l'usage d'une autre langue? Les Phocéens en portant le Grec dans les Gaules, et les Romains le Latin, y renverserent-ils entièrement le Celtique*. De même nos Croisés en établissant l'usage de leur langue en Palestine et ailleurs, y renverserent-ils entièrement le Grec et l'Arabe? Ainsi quoique la langue Angloisene fut pas entièrement renversée en Angleterre, il n'en est pas moins vrai que Guillaume le Conquérant y rendit tout commun l'usage de
« C'csl sans doute de-la qn'tl faat Franc, on enfin langue Franipje. Jargon prendre la pn-mK-r» origine dn jargon composé de Fr.inçoi», d'Italien, d'Espaaifon parle sur lu mer Méditerranée ci gnol, de C,rvt vulgaire cl mires Lindan» toute» 1rs cOte* du Levant, et qu'on (mes. <>t entendu par tous les Malolols et nomme la Langue Francbo, ou langage Marchands de toute nation.
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la Romance. 11 y réussit même d'autant plus heureusement, que les voies y etoicnt disposées depuis long-temps, et qu'il . emploïa dans l'exécution des moïens plus efficaces.
Un Dissertateur qui a travaillé avec application à nous faire connoltrc les révolutions de notre langue , ignorcroit-il ' que ingoi. P. ws. i dès le temps du Roi S. Edouard le Confesseur, qui corn- f"*'^0*' mença à régner en 1043, le Roman étoit la langue de la Cour d'Angleterre? c'est ce dont le fldéle historien Ingulfe, qui le rapporte, avoit été témoin en son enfance. Ignoreroitil' que ce Prince, qui avoit été élevé en Normandie, où il im. i Du ch«. t. avoit appris cette langue, emmena avec lui en Angleterre 3 p* 370' plusieurs Normans , à qui il conféra les premières dignités de ses Etats, et que dès-lors on commença à abolir les usages du pats, et à y substituer ceux des Franrois?' Cœpiter- inpui. na. go, dit l'Ecrivain cité, tota terra &ub rege et sub aliis Normannis introductis Anglicos ritus dimittere, et Francorum mores in multis imitari. Ignoreroit-il que non-seulement le Roi et ses Seigneurs parloient le Roman, mais qu'ils l'emploïoient aussi dans leurs actes publics ? c'est encore le même Historien qui l'atteste. Ignoreroit-il enfin' qu'avant le règne de Du ci*-». »b. ce Prince, les plus nobles entre les Anglois avoient coutume d'envoïer leurs enfants en France, tant pour s'y former à l'art militaire, que pour se défaire de la rudesse et barbarie de leur langue naturelle, en y apprenant la Romance, qui étoit beaucoup plus douce et plus polie: ob usum armorum, et ad linguœ nativœ barbariem tollendam ?
Reprenons encore de plus haut le goût que prirent les Anglois pour les usages, et vraisemblablement aussi pour la langue des François.' Dès avant la fin du neuvième siècle, itwui. p. ms. i le Roi Alfrede fit venir de France à sa Cour les Docteurs n. Tl'xmb.'Jl^ù Jean et Grimbald, qui l'instruisirent dans toutes sortes de * ^ n*»-*'* I «• connoissances literaires, omnibus iiteris, et donnèrent naissance à l'Université d'Oxfort. Entre les autres usages qu'ils établirent en Angleterre, on marque nommément le caractère François qui prévalut dès-lors dans tous les actes publics, et fit disparaître entièrement- le caractère Anglo-Saxon.' L'Ab- itnrui n>. bé Ingulfe produisit au Roi Guillaume pour les lui faire confirmer, plusieurs titres de son Monastère ainsi écrits à la Françoise. Auroit on raison de douter que ces Docteurs, aïant établi l'usage de leur caractère en Angleterre, n'y eussent pas aussi porté la langue Romance, qui étoit dès-lors
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si commune dans nos Provinces, comme on l'a montré?
Quant aux moïens qu'emploïa Guillaume le Conquérant pour en établir l'usage dans ses nouveaux Etats,. ils furent aussi infaillibles, que bien concertés. Outre cette multitude de Normans et autres François qui raccompagnèrent à sa conquête, ou qu'il appela depuis en Angleterre, où ils fup. 901. rcnt placés suivant leur mérite,' les loix, les statuts, ou rè-
glements pour la Police du Roïaume ne se firent plus qu'on cette langue. Le Prince ordonna qu'on s'en scrviroit, au lieu de celle du pais, pour apprendre aux enfants les principes Mob. ib. i. o. p. de la Grammaire. ' L'ignorance du Roman suffisoit pour 8i«. n. c. exclure de l'Episcopat ; et ce fut principalement par cette raison, que S. Vulstan Evêque de Vorchestre fut déposé en 1078. Après de si justes mesures de la part d'un puissant Prince, pour établir l'usage de la langue Romance dans ses Etats, on s'avisera de contester que vingt ans de Règne n'auront pas été suffisants pour y réussir ! A qui prétend-on le nu cang. ib. n. persuader? Quoiqu'on en puisse dire,' celte langue jella de l8 ao- si profondes racines en Angleterre, qu'elle s'y conserva jus-
qu à la fin du quatorzième siècle. Environ trois cens ans aun»b. an. i. 70. n. paravanl,' le B. Vital Instituteur de l'Ordre de Savigni , tf5- étant allé dans celte isle exercer le ministère de la parole,
insui. p. ois. nc pféclioit point au peuple Anglois en d'autre langue.' C'est aussi en la même langue, que Goisfroi, ou Joffride Abbé de Croyland , et Gilbert Professeur de Théologie , qui avoient passé de France en Angleterre, faisoient au peuple des instructions les Fêtes et les Dimanches.
En France notre Roman faisoil tous les jours de nou- Cuib. lie Not. ib. veaux progrès. Si le roi Henri I ne le parloit pas,' il l'entcndoit au moins , et se plaisoit à l'entendre parler. C'est pourquoi Edouard Roi d'Angleterre, choisissoil pour son Ambassadeur auprès de ce Prince, Halinand son Chapelain, qui fut depuis Evêque de Laon, et qui possedoit parfaitement cette langue. S. Bernard l'emploïoit quelquefois dans ses instructions au peuple, comme en font loi quelques-uns de ses sermons en la même langue, que l'on conserve fc.n. o. Jim. p. manuscrits à Clairvaux.' C'éloit l'unique qu'on entendoit au ttn.n. n. territoire de Valencienes dès les premières années du douzième siècle, comme en fait juger la manière de prêcher de S. Norbert. On est porté à croire la même chose de la pe- Mart. cou. m>v. tile Bretagne, ou Armorique,' lorsqu'on voit Hugues le
par. I. p. 118.
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Roux Evêque de Dol faire à son sacre sa profession de foi en Roman et en Latin, in lingua Romana et Latina. Dès le commencement du même siècle, on regardoit la Romance comme si nécessaire, que ceux qui ne Ta sçavoient pas , cherchoient des Maîtres qui la leur apprissent. ' C'est ce que cuib. de Not. u». firent deux jeunes Flamans qui allèrent à celte fin au prieuré 5* de S. Amand de Barisi au Diocèse de Laon. Garembert , autre Fiaman , alla dans le même dessein passer quelque temps* d'abord à Cambrai, puis à S. Quentin. ' Plusieurs Al- ci*t. ui.. t. s. p. lemims faisoient la même chose. 1l" 15,1
Il paroit, que celte langue dès le siècle précédent étoit susceptible de gentillesses , d'agréments et encore d'autres beautés. ' On observe effectivement , que Robert Duc de Maim. .i« r**. Normandie , fils aîné de Guillaume le Conquérant, la par- ^ L 4l p' loi! avec tant de grâces et de politesse, que personne n'étoit plus charmant en ses discours : patria lingua facundus, ut sit jucundior nul/us. ' C'est aussi de la connoissance de cette lan- oit. i»*. t. t. e. gue et de la Teutonique , que Godefroi de Bouillon , qui î^^bh" Lr*p' *n"
Erloit fort bien l'une et l'autre, tiroit les moiens d'appaiser i animosités et Us querelles qui s'élevoient entre les François et les Allemans au temps de la première Croisade. ' Au Meiin. an. ut». siècle suivant Pierre d'Alinerre , d'abord Chapelain de Henri Comte de Champagne , puis Chanoine de Beauvais et de S. Quirian de Provins, qui avoit un talent particulier pour la plaisanterie , se servoit également de la langue Romance comme de la Latine, pour ses bons mots, ses saillies enjouées , ses railleries délicates. ' Guillaume de Malmesburi Maim. a« pom. en faisant l'éloge de Raoul, qui d'Evêque de Rochester de- A"g'- 1 p m vint Archevêque de Cantorberi en 1114, nous donne à entendre, que le Maine étoit une des Provinces de France où l'on parloit plus poliment cette langue vulgaire. Il dit en effet, que ce Prélat entre autres qualités avoit celle de parler le langage poli et limé de cet agréable pais : cui accessit, ce sont ses expressions, genialis soli, id est, Cenonutnnici, acuratm et quasi depexus serf no.
Nous n'en dirons pas davantage touchant la cullurc orale de notre Roman. Ce qu'on en vient de lire suffit de reste pour prévenir nos Juges en faveur du temps auquel nous soutenons qu'on a commencé à s'en servir dans des écrits publics. D'ailleurs on pourroit nous soupçonner de vouloir faire un supplément ou traité sur les révolutions de la lan-
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gue Françoise , lorsque nous ne pensons qu'à défendre notre thèse attaquée. Voïons si nous pourrons réussir à en justifier le second point, comme nous osons nous flatter d'avoir justifié le premier. Si nous sommes assez heureux pour produire des poésies, des traductions, des acles publics, et d'autres écrits encore de plus longue haleine, le tout en langue Romance, et d'une aato antérieure à l'année 1150, pourra-l-on nous refuser la justice de reconnoitre lu bon droit de notre cause? Essaïons de l'exécuter, et commençons par les pièces de poésies. *
Il seroit fort difficile de marquer précisément la première époque de l'origine de notre poésie Romance. Tout ce que l'on peut dire de moins équivoque, est qu'on doit la regarder de môme date que la naissance de la langue même. Depuis que l'art de versifier a été connu dans nos Provinces , on n'a point cessé d'y faire des chansons. On en a fait par conséquent en langue Romance, dès le temps qu'elle a été à l'usage des peuples. C'éloit même en la langue la plus commune, comme il a été dit, qu'on les faisoit pour l'ordinaire. Nos anciens Bardes ont toujours eu des successeurs, qui en marchant sur leurs traces, ont été les Poètes et les Versificateurs de la Nation. Nous ne craignons pas de le dire ; et avec un peu de travail nous trouverions de quoi le justifier : les Jongleurs, si fameux en France au dixième et onzième siècle, étoient à proprement parler d'arrière descendants des Bardes Gaulois, et ne se multiplièrent si fort en ces temps-là , que parce que la poésie Romance, à laquelle ils s'appliquoient, eut plus d'attrait pour plaire par sa nouveauté, et fit plus d'éclat. Mais ils n'éloienl point descendus du ciel, ni sortis de la terre. Ils avoient leurs pères et
B»n. 25. Jan. p. leurs aïeux. 'On en trouve effectivement des vestiges dans
la vie de S. Prix, ou Préject, Evêque de Clermont, écrite avant la fin du septième siècle. Agobard de Lyon au commencement du neuvième , fait aussi mention de ces Jongleurs dans un de ses écrits. Ce n'est pas ici le lieu de rechercher, quel fut leur sort depuis le douzième siècle. Il nous suffit, que leur succession nous découvre aux siècles que nous parcourons ici , une suite de Versificateurs dans nos Provinces, d'où nous concluons légitimement qu'il y eut dès-lors des pièces de poésies en langue Romance.
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dilavec beaucoup de raison, que notre langue doit à la poésie sa première célébrité. Pensée aussi vraie à l'égard des premiers temps, qu'à l'égard du siècle de Louis XIV. Rapprochons ce principe de l'état où nous avons montré notre Roman ; et Ton pourra juger sainement de l'antiquité de notre poésie. C'est sur quoi cet Ecrivain aussi sensé que poli, reconnoit sans nulle difficulté des chansons en jargon François dès le dixième et onzième siècle.
On pourroit même en découvrir de plus ancienne date. En effet n'a-t-il pas été démontré, que la langue Romance n'étoit dans sa première origine , qu'un Latin extrêmement corrompu ? N'est-il donc pas permis de dire, que cette ' chan- m»i>. «ci. t. 2. p. son des premières années du septième siècle sur les victoires 617 78, du Roi Ciolaire II, en un Latin fort grossier et barbare, est en cette langue vulgaire , qui aïant bien-tôt souffert encore d'autres changements, porta le nom de Romance? Que s'il ne nous reste pas de chansons des siècles suivants, c'est qu'on n'a pas été soigneux de nous les conserver. Ce n'étoit, nous l'accordons à notre Critique,' que de misérables productions r«v. <i« h l. Fr. qui ne méritoient pas de passer à la postérité. Mais il n'en est ppas moins vrai qu'on en faisoit dès-lors ; et c'est-là le point précis de la question.' Hincmar de Reims parle d'une de Mob. u. 1. 37. n. ces chansons, qu'on devoit plutôt nommer Cantique , puis- w- . qu'elle étoit en l'honneur de S. Dcnys, mais il l'appelle Cantilena , par où les Ecrivains de ces temps-là entendent une chanson en langue vulgaire , comme il paroi t par Yves de Chartres, Ordric Vital, et Guillaume de Malmesburi. Cette chanson sur S. Denys étoit de la façon d'un Teugaire, Moine sous le célèbre Abbé llilduin, avant le milieu du neuvième siècle : au moins étoit-ce lui qui l'avoit apprise à Vandelmar un de ses disciples.
' Vers le milieu du même siècle, les Allemans commen- hùi. ut. itrUFr. cerent à faire aussi en leur langue des vers rimés. Il est hors 1 5' p' 308'370de contestation , qu'ils en prirent le modèle des François , avec qui ils se trouvoient sous la domination du même Souverain, au moins jusqu'en 840. C'est ce qui est d'autant moins à contester, qu'il est plus vrai que ceux-ci avoient précédé les Allemans en ce genre de poésie, comme il est visible par la chanson seule au sujet de la victoire de Clotaire sur les Saxons, laquelle est en vers rimés, ainsi que le furent depuis toutes leurs autres poésies en langue vulgaire.
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On sçait qu'en tous les temps la rime en a fait la principale beauté.
p. 370 ' Olfride, Moine de Weissem bourg, fut le premier Allc-
man qui s'avisa de rimer de la sorte en la langue de son pais. Il donna en vers Theolisques rimés une histoire suivie de J.C. Mais s'il emprunta des François son modèle pour la • rime, son dessein put fort Bien servir lui-même de modèle à un de nos Poètes , qui exécuta la même chose en vers Romanciers avant la fin du siècle suivant. Ce Poète est saint Israël, Grand Chantre de la Collégiale du Dorai au Diocèse de Limoges, mort en 1011. Touché de l'ignorance des peuples du pais, il fit pour leur inslruclion en langue vulgaire et vers rimés la vie de J.C. et même l'histoire de la Bible. Le Docteur Collin Théologal de S. Junien au même Diocèse, et M. Blondel Auteur d'un recueil de vies des Saints, qui ont fait l'un et l'autre la vie de ce S. Poêle, avoient une connoissanec particulière de ses ouvrages. Il parolt même par la manière dont ils en parlent, qu'ils existent encore. Entre les autres poésies de même nature, qui
Le ittuf. dss. i. nous restent du même siècle, il faut mettre' celles que M.
s^par. ± p. 3*- l'abbé le Beuf a déterrées dans un très-ancien manuscrit de S. Benoit sur Loire, et dont il a publié des fragments. Peut-
Hisi.Lit. ueUFr. être seroit-on en droit d'y mettre aussi ' l'épiiaphe de Fro-
t. g. p. 31-. doard en Roman, que nous avons donnée en son litui. II est vrai qu'elle n'est pas à beaucoup près de la rudesse et gros-
p.3iG. sierelédes vers précédents,' quoique tirée d'un fort ancien
manuscrit. Mais on sçait que les dialectes de notre Romance éloient différents selon les divers païs, dès la première for-
Bor. ib. p. *ïo i mation de la langue. ' L'épiiaphe de Bernard Comte de
",M'n«ie. p"'™!; Toulouse, rapportée par Odon Aribert , est-elle moins an-
7<"- cienne?
Au siècle suivant, qui étoit le onzième, il n'éloit point rare de voir des poésies Romancières, soit sur des sujets de pieté, ou autres. Nous ne ferons ici que les loucher légèrement, parce que nous en parlons plus en détail dans le corps
•m' -n'uii? V ^e cc vommc> f;t de celui qui le suivra. ' Avant l'année 1053,
co.'n. Vi. ' Thetbauld de Vernon, Chanoine de la Cathédrale de Rouen, fil des Cantiques sur plusieurs Saints, nommément sur saint Vulfram et saint Vandrille: Uvbanas ex illis cantilenas edidit '.
i.eo.i. hî*.t. a. p. ' En 1071, Godefroi de Slnvelo, se trouvant à Liège à la suite des Reliques de saint Remaclc, en composa un en
l'honneur
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l'honneur de ce saint : à quoi il se porta pour avoir entendu
un Jongleur chanter un chanson en langue populaire. ' D'au- Bon. 7. Apr. p.
1res en firent de leur côté sur saint Thibauld de Provins. " 5
Quant aux chansons profanes , les Historiens nous apprennent, que celle de Rolland fut chantée à la fameuse bataille de Hasting en 1066. Ordric Vital fait mention de celle sur oni. »u. 1. 6. p. Guillaume de Gellone , qui étoit encore plus ancienne , 586 comme tirée du Roman de Guillaume au court-nez. Joignons-y ' ces Vaudevilles touchant l'infâme neveu de Raoul Ito. «p. 07. Archevêque de Tours, connus de tous ceux qui ont lû les lelres d'\ ves de Chartres : limitas Hilhmicas Canti/enas, ex-
fression que notre Critique voudroit détourner à des vers <atins rimés , mais le Cantilenas ne le permet pas.
Combien d'autres poésies vulgaires ce onzième siècle en- * fanta-t-il encore? Là plupart de celles' de Guillaume IX t.".' «m iii»V.d« Comte de Poitiers, un des fameux Poètes de son temps , ne u,,,• 1 s p **7, furent-elles pas faites en sa jeunesse, et par conséquent avant la fin du siècle ? Ebole, ou Eble de Vantadour, autre Poète fort enjoué, et contemporain de ce Comte, ne commença-t-il pas dés le même temps à versifier en Roman, en quoi il excelloit pour son siècle ; erat valdeyraciosusin Cantilenis ? Scroit-il possible qu'entre' ce grand nombre de pièces de vers h»M- *t>- * pleines de gaieté et de gentillesses , que faisoit Etienne Comte de Blois , qui sçavoit manier la plume comme IVpée, venustum carmen exuberat, lui écrit Hildeberl, il n'y en eût pas plusieurs en jargon François ? Versifioit-il toujours en Latin , au milieu du tumulte des armes, et environné de Militaires qui presque tous ne parloient plus cette langue ? Appliquons ce raisonnement à la Comtesse' Adèle son Epouse, qui se 1 4 p-
connoissoit si bien en poésie, et prœferre sapit cannina carminibus, et qui étoit si diserte, rursus inest illi dictandi copia torrent. Voudroit-on nier , qu'elle ne fil pas quelquefois des vers en Roman, qui étoient alors si fort à la mode?
Ce que dit le fameux Pétrarque dans la préface à la tête de ses letres familières , montre que les Normans établis en Sicile au onzième siècle, y avoient porté avec leur langue la poésie Françoise, telle qu'elle étoit alors. Ce fut de-là que l'usage des rimes , qui en fait le plus grand agrément, passa aux Italiens , qui le répandirent fort loin en peu de temps. Hoc genus, écrivoit Pétrarque au quatorzième siècle en parlant de la rime Françoise, apudsiculos^ut famaest non multis
Tome VII. g
I AVERTISSEMENT
ante sœculi.t renatum, brevi per oninem Italiam, el le reste qui ne fait rien à notre dessein.
Rien de plus commun en France les premières années du douzième siècle, que la poésie Romancière, sur-tout dans le genre érotique. Tout le monde sçait, quoique notre m. de Fn. Aggresseur le dissimule, ' qu'Abélard , qui étoit aussi inge- Bui. i. 2 ' p. nieux à inventer des plaisanteries pour égaïer , que fécond en subtilités philosophiques, se rendit fameux par cette sorte de Poésie. Les chansons tendres et galantes qu'il composa, étoient, dit-on, notées en musique, et dans la bouche de tout le monde. Heloise, qui en avoit fourni la matière, se ressouvenoit long-temps après, qu'en acquérant à leur Auteur l'estime des gens même non letrés, elles avoient attiré à celle qui pn étoit l'objet, la basse jalousie des personnes de son sexe.
rw. Bai. ib. p. ' || n'v euj jusqu' à S. Bernard, qui dans sa jeunesse ne fit de cette sorte de Chansons, et des Vaudevilles. Ce fut
3"™ <»vil 1 1 r' sans doute après qu'il se vit privé 'des instructions de la pieuse Adèle sa mere, qu'il perdit, n'aïant encore quequa-
Era«. Bni.ii,. torze ans. ' Un Disciple d'Abélard lui reprochoit dans la suite , d'y avoir même donné une forte application, afin d'éclipser ceux qui sexerçoient comme lui à ce genre de versi-
***** - m*», ep. le. fication. ' Pierre de Rlois, Archidiacre de Bath, faisoit dans sa vieillesse sa confession publique, de ce que dans le feu de son adolescence , ce qui peut remonter au-delà du milieu de ce même siècle , il avoit perdu du temps à faire aussi des chansons erotiques el peu convenables à un Chrétien. Guillaume son frère, et un autre Pierre de Blois Chanoine de Chartres, leur Contemporain, étoient précisément dans le même cas. Outre les Cnansons, Guillaume se mêloit encore de faire des Comédies et des Tragédies.
Il faudrait passer les bornes d'une juste réponse, si nous entreprenions de faire avec quelque détail l'énumeration de tous les Poète* Romanciers au commencement du douzième siècle. Le Comte de Poitiers et Ebole de Vantadour , dont il a déjà élé parlé, et qui vivoient encore alors, viendraient encore une seconde fois sur les rangs. On ne peut raisonnablement douter qu'il ne s'agisse de poésie Roman-
aÎ'i. v'p.'im ciere ' ^ans ce 1ue Guillaume de Malmesburi nous apprend de la Reine Mathilde, femme de Henri I Roi d'Angleterre, morte en 1M8. Celle Princesse atliroil a sa Cour
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par ses libéralités toute sorte de Sçavants. Ceux en particulier qui s'étoient fait de la réputation par leurs vers, et qui avoient le talent de bien chanter, s'y rendoient par troupes. Quiconque réussissoit à plaire à Mathilde par quelque nouvelle pièce, s'estimoit heureux. (Ju'on n'oublie pas, que dès 1043 on parloit Roman à la Cour d'Angleterre; et l'on comprendra, que les Poètes Romanciers y étoient en grand nomDre au temps de cette Princesse.
' Herbert de Moine de Clairvaux Archevêque de Torres s!"b. rï en Sardaigne, nous apprend un usage de Normandie, qui suppose que la poésie Romancière y étoit fort commune au temps qui nous occupe ici. C'étoù la coutume dans cette Province, qu'aux processions un peu longues les femmes chantassent des Cantiques, qui n'étoient pas toujours purement spirituels, ce qui les fait nommer nugaces cantilenas par notre Ecrivain , tandis mie le Clergé respiroit quelques moments pour se délasser mi chant ecclésiastique. Quoiqu'Herbert n'écrivit ceci qu'en 1178, il parolt que la coutume dont il parle, étoit déjà d'ancienne date.
Combien d'autres pièces de vers eu Roman , antérieures à l'année 1 1 50, découvririons-nous, si nous avions la faculté de fouiller ' dans les Bibliothèques des anciens Monaste- Jourll 1712. p. res de Provence, dans lesquelles M. Huet croioit en son iM'm temps qu 'étoient ensevelis les ouvrages des anciens Troubadours, les Princes de la poésie Françoise? Tels sont les Monastères de Lerins, où demeuroit le Monye des isles d'or; de Montmajour près d'Arles, où vivoient Hugues de San- Césari, et un autre Monge, surnommé le Flagel des Troubadours; enfin de S. Victor de Marseille, lieu de la relraile de Rostaing de Brignole, et du Moine Hilaire, qui ont écrit l'histoire des Trouverres et Chanléres. L'illustre Ecrivain cité étoit persuadé que la première, véritable et presque unique source de la poésie Françoise ne se trouve avec certitude qu'en Provence. Ce n'es't donc pas en Normandie, comme le voudrait notre Aggresseur. qu'il faut l'aller chercher.
Avant que de finir ce qui regarde l'antiquité de notre poésie, qu'il nous soit permis de lui demander, s'il ne reconnût! pas l'ancien Poète Chimique ' cité par Borel, pour an- Bor. ib. i>. m. terieur au milieu du douzième siècle? Nous avons une règle assez sûre pour en juger. C'est de rapprocher des vers de
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Maître Vace et des autres de même date, les suivants qui sont tirés du Poète Chimique. La rudesse et grossièreté de ceux-ci leur feront infailliblement adjuger l'avantage d'ancienneté sur les autres.
Ja si an quatre principal, L'un nègre que es fach prumiA.
Et l'autre quand es blanc cotlo, Et ter quant es incincrat, Bl quart quant es rubificat.
On voit par cet échantillon , et on le verra encore par d'autres dans la suite, que nos anciens Poètes se seroient étrangement trompés, s'ils s'étoient proposés de rendre immortelles les productions de leur Muse. La longueur des temps et le changement du langage les ont fait disparoître ; et il n'en reste plus que les carcasses, où l'on découvre quelque chose de fort brute et de fort irrégulier, avec une suite, souvent assez longue, de la même rime sans diversité, ni aucun mélange de la rime masculine avec la féminine. Mais il ne s'agit pas ici de la construction de ces pièces. 11 n'est question que de prouver par-là l'ancien usage qu'on a fait de la langue Romance dans les écrits. Nous nous flattons d'avoir démontré, par l'antiquité des poésies Romancières , que cet usage est fort antérieur à l'époque que voudroit lui fixer notre sçavant Critique.
Les preuves qui l'établissent montrent en même temps, •»q. mil. i. t e. que bien loin que ce soit ' les vers Latins rimés qui aient seras*' 1 ,oor' ' *" vi de modèle a la manière de versifier en Roman, comme le prétendent quelques Ecrivains de réputation, c'est tout le con- Hi»u Lit. d» u traire. ' On trouve , il est vrai, de celte sorte de vers Latins s^ t. p. p. «7. dès ie dixième siècle; mais la poésie Romancière avoit précédé cette époque, comme on l'a vû. Un puissant indice que ce genre de poésie fit naître le goût pour les vers Latins rimés , est de voir qu'ils ne devinrent un peu communs qu'après, ou tout au plutôt, vers le milieu du onzième siècle, lorsqu'il y avoit déjà longtemps que la versification en Roman avoit passé comme à la mode. C'est encore de-là que vint à nos Ecrivains en prose, sur-tout aux Auteurs de Légendes, le mauvais goût pour les consonances, si fréquentes et quelquefois si affectées dans leurs écrits.
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Après la poésie, le premier usage qu'on fit de notre langue Romance, fut de l'emploïer à faire des traductions, en laveur de ceux qui commençoient à ne plus entendre le Latin. Que nos Lecteurs aient la bonté de se souvenir des ordonnances réitérées que firent à cette occasion nos Evêques François en divers Conciles dès l'année 813, et que nous avons rapportées plus haut. Voilà une époque non équivoque pour dater les premières traductions faites en Roman. Qui auroit la témérité de nier qu'il ne se fût trouvé dans toutes nos Provinces aucun Evèque, ou autre Ministre inférieur , qui eût obéi aux Décrets de ces Conciles, après qu'ils leur furent connus? Ne seroit-ce pas les taxer tous sans exception d'un mépris formel pour les Loix de l'Eglise, et les charger d'une négligence impardonnable, à l'égard des peuples qu'ils étoient obligés d'instruire? Nos François auroient-ils eu, en ce point, plus d'insensibilité pour les besoins spirituels des simples, que n'en eurent les Allemans? ' N'avons-nous pas fait voir, que ceux-ci dès le siècle môme hui. ui. * urr. de la tenue 'des Conciles en question, emploïerent leur lan- ,b p 370 371 gue à traduire et paraphraser en faveur du simple peuple de leur nation, les plus beaux endroits des quatre Evangélisles, avec des réflexions morales ? ' A faire des versions de l'Orai- p «». son Dominicale, du Symbole des Apôtres, de celui qu'on attribue à S. Alhanase, de quelques autres Formules ou professions de foi, des Cantiques Magnificat, Benedictus, et autres? Enfin à composer même en la môme langue des Sermons et Homélies du temps, et sur les fêtes des Saints? Nos François auroient-ils eu et moins d'attention et moins de zélé ? que nos Lecteurs en soient les Juges.
Mais, dira notre Censeur, on ne voit aujourd'hui aucune de ces traductions en Roman. Y auroit-il pour cela de la justesse à conclure qu'on n'en fit point? Que penseroit-on maintenant d'un Ecrivain, qui sur le même principe auroit soutenu, avant qu'on eût publié les traductions en Tudesque, que nous venons de nommer, qu'on n'en avoit point lait alors en cette langue? Nous n'avons pas d'ailleurs contracté d'engagement d'en produire de ce temps-là en langue Romance. 11 nous suffît pour détruire l'opinion du Contradicteur et confirmer la notre, de lui citer de ces traductions, qui soient antérieures au milieu du douzième siècle. En voici une assez bonne liste, qui ont réellement existé, ou qui existent encore actuellement.
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i* Long, bib ne > jjn manU9Crjt appartenant autrefois aux Religieuses Cordelières de Longchamp près de Paris, et maintenant à la Bibliothèque des Cordeliers de cette Ville, nous fournit une traduction des quatre Livres des Rois , avec quelques explications en la même langue, insérées de fois à autres dans le texte môme. Deux raisons nous autorisent à donner cette traduction comme faite dans le cours du onzième siècle, si même elle n'est encore plus ancienne. C'est ce qu'attestent et la beauté du manuscrit, tant pour le caractère, que pour le velin , et la grossièreté du langage. Les bons connoisseurs ne font point difficulté de reconnoitre le manuscrit pour être de la fin du même siècle, ou au moins des premières années du suivant; et quiconque se connoît un peu en Romancerie, et voudra se donner la peine de lire quelque chose du texte, y reconnoilra notre Romance dans le premier ftge de sa formation. Mais en lisant il faut être attentif à prononcer 1m en ou : ce qui est à observer dans les autres écrits de ces tempslà en la même langue, p MS- 1 ' Dans le même manuscrit suivent immédiatement les deux
livres des Machabées, que le P. de la Haye a pris pour ceux des Parai ipom eues, traduits en la même langue que les précèdent*. Il y a cependant cette différence entre eux, que ces deux Livres sont en un caractère un peu plus récent, et que le langage en est moins rude et moins informe. C'est ce (jui fait qu ils ne nous paraissent que du douzième siècle. »» 1 ' A la Bibliothèque du Roi est conservé un manuscrit //t-H".
cotte 8177, qui passe pour être du siècle précèdent, et qui contient une traduction des Pseaumes en Roman. Après cette notice du manuscrit, il suffit de rapporter le premier verset de cette traduction, pour persuader aux Lecteurs intelligents, qu'elle est du onzième siècle. Voici ce verset. Li hons est beneures qui non a/a el conseil des félons, et non esta en la voit! des pecheors, et non cist en la chaere de jwstilence.
'On voioit autrefois à la Bibliothèque de Nortfolck, un très-vieux Psautier, enrichi de notes interlinéaires en jargon François. Son antiquité jointe à la beauté du caractère nous est un garant qu'il appartient au même siècle : soit qu'il eut été fait en Angleterre, ou notre Roman étoit tout commun , soit qu'il y eut été porté de Normandie, dont on y reconnolt l'Idiome.
Notre difficultueux Critique, qui a paru vouloir contester
Angl. bib. I par. * . n. 3141
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la date de quelques unes de ces anciennes traductions, sans se mettre en peine d'en donner des raisons solides, que pourroit-il opposer de raisonnable à la date des traductions suivantes?' On conservoit encore à l'Abbaïe de S. Milhan de 7.'V"8P'_ la Cuculle dans la vieille Navarre, au temps de Dom Nice- ^iw3 " iT* » 1 ' **' las Antonio, premier Auteur de la Bibliothèque Espagnole, une traduction de la Bible, et une autre des Morales du Pape S. Grégoire, l'une et l'autre en langue vulgaire du temps. L'Ecrivain cité qui rapporte le fait, comme en étant fort assuré, atteste que c'est un des travaux deGrimoald, ou Grimold, Moine du lieu, et Auteur de plusieurs autres ouvrages écrits en Latin, nommément de la vie de S. Dominique, Abbé de Silos, mort en 1073, dont il étoil contemporain. Ce traducteur fit, comme l'on voit, ses versions avant la fin du onzième siècle ; et il y a toute apparence, qu'il étoit un de ces moines François, qui furent alors appelles en Espagne, où ils contribuèrent beaucoup à renouveler la face de celte Eglise, ainsi que nous l'exposons dans notre discours historique qui suit. On ne peut raisonnablement en douter, lorsqu'on entend louer le talent qu'il avoit de bien écrire en Latin, Latino et eleganti stilo : talent que n'avoient pas alors les naturels du païs opprimés par les Musulmans.
Quant à la langue vulgaire, qu'il emploïa dans ses versions, elle n'étoit sans doute autre qu'une de ses dialectes qu'on nomma dans la suite ' la langue Limousine et la Gas- îî* c*°4 ,b* n cone. On sçait effectivement, que la première étoit la vulgaire de la Catalogne et de plusieurs autres Provinces d'Espagne, et l'autre celle de la Biscaïe et de la Navarre. La Castillane ou Espagnole proprement dite, étoit alors trop informe, et trop mêlée de mots barbares, dont elle ne fut purgée qu'après que les divers Roïaumes d'Espagne se trouvèrent réunis sous la domination d'un seul et même Souverain.
' M. l'Abbé le Beuf atteste de son côté, qu'il a vu dans i'^. *V les Bibliothèques de Paris des traductions du Livre de Job, de ceux des Rois, et des Dialogues du même S. Grégoire en langue Romance, et qu'elles portent des marques de la fin du onzième siècle, ou du commencement du suivant. Leurs titres ainsi énoncés ne permettent pas de les confondre avec celles du Moine Grimoald.
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p*i. Due. «tri. e. ' ^ traductions en la même langue d'Atton, Chapelain de l'Impératrice Agnès morte en 1077, puis Moine du Mont Cassin, qui éloient en grand nombre, sont d'une date encore plus certaine. Ce laborieux Traducteur, dont nous parlons plus en détail dans notre discours historique, étoit vraisemblablement de même pais que la Princesse qui lui avoit donné sa confiance, et qui étoit fille d'un Comte de Poitiers. Son travail n'alla à rien moins, qu'à mettre en langue Romance, cothurnato sermone in linguani Romanam, tous les écrits que le célèbre Constantin son maître avoit traduits
c. *3. des autres langues en Latin. ' Ecrits qu'on fait monter à
vingt volumes, ou environ, divisés en plusieurs livres, et tous sur les principales parties de la Médecine.
u us** bib* Fr' ^n c°n9erve à la Bibliothèque du Roi, entre les manuscrits de M. Colbert, qui avoient auparavant appartenu à Du Chêne, un volume in-folio, qui contient une traduction en la même langue de l'histoire de Geoffroi de Mala-terra. Elle a été faite par un Moine du Monl-Cassin, qui l'a dédiée à Didier son Abbé, avant qu'il fût élevé au Souverain Pontificat, et par conséquent avant le vingt-quatrième de Mai 1086. Cette date est-elle douteuse, ou équivoque? On voit ici au reste, que ce Traducteur n'est autre incontestablement que le Moine Alton, oui a prêté sa plume aux traductions
yîtm n an' précédentes. ' Les traductions de la vie de S. Vandrille et
i 9. P. «7. n. s. de quelques autres Saints par Thetbauld de Yernon remontent encore plus haut.
Celle de l'histoire de la première translation de S. Thibauld de Provins, mort en Italie l'an 1066, et dont le corps fut levé de terre et transféré en 1074, n'est d'une dategueres moins ancienne que les versions d'Atton. Cette histoire aiant été écrite aussi-tôt après l'événement, fut ensuite mise en vers Romanciers, par un François qui traduisit aussi de la même façon l'histoire de la seconde Translation, qui se fil en 1078/ L'histoire de celle-ci fut écrite incontinent après, d'abord en Latin, comme il semble ; quoiqu'il y ait aussi de l'apparence en faveur de l'ancienneté de la traduction, comme aïant précédé la relation Latine. Dom Mabillon avoit vu l'une et l'autre traduction dans un manuscrit de Lagni d'une grande antiquité.
Tm/ *p io^iot** ' ^ale^ rapporte une partie des miracles de sainte Foi , traduits en vieux vers Gascons. Ces miracles furent écrits en
Latin
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Lalin par Bernard Scolastique d'Angers, avant l'année 1026 ; et nous montrons à la page 310 de ce présent volume, que la traduction en fut faite avant la lin du même siècle.
' Celle de Darès Phrygien paroit au moins aussi ancienne. *ontf. a», it. p. Elle se trouve à la Bibliothèque Ambrosiene à Milan, dans 19' un manuscrit que Dom Montfaucon , qui l'avoit examiné , et qui en a copié seize vers, jugeoit être du douzième siècle. Mais il y a une règle pour connoitre que la traduction remonte encore au-delà. C'est de confronter les seize vers copiés avec ceux du Poète Vace, dont on sçait la date précise; et l'on découvrira, qu'il a fallu plus d'un demi siècle pour introduire la différence du langage, qui se trouve entre les uns et les autres.
C'est sur le même principe que nous ne craignons pas de soutenir, que la traduction du Lapidaire de Marbode a précédé de plus de soixante ans le Poème du même Vace : nonobstant ' tous les efforts que fait notre habile Critique , R«v. <i« '* l. Fr. xnir tâcher d'afToiblir les preuves qui déposent en faveur de p' U7118antiquité de celte traduction. Mais il lui en faut donner qui soient si parlantes qu'il ne puisse les dissimuler. II compte pour rien l'antiquité du manuscrit qui la contient, et que les connoisseurs assurent être du temps même de l'Auteur, mort en 1133, après plus de quatre-vingt'ans de vie. N'importe encore qu'il eut composé cet écrit avant son Episcopat, et par conséquent plusieurs années avant la fin du onzième siècle. Toutes ces preuves ne sont point capables de persuader le difficultueux Critique. Tirons-en donc de la traduction même. Nos noms terminés en eur et en on y sont terminés en our et en oim. On y lit coulour, valour, poïssoun, suspecioun ; car l'on a averti qu'il faut prononcer Vu en ou. Dans le Poème de Vace au contraire ces mêmes mots se terminent en eur et en on, comme dans le François de notre temps. Vace écrit Seigneur, splendeur, confession, bénédiction. Le même Poète écrit qui, que et four pour leur; et le Traducteur de Marbode ki, ke, for. En faut-il davantage pour ne se pas tromper à décider lequel des deux jargons , ou celui de Vace ou celui du Traducteur est plus ancien ? On n'oublie pas sans doute que notre langue jusqu'ici est toujours allée se perfectionnant.
Veut-on encore une traduction antérieure au milieu du douzième siècle ? ' Marc-Antoine Dominicy qui en copie un Aj'8^ tua- «J p
Tome VU. h
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assez long morceau, nous la fournit, et assurait, en 1648, qu'elle avoit six cents ans d'antiquité. C'est la vie de saint Amant Evêque de Rodés, traduite du Latin en vieux vers Romanciers. Ce morceau est à lire pour s'affermir dans le sentiment que notre langue Romance vient du Latin comme de sa source principale. Sera-t-on tenté après tout ce détail de contester c[ue le Roman n'ait pas été emploïé à écrire pour la postérité avant l'année i 150? Mais ce n est pas encore là toutes les preuves que nous avons, pour fermer la bouche aux contradicteurs.
Qui croiroit qu'un Ecrivain, qui avoue qu'un Roi François et les Seigneurs ses vassaux se sont servis de la même langue dans des actes publics dès 842, refuse malgré cet aveu de reconnoîlre, qu'un Roi de France Ta aussi emploïée dans un Diplôme au bout de près de trois cents ans? C'est
R*99-ïo3,âL' Fr' n^anmo'ns ce <ïue k>1 1,olre Aggresseur. ' Il avoue, que
p' Louis le Germanique et les premiers Officiers de son Armée
firent en Roman à Charles le Chauve serment de fidélité. Il rapporte même celui des Seigneurs; et nous avons donné
p. 198. • l'autre plus haut. ' Il ne laisse pas cependant de soupçonner) qu'une Charte de Louis le Gros en même langage, rapportée par l'Oisel dans ses mémoires de Beauvais, n'est qu une traduction faite sur le Latin. La raison qu'il en allègue, est remarquable par sa singularité. C'est, dit-il, que l'Oisel n'avertit pas qu'elle est copiée sur l'original. La raison n'estelle pas bien concluante; et peut-on s'y refuser? L'Oisel n'avertit pas non plus que les pièces Latines qui accompagnent la Charte en Roman, ont été copiées sur les originaux : donc on peut douter que ce ne sont que des traductions ! Ne voit-on pas que les pièces rapportées par cet Historien sont des monuments, tels qu'ils se trouvoient de son temps dans les Archives de la ville de Beauvais?
Nous avons déjà pris la liberté de demander, si un sçavant, qui a écrit pour nous instruire des principaux événements qui concernent notre langue, ignorerait qu'on l'emploïoit, telle qu'elle étoit alors, dans les actes publics à la Cour du Roi Edouard, prédécesseur de Guillaume le Con-
io?ni. p. 895. ouerant ? C'est ce que nous avons montré ' sur l'attestation a'un témoin oculaire. Si l'on se servoit du Roman dans les pais étrangers pour cette sorte d'actes, dès avant le milieu du onzième siècle, doit-il paraître étrange, qu'on l'emploïat
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en France au même usage les premières années du siècle suivant ?
Mais que dira-t-on , si nous produisons de ces actes en Roman d'une date encore plus ancienne ? Il se trouve néanmoins quelque part une Charte d'Adalberon I Evêque de Metz, écrite en ce jargon dès l'année 9i0. Borel vers la fin de sa longue préface sur son Trésor de recherches et antiquités Gauloises et Françoises, rapporte un endroit de cette Charte conçu en ces termes , qui peuvent servir à faire discerner à peu près le temps d'autres pièces de même nature :Bonvis sergens et feaules enjoteti ; car pour cest que tu as esteis feaules sus petites coses, je taususeray sus grands cotes, entre en la joie de ton Seigtwur. Ce passage tiré ' de l'Evan- Mat. m. ai. gile cl ainsi traduit signifie : 0 bon et fidèle serviteur, réjouissezvous, parce que vous avez élé fidèle en de petites choses, je vous établirai sur de grandes, entrés dans la joie de votre Seigneur.
' La nouvelle histoire de Montpellier nous présente un au- Jour^d«*sç 1744. tre acte en langue vulgaire, fait au siècle suivant. Cet acte v' qui se trouve répété dans le Journal des sçavants, et dont la date ne peut être soupçonnée d'erreur dans la supputation des années, est le serment prêté à Guillaume 111, Seigneur de Montpellier, par Bercnger fils de Guidinel. Sa date, qu'on le remarque bien, est du règne de Henri I et de Philippe son fils, et par conséquent ou de l'année 1059, ou de l'une des deux suivantes. La subtilité de l'esprit humain ne sçauroit trouver ici matière à ergoter.
' Entre les Chartes , que le P. Colombi Jésuite rapporte p°^b'n°|^ raT' touchant Roslaing de Simiane, qui vivoit vers le milieu du même siècle , il y en a une écrite partie en Latin , partie en Provençal. Autre preuve, que dès ce temps-là on emploioit la langue vulgaire dans les actes publics. Il seroit aisé si Ton avoit le temps , et qu'il fut nécessaire , de produire encore d'autres preuves de la même vérité.
Ne faisons pas toutefois difficulté d'alléguer ' la Charte en Do c«r n. crtle langue , tirée du Cartulaire de l'Abbaie de Conques ' p' en Rouergue , et publiées par du Cange. Elle est du règne de Louis le Gros, et par conséquent antérieure à l'année 1123. ' Notre Aggresseur, il est vrai , fait ses efforts pour dé- Rev. ^ u l. Fr. tourner, ou affoiblir l'avantage qu'on en peut tirer contre 9 lui. Mais il n'y est pas plus heureux que dans ses autres ob-
lx AVERTISSEMENT.
iections; et l'on voit clairement, qu'il n'entreprend de combattre cette sorte de monuments, que parce qu'ils ne favorisent pas son système.
Que pourroit-il objecter de raisonnable contre ceux qui vont suivre ? Ce ne sont pas seulement de simples actes, mais des ouvrages quelquefois assez étendus. Un nés plus anciens
Boii. 5. lui. p. en ce genre ' est la vie de S. Sacerdos , vulgairement saint
**' *• Sardot, que Hugues Moine de Fleuri traduisit en Latin vers
1130. Elle étoit originairement écrite en un langage, que le Traducteur nomme occulte, ou peu connu, et quelesçavant Jésuite Henschenius croit avoir été le Perigordin , ou le Limousin. Cet Hagiographe prétend même que l'original de cette vie remontoit jusqu'au neuvième siècle. Mais il nous suffit qu'il fut du siècle suivant. On peut voir à la page 108 de ce volume, ce que nous en disons un peu plus en détail.
Après avoir dissipé, comme nous avons fait plus haut, les spécieuses difficultés de notre subtil Adversaire, contre l'usage de la langue Romance en Angleterre au temps de Guillaume le Conquérant, nous sommes en droit de compter au nombre des écrits en la mémo langue l'abrégé des Loix du pais, qu'il publia en 10G9. Et pourquoi ne le ferions-
cgj- 1. ». p. ion- nous pas? le fait n'est-il pas certain;' et n'avons-nous pas
1 b encore cet abrégé ?
Nous y pouvons ajouter l'histoire de la seconde Translation de S. Thibauld de Provins : c'est à-dire, celle qui se fit en 1078 de quelques-unes de ses reliques apportées d'Italie en France. On a montré, qu'il y a beaucoup d'apparence que cette histoire , qui suivit de près le transport des Reliques, fut d'abord écrite en Romance, avant que de l'être en Latin.
Fwb. po«. Fr. p. 'La vie de sainte Foi, Vierge et Martyre d'Agen , que Pierre Pithou avoil communiquée au Président Faucher, parolt être de la même date. C'est ce que montrent et la grossièreté des vers Gascons et Limousins, qui sont le genre de Poésie dans lequel elle est écrite, et l'antiquité du manuscrit, qui en 1581 n'avoit gueres moins de cinq cents ans , au jugement des connoisseurs. Faucher copie un assez long fragment de cette vie.
MVL *• D°m Martene et Dom Durand nous ont donné en 1717, une petite histoire de la conquête de la ville d Exea, faite sur les Maures en 1095 par Sanche Roi d'Arragon. Elle
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fut écrite peu après cet événement en Dialecte Gascon, par un Moine de la Sauve-Majeur , puis traduite en Latin.
Mais un ouvrage en Roman, qui devoit particulièrement être connu d'un Dissertatcur qui a écrit sur les révolutions de notre langue, puisqu'il fait la principale partie d'un assez gros volume in-folio, qui contient encore d'autres anciens écrits en langue vulgaire : ce sont les assises et bons usages du Roiaume de Jérusalem. Ce volume est rare à la vérité; mais il se trouve néanmoins encore, n'aïant été imprimé qu'en 1690. D'ailleurs ce n'est pas un petit livret, qui puisse échapper aux recherches d'un sçavant curieux. Tous ceux qui le connoissent sçavent que c'est l'ouvrage deGodefroi de Bouillon, qui le dirigea par conséquent aussi-tôt après qu'il eût été établi Roi de Jérusalem r c'est-à-dire après le vingtdeuxième de Juillet de l'année 1099; puisqu'il mourut le dix-huitiéme du même mois de l'année suivante. Il est vrai que ces Assises furent depuis retouchées vers 1250 par Jean d'ibelin, et qu'il ne paroît pas que nous les aïons autrement. Mais cette revision ne préjudicie en rien à la date originale , et ne fait que constater de nouveau , que l'ouvrage fut d'abord écrit en langue vulgaire. Est-ce là une preuve accablante pour ceux qui prétendent, qu'on ne commença que cinquante ans plus tard à emploïer cette langue à* écrire pour la postérité ?
En voici encore un autre qui ne l'est gueres moins. Thomas Seigneur de Couci et de Marie, qui selon Dom du Plessis, Historien de cette Maison , succéda à Enguerran son pere en 1116, et qui mourut en 1130 ,' laissa par écrit u Cwu do m. en vieux langage François la loi de Vervins , au pais de Ub' p" m Thierache en Picardie. Ce Code qui contient un formulaire de Justice tant civile que criminelle, étoit conservé au temps de la Croix du Maine , qui nous en a donné la notice, dans le cabinet de François de la Louette Bailli du Comté de Vertus. Cette date s'accorde-t-elle avec la prétention de notre Adversaire ? la suivante ne lui sera pas plus favorable. Seulement il est fâcheux que l'ouvrage d'où nous la tirons ne paroisse plus aujourd'hui. Nous y aurions, comme dans le recueil des Assises de Jérusalem, un gros volume,' Ingens c»nf. T«.ehr. c. volumen, qui nous servirait d'une espèce de bouclier pour 30 repousser les traits de notre Aggresseur. Il suffit après tout
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qu'il ait existé en son temps, et peut-être le recouvrera-t-on quelque jour.
ibid. ' Ce grand ouvrage étoit de la façon du Chevalier Gré-
goire Bechade, du Château de las Tours en Limousin, nom- . me de beaucoup d'esprit , et qui avoit quelque Literature. L'histoire de la première Croisade, et la délivrance de Jérusalem, furent les deux objets que l'Auteur s'y proposa. S'il n'avoit pas été lui-même témoin de ce qu'il rapportait, il l'avoit incontestablement appris de Goufler son Irere aîné, qui avoit été de cette guerre, et oui revint en son pais en Tannée 1100, après la prise de Jérusalem par l'armée Chrétienne.
Bechade pour l'exécution de son dessein choisit la langue vulgaire de son pais en faveur du simple peuple, et le genre de poésie , qui étoit dès-lors plus goûté en cette langue , que la prose. Mais afin de rendre son écrit aussi pariait qu'il pouvoit être, il emploïa douze ans , tant à le composer qu'à le retoucher et le polir. U voulut même pour lui concilier plus de créance dans le public , qu'il parût qu'il ne l'avoit entrepris que par l'ordre d'Eustorge Evêque Diocésain, et cm. chr. t. s. p. de l'avis d'un nommé Gaubert de Normandie, ' Eustorge fut Evêque de Limoges depuis 1 10G jusqu'en 1137 ; et il n'est pas croïable que notre Poète attendit jusques vers la fin de son Episcopat, à instruire les gents de son pais d'événements aussi intéressants, et arrivés dès 1099. Voilà donc encore un gros ouvrage en langue vulgaire, qui aura précédé de plus de trente ans le milieu du douzième siècle. %
Des écrits sérieux passons aux Romans , ces agréables , mais frivoles fictions. C'est ici l'endroit délicat , où notre '"«^»mSç. n«. puissant Aggresseur nous attend de pied ferme. ' Il y a déjà p plus de deux ans, que ses batteries sont dressées pour nous
terrasser. Il seroit véritablement fort triste, qu'après nous être défendus jusqu'ici avec tant d'avantage, nous vinssions enfin à succomber sous ses coups. Tentons néanmoins le péril. Hui.Lit.iitiaFr. ' Aïant découvert l'origine des Romans, comme apparte-
si. nante au dixième siècle, nous J y avons rapportée u après le
sçavant M. Huet, et un autre Ecrivain de quelque réputation. Mais afin de mieux établir la solidité de ce sentiment, nous avons eu soin d'appuïer l'autorité par des raisonnements pris de ce qui s'est passé par rapport a cet objet. En conséquence nous avons fait voir que les Romans aïant pris
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naissance des Fables et Histoires fabuleuses, et que l'art d'en inventer aïant été commun à toutes les nations, comme naturellement portées à la fiction et au mensonge, les Gaulois et les François ont incontestablement possédé cet art, com-
en avons administré les preuves, que l'ignorance et la barbarie des siècles précédents avoient préparé les voies, et disposé toutes choses à voir éclorc au dixième cette sorte de fictions, et à les y voir même en honneur. En troisième lieu, comme l'origine de l'art de Romaniser et de versifier en Roman sont connexes, 'nous avons prouvé que notre Poésie p. 53.54 Romancière avoit précédé de plusieurs centaines d'années le douzième siècle, auquel on en fixe ordinairement la naissance. Maintenant que nous avons été obligés de toucher tout de nouveau ce point de critique, nous sommes en droit de soutenir que le fait est démontré. Enfin pour donner un nouveau degré de force à notre sentiment, ' nous avons ap- P. 13. porté en preuve le Roman intitulé Philomena, non sur la seule autorité de Catel, mais principalement sur le temps auquel il fut traduit en Latin. Bernard Abbé de la Grasse depuis 1015 jusque* vers 1019, le fit ainsi traduire; et dèslors ce Roman montroit tant de marques d'antiquité, qu'on le prenoit pour être du temps môme de Charlemagne, dont il contient les exploits imaginaires devant Narbonne et Notre-Dame de la Grasse. Mais nous avons fait observer qu'il ne pou voit être d'une aussi grande antiquité et qu'il n'etoit tout au plus que du milieu du dixième siècle.
Après avoir établi notre sentiment avec toutes ces précautions, qui se seroit attendu à le voir traité comme une opinion pernicieuse dans la Republique des Letres? A peine a-t-il paru, qu'aussi-tôt on a sonné l'alarme dans le camp Literaire, comme s'il se fût agi de quelque surprise, ou irruption de la part de l'ennemi, ou qu'il eût été question d'enlever à laLiterature quelqu'une de ses facultés. » 'Il est à Jour. <i«! « propos , se récrie-t-on , de prémunir de bonne heure le p' ewa public, contre l'impression que lui donnerait sur cette ma- « tiere l'autorité d'un aussi bon ouvrage que l'Histoire Lite-
le demander, tend-il à nuire ou aux Écrivains qu il fait connotlre, ou aux écrits qui y sont discutés? Ses Auteurs y ontils pour objet de préjudicier par les découvertes et les obser-
nous permette de
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vations qu'ils offrent à leurs Lecteurs, ou à la culture des Letres, ou aux travaux de ceux qui les cultivent? Quelqu'un pourroit-il se plaindre avec raison, qu'on ne lui rende pas justice? Qu'il se montre, nous sommes disposés à le satisfaire.
Quel est donc le motif, ou le sujet qu'on peut avoir de se p. eo*. i. récrier ici de la sorte ?' c'est, dit-on d une part, que ce sentiment enferme « une proposition toute nouvelle et entiere- « ment opposée à ce qu on avoit lû jusqu'alors sur le temps « de la naissance des Romans François. » Mais quoi ! est-ce qu'on n'auroit pas lû la belle Lelre, qui mériteroit plutôt le nom de traité, de l'illustre M. Huet sur cette matière, et dont il y a au moins deux éditions, et une traduction Lati-
• ne? Est-ce qu'on ne connoitroit pas les écrits de M. de Chasteuil Gai au p, ou au moins ce qu'en disent les Journaux
Huet , or. das des Sçavants ? ' Ces deux Ecrivains n'établissent-ils pas diserïSm. fre* s£J. tement le même sentiment que nous? Comment donc peutnos, p. «s. on donner la qualification de nouvelle à une proposition, qui a été soutenue, il y a plus de soixante-cinq ans? Notre Àggrcsseur en a bien avance deux autres tout autrement singulières; et sans nous récrier de la sorte nous nous sommes bornés à établir les contradictoires, jonrn. d« st. ' C'est dit-on encore, qu'il suivroit de ce sentiment, que i7*s. P. es», i. g |0Ug jes tuteurs François (il falloiten excepter au moins « les deux qu'on vient de nommer ) qui ont écrit sur cette « matière, ont été en défaut, et ne nous ont donné qu'une
• « époque fausse ». Eh ! où étoitle sonneur d'alarme, lorsque îitjt. Lii.de u Fr. ' nous avons montré sur des preuves incontestables que le lj. pur. i.p.36i- gran(j g Hippolyte, au sujet de qui tous les Ecrivains qui
avoient eu occasion d'en parler, n'avoient point réussi à faire connoltre son origine, étoit un élevé de l'Eglise de Lyon, et disciple de S. Irenée son second Evêque? Où étoit-il, par. 2.p.*jo«s. quand 'nous avons fait voir, qu'Eutrope l'Historien étoit Gaulois après que tous les Critiques l'avoient donné , les uns pour un Grec de nation, les autres pour un Sophiste Italien? N'est ce pas ici principalement qu'a lieu l'ancien axiome qui porte, que la vérité est la fille du temps? Il s'agit de faits et souvent on ne vient à bout de les bien éclaircir, qu'après la révolution de siècles entiers. S'il y a erreur dans le sentiment dont il est ici question, pourquoi trouver
mauvais
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mauvais qu'on la rectifie? Doil-on jamais craindre la lumière, lorsqu'on a les yeux bien affectés.
II est aisé sans faire tant de fracas de voir au juste, si l'origine des Romans François remonte jusqu'au dixième siècle, ou ' s'il faut la transporter seulement au commencement du W. ib. p. m. douzième, et même la reuvoïer au milieu du même siècle. *' Car notre suivant Critique assigne l'une et l'autre époque: l'une dans sa Letre à MM. les Auteurs du Journal des Suivants ; l'autre dans celle qu'il nous a fait l'honneur de nous écrire, et dans laquelle il dit, que c'est une opinion reçue des autres Sçacants, que le François n'a commencé à être usité dans lès écrits qu'au milieu du douzième siècle. Le Lecteur est en état de jug:r par lui-même, après tout ce qui a été dit dans ce second paragraphe, si cette dernière prétention se peut soutenir. Pour nous, nous nous flattons d'avoir démontré qu'elle est insoutenable ; et ce que nous allons dire y ajoutera un nouveau degré d'évidence.
Il ne reste plus qu'à discuter si le génie Romanesque se saisit de nos François dès le dixième siècle, et si le Roman de Philomena nommément n'est pas de ce temps-là. Pour peu qu'on soit instruit de ce qui se passa dans nos Provinces en ce siècle, par rapport à la Literature, on conviendra sans peine, qu'il y rtgna un goût presque général pour le Roman : c'est-à-dire, pour ces fictions, ces histoires controuvées, ces avanlures extraordinaires, qui n'ont d'autre fondement que dans l'imagination. I)e-là tant de Légendes fabuleuses qu'on a fait connoitre en partie, et dans quelquesunes desquelles on n'a pas même gardé la vraisemblance, ce qui distingue le Roman de la Fable pure.
Tels sont ' les actes de S. Martial premier Evèque de Bo«q. p»r. a. p. Limoges, qui ont suivi les ravages des Norinans, et prèce- *4'63" dé la Translation des Reliques de ce Saint faite en 901, cl qui par conséquent appartient au dixième siècle. Il n'y a qu'à les lire, pour y reconnoitre tous les caractères d'un nieux Roman, ' Tels sont encore les actes d<; saint L'rsin, ou Lrsi- Labb. wb^nor t. cin premier Evèque de Bourges, publiés par le P. Labbe. ■ ?BMffS.p.MS. Tels sont ceux de S. Front premier Evèque de Perigueux, faits par un Gausbert Chorevêqtie de Limoges, quelques années avant la tin du même siècle. ' Tels sont ceux de saint p. «-17. Georges premier Evèque du Puy eu Vêlai, qui ont précédé de peu d'années ceux de saint Front, et paraissent leur avoir
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servi de module. Telles sont enfin les Légendes de tant d'autres premiers Evoques de Cathédrales, dont on a voulu faire remonter l'origine jusqu'aux Apôtres, quoiqu'il soit constant qu'elles n'ont élé établies que plusieurs siècles après. Il n'y eut pas jusqu'à l'histoire civile, où le génie Romanesque ne se glis>ât. On si;ait effectivement que ce fut dès l'année iOOO, que le fameux Dudon Doïen de saint Quentin conçut le dessein de son Histoire des Normands; et tous ceux qui l'ont lue, avouent qu'il l'a exécutée plutél en Romancier Le B«»f, dm. t. qu'en Historien. ' M. l'Abbé le Beuf a aussi découvert, et s p **• publié des généalogies fabuleuses, fabriquées vers le même
temps.
S'il étoit nécessaire de montrer que le même génie s'éloit emparé de la plume de plusieurs de nos Ecrivains long-temps avant le dixième siècle, nous en trouverions des preuves dans ces Chroniqueurs, qui par le motif de faire une espèce d'honneur aux Francs qui dominoient dans les Gaules, ont tenté de les faire descendre des anciens Troïens par des généalogies purement imaginaires. Les Gestes d'Artus écrits, dit-on, en 720 par un Ermite Breton, et marqués dans le catalogue des monuments dont s'est servi Borel, pour son Thrésor de recherches et antiquités Gauloises et Françoises, sont-ils autre chose qu'un véritable Roman? N'est-il pas fort vraisemblable que c'est-là le canevas du Roman d'Artus de Bretagne? le P. Daniel, cet Historien si sage et si goûté, nous montre dans sa seconde Préface sur l'Histoire de France, des vestiges encore plus anciens de ce génie Romanesque parmi nos Ecrivains. Il ne fait aucun doute, que ce que saint Grégoire de Tours raconte de la déposition de Childeric père du grand Clovis, de ses avanlures et ses amours avec Basine, femme du Roi Basin, de l'élection du Comte Gilles et, autres traits semblables, ne soient prises de quelque Roman, qui auroit eu alors cours, et auquel saint Grégoire se seroit trompé en le regardant comme une histoire véritable.
Si donc dès les premiers temps nos François ont eu l'esprit tourné au Roman, et que dès le dixième siècle ils en aient composé sur des sujets de piété, peut-il être douteux, qu'ils en aient aussi fait sur d'autres matières dès le mémo siècle, et même dès qu'ils ont commencé à emploïer leur langue vulgaire à d'autres écrits? El quand ont-ils commencé à en
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faire cet usage? On l'a montré plus haut, et il seroit superflu de le répeter ici. De sorte que, quand même on pourroit réussir à prouver que le Roman de Philomena , n'appartient
[>as au dixième siècle , il n'en seroit pas moins vrai , que dèsors au plus tard. nos François commencèrent à Romaniser tout de bon. Mais nous n'abandonnons pas si aisément l'antiquité de Philomena.
II ne tient pas cependant à notre sçavant Aggresseur, que nous ne succombions en ce point. A cet effet ' il a recueilli Joum. &» Se. a>. deCatel qui est l'Ecrivain qui a parlé le plus au long de ce p' fl95' Roman, tout ce qui lui a paru le plus capable d'en infirmer l'antiquité, et en a formé des objections, qu'il donne pour triomphantes. Si elles ne le sont pas davantage que celles que nous avons déjà repoussées, nous ne serons pas encore réduits ici à rendre les armes; et il pourroit bien arriver, que l'Aggresseur auroit annoncé le triomphe avant la victoire. Examinons-les ces objections triomphantes, après les avoir exposées dans toute leur étendue.
Elles se reduisenl à dire « que l'histoire de Philomena est » pleine des gestes des douze Pairs de France qui étoient avec » Charlemagne; et toutefois il n'y a personne qui ne sçache » que cette histoire contenant éreclion des Pairs de France » par Charlemagne, est entièrement fabuleuse. Qu'il est aussi » souvent fait mention dans la même histoire du Comte de » Flandre , comme étant un des principaux de l'armée de » Charlemagne ; et tout le monde sçait . que du temps de » Charlemagne le pais de Flandre n'étoit pas encore érigé en » Comté, ni cinquante ans après sa mort. Qu'il est aussi fait » mention dans ledit Roman de la ville de Montauban ; et que » s'il entend la ville de Montauban qui est au pais de Quercy , » l'on ne peut douter que ce Roman ne soit nouveau, car la » ville de Montauban ne fut bfttie qu'en l'année 1 144. » Tout ceci est tiré fort exactement de la page 401 du troisième Livre de l'Histoire de Languedoc , par de Catel Conseiller au Parlement de Toulouse. Reprenons-le maintenant par parties.
Le Roman de Philomena est plein de choses fabuleuses, telles que sont l'érection des douze Pairs de France par Charlemagne, et celle du pais de Flandre en Comté dès le temps de ce Prince. Nous en convenons, et avons déjà marqué plus d'une fois notre surprise , de ce que l'Historien
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de Languedoc le reconnoissant pour tel, ne laisse pas néanmoins de le prendre pour un de ses garants. Si Philomena ne contenoit point de fictions, il sortiroit de son caractère, et seroit une Histoire, au lieu qu'il est un Roman. Mais eston fondé à conclure de ce qu'il contient des histoires conp. 885. 2. trouvées, ' qu'il ne soit pas plus ancien que le milieu du douzième siècle? Le Roman de Cliilderic, dont parle le P. Daniel, ne contenoit que des fictions : les actes de S. Martial, ceux de saint Front, et les autres nommés plus haut sont remplis de Fables; et pour ne pas sortir de l'espèce de monuments écrits en la même langue, le Roman de Guillaume au Court-nez, que nous prouverons invinciblement être ou de la fin du dixième siècle , ou tout au plus tard des premières années du suivant, est parsemé d'événements fabuleux : donc tous ces monuments ne sont que du milieu du douzième siècle ! La conséquence n'est-elle pas d'une grande justesse, et peut-on refuser de l'admettre ? Telle est celle qu'on prétendroit tirer des Fables de Philomena.
Mais ce Roman, pourroit-on dire, en donnant à l'objection toute une autre force , parle des douze Pairs de France , et du pais de Flandre comme déjà érigé en Comté : il faut qu'il y ait des preuves que dès le dixième siècle les choses fussent établies de la sorte , pour pouvoir soutenir que ce Roman soit de ce temps-là. Cette objection ainsi présentée, est raisonnable, et demande une réponse sensée.
Ce seroit sortir de noire dessein, que de nous arrêter ici à rechercher l'origine de ces douze Pairs. Grand nombre d'Ecrivains d'ailleurs y ont travaillé, et n'ont pu réussir à nous donner sur ce point d'Histoire aucune certitude. Ce qui paroit y avoir de plus vraisemblable, est qu'ils commencèrent à avoir lieu sur la fin du Règne de Charles le Chauve, ou sous celui de Louis le Bègue son tils. Ce fut alors que la plûpart des Grands du Roïaume, proiitant de la foiblesse du Gouvernement, s'érigèrent en autant de petits Souverains. Il étoit assez naturel en conséquence, qu'ils prétendissent qu'aucun d'eux ne pouvoit être jugé par le Roi, sans le conseil de douze d'enlr'eux, qui par cette raison furent nommés Pairs, du Latin Paru*, c'est-à-dire, égaux à celui qui devoit être jugé. De façon néanmoins que la dignité de Pairs ne fut que longtemps après attachée personnel lement à douze à l'exclusion des autres. Quoiqu'il en soit, il nous
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suffit que ces Pairs fussent connus dès le dixième siècle. Or nous avons preuve qu'ils l'étoient, ' dans une ktre d'Eudes, Bit», p. p. t. is. ou Odon, Comte de Champagne dès 9%. Cette letre qui p 871se trouve entre celles de Fulbert de Chartres, qui en fut apparemment le Secrétaire, est écrite au Roi Robert. Les Comtes de Flandres étoient encore plus connus dès le même siècle. L'Histoire publique nous montre dèi-lors un Reaudouin le Chauve, un Arnould le Grand, et deux ou trois autres Reaudouins.
A l'égard de Montauban, dont Philonuna fait mention, il n'y a pas à contester, que s'il s'agit delà ville de Montauban en Quercy, ce Roman est d'une date postérieure à
11 H, qui est l'année de la fondation de celte ville. Mais Ca- « tel qui a fait lui-même celte supposition fort naturelle, donne à entendre qu'il a soupçonné que Philomena parloit d'un autre Montauban. Si donc il s'en trouve un autre qui convienne mieux à son dessein, l'objection triomphante qu'on tire de cet endroit, et donl on fait un espèce d'Achille, n'a plus de force et tombe d'elle-même. Or nous le trouvons cet autre Montauban dans le fameux Château de même nom, situé en Cîuienne, entre lîuurg et Libourne près du pont de Cusac, mais donl il ne reste plus aujourd'hui que quelques ruines. .Notre habile Critique, qui est si versé dans la Romancerie, doit mieux que personne conuoilre ce Château. Il sçait combien d'éclat lui a acquis la valeur de Renaud, dit de Montauban, l'un des quatre lils Aymon, que ks Romans ont tant célébré. Au reste que ce soit là le Montauban, donl Philomena fait mention, l'on n'en peut raisonnablement douter, tant à cause de la réputation où il étoit dès ce temps-là. que parce qu'il se trouve beaucoup plus directement sur la roule de Charleniagne dans son expédition d'Espagne, que le lieu où fut depuis bâtie la ville de Montauban , et qui esl considérablement écarté de celte route.
Il est donc clair, que tout ce qu'on allègue contre l'antiquité du Roman de Philonuna, ne lui préjudieie , et ne lui peut préjudicier en rien.' Catel, qu'on tache de faire uni. h«t. <u parler contre, la reei imoit lui-même cette antiquité; puis- m".8' p *°*' qu'il atteste que les deux exemplaires de la traduction Latine de ce Roman, qui étoient conservés eu son temps dans les archives de la ville de Carcassone , et celles de l'Abbaïe
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de la Grasse, étoient forl anciens, ou, pour nous servir de ses termes, en letre fort antique. Combien plus ancien devoil être l'original en langue vulgaire, sur lequel cette traduction fut faite.
Ainsi quand le soupçon de notre disert Critique seroit aussi fondé qu'il veut le donner à entendre, qu'en pourroiton conclure contre l'antiquité de Philomena? Ce soupçon jonr. tb. est ingénieux, quoiqu'il ne soit pas fort concluant. « ' Phi-
» lomena prétendu Historien de Charlemagne, dit-on fort se- » rieusement, a l'air d'avoir été quelque Moine rafiné de » l'Abbaïe de la Grasse, qui a emprunté des noms et des da- » tes, afin de faire passer pour anciennes les fables qu'il débi- » toit. La preuve dont on appuie ce soupçon est admirable. » C'est ainsi, ajoute-t-on, que Michel de lïarne en usa, lors- » qu'il composa son Roman de l'Archevêque Turpin. » Qu'at-on dessein d'établir par-là? On ne veut pas apparemment en tirer, que le Roman en question étant l'ouvrage d'un Moine de la Grasse, ne peut être du dixième siècle. Il faudroit prouver au préalable, que cette Abbaïe n'étoit pas encore fondée : ce qu'on ne sçauroit exécuter, aïant des preuves incontestables du contraire.
Nous comprenons maintenant le but qu'on s'est proposé
par-là. On veut persuader que ce Moine rafiné a fait autre
chose que traduire Philomena de langue vulgaire en Latin,
et qu'il en a créé la matière. Dans ce cas il falloit mieux
Hut. ut. dei.Fr. choisir la preuve dont on appuie ce soupçon. ' Michel de i. 4. P. sot. **. Harne> QU p,ulôt MaUre Jelians se[on ]e président Fauchet,
n'est point l'Auteur original, mais seulement le simple Traducteur du Roman de Turpin. Nous avons montré par plusieurs autorités, nommément celle de Catel et de M. de Marca, que l'original Latin de cet autre Roman existoit dès le dixième siècle, et que la première traduction en langue vulgaire n'en fut faite qu'au bout de deux cents ans. De sorte que l'exemple apporté en preuve trahit celui qui le cite, et sert contre son intention à détruire son soupçon imaginaire.
D'ailleurs la bonne critique permet-elle de révoquer en doute l'autorité des manuscrits, à moins qu'on n'ait des c*uii. u> Mon», preuves positives et incontestables à y opposer? On probib.p 37t. ims. ^ujt irès-anciçns exemplaires de Philomena, l'un en langue vulgaire, qui est celle en laquelle il fut écrit originairement, d'autres en Latin, qu'emploïa le Traducteur à en
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faire une version. Il est expressément marqué à la tête de ceux-ci que la traduction Ait faite par ordre de, Bernard Abbé de la Tirasse : et l'on so flattera de détruire des preuves aussi solides, en soupçonnant sans la moindre apparence de raison, que l'original et la traduction de ce Roman sont l'ouvrage d'un Moine rafinêl Notrj siècle est trop éclairé pour prendre le change en pareille conjoncture, et se laisser imposer par un aussi foible raisonnement.
Que ' le Roman de Philomena au re ste et celui de Tur- d« Se. ib. pin se trouvent reliés ensemble dans le même manuscrit, à p' 695' *' m 1 ' la Bibliothèque de Medicis et ailleurs , que cela fait-il contre notre sentiment? On en peut conclure à la vérité, que l'un et l'autre est regardé comme de la même fabrique, contenant des histoires fabuleuses, des fictions, des faits con- Irouvés, et comme traitant de la même matière. Mais bien loin qu'on en puisse rien tirer de préjudiciable à l'antiquité de Philomena, il est tout naturel d'en conclure au contraire, qu'il a été aussi regardé comme de même date que le Roman de Turpin.
Nous serions fort disposés à n'étendre pas davantage les bornes de celte réponse. Tout ce que nous avons dit jusqu'ici, seroit plus que suffisant pour mettre notre thèse à couvert des atteintes de son Adversaire. D'ailleurs la matière des Romans n'est jgueres à notre gont; quoique les de Marca et les Muets n'aient pas fait difficulté de s'en occuper, 'et qu'un sage de l'antiquité Païenne ait recommandé aux piin.i. a. «p. s», gents de Lelres de ne les pas négliger : SU apud te honor antiquitati et fabttlis qiioque. Remplissons donc tous les engagements que nous avons contractés, eu établissant d'une part l'antiquité du Roman de Guillaume au Court-nez, et en montrant de l'autre, qu'il y a encore bien d'autres Romans en langue vulgaire, qui ont précédé le milieu du douzième siècle. Ce sonl-là encore deux points que nous avons promis de discuter.
Quand nous aurions associé au Roman de Philomena celui de Guillaume' au Court-nez. pour prouver que notre • Romancerie remonte jusqu'au dixième siècle, nous aurions de quoi le justifier. Ce Roman en effet est plus ancien de
1 Pierre Borcl in citant ce Roman aver- qu'il sa trompe, et que (•□illaume porta Ut qu'il faut éciirt- an courb'-nei; nuis ce surnom pour avoir eu la bout du net un endroit de la pic« ro*me fait voir coupé. CitM.ib. p. 568.
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beaucoup d'années que la vie do S. Guillaume de Gellone , dont il contient l'histoire travestie, et mêlée d'avantures extraordinaires et fabuleuses. Pour s'en convaincre à n'en pas iiab. art. i. 5. p. douter, il suffit de lire avec la moindre attention ' la Préface m. n. si?. 7<ki. fje ceUo yje^ dans ja({UCjje i\xuteur fait un précis exact et
bien ordonné du Roman. Et <v nui est encore à bien remarquer, c'est que la manière dont il en parle, annonce qu'il n'y avoil point de Villes, de Provinces, de Peuples même et de Roïaume où ce Roman n'eût alors répandu / les hauts faits d'armes , les victoires, les triomphes de son
Héros. On comprend sans peine, qu'il fallut un temps considérable pour que ces merveilles Romanesques se répandissent ainsi partout. On sçait bien que le secret de l'imprimerie n'éloit pas encore découvert, et que l'exemplaire d'un écrit ne se multiplioil qu'avec un long travail. Or la vie, qui rappelle ainsi le Roman, a précédé de quelques années la conquête de l'Angleterre par Guillaume le Bâtard , puis-
orj. va. i.c. p. qu'elle étoit connue dés-lors. 'Nous en avons la preuve dans Ordric Vital, qui écrivoit en 1141 et 1142. Elle fut donc écrite au moins peu d'années après le milieu du onzième siècle. Sa date ainsi fixée, n'est-on pas en droit de rapporter celle du Roman aux dernières années du dixième, ou tout au plus tard au commencement du suivant? Est-ce trop que de donner soixante à soixante-dix ans, pour que le Roman fût répandu dans presque tout le monde, comme elle le donne à entendre d'une manière si précise.
catei, ib. p. 367. ' Calel, qui copie beaucoup de choses de ce Roman , en atteste lui-même l'antiquité. La vie de saint Guillaume de Gellone, quoiqu'elle contienne sa véritable histoire, ne fit
orj..vit. ib. point tomber le Roman. ' Il étoit encore tout communément chanté par les Jongleurs au temps d'Ordric Vital, tant on avoit alors du goût pour les avantures fabuleuses. Si le sçavant et laborieux Académicien M. Galland avoit lû quelque chose du Roman en question, son exactitude l'a u roi t
Hut. do i-Ae. dM empêché ' d'assigner les vers de huit et douze syllabes,
in«. P. 738. comme.une marque dislinclive d'ancienneté entre celte sorte de vieilles Poésies. De façon que celles dont les vers sont de dix syllabes, devraient être regardées comme plus récentes que les aulres. Les vers du Romande Guillaume au Courl-nez sont de dix syllabes; et néanmoins c'est le plus ancien de tous les Romans François qui nous restent auiour-
d nui ,
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d'hui, ou au moins qui nous soient connus, si l'on en excepte celui de Philomena.
Un autre Roman qui n'est guéres moins ancien que le précédent, est celui d'où l'on tira la fameust; chanson de i>u cu>g. no». Roland et d'Olivier, deux Héros de l'armée de Charlema- l VpNft.iwm. gne, qui furent tués à Roncevaux, après avoir vaillamment ;!a J* combattu contre les Gascons. On sçait, et Maître Vace pw. s. p. im. nous l'apprend lui-même, que cette chanson fut chantée avec éclat en 1066, à la bataille de Hasting, entre Guillaume le Bâtard et Harold. Les vers de Vace qui en parlent sont à rapporter :
Taille fer, irai moult bien chantoit, Sus un cheval qui tost alloit Devant eus ?'en alloit chantant, De Callemaignc et do Kollant, Et d'Olivier et des vassaux, Qui moururent à Rainschevaux.
Est-il clair, qu'il y avoit avant ce temps-là un Roman, dans lequel on célébroit les Exploits militaires de ces Chevaliers? Ce Roman au reste n'est autre sans doute que ' ce- m*. * rAe. *•• lui qui porte les noms do Roland et d'Olivier, et qui est J" "n! s. p*u 1 marqué entre les manuscrits de nos Rois Charles V, VI et VII. Celui de Roncevaux, si souvent cité dans la nouvelle édition du Glossaire de M. du Gange n'est guère moins ancien, supposé que ce ne soit pas le même sous divers titres. Sur quoi il importe de prier nos Lecteurs do ne le pas confondre avec un autre Roman, qui porte le même titre, mais qui est beaucoup plus récent. 'Celui-ci dont M. Galland i . *. vix. copie quelques vers, est l'ouvrage d'un Jean Bodiaux, ou Bodel d'Arras; et les vers qui le composent sont de douze syllabes, au lieu que les vers de l'autre ne sont que de dix. Il suffit d'en rapporter quelques uns pour juger de l'ancienneté de ce Roman au-dessus de la pièce de Bodiaux, sur tout si l'on se donne la peine de confronter les vers suivants avec les siens, qui sont tout autrement François.
' Mil grcslus sonnent, moult en sont clerliton..., S'en Tu fuis matés et recréans....
Qui tuit auront et micues et raeriaux... ' Tint furendars dont li brans Du lettrés. Tome VU.
Do Cang . U>. I. 3.
p. «41 t. *. p. " Wl. 7*7. *
AVERTISSEMENT
Il ne faut pas au reste être surpris, de voir deux différents Romans sur la journée de Roncevaux. Ce n'est pas le seul sujet sur lequel divers Poètes aient exercé successivement hmi. de nu. ib. leur Muse. M. Galland en produit deux différents sous le P. 730-735. ,jtre percevai ; c[ nous montrerons qu'il s'en trouve deux .
aussi sur Alexandre, dont l'un est plus ancien que l'autre. Voilà donc encore un Roman, dont la date est antérieure au moins d'un siècle, à l'époque qu'on assigne communément à l'origine de notre Romancerie. Quoique les trois précédents suffisent pour corriger l'erreur, nous voulons tien en produire encore d'autres, qui y concoureront également.
On doit mettre de ce nombre le Roman d'Ogier le Danois, qui contient les hauts faits d'armes du célèbre Capitaine de ce nom au temps de Charlemagne. Il en est beaucoup parlé dans le faux Turpin : ce qui n'a pas empêché qu'on ne lui ait donné son Roman particulier. Ceux qui se- Nftb. i. 5. p roient curieux de sa véritable Histoire, ' la trouveront dans 6M"668' le recueil d'actes des Saints par Dom Mabillon. Quant au
Roman, il est une de ces vieilles pièces de Romancerie, dont Pierre Borel s'est servi pour son Thrésor de recherches Gauloises et Françoises, et dont les derniers Editeurs du Bor*i, ib. p. 60». Glossaire de du Cangc ont tiré quelques secours. 'Borel en rapporte les vers suivants, qui peuvent servir à établir l'antiquité que nous lui donnons.
Ici endroit est cil livre fine*, Oui des enfance Oger est apelez.
Or Touille Dicx qu'il soit parachevé*, Bn tel manière qu'estre n'en puist blâmez Li Rois Adans par cui il est rimez.
Le Roman finit par ces vers, qui sont, comme l'on voit de dix syllabes. On y voit aussi, que l'Auteur s'y qualifie Roi, suivant l'ancienne coutume' aes Poêles Romanciers, qui avoienl remporté quelque prix de Poésie. Mab.^iu. p. gel. La preuve de l'antiquité de ce Roman, 'se trouve dans les Eglogues spirituelles de Metcllus, Moine de PAbbaïe de Tegernsée en Bavière. Cet Auteur, qui écrivoit vers 1060, (qu'on remarque bien cette époque) aïant occasion de parler du Héros de ce Roman, parce qu'il éloit frère du Com-
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te Adalbert qui avoit commandé en Bavière , tandis que l'autre commandoit en Bourgogne, dit qu'originairement il *e nommoil Occarius; mais que les Bourguignons en célébrant ses exploits militaires dans leurs chants, lui donnoient le nom d'Osigier, qui est le même qu'Ogier : quem gens Ma canens nrisca vocat nunc Oiigerium. Ces chants, dont il est ici parlé, supposent incontestablement des Poésies en langue vulgaire. Ainsi, puisqu'il nous reste un ancien Roman m ce genre, et dont l'objet principal sont les hauts faits
d'armes du même Ogier, n est-il pas tout naturel de croire, aue c'est le même Roman, qui servoit dès-lors aux chants des Bourguignons? Quelles raisons pourroit-on alléguer du
contraire? Dira-t-on qu'étant parlé a Ogier dans le Roman du Turpin, il s'agit de celui-ci dans le texte cité ? Mais ce Roman est en prose Latine, qui n'est pas pour l'ordinaire susceptible de chant, et ne fut traduit en Poésie vulgaire, que plus d'un siècle après.
Voici encore un autre Roman, qui nous paroît avec beaucoup de fondement être aussi du onzième siècle. Nous n'appercevons rien en effet, qui puisse combattre cette date, puisqu'il porte tous les caractères des plus anciennes pièces en genre de Romancerie. Le langage en est fort grossier, et retient beaucoup plus de marques de son origine, oui est le Latin, que plusieurs autres anciens Romans. D'ailleurs les ven> sont de même mesure que ceux des Romans de Guillaume au Court-nez, de Roncevaux, et d'Ogier le Danois; et il s'y en trouve de suite plusieurs sous la même rime , toutes marques d'antiquité. Ce Roman est celui d'Auberi le Bourguignon, d'où les derniers Editeurs du Glossaire de du Cange ont tiré une infinité de choses, et dont le Président Fauchet cite aussi quelques vers.
11 suffit d'en copier quelques-uns, pour que les personnes qui se connoissent en Romancerie, ne puissent raisonnablement douter de l'antiquité de la pièce. Elles la reconnoitront visiblement dans le premier qui suit , et qui seul suiïiroit.
' De ces deus choses est mult li jus partis. Do.£ï«- gL *• J*
Tous les autres vers de ce Roman rapportés dans le Glossaire de du Cange, d'où celui-ci est pris, montrent la même antiquité. Qu'on se donne la peine de lire les vingt qui se
kij
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trouvent à la page 151 du premier volume; et l'on se confirmera dans le sentiment que nous établissons ici. Les cinq suivants auront le même effet, si l'on fait bien attention au vieux mot de Dex pour Dieu, qui y est emploïé.
' Armes li donne et moult riche destrier, Et de sa paume li donne un coup plenier, Que Dex li doint liestre bons Chevalière..*
p, nos. ' Ist de la tente par molt grant aatie,
Tous desfublés en bliaut de Sulie.
F»p. bîb. d« b. i. ' M. l'Abbé Papillon, qui parle de ce Roman d'une ma- 1 9 5- niere fort superficielle, et sans avoir d'autre preuve qu'il
doive entrer d'ans son dessein, que le surnom de Bourguignon que porte Auberi, montre qu'il n'étoit pas fin connoisseur en fait de Romancerie, lorsqu'il conjecture que Ja pièce pourroit être du treizième, ou quatorzième siècle. Pour se convaincre du contraire, il n'y a qu'à en rapprocher les vers d'autres Poésies qu'on sçait certainement être de ce temps-là. Aussi ce Bibliographe a-t-il eu soin d'ajouter la restriction au moins, comme soupçonnant que le Roman pouvoit être de plus vieille date.
Celui de Girard , ou Gérard de Roussi lion n'est guéres moins ancien. Dès le milieu du dix-septième siècle le sieur Chorier, dans ses recherches des Antiquités de Vienne, livre 5, chapitre 5, p. 434 et 435, le regardoit comme remontant au-delà de cinq cents ans, et par conséquent antérieur à la date commune qu'on assigne à notre Romancerie Françoise. Il est encore en vers de dix syllabes, dont nous ne rapporterons que les trois suivants, pour qu'on en juge :
Après manger s'en vont esbanoïant, Volent Vianne la fort cité Taillant, Les murs de Maubre qui sont moult haut et granU
Il y a eu trois Gerards de Roussillon fort fameux en leur *tj. «a. 7». temps. ' L'un commandoit dans la seconde Belgique sur les côtes maritimes, sous Pépin le Bref, et les premières an- ■»b_«... i.ae. n. nées de Charlemagne son fils. ' L'autre, Comte de Provence
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sous le règne de Charles le Chauve, s'acquit beaucoup de réputation par ses victoires sur les ISormans. Enfin un troisième, Gérard de Roussillon , l'un des Seigneurs François qui furent de la première Croisade. A moins que de lire soimême le Roman, on ne sçauroit prononcer définitivement, lequel de ces Gerards en est le Héros ; quoique la présomption soit en faveur d'un des deux premiers.
' Entre les Livres de la Bibliothèque de nos Rois Char- nui. «fai'Ae U» i. les V, VI et VU, étoit conservé le Roman intitulé : Gode- \\* T 1 ' froi de Billon 1 de la conquête d'Outremer en vers, qui avoit autrefois appartenu à la Comtesse de Pembrok. C'est-Ià le fameux Roman de Godefroi de Bouillon , dont le nom est défiguré dans le titre précédent. Pierre Borel le marque dans son catalogue, comme s'en étant servi pour son Thrésor de recherches ; mais il lui donne trois autres titres, qui reviennent néanmoins à celui qu'on vient de lire. Il le nomme d'abord Roman de la conquête d'Outremer, puis de la conquête d« Jérusalem, et enfin Roman de Gundor de Douay, île la conquête de Godefroi de Bouillon. L'on s'appercoit sans doute, que ce dernier litre exprime le nom du Poète, qui prête sa plume à ce Roman. ' M. Ménage en avoit aussi *Jj**k wi* r vu un exemplaire avec le premier litre que lui donne Borel; et nous voïons par les vers qu'il en cite, qu'ils sont de douze syllabes.
Il y a des preuves certaines que ce Roman étoit répandu dans le public avant l'année 1112, et les voici. ' Guibêrt de i;ut>. «•*« Fr. i. Nogenl aïant occasion de parler dans son histoire de la 7 ' s " " Croisade, de l'action extraordinaire de Godefroi de Bouillon, qui d'un seul coup de cimeterre coupa en deux par le milieu du corps un Turc quoiqu'encuirassé, certifie le fait qu'on célébrait dès-lors dans des chants publics. lia ut , dit Guibert, testimonio veraci probabile id deseipso prœctari factnorts cantitetur, et le reste qui contient la narration de l'événement. 'Or cet Historien écrivoit ceci avant la mort de v«. i 3. «. \\. Gaudric Evêque de I^aon, qui mourut en 1112, comme il p s" nous l'apprend lui-même dans l'histoire de sa propre vie.
Outre ce Roman en vers, dont il y avoit six divers exemplaires dans la Bibliothèque de nos Rois déjà nommés, ' on J",3U,J« »•
• Ce roman porte l« mto» iilr* en- reur t publié 1« caialopne; et il y e»i ir. le* m«no»eriU do Jean de Franc», marque qno IWmp!air« «toit en fort 0»e de Borri, dt.qutl» 1. le '
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y voioit encore six ou sept autres ouvrages en prose, soit Romans, ou Histoires véritables de la même conquête. En voici les titres , tels qu'ils nous ont été conservés. Unes Chroniques de Godeffroy de fit lion, de la conquête de la terre <f Outremer. Il e3t inarqué que cette Chronique étoit fort vieille, c'est-à-dire que le manuscrit en étoit fort ancien. Comment Jérusalem fu conquis aveques la terre a" Outremer par Gode froy de Billon. On ajoûte que le Roi Charles fit présent de ce Livre au Marquis de Saluées , quand il plaida en Parlement , et qu'il y en avoit un autre exemplaire rimé, c'est-à-dire en vers. De la terre de Jérusalem, et de la conquête dicelui par Godefroy de Billon. Un quatrième écrit en prose intitulé : Les Chroniques de Jérusalem. Un cinquième : Quantes fois Jérusalem a été prise. Un sixième : Les faits de la Terre d'Outremer. Enfin un septième : Le passage de la Terre-Sainte, nommé Directoire , ou Àdrecemcnt de la terre d'Outremer.
Qui des deux, notre Aggresseur et nous seroil le mieux fondé : ou lui à prétendre qu'aucun de ces écrits en notre langue n'avoit paru avant le milieu du douzième siècle, ou nous à soutenir, qu'il y en eut plus d'un qui reçut l'être aussi-tôt après les événements qui en font l'objet? Nous en laissons la décision aux personnes intelligentes et équitables. On n'oubliera pas sans doute ce que nous avons observé à ce même sujet en parlant de l'ouvrage de Grégoire Bechade. Si la remarque de M. Salvini est aussi vraie qu il le suppose, les Romans de Godefroy de Bouillon en prose ont précédé celui qui est en vers, et dont la date, comme on l'a vû, Journ. de* Sça». est antérieure à l'année 1112. 'Ces Livres fabuleux, dit M.
Salvini en parlant des Romans, charmèrent le peuple, quoiqu'ils ne fussent d'abord qu'en prose. On s'avisa ensuite de les rimer, c'est-à-dire de les mettre envers; et ils enchantèrent. La conduite que tinrent, à l'égard de l'histoire de la première Croisade les Auteurs Latins, dont quelques-uns entreprirent de l'écrire avant la fin du onzième siècle , témoin Tudebode Prêtre de Sivrai en particulier, nous doit faire juger, que les Ecrivains Romanciers n'usèrent pas d'une moindre diligence. Est-il croïable en effet, que dès-lors on écrivît ces grands événements en langue Latine, qui n'étoit plus communément entendue, comme auparavant, et que personne ne s'avisât de les publier au même temps en langue Romance, qui étoit celle de tous les François, et qu'oa
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eraploïa même à dresser le premier Code des Croisés établis à Jérusalem ?
Nos Historiens nous apprenent que Robert Duc de Normandie surnommé Courte-Cuisse, se révolta contre son propre pere Guillaume le conquérant, et que c'est de-là qu'un Auteur du temps prit sujet de faire le Roman de Robert le Diable. A prendre ceci à la letre, il en suivroit que ce Roman auroit été fait dès le temps de cette révolte, et par conséquent avant l'année 1087, qui est la date de la mort du Roi Guillaume. Mais que pourroit-on nous opposer de raisonnable, si nous soutenions que ce Roman fut fait ou pendant la longue prison de Robert, par quelque politique, qui avoit dessein de faire par-là sa cour à Henri I Roi d'Angleterre, Auteur de cette prison, ou au moins aussi-tôt après la mort de l'infortuné Prince arrivée en 1134? Nous aurions encore ici un autre Roman, qui auroit précédé le milieu du douzième siècle.
Nous avons déjà annoncé qu'il y a deux Romans d'Alexandre : l'un beaucoup plus connu, commencé par Lambert le Court Clerc de Cnateaudun, et fini par Alexandre de Paris ; ' l'autre moins célèbre, comnosé par le clerc Si- p»**. *t. mon. Celui-ci, qui est cité par le Président Fauchct, Borel, m .*wf: Ménage, et fort souvent dans le nouveau Glossaire de du 510: Cange, est antérieur au précèdent. Borel n'en met la date qu'en 1140; mais si l'on se donne la peine de confronter les vers qui suivent, avec ceux de le Court et du Poète Alexandre, on jugera qu'il a falu au moins un demi siècle pour introduire la différence du langage, qui se trouve entre les uns et les autres.
Li enfant se départent, li piereen fa dolans,
B li autre devient Mcsopotamiens,
Li autre fa Torquois, li autre Blimitana...
Li autre fu Romains, et li autre Toscans
L'autre fu Bspeingnos, et s'autre fu Norman», Li autre Brupiei et parla bien romans, Li autre fu François, et li autre Normans.
C'est ce que le clerc Simon dit au sujet de la dispersion des
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peuples, après la confusion des Langues arrivée à Babel.
Une autre preuve de l'ancienneté de ce Roman au-dessus de celui de le Court, c'est qu'il y a beaucoup d'apparence que ce clerc Simon n'est autre qui1 Simon de Boulogne, Auteur d'une ancienne traduction de Solin en François. Or Lambert Prêtre d'Ardres, qui nous fait connoltre le Traducteur, écrivoit avant 1148: d'où il résulte que Simon de Boulogne Horissoit quelque temps encore auparavant. Que Lambert d'Ardres écrivit avant l'époque mar- M«y. ». quée, cela est constant; ' puisque la même année cette Col-
légiale fut convertie en un Monastère de l'Ordre de Prémontré. L'on voit par-là que cette traduction de Solin a précédé de plusieurs années le milieu du douzième siècle.
Nous ne comptons point au nombre des Romans antérieurs à cette date celui de Florimond; quoique Borel nous Hut. de ïac. ih. le donne pour être de l'année 1128. ' M. Galland a mon- 1. 1. p.wr. qUece3l l'ouvrage d'Aymé, ou Aymon de Cliastillon,
qui le composa seulement en 1180, cinquante-deux ans plus tard. Mais peut-être serions -nous autorisés à mettre en ce rang le Roman d'Amadis de Gaule, non tel qu'il est venu jusqu'à nous, mais tel qu'il étoil dans sa première origine, un.bib. ani. p. C'est ce que nous observons ailleurs' sur la notice que nous f H!" en donne Nicolas Herberay Seigneur des Essarts, qui se connoissoit en Romancerie.
Il est sans difficulté, que depuis la première croisade les KMcb ii». c. 8 1 Romans se multiplièrent beaucoup. ' Le Président Fauchet «nf. dM chev p en marCjUe fort Djen |a rajson ç est \es exploits héroïques, qui en font l'objet, se multipliant, fournirent aux Romanciers une ample matière pour exercer leur talent d'inventer et celui d'embelir leurs inventions. Au lieu qu'auparavant les divers Etats de l'Europe se trouvant ou nouvellement établis, ou fort troublés, on y voïoit peu de Héros, et par conséquent peu de grandes actions, qui fussent capables d'enfler la veine des faiseurs de Romans. Il n'y avoit qu'un siècle que la France avoit changé de Maîtres. Les Seigneurs du Roïaume étoient peu affermis dans leurs Seigneuries. Les Ducs de Normandie avoient passé en Angleterre. L'Empire étoit errant de Saxe en Souabe, et de Souabe en Saxe. Les grandes Maisons d'Allemagne se ressentoient de ces révolutions. L'Italie se voïoit entre les mains de Souverains foibles, et l'Espagne sous la domination de
Rois
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Rois partie Chrétiens, partie Musulmans.
On ne laissa pas néanmoins de faire quelques Romans avant le temps des Croisades. C'est ce que reconnoit disertement François de la Noue dans ses discours politiques et militaires, écrits avant la lin du seizième siècle; puisqu'il comptoit qu'il y avoit alors plus de cinq cents ans qu'on se repaissoit de la vaine lecture de ces livres fabuleux. C'est ce que montrent encore plus visiblement ceux que nous venons de produire. On y voit que les Auteurs de ces histoires controuvées alloient chercher leurs Héros dans les siècles reculés, comme le neuvième, le huitième, et encore au-delà, tant par la raison qu'allègue le Président Fauehet, que parce qu'ils pouvoient plus aisément imposer à leurs Lecteurs, en supposant des événements aussi éloignés d'tux. ' Cet Ecrivain si rompu dans notre Romancerie, assi- iwj. gne encore un autre caractère, pour discerner ces plus anciens Romans. C'est, dit-il, au il n'y e.-t fait mention que d'Amiraux, de Rois de Tolède, de Saragoce, Seville, Conimbre, alors Seigneurs d'Espagne. Avec ces indices nous nous flatterions d'en découvrir encore d'autres que ceux que nous avons fait connoître, si nous pouvions examiner par nous-mêmes tous ceux qui sont conservés dans les diverses bibliothèques et les cabinets des curieux. Mais il seroit inutile d'en produire un plus grand nombre. Ceux que nous avons mis sous les yeux de nos Juges, joinls aux écrits plus sérieux, aux actes publics, aux traductions et aux poètes, le tout en langue Romance, sont pins que suffisants, pour établir ce que nous nous sommes proposé de prouver; et nous avons quelque confiance de l'avoir prouvé invinciblement.
Il n'y a qu'une espèce de difficulté, que fait naître notre subtil Aggresseur; mais qui sera prise pour un faux-fuïanl plutôt que pour une difficulté réelle. ' Il prétend, qu'on ne doit dater en France la naissance des ouvrages François, que du p' temps qu ls ont commencé à se faire voir dans la Capitate
ingénieuse prétention, supposons pour un moment, qu'avant qu'on eût fait à Paris usage du secret de l'Imprimerie, on l'eût exercé vingt ou trente ans dans quelques-unes de nos villes de Province. Dans ce cas, qui etoit possible, ne faudroil-il dater en France la naissance des Livres imprimés,
sainement de la solidité de celte
Tome VIL
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que du temps qu'ils auroient commencé à se faire voir dans la capitale du Roïaume? En attendant que notre docte Censeur ail eu le crédit de faire ériger cette belle maxime en régie de Critique, nous daterons la naissance des écrits Romanciers du temps qu'ils ont été faits, sans avoir égard aux divers lieux où ils ont paru.
Celte prétendue difficulté ne diminue donc rien de la force de nos preuves. Ainsi nous sommes fondés à maintenir malgré tous les spécieux raisonnements de noire sçavant Adversaire, qu'on a employé la Langue Romance à écrire pour la postérité, longtemps avant le milieu du douzième siècle. C'est ce que nous nous flattons d'avoir mis dans un si grand jour qu'il n'y doit plus rester le moindre doute. Il n'y a pas moins d'évidence dans tout ce que nous avons dit pour montrer que la Langue Latine a été vulgaire dans les Gaules, depuis la domination des Romains, jusqu'à ce que de sa corruption s'est formée notre Langue Romancière. Voilà donc les deux points de notre Thèse invinciblement à couvert des atteintes qu'on a tenté de leur donner.
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Fort. 1. 8. car. i. Venanlii Honorii Clément. Forlunati Episc. Pictavicnsis lib. 8, Carmen I.
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Rihliothecx veterum Palrum. Lugduni, 1677. fol. *p. i. Epistola prima, et sic de caîteris, ibid.
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•p. s- Episiola secunda, el sic de casl. ibid.
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Mon. «pi. Hortus epilapliionim sdeclorum, rie. Paris. 1648. 12.
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>» Gr. in Grawos : seu adversus calumuias Micbaëus Pl. G. P. et Lcouis Arcliie-
piscopi Acridani, etc. ibid.
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Ub. bib. nov. t.
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Appendix ad calccm.
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Nota; D. Lucie Daclierii Editons.
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Lob. hn. de Br. Chronologia sanclorum et aliorum virorum illustrium, ac Abbatûm sacra Insula? Lenuensis, etc. loin. -2, seu par. 2. Lugduni, 1613. 4'.
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Paris. 1707. 1713. fol.
an*. 1. 1. Vetcrum analectorum, etc. tom. 1, et sic de tribus sequentibus. Paris.
1675-1685. 8°. 4. vol.
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Esmd. Traité des Etudes, etc. A Paris, 1691. 4°.
i«. n. Iter Italicum Literarium in Ironie tomi I Musœi Italici, etc. Paris,
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tom. II. Bibliotheca; nova.' mannscriptorum Philippt L-tbbci. MaJm. Je l'ont. Willclmi Monaehi .Malmesbtiriensis de geslis Ponlificum Anglorum, etc. Anal, inter rcrum anglicaruin Scriptores jiost Bedam pr&'cipuos. Francofurti,
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de Réf. Angi. De geslis Regum Anglorum libri duo, etc. ibidem. Marb.car. Marbodi Redonensis Episcopi Carmina, ad calcem venerabilis Hïldeberti operum. Paris, 1708. fol.
pr. Prolegomenu, seu Pra'fatio, ibid.
Marca.hU. doDear. Mcssire Pierre de Marca. Histoire de Bearn, etc. A Paris, 1610. fol. Marca. hisp. Marca Hispanica, sive Limes Hispanicus, etc. ah illustrissiino Petro de Marca concinnata, à Stephano autem Baluzio multum aucta et Edita. Paris, 1688. fol.
Mari. t. î. Dom. Guillelmi Marlot, Metropolis Reraensis] Historia, etc. tom. II. Remis, 1679. fol.
Man. am. Coll. Dora. Edmundi Martene et Ursini Durand; vetcrum scriptorum et monuraent. i. torum etc. amplissima collectio, tom. I. Paris. 1724 . Toi.
t. 4. Tom. II. ibid. 1724. fol.
i. 4. Tom. IV, et sic de V et VI. ibid. 1729. fol.
anw. t. i. Thésaurus anerdotorum, etc. tom. I et sic de III. IV. et V. Paris. 1717. fol. coll. nov. Vcterum scriptorum collectio nova, etc. Rotomagi, 1700. 4°.
pr. Varia; Praefationes.
de rit. «cl. De antiquis Ecclesias ritibus, etc. tom. IV. Rotomagi, 1700. 4°.
toi. ut. Voïage Literairc de deux Religieux de la Congrégation de S. Maur, etc.
tom. I. A Paris, 1717. 4U.
«. s. Tome. II. Au même endroit, 1724. 4°.
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Mon. bis. de II.
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Tom. V. ibid. 1724. fol.
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Nith. I. 3. Niihardi HisU)ria de divisioiie inler filios Ludovici Pii, etc. ia loino H. collec-
lionis Scriplorum Franc, ab Andréa Ducliesne, etc. Nor. «en. ani. liistoriai ftonnannorum Scriptores anliqui, ex manuscnptis codicibus ab
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Po$». app. 1. 1. Antonii Posscvini Mantuani S. J. Apparatus saccr, etc. tom I, et sic de duobus soquentibus. Vcnctiis, 1606. fol. 3. vol. «pp. Variai appendices.
lUsp. do Bu. ut. De Basilica et Patriarchio Lateranensi, etc. Auctore Csesare Baspono, etc. Borna», 1656. fol.
Ray. 1. 11. Theophili Baynaudi Thcologi S. J. tom. XI. Lugduni, 1663. fol. [Quandoque
cilatur sic : Teojth. Kay.j Rem. Conc. Svnodus Ecclcsiœ Gallicane Durocorti habita ab Hugone A. et B0b4.no
Bege, rte. Francofurli, 1600. 8°. Reom. Beonians, seu Historia raonasterii S. Johannis Beomaensis, collecta et
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Auctore Richeriocjusd. monasterii Monacbo : lomo III Spicilegii Dachcriani. Rob. »ce. ad. sig. Bobcrti de Monte arcessiones ad Sigebertum , in appendice operom
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DE LA FRANCE
pendant ce Siècle.
L'exposition fidèle el détaillée que nous avons faite des caractères du X siècle, convient pour la plus grande partie à ceux du siècle où nous entrons. Il n'y a effectivement guéres de différence entre les uns et les autres. Les mœurs d'une nation entière, hors le cas d'une révolution extraordinaire, ne changent pas tout à coup, et en si peu de temps.
Tome VU. A
Celle sorte de changement ne se fait que peu à peu et par degrés. Tels donc éloient les François sous la domination aes derniers Rois Carlovingiens : tels ils furent encore sous le règne des premiers Rois de la troisième race. On vid encore alors, comme auparavant, régner parmi le gros de la nation la barbarie et l'ignorance. Seulement vers la fin du siècle» la doctrine se répandant presque par-tout à la faveur de la multitude de nos Ecoles, les mœurs devinrent un peu plus polies, le mépris et le dégoûtpour les Letres moins communs; et les sciences que l'on cultivoit reçurent quelque degré de perfection. fi«e. chr. p. i i II. Avant ce temps-la il étoit extrêmement rare de voir des S*m!" X c' *' * Laïcs qui sçussenl lire et écrire. ' La noblesse, qui devoit naturellement avoir plus de goût et d'émulation pour la politesse et la vertu, et pour tout ce qui sert à élever et orner l'esprit, n'avoit cependant d'autre passion que pour les armes, et les vains amusements qui en sont les suites. Elle méprisoit souverainement les Letres : en quoi elle paroît avoir été fortifiée par vipp. pan. p. «a. l'exemple ' des Allemans ses voisins, qui se trouvoient précisément dans le môme cas. C'est ce que nous apprend l'Historien Vippon, qui comprenant les funestes suites de cette ignorance, exhortait l'Empereur Henri III à ordonnerà sessujets, quiavoient du bien, de faire apprendre à leurs enfants au moins les premiers éléments des letres, et leur faire donner quelque connoissance des Loix du païs. S'il arrivoit que la noblesse françoise fît instruire les siens, ce n'étoit qu'en vue de les pousser aux dignités ecclésiatiques. Elle avoit eu toutefois, même parmi les Allemans, des exemples capables de lui inspirer de l'amour pour les Letres. Les deux derniers Ottons les avoient assés bien étudiées. Le Prince Brunon, leur oncle, Duc de Lorraine et Archevêque de Cologne, y avoit excellé pour son temps. Elle avoit de plus en ce siècle les exemples du Roi Robert, et de Guillaume V, Comte de Poitiers, qui les cultivoient, et celui de Guillaume le Conquérant qui les favorisoit de tout son pouvoir. Mais d'autres objets bien différents lui faisoient plus d'impression ; et elle se livra à leur attrait. De même, quoique Gerbert, Abbon de Fleuri, et les autres Sçavants du X siècle, eussent mis presque toutes les sciences dans un nouveau jour, qui devoit les rendre aimables par elles-mêmes, Mai», a*», b. i. 9. il y eut néanmoins peu de personnes qui s'y attachassent, De pr *0, sorte que les Arts Libéraux éloient presque tombés par-tout en
France, dans les premières années du siècle qui nous occupe.
Il se trouvoit même des provinces entièrement dénuées de
gents Letrés. ' L'Armorique, suivant le témoignage de l'Hi- Boit. » u>b. p
storien de Robert d'Arbrisselles, étoit nommément de ce 604 n 9'
nombre.
III. A ce défaut presaue gênerai d'inclination pour les Letres, qui avoit sa source dans le génie de la Nation, se réunirent plusieurs autres causes, qui concoururent à entretenir l'ignorance. Le X siècle n'avoit pas été suffisant pour reparer les pertes de livres qu'avoit souffert la France, dans les courses précédentes, les pillages, les incendies des Sarasins, des Normans, des Hongrois, des Bulgares. Quoiqu'on eût travaillé à renouveler ces livres, comme nous l'avons montré, ils étoient encore fort rares, ce qui rendoit les Etudes très-difficiles. D'ailleurs, n'y aïant presque que des Moines qui s'occupoient à les copier, ils commencèrent par ceux qu'ils croïoientplus nécessaires : la Bible et les livres liturgiques, les écrits des Pères, les recueils de Canons. Ainsi il se passa du temps, avant qu'ils pussent transcrire les Historiens, les Poètes, les orateurs. Et le défaut de ces ouvrages contribua beaucoup aux mauvaises Etudes, et h la barbarie qui y regnoit. On avoit cependant de cette sorte d'Auteurs; mais ils n'étoientpas communs. ' Un trait que l'Hi- Mab. u. 1. «t. n. stoire nous a conservé touchant le prix excessif des livres en ce 6'
d'un Auteur Ecclésiastique, le recueil des Homélies d'Haimon d*Halberslat. Grécie, Comtesse d'Anjou, l'acheta deux cents brebis, un muid de froment, un autre de seigle, un troisième de millet, et un certain nombre de peaux de martres. Ufalloit être riche pour former de nombreuses bibliothèques au même prix.
IV. Rien n'est plus avantageux à la culture des Letres dans \in Roïaume, que la tranquillité et une exacte police. Les Muses aiment la paix et le bon ordre. La France en ce siècle ne fut point assés heureuse pour jouir de l'un et de l'autre. ' Robert le gw». i. a. e. «. Pieux étoit un excellent Prince, il aimoit la paix; mais il n'eut pas la consolation de la voir établie même dans sa propre famille. Personne n'ignore les chagrins que lui causèrent trois de ses fils, et les caprices de la Reine Constance leur mere. D'ailleurs les Grands du Roïaume, presque aussi puissants que lui, quoique ses vassaux, furent souvent en guerre entre eux; et le bon Prince se vid plus d'une fois obligé d'y entrer, soit par intérêt, ou autrement. Il avoit du zélé pour le bien : mais il eut rmb. .P. 4i.
Encore s'agit-il
Aij
la faiblesse de se laisser surprendre par les méchants et manqua de la fermeté nécessaire pour soutenir la justice. Les suites fâcheuses de son premier mariage avec Berte sa parente, dont il fallut se séparer, lui firent perdre beaucoup de son autorité dans l'esprit des François. Il étoit letré; il estimoit et chcrissoit les genls de Letres; mais il ignoroit la véritable manière de les intéresser à les cultiver avantageusement- Bien loin de les élever fini. 1. 1. p. à 1 episcopat et aux autres dignités, ' Adalberon Evêque de Laon, lui reproche de leur avoir préféré des ignorants, ce qui ouvritla voie à plusieurs vices scandaleux. Les premières années du règne de Henri, son fils et son successeur, furent marquées par une guerre civile avec ses propres frères, et les Seigneurs
?ui les avoicnt soutenus dans leur révolte. A peine ce Prince ut-il libre de ce côté-là, qu'il fallut reprendre plus d'une fois les armes, pour affermir le jeune Guillaume le Bâtard dans ses Etats de Normandie. Du reste Henri avoit de la sagesse, de la prudence, de la valeur, et soùtenoit assés bien son autorité ; mais il n'en fit aucun usage en faveur des Letres.
V. Elles trouvèrent encore moins de ressource auprès du Roi Philippe, Prince voluptueux et presque uniquement occupé de ses plaisirs, malgré l'éducation digne de sa naissance, au il avoit reçue par les soins de Baudoin V, Comte de Flandres son oncle maternel. Son règne d'ailleurs ne fut nullement tranquille. Il eut plusieurs guerres à soûtenir contre les Ducs de Normandie, et les Comtes de Flandres, ses cousins germains. Mais ce qu'il y eut encore de plus préjudiciable aux loix et à la justice, furent les triste suites de son prétendu mariage avec Bertrade, qu'il enleva au Comte d'Anjou son premier mari. Que d'allarmes, que de troubles pour les bons François, de voir leur Souverain menacé, ou même frappé d'excommunication par les Papes et les Conciles : surtout en un temps où l'on étoit dans la foie opinion, qu'un excommunié perdoit l'usage de son bien et de ses dignités ! Autre événement encore plus fatal pour les Letres. Sur la fin du règne de Philippe fut conclue en France la fameuse Croisade, pour délivrer les SS. lieux de la tyrannie des Infidèles. Qu'on s'imagine, s'il est possible, le renversement que causa cette entreprise dans le Roïaume, qui fournit la plus grande partie de plus de six cents mille persones qui partirent pour cette expédition. Des Evôques quittèrent a cet effet le gouvernement de leurs diocèses, et des Abbés celui de leurs monastères. Quel préjudice à la vi-
gueur de la discipline, et quels dommages par conséquent n'en dévoient pas souffrir les bonnes Etudes? Dès auparavant les pèlerinages de dévotion, trop fréquents en ce siècle, a voient occasionné le même inconvénient. ' Nous en avons un trait bien Spict. 7. p. ■»»«. marqué dans l'histoire d'un Abbé de Castres.
Dam loca sancta petit Gerebardus noster, obortum est
Rupto iuter fratrcs fœdcrc dissidium.
Sedari potuit mnnitu discordia nullo,
Abbatis rcditus pacis origo fuit.
VI. Si l'on envisage d'un autre côté les desordres généraux qui se passaient dans toutes nos provinces, que n'en eut point à souffrir la culture des Letres ? L'autorité souveraine étant peu respectée pour les raisons qu'on a vues, les Seigneurs qui s'étoient multipliés presqu'à l'infini, se croïoient en droit de se faire justice à main armée. Ce n'étoit parmi les Laïcs que pillages, rapines, violences, meurtres, sacrilèges, sans que les fléaux publics, dont Dieu irrité commençoit à les punir dès cette vie fussent capables de les arrêter. ' Nous n'en parlons que d'après <«Jab. i. a. e. $». p. Raoul Glaber, témoin oculaire, qui en fait en peu de mots une assés vive peinture dans les vers suivants.
Frau?, raptus, quodeunque nefas dominatur in orbe : Nullus honor Sanclis, nutla est reterentia sacris. Ilinc giadius, pcslisquc. fames populantur ubique ; Nec tamen impictas hominurn correcta pepercit.
'En Flandres particulièrement on étoit si accoutumé au sang, >i»b. «t. i. ». P.
qu on esttmoit honteux de passer un jour sans en répandre. Les plus proches parents s'égorgeoient pour les moindres sujets. A peine les pères et les enfants s'épargnoient l'un l'autre. Or il est de l'expérience de tous les temps, que la servitude, les vexations, la crainte de la mort ôlent le courage et les commodités d'étudier. Ceux quiauroient l'inclination de le faire, sont obligés de penser à toute autre chose.
Vil. Le Clergé, un des asyies des Letres en ces siècles ignorants et barbares, se ressentoit horriblement de la corruption eenerale des Laïcs. ' Comme ceux-ci, les Ecclésiastiques por- conc. t . Q.p.ttm. toient les armes et alloient à la guerre. On exerçoit les fonc- i"^.' tions de Clerc, sans en porter l'habit ni la tonsure, et souvent
sans avoir ni science, ni capacité. Les Chanoines, et quelquefois les Moines, quiltoient leurs monastères, pour passer à d autres où l'on vivoit sans règle. L'usure étoit commune; et au moïen de quelque somme d'argent, les plus grands pécheurs trouvoient des Prêtres qui leur donnoient aisément l'absolution. p. «m-865.1047. | Mais ce qu'il y a de plus déplorable, ' la simonie avoit gagné par-tout, et le concubinage des Clercs étoit tout public, 'et avoit passé en coutume. Les bénéfices étoient devenus héréditaires dans les familles; les enfants succédant aux pères. Les Evèques, les Abbés, les Archidiacres, les simples Clercs se sup- Gaii. chr. nov. t. plantoient l'un l'autre. ' Quelquefois on vcndoit les Evêchés au i. p.io. i«pp.p.4. vivant des Evêques. D'autrefois les Seigneurs les leguoient à leurs femmes par testament. On comprendra encore mieux le ivo. ep. ee. tort que la simonie fît aux Etudes ' par un trait rapporté par Ives de Chartres. Un simoniaque, dont les sentiments n'étoient que trop suivis des autres, disoit hautement qu'il n'avoit que faire de bons Ecclésiastiques ni de Canons, parce qu'il avoit tout r.«nc. ib. p. 863. i cela dans sa bourse. ' Ce n'étoit pas seulement de simples Prèj^Vib*! i'mwL" très, ni des Clercs inférieurs qui se marioient publiquement, ort TiT f' " p Des Evêques le faisoient eux-mêmes sur-tout en Normandie 574. 575. et marioient ouvertement leurs enfants, en donnant à leurs filles pour dot les terres de leurs Evêchés, et quelquefois leur» bénéfices même.
GUb.i.*. c. «a. VIII. 'Tant de desordres, joints au débordement d'erreurs qui s'élevèrent alors en France, et dont on parlera dans la suite, firent croire que c'éloit l'accomplissement de la prophétie de S. Jean l'Evangeliste, marquée au XX chapitre de son Apocalypse, où on lit que Satan sera lâché après mille ans. Ce qu'il
Fuib. *p. st. y a de bien vrai, c'est que tous ces malheurs jetterent l'Eglise Gallicane dans une désolation qui faisoit gémir hautement S. Fulbert, Evêque de Chartres, qui la voïoit de ses propres yeux. Désolation qui lui paroissoit si grande, qu'il n'y esperoil presque point de remède. 0 derelicta, s'écrie-l-il, 6 mœsta, ô desolata Galliarum Ecclesia ! quœjam eritspes safutis ui/erior? La Republique des Letres n'eut guéres moins à en souffrir que l'Eglise même. Quels goûts pouvoient avoir pour l'Etude des gents plongés dans de tels desordres? C'étoit l'ignorance qui les avoit occasionnés, ou même produit ; et ces desordres concoururent ensuite à fortifier et à répandre l'ignorance. Non seulement ils détournèrent de la culture des Letres; ils furent aussi cause de quantité de défauts, qui se glissèrent dans les élu-
tudes de ceux qui s'appliquoient a les cultiver. On donna encore dans le faux brillant et le merveilleux, laissant le vrai, le simple et le naturel. La barbarie continua de régner dans les écrits. On y negligeoit le choix des choses, l'ordre, l'arrangement, les règles môme de la Grammaire. ' On se prêta comme auparavant «p. », w. i gui». à diverses superstitions, sur-tout à l'égard des phénomènes de 1 3< c"3' 1 , 4 c 9 la nature, et de ce qu'on nommoit les jugements de Dieu. Il faut cependant dire, que sur la fin de ce siècle, lorsque la lumière de la doctrine eut un peu dissipé les ténèbres de l'ignorance, on commença à revenir de cette épreuve équivoque pour connoltre la vérité. ' Hildebert Evêque du Mans, se trou- ivo. «p. 74. vaut pressé par le Roi d'Angleterre Duc de Normandie, de se purger par cette sorte de voie, d'avoir livré sa ville épiscopale, se fit scrupule de l'exécuter. Il consulta Ives de Chartres; et celuici lui montra par plusieurs autorités, que ce moien de justification est contraire aux Canons, et lui conseilla de ne s'en point servir.
IX. Combien d'autres vices encore s'introduisirent dans les Etudes de ce temps-là. 'Onétoitsipeu éclairé, qu'on s'imaginoit Ve\f. rit. Rob. p. que la validité du serment dépendoit des Reliques, sur lesquelles 66 67 on lefaisoit. Sur ce faux principe, le Roi Robert, à dessein de prévenir les faux serments, alors si communs, prit la précaution de faire faire un reliquaire de cristal orné d'or, mais sans Reliques, et un autre d'argent, où l'on mit un œuf de griffon. Sur le premier il faisoit jurer les Seigneurs, et sur l'autre les genls du commun. ' La crédulité fut poussée jusqu'à persuader, qu'on c*m. ehr. 1. 3. «. avoit reçu des letres du ciel; et c'étoit un Evêque même qui ml**' ehr' **" l'assuroit. Autres vices, qui étant plus généraux, eurent de plus grandes suites. Le défaut de lumière et de bon goût empêcha qu'on ne donnât à la jeunesse une éducation convenable. On ne l'exerçoit point à raisonner; on ne l'instruisoit point à suivre de bons modèles ; on ne sçavoit point borner chaque jeune Elevé à la faculté de Literature pour laquelle il avoit plus de disposition. Au contraire on étoit dans l'erreur de croire, que pour être sçavant, il falloit embrasser toutes les sciences, et ne s'appliquer aux supérieures, qu'après avoir étudié tous les Arts libéraux. Qu'arrivoit-il de-là? Deux inconvénients presque également pernicieux. On n'étudioit aucune science exactement; et Ton ne sçavoit rien à fond. D'ailleurs ceux qui les eflleuroient toutes, se croïant habiles, tomboient dans la présomtion, qui est pire que l'ignorance. Enfin, car il faut abréger une matière
d'une si yaste étendue, les malheurs du temps avoient introduit un latin grossier et demi barbare, auquel on s'habitua tout communément, et qu'on ne commença proprement à polir que depuis Lanfranc. Ce mauvais latin lit qu'on n'enlendoil ni les bons Auteurs profanes, ni les anciens Pères de l'Eçlise qui l'ont parlé purement. Et comme on ne se plaît pas à ire ce qu'on n'entend pas, on se dégoûta de leur lecture. X. Le remède aux désordres de ce Siècle, que S. Fulbert it à peine espérer, grand nombre d'Evèques et autres personnes pleines de lumière et de zélé, tâchèrent de l'y apporter. Presque tous les Historiens du temps sont occupés à relever les travaux qu'ils entreprirent, et les mouvements qu'ils . se donnèrent pour établir ce qu'on nommoit la Trêve de Dieu. Nous en avons deja parlé ailleurs ; et il suffit ici de dire, que le but qu'on s'y proposoit, éloit de mettre au moins quelques bornes au pillage, aux rapines, aux vexations alors si communes; ne pouvant les faire entièrement cesser. On compte environ quatre vingt Conciles tenus en France dans le cours de ce Siècle, dans presque tous lesquels on prit les mesures possibles, tant pour l'exécution de cette bonne œuvre, que pour l'extirpation de la simonie et de l'incontinence des Clercs. Nous renvoïons à ceux qui se signalèrent davantage en celte occasion, alin qu'on puisse se mettre au fait de t:?Bc. ib. P. ou- ce qui s'y passa à ce sujet. ' Tels sont les Conciles de Bourges mm" ims. et ae Limoges qui furent tenus en 1031. • Tel est celui de Reims de 1049, à la tête duquel se trouvoitle Pape Léon IX v. nui 1049.18»- si zélé pour l'exacte discipline. ' Tels sont les deux de Rouen, 6 P. 1108-ni,. Piin de 1050, l'autre de 1072. " Celui de Tours de 1000, Jf'aSSiJ LoBl ceuï ^e Toulouse et de Poitiers, le premier en 1056, et le si». 588-590. second en 1078, sous la présidence d'Hugues Evèque de Die, Légal du S. Siège, et le fameux de Clermont en 1095, auquel présida en personne le Pape Urbain H. Quelque louables que lussent les vùes et les efforts de ces généreux Prélats, il s'en faut beaucoup que les suites en fussent aussi heureuses. Le débordement des vices, des abus, des desordres continua encore presque le même, et devoit naturellement causer le dépérissement entier des I .êtres. Néanmoins il se trouva grand nombre de personnes assés studieuses, qui au milieu de tant de funestes écueils prirent soin non seulement de les soutenir, mais de les porter même à quelque point de perfection. C'est ici le plus bel endroit de l'histoire de ce siècle, et le plus glorieux pour la nation Françoise. XI .
XI. Le moïen dont se servit la providence pour garantir les Lrtres d'une deeadcnce totale, et entretenir les Etudes, fut le même qu'elle avoil déjà emploi»' aux siècles précédents, les Ecoles episcopales et monastiques. Le» premières perseveroicnt toûjours dans presque toutes les Cathédrales, et y étoient plus ou moins célèbres, suivant l'habileté et la reputa-
" tion des Maîtres qui y cnseignoicnt. Souvent e'éloit les Eveques mêmes qui prenoient soin de les diriger, sur-tout eelles où l'on étudioit les sciences supérieures.' Dans les autres Eco- P. 311 <•. 1 les publiques, qui se lenoienl hors des Cathédrales cl des monastères, il falloit avoir l'approbation de l'Evêque pour y enseigner. On crut sagement qu'il falloit prendre celte précaution, en conséquence de diverses erreurs pernicieuses que des Maîtres ignorants avançaient quelquefois. Prudente précaution, propre à conserver la tradilion de l'ancienne doctrine. Uuant aux Ecoles monastiques, elles se soùtenoienl à peu près sur le même pied qu'auparavant. Mais elles se multiplièrent considérablement en ce siècle, à la faveur de la reforme qu'on eut soin d'établir dans les monastères. Le secours que l'on tira de celte reforme pour la conservation et l'avancement des Letres, n'est ni douteux, ni équivoque ; aiant ses preuves dans les événements passés. Lrs .Moines reformés se faisoienl une obligation presque égale de s'appliquer à acquérir la science et la pieté : persuadés que l'une et l'autre est connexe, cl que l'une ne se peut soutenir longtemps sans l'autre. Maxime importante, qu'on ne sçauroit trop inculquer ; et plût à Dieu qu'à force de la répeler, nous puissions la graver dans le cœur des Moines de nos jours !
XII. Un des premiers soins, à la reforme ou à la fondation d'un nouveau monastère, étoit de prendre de justes mesures pour en bannir l'ignorance, y entretenir de bonnes Etudes, et y amasser des livres. ' Quelque peu considérable qu'il Mali. «e». b. i. 9 fût, on avoil l'attention de choisir et designer un Moine le- p -w8"°'
tré pour y enseigner. On y in>lruisoit, comme auparavant, des Elevés de différent Age. Il y avoit des enfants, auxquels on monlroit h s premiers éléments de Letres el des Arts Libéraux. Il y avoil aussi de jeunes genls plus avancés en âge. Ceuxci étoient ou Moines ou externes ; et on leur donnoit des Leçons de toutes les sciences alors en usage. ' Toutes sorles d'E- ». «. \>. loves, pauvres eu riches, y étoient également reçus; et bien loin d'exiger quelque salaire pour l'instruction qu'on leur don-
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noit, on poussoit la charité jusqu'à nourrir ceux qui étoient dans l'indigence. De-là cette multitude d'Ecoles, souvent trèscelebres, dont nous allons faire le dénombrement, autant que nous avons pu les connoitre. De-là cette réputation de sçavoir et de vertu, qui faisoient chercher dans l'obscurité" du clottre, des sujets propres à remplir les premières dignités de
a i. i. .v pr. l'Eglise. ' On seail effectivement, que la plupart des Papes, des Cardinaux et des Evéques qui gouvernèrent l'Eglise en ce siele, avoient été Moines. Ce ne fut au reste ni leur adulation, ni leurs intrigues, ni pour l'ordinaire la faveur des Grands, mais leur seul mérite qui les éleva à ces honneurs. Et ce mérite leur éloit venu de leur application à l'étude des Lelres, et à la pratique de leur Règle. Mais pour pouvoir comprendre jusqu'à quel point se multiplièrent ces Ecoles, il importe de montrer en peu de mots, combien se répandit alors l'exacte discipline monastique. On a vu sur le siècle précèdent, que les Abbés de Cluni, S. Gérard de Brogne et le D. Guillaume de S. Bénigne de Dijon l'établirent dans quantité d'abbaïes. Leur entreprise eut d'autant plus de succès, qu'elle se trouva plus ap-
UA-. ib. p. ta. puïée de ' l'autorité du Roi Hugues Capet, qui se faisoit un devoir de mettre des Abbés réguliers, à la place de ceux qui ne l'étant pas, s'embarrassoient fort peu d'y maintenir le bon ordre.
p 7k. XIII. 'En ce siecle-ei le Boi Robert marchant en ce
point sur les traces de Hugues son pere, favorisa de tout s.»n iuiV rhM" a" Pouvo'r k rtiforine des monastères doses Etats. 'S. Odilon, «M'. ]>. «sa.'' Acl S. Hugues de Cluni' et le B. Guillaume de Dijon continuèrent de l'établir en presque une infinité d'endroits. Brunon Evéque de Toul, depuis Pape sous le nom de Léon IX, la lit passer à divers monastères, par le ministère de Guidric Abbé de S. Evre. S. Richard Abbé de S. Vanne et S. Poppon de Stavelo en firent autant par eux-mêmes. Plusieurs autres Abbés comme ceux de Marmoutier, de Jumiege, de S. Victor de Marseille, et nommément S. Gerauld, fondateur de la Sauve- Majour, communiquèrent aussi la bonne discipline à grand nombre de maisons, tant éloignées que voisines. L'institut monastique, sur le pied qu'il éloit alors généralement en France, eut des suites si heureuses et si connues, que les pais étrangers le reçurent avec plaisir, ou le recherchèrent même avec ardeur.
11 est tout à fait glorieux pour nos Ecoles, d'avoir été la sour- N«fa. an. i. is. n. ce d'influences aussi avantageuses et aussi répandues.' Sanches
le Grand, Roi deCaslille, d'Arragon et de la Navarre, reforma la plus pari des monastères de sa domination, en y établissant l'Ordre de Cluni, qui passa encore par d'autres voies en divers autres endroits de l'Espagne. S. l'Iricen communiqua les usages à Hirsauge, d'où ilsse répandirent ailleurs, et les htobserver lui-même dansplusicurs autres abbaies d'Allemagne.' Dès la lin du siècle 7^i. .n. ' * p précèdent S. Alfere les porta dans la province Basilicate au roïaume de Naples, où il fonda le monastère de Cave, qui devint si célèbre dans la suite. ' On les observoit aussi à l'ai le an. 1. m. n. i«. et ailleurs en Italie. ' L'abbaïe de S. Victor de Marseille éta- i.iii. ». 72. |Man. blit les siens tant en Espagne qu'en Sardaigne, où elle reforma ô". wT/w.1' ' l*' plusieurs monastères. S. Gerauld fit aussi passer en Espagne ceux de la Sauve-Maiour. ' D'un autre côté Robert de Gren- m>i> «b.i. m. ». temaisnil Abbé de S. Evroul, établit ceux de sa maison en Calabre, où il releva les ruines, et fonda même de nouveau plusieurs monastères. Presque en même temps,' S. Bruno, fonda- Lab. wb. no» i s. leur des Chartreux, passa aussi en Calabre, et y établit son in- p stilut. Mais de tous les pais étrangers aucun ne tira plus d'avantage en ceci, que l'Angleterre, où presque tous les monastères furent alors reformés par des Moines François, ou Normans.
XI V. Les François en particulier prirent tant de goût pour l'institut monastique, qu'outre les monastères presque sans nombre qui furent reformés dans nos provinces, ils en fondèrent encore de nouveau quantité d'autres. On vit même alors s'ériger en France de nouvelles congrégations entières, qui contribuèrent beaucoup à la culture des Letres. Tels furent les ordres de Grammont, des Chartreux et de Citeaux, que l'on regarde avec celui de Cluni, comme autant de brandies du grand ordre de S. Benoit. 'Dés la fin de ce siècle celui des i;u.b. <k n.v. vit. Chartreux, dont on rapporte l'origine à l'an 108 i, travailla avec Sb.LM.n.«3. u!ï. succès à multiplier les bons livres. C'étoit-là une des principa- 1 !' v- n mles occupations des premiers disciples de S. Bruno, qui en fut l'Instituteur. Ils en copièrent, ou ramassèrent d'ailleurs un si grand nombre, qu'ils en avoient formé une riche bibliothèque dès le temps de Guibert de Nogent, qui en fait l'éloge. L'amour des livres persévéra toujours dans cet ordre : témoins le grand nombre d Auteurs qu'il a produits, et la quantité de manuscrits qui se voient encore à la grande Chartreuse, et dans les autres maisons qui en dépendent. ' Aussi le Vénérable Mab. an. »< n. Guigues, qui en connoissoit toùs les avantages, en a-t-il fait ^lmu' 1 71
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un point capital des Statuts, qu'il prescrivit aux Chartreux vers onze cents dix. Il veut que ses frères regardent les livres comme la nourriture perpétuelle de leurs ames ; qu'ils soient attentifs à les conserver précieusement, et soigneux de 1rs transcrire pour les multiplier. Et afin de soutenir l'autorité du règlement par la persuasion, il en apporte les mêmes motifs cm-i.hmm. i c.7. ' queCassiodore donnoit autrefois à ses Moines en pareille rencontre. Ne pouvant, dit ce pieux et zélé Chartreux, annoncer de vive voix la parole de Dieu, nous le faisons de la main ; car autant de livres l'on écrit, autant de prédicateurs de la ve- Thooph. r. i. a. rité l'on est censé former pour l'instruction du public. ' Il ne p. 4*. n. s. cloîl point au reste paroitre étonnant que cet ordre se soit porté avec ardeur a cultiver les Lelres. S. Bruno son fondateur étoit lui-même un des plus sçavants hommes de son temps ; et presque tous les premiers compagnons de sa retraite avoient fait de bonnes Eludes, sur-tout le Docteur I^anduin, qu'il établit Prieur de Chartreuse.
XV. 'L'ordre de Citeaux eut aussi l'avantage d'être gouvcr- " ce*""*. T. 'm?.' n^ dès son origine, qu'on fixe au vingt-unième de Mars de »[r. |. m. n. a. l'année 1098, par deux Abbés fort instruits des Letres divines et humaines : le B. Alberic qui fut élu en 1099 après le relour de S. Robert à Molême, et le célèbre S. Eslienne son sucosseur. Celui-ci après avoir étudié en Ilibernie et à Paris sous le s meilleurs Maîtres, acquit un fonds de sçavoir qui alloit de pair avec sa vertu. Le goût qu'il avoit pour les bonnes Etudes, il le communiqua à ses Elevés, et en laissa un illustre monument dans la correction qu'il fit faire de la Bible, dont l'original se conserve encore à Citeaux. On verra sur les siècles suivants le secours que les Lelres ont tiré de tout ce grand ordre. Le pieux brillant que jeltoit l'institut monastique, piqua d'une noble et sainte émulation plusieurs Evêfjues de France, et les porta à établir une sorte de reforme parmi leurs Chanoines; d'autres Chanoines qui vivoient sans règle dans des abbaïes, ou monastères, entrèrent dansle même dessein ,et embrassèrent la vie commune. Avant la fin du VIII siècle, comme on l'a vu, S. Chrodegang Evêque de Metz, avoit établi ce genre de vie dans sa cathédrale; et le Concile d'Aix-la-Chapelle en 81 G avoit fait de beaux règlements, pour reformer les outres Chanoines de l'empire François. Mais les malheurs des temps aïant fait tomber, ou emcaii. rhr. nov. péché l'exécution de si beaux projets, ' on travailla particuliers r apP 1 1. 6. remenl au xi siècle, à les relever et les faire revivre. C'est ce
qu'on peut voir par grand nombre do chartes imprimées dans
le nouveau Gallia C/trisiiana. ' L'on poussa même les choses ki*«u. h. e. .
jusqu'il exclure toute propriété, et à rendre en cela les Cha- "' '*'
noines conformes aux Moines. Ceux qui embrassèrent cette
reforme, furent nommés Chanoines religieux, ou Chanoines
réguliers ; et ce dernier nom leur est demeuré. Quelques Au- «*. ci»r. an
leurs, qui ont voulu avoir quelque chose de plus précis sur l'o- ÔY™/. .f:*v'' '
riginc de cet ordre, qui s'est si fort étendu clans tout le monde
Chrétien, et a fait beaucoup d'honneur à l'Eglise cl à la Ré-
publique des hêtres, en rapportent l'institution à I\es, depuis
Evèquedc Chartres. En 1078 Ives fut fait premier Abbé, ou
Prieur de S. Quentin près de Rcauvais, qu'on regarde comme
le berceau de cet institut, auparavant inconnu en France:
sinon à S. Martin des Champs a Paris, et peut-être en un ou
deux autres endroits.
XVI. Ce renouvellement de mœurs et d'esprit de pieté dans une partie du Clergé, y ranima le goût pour les bonnes Eludes, et concourut à multiplier les Ecoles dans nos provinces. On a deja vu combien étoit florissante celle de Chartres sous le docte Fulbert à la lin du siècle précèdent. Elle ne fut pas moins célèbre en celui-ci. ' Ce vénérable Socrate, comme le A.id. aj h. p qualifie un de ses Elevés, malgré les fonctions de l'Episcopal, l„Mi,,b*, ^ \ auquel il fut élevé en 1007, ne discontinua point jusqu'à J -i' ^j^J, sa mort de faire des leçons publiques. Hien, ce semble, ne i'.v. '**>'. manquoil à cette Ecole pour lui donner du relief. Le mérite et la doctrine du Maître étoient si généralement reconnus, que ceux qui ne pouvoient aller l'entendre, le consulloient
f»ar écrit. De sorte qu'il devint un des Oracles de l'Eglise Galicane. he concours des Etudiants étoit si grand, que l'Ecole de Chartres mérita la première en ces tcmns d'ignorance de porter le litre d'Académie. On y cnscignoil d'ailleurs les sciences divines et humaines : nommément la Grammaire, sous le nom de laquelle on comprenoit l'étude des Belles hêtres, la .Musique, la Dialectique et la Théologie. Enfin la manière de les enseigner étoit incomparable. Fulbert ignoroit ces façons pedantesques trop ordinaires dans les Ecoles. Il n'emploïoit que la douceur et la voie de persuasion, et n'en venoit à l'autorité que lors qu'il s'agissoilde la. profondeur des mystères de la Religku. Alors il empèchoit en Maître que ses disciples disputassent sur ces matières; voulant qu'ils ne lissent usage que de leur fui, pour adorer ce qu'ils ne pouvoient comprendre.
Et afin d'éviter de donner dans des écueils et des scandales en l'ait de doctrine, il les exhortoit à s'en tenir inviolablemcnl à l'ancienne Tradition. Principes admirables, dont tous ses Elevés ne sçurent pas malheureusement profiter. Mais nos Lecteurs ne seront pas fâchés d'entendre Adelmanne, un d'entre eux, parler lui-même de la doctrine de son Maître, et de sa manière île l'enseigner. ' Heu ! dit-il à ce sujet dans une prose rimée,
Heu ! quanta dignitate moralis industrie, Quanta rerum gravitate, verborum dulcedine, Kxplicubat allions arcana scientia\ Florucn- U- foveute Gulliurum studia, Tu diviua, tu huniana excolebas dojiuiata, Nusquam passus obscurari virtutem desidia, — -
XVII. Ces derniers traits de l'éloge de Fulbert et de Sun Ecole sont loul-à-fait remarquables. Parles soins qu'il prit d'enseigner, les Eludes reprirent une nouvelle vigueur en France. C'est ce qu'Adelmanne prouve ensuite par le mérite, et le grand nombre de ses disciples. On vient de voir, que ce docte et vigilant Prélat ne souflïoit en eux ni oisiveté ni paresse. 'Attentif à leur former le cœur, comme à cultiver et à orner leur esprit, ' il les envoïoit ensuite répandre ailleurs la doctrine qu'ils avoient puisée auprès de lui. Il y en eut peu, remarque encore Adelmanne, qui ne fissent revivre leur Maître dans les divers endroits où ils se dispersèrent.
Gurges allus ut minores solvitur in alveos l.'tque matous ex se multus fondit ignis radios, Sic insignes propagasti per diversa plurimos.
l>. m Quorum quisque pra> se tulil, quod te usus fuerit.
Adelmanne, qui éloit du nombre, et qui fut depuis Scolastique de Liège et Evéque de Bresse, nous fait connoître plusieurs t. m autres disciples de Fulbert. ' 11 met au premier rangHildier,
Cliarlrain, nomme de beaucoup d'esprit, qui avoit pris une connoissance particulière de la Médecine, de la Philosophie et de la Musique. Parfait imitateur de son Maître, il en eopioit jusqu'aux manières, au regard et au ton de la voix, et pouvoit aller de pair avec lui. Sigon, qui excelloit dans la Musique,
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el dont nous aurons occasion de parler encore dans la suite, lenoit le second rang. Après ceux-ci, Adehnanne compte Lambert et Engelbert, qui enseignèrent, l'un à Paris, l'autre à Orléans, el qui amassèrent de grands biens dans celle profession. Un 1 Hainauld de Tours, Clerc de l'Eglise de S. Martin, qui passe il pour un sçavanl Grammairien, valenlcm Grammatieum, et oui avoit une facilite singulière pour parler et écrire, ce qui rendoitson style diffus. Un Girard-Gilbert, ' ou Girard- p **i Glabert, comme Dom Mabillon voudroit qu'on lût, qui après avoir fait un voïage à la Terre Sainte, revint en France et alla mourir sous les murs de Verdun. Un Vaulier Bourguignon, p. m dont l'ardeur insatiable pour les sciences lui lit parcourir presque toutes les Ecoles de l'Europe, où il acquit de grandes connoissances, sur-tout eu Espagne, el qui de retour en son pais aurait fait l'ornement de la langue latine, sans une mort prématurée que lui causa l'impitoiahle faction de ses envieux^ 'En- P. fin un Ragimbald de Cologne, que la beaulé de son génie el la réputation de son sçavoir avoient rendu fort célèbre.
XvlIL Adelmanne ne fait entrer dans celle énumeraïion, que les principaux Elevés de Fulbert, avec lesquels il avoit étudié. On n'y voit point paroilre le fameux Herenger, depuis Ecolalre de Tours; et l'on n'en sçauroitdire la raison. Il a.i.i ad. h ib est néanmoins certain qu'Adelmanne l'eut pour condisciple à Chartres, comme il nous l'apprend lui-même ailleurs. Au- Si.ir i.* |,.:,»v gelramne, ou Enguerran, depuis Abbé de S. Riquier, et le 1 (i- '' r,,(i seavant Olbert, qui lefulde Gernblou, prirent aussi des Leçons de Fulbert. Il lui venoit des disciples jusquesdu fond de la Provence. ' Domnus, Moine de Mont-Majour, fut de ce nombre, jui,. t * P et passa neuf ans entiers à son Ecole. Entre ses autres disciples W,H qui étoient de Chartres, ou qui s'y fixèrent, on nous fait cou- |,.U1 ,i„ srim P. noilre un Pierre Chancelier de la Cathédrale, Auteur de quel- ^ v" 1 ques écrits, et un Arnoul Chantre de la môme Eglise, qui composa quelques hymnes, ou répons à l'honneur de S. Evroul. ' L'Agent que Fulbert envoïa à Poitiers pour gérer les affaires r-»»' q»- i* rade sa thrésorerie de S. Hilaire, et qui n'étoit autre qu'Hildegaire, ou Ilildier, y noria la doctrine de son Maîlre par le soin qu'il prit de diriger l'Ecole de S. Hilaire. ' Fulbert eut un au- «p. 121 Ire disciple, dont le nom n'esl désigné que par un E, à qui il lit avoir un emploi d'Ecolatre, on ne dit pas en quel endroit.
I Ce Rainauld est peul-t'lro le im'ino ' que «.vie «lu S. Marlin, cl cnsuilc Tliréaorkr il,- M.ih. act. l. S> pi Kjfiiu.1.1, qni lot dcpuii souvJialtn- de I E- la iiiimik Eglise. , n. H.
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Hugues, Evêque de Langres, morl en lOîîl , et le premier des Ecrivains qui ont combattu les erreurs de Bcrenger, doit être aussi compté entre les disciples de Fulbert ; puisqu'il avoit été Es.» Bul t I . p, d'abord Clerc de l'Eglise de Cbartres. M.' Du Boulay suppose, r,oti qu'Hubert <jui enseignoit à Orléans, il a voulu dire à Meun,
après le milieu de ce siècle, avoit aussi eu le même avantage ; o,.i vu i. s. p mais on n'en a point d'autre preuve. 'On fait le même honneur mi. .-.as. ay(,c jus de. certitude- à Goisbcrt, qui passoil pour avoir une grande eonnoissance de la Médecine, et qui se rendit Moine à S. Evroul.
XIX. Après la mort de S. Fulbert, qui arriva en Avril 1029, Lau .le Sc>. iii. ' Pierre de Chartres, un de ses disciples, fut chargé du soin de l'Ecole épiscopalc , et des fonctions de Chancelier dans la mêconc.i.o.ç.oM. i me Eglise. 'En 1 0 10 cette Ecole avoit pour Modérateur le célèbre Sigon, qui en prend lui-même la qualité dans sa souscription au bas d'un acte de la même année. On manque de guide et de lumière pour continuer la succession des autres Hca-. Uni ib. i>. Seholastiques de Chartres. ' Seulement on sçait, que sur la fin TH.i.1 i)"i>. di'. ?£r (lc ce siècle elle eut un aulre habile Modérateur, en la personne r,°- de Bernard de Chartres, un des plus fameux Humanistes et Phi-
losophes de son temps, qui avoit un frerc nommé Thierri, autre personnage Irès-sçavant. Entre ses principaux disciples on compte Guillaume de Couches et Richard Levesque, qui fui nui. ib p rent Maîtres de Jean de Sarisberi. ' La belle description que "u> celui-ci nous a laissée de la méthode d'enseigner que suivoil
Bernard, nous fait comprendre qu'elle étoit admirable. L'école de Chartres ne peut aussi que tirer beaucoup d'avantage du grand seavoir d'Ives, qui devint Evèquc de celte Eglise en 1001, et un autre Oracle de toute la France, comme S. Fulbert. Tout ce nue l'on vient de dire de cette Ecole, montre qu'elle fut une heureuse et féconde source de doclrine en ce siecle-ei et le suivant. Outre la Grammaire, la Dialectique, la Musique et la Théologie, qu'on y enseignoit avec réputation . le goût dominant qu'avoit Ives pour le Droit canonique, porte à juger qu'on l'y éludioil avec ces autres sciences. Il paroit aussi par le soin que S. Fulbert prit de cultiver la Médecine, et par b s grandes connoissances qu'en acquirent llildi r et Goisbeiï. qu'on donna à Chartres une application particulière à cette iaor.i vu i t p. culte de Lilcralure. On en a une autre preuve ' en ce que l'Hi- 4% 1 k.o lA" ' s'oire nous apprend de Jean, Médecin du Boi Henri 1, qui éloil de Chantres, et passoit pour fort habile en son art. Sa surdité
dité le faisoit communément nommer le Sourd. N'oublions pas
'un autre Elevé de l'Ecole de Chartres. C'est Hardouin, oui Mari. w. t. i.
alla enseigner à Fougères en Bretagne sur la fin de ce siècle. !U1'
L'Abbaïe de S. Pére en Vallée étoit trop proche de Chartres,
pour ne passe sentir de ces influences I itérai rcs. Les bonnes
Etudes y avoient été assés bien établies au siècle précèdent.
'En celui-ci Arnoul, qui la gouverna en qualité d'Abbé de- Mai.. a. t i.k. ,i
puis 101 1 jusqu'en 1030, éloiten si grande réputation pour son 318 11 '
mérite, que Richard H, Duc de Normandie le choisit pour son
Confesseur.
XX. ' Ce qu'on a dit ailleurs de l'Ecole de Liège, a annon- u*. lu. -w u Fr cé par avance une chaîne non interrompue d'hommes de Le- 1 u l> M 31 très, et une succession de doctrine dans ce Clergé pour le XI siècle. On en va donner les preuves qui feront voir, ' s'il est uu. <i-> s<iio. p aussi vrai que le prétend M. de Launoi, que les Etudes y fus- msent tombées alors. Elles y furent au contraire soutenues avec autant de succès que d'éclat. ' C'est ce qui fait qualifier Liège Nab. an*, t. i. p. laNourricedes Beaux Arts, par un Ecrivain dece temps là, qui en faisoit lui-même un grand ornement. ' L'Evèque Notger y for- i^-o.i .i.uto. t. i.p. ma bon nombre d'Elevés de mérite, dont une partie prit soin J'J,. 'tl"?,. d'y enseigner après lui, tandis que les «lutres allèrent répandre ailleurs ce qu'ils y avoient puisé de science et de vertu.' Va- Leo.i. hit. ib. p. zon, l'un des plus illustres, n'étant encore que simple Chapel- S™*" lb P lain du Prélat, fut chargé de la direction de l'Ecole, dont il s'acquitta avec une vigilance merveilleuse. On couroit à ses leçons de presque tous les divers pais. Mais il ne recevoit les étrangers qu'après-une sérieuse épreuve, et n'étoit pas moins attentif à veiller sur la conduite de tous, que soigneux de leur avancement dans les Letrcs. Son désintéressement à l'égard des Etudiants étoit entier. Non-seulement il refusoit avec générosité ce que la rcconnoissance les portoit à lui offrir ; il alloit encore jusqu'à fournir le nécessaire à ceux qui étoient dans le besoin. Lorsqu'en 10 il il fut devenu évêque de la Ville, il ne négligea pas pour cela le soin de ses Ecoles. Elles avoient cependant à leur tête d'habiles Maîtres, comme on va le voir.
' Toujours zélé pour l'instruction des jeunes genls, il étoit in- M»n. ib p wa. dustrieux à les piquer d'émulation. Il les visitoit souvent et se faisoit un plaisir de leur proposer des questions à leur portée, afin d'avoir occasion de louer ceux qui y répondoient le mieux. 11 en usoit ainsi tant à l'égard de ceux qui n'étudioient encore que la Grammaire, qu'envers ceux qui éloient plus avancés.
Tome VIL C
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p. hsg. 8«7. 'Enlre les principaux disciples de Vazon, l'on çonnoît nommément Nithard, qui fut son prédécesseur immédiat dans l'é- Mai.. a.i. t 9. p. vêché de Liège, ' et Maurille mort archevêque de Rouen en *** 1 0G7 , qui passa de Reims à Liège, où il étudia tous les Arts Li-
béraux, qu'il alla ensuite enseigner à Ilalberstat.
XXL Vazon, suivant ce qu'on vient de dire, dirigea longaï», t. i. p. 4*i. temps les Ecoles de Liège. ' Plusieurs autres grands hommes y enseignèrent aussi avant le milieu de ce siècle: soit qu'ils le fissent en même temps, ou qu'ils se succédassent les uns aux autres. Adelmanne, que d'autres appellent Adelin, fut de ce nombre, après avoir été perfectionner ses études à Chartres, où la réputation de la doctrine de l'Evêque Fulbert l'avoil attiré. ' Il nous en a fait lui-même connoître deux autres, Alestan et Odulfe, dont il a laissé l'éloge à la postérité. Alestan étoit un homme profond dans la connoissance de l'antiquité. 11 forma aux Letres d'excellents disciples, qui attestaient par leur grand seavuir celui de leur Maître. Mais aïant fait un voïage en Italie, il y mourut d'une fièvre maligne, au grand regret de tous les Servants. Odulfe étoit très-capable de le remplacer, et auroil reparé la perle que la République desLetresavoit faite à sa mort, s'il avoit joui d'une plus longue vie. A ces sçavants Modérateurs de l'Ecole de Liège succédèrent d'autres, dont le mérite siir. sori.c m. n'est pas moins connu. ' F rançon, qui étoit fort \ersédansla Literature ecclésiastique et profane, et qui a écrit sur quelques parties des Mathématiques, y enseigna après Adelmanne : apparamment lorsque celui-ci en fut tiré pour remplir h: Siège Mai», ib t. 4. p episcopal Hc Bresse. ' Gauzeehin, dont il y a quelques écrits, an. 394. y m ensuj(e |es fonctions de Scholastique, du temps que les er-
reurs de Berenger faisoient le plus de bruit. Mais s'étant dégoûté de cet emploi au bout de quelque temps, il le laissa à Yalcher, l'un de ses disciples, que Do m Mabillon croit être le 1. 1. p. 42i même ' que ce Vautier Bourguignon, dont Adelmanne fait l'éloge entre les hommes de Lelres de son temps, comme on l'a vu plus haut. C'est néanmoins ce qui ne se peut soutenir, f.m. ' parce que ces Sçavants. étoient morts, lorsqu'Adelmanne les
louoit avant le milieu de ce siècle, et que Valcher enseignoit encore après 1000.
XXII. L'avantage qu'eut l'Eglise de Liège , d'être gouvernée pendant tout le cours de ce siècle par des Evêques de sçavoir et de vertu, quatre desquels ont laissé à la postérité diverses productions de leur plume, donna à ses Écoles un nou-
veau relief. A ces Ecrivains il en faut joindre au moins sepl à huit autres, qui y furent instruits dans les Letres. De ce nombre se Irouvent le Pape Esticnnc IX, ' Varin Abhé de S. Arnoul p *a «i. de Metz, et Lambert qui le fut de S. Laurent de Liège. On les verra tous reparoitre chacun en son lieu dans la suite de cette Histoire. ' Dès l'épiscopal de Baldric mort en 1017 ou L©od. hi*. si.. P 1018, il se retira près ue lui à Liège, un Evèque d'Italie nom- *w,!l30me Jean, qui passoit pour habile dans l'art de la Peinture, et qui put y être de quelque secours pour perfectionner le goût qu'on avoit pour cet art. ' Encore à la lin du sieele on Mai», a,. v. -m. vpioit dans celte Eglise bon nombre de grands hommes, qui en faisoient l'ornement par leur science et leurs mœurs, et la rendoient si brillante, que sa lumière se répandoit sur toute la France. ' Au même temps l'Evêque Olberl y attira Alger, ce- p. -m. Icbre Ecrivain, qui se rendit ensuite Moine à Cluni, où il finit ses jours. Alger dès sa première jeunesse avoit été élevé parmi les Clercs de l'Eglise collégiale de S. Barthelemi, à un des faubourgs de Liège. Dès lors il étudia avec tant d'application les j\rts libéraux et la science de la religion, qu'il en acquit une parfaite connoissance, et fut chargé de les enseigner aux autres.
'La réputation avec laquelle il s'en acquitta, le lit rechercher i>. •»» par plusieurs Evêques de Saxe el de Germanie, qui le pressèrent d'accepter l'emploi d'Ecolatre dans leurs Eglises, avec des avantages capables de tenter un homme moins désintéressé qu'Alger. Circonstances qui nous découvrent à Liège une autre Ecole différente de celle de la Cathédrale, el guéres moins seavante, quoiqu'elle ne paroisse pas avoir été aussi bien soutenue.
XXI1L 11 y avoit encore une troisième Ecole à un autre faubourg de Liège, au monastère de S. Laurent, laquelle eut aussi son mérite, sur-tout après le milieu de ce siècle. ' Lam- Tri|l^,,^ir 1 1 bert, qpi avoit étudié sous Adelmanne, et qui en fut alors Ab- p' bé, y renouvella les études. Elles y furent iort bien soutenues. - Tritheme assure que I^ambert prit lui-même soin de les diriger. C etoit un homme de seavoir, qui laissa divers écrits de sa façpp. ' Nous avons une Liste suivie des autres, qui enseigne- gi.awc. t. a. p. m\\ dans ce monastère, avec le titre d'Ecolatre jusqu'à la fin dp sieele. Lpuis fut chargé de cet emploi vers lO.'iO, et eut pour successeur Falchal in, un de ses disciples. Après celui-ci vinrent successivement BcrengeretHeribrand, ' qui furent l'un Ma*, an.i.i». n. après l'autre Abbés de la maison. Sous leur discipline se for-
Cij
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nia aux Letres et à la vertu le célèbre Hupert, depuis Abbé de Mari. îb. p. i<m. Duis, ' qui enseigna aussi à S. Laurent, au moins dès 10%. I078- De cette Ecole sortirenl quelques autres Ecrivains, dont on
aura dans la suite l'hisloire détaillée. Elle compte encore entre ses Elevés de mérite, Cunon Abbé di: Sigebert, à qui Ruperl Mab. ib. n. u dédie son Commentaire sur la Genèse. ' Heribrand, l'un de ses Maîtres, dont il relevé le sravoir dans son épilre, étoit d'abord Moine de l'abbaie de S. Jaques à la porte de Liège, et yavoit été instruit dans les Letres. Il y avoil par conséquent un Ecolcki i».. ii>. |. le de (juelque mérite. D'ailleurs on ne peut douter, ' que le 323. m. sçavant Olbert qui en fut le premier Abbé, et qui la gouverna
l'espace de vingt-huit ans, n'y entretint de bonnes Etudes. De son temps y mourut cet Evêque d'Italie dont on a parlé, et qui s'y étoit retiré. L'on a son Epitaphe, qui est du temps même, et moins mauvaise que tant d'autres pièces de vers du même siècle.
XXIV. Le mérite de cette Ecole paroîlra encore mieux par le détail de ce qu'Olbert fit en faveur des Letres, au monastère de Ccmblou, ou Giblou, qu'il gouverna en même Ndb. «tu t ». p. temps que celui de S. Jaques. ' Avant qu'il en fût établi Abbé, ce qui se fit en 1012, il avoit fréquenté les plus célèbres Ecoles de France, où il acquit presque une infinité de connoissances aussi utiles qu'agréables. Après avoir été instruit des Arts Libéraux à Laubes, sous le docte Heriger, il vint à Paris où il demeura quelque temps à S. Germain 1 des Prés, pour profiter des bonnes Eludes et de l'exacle discipline qui
.t?*%-!%uI' h' ''' y^10'0111 a'ors cn vigueur. De-là il passa à Troies, ' où Aldrade Archidiacre de celte Eglise dirigeoit l'Ecole épiscopale. On nous laisse à juger du mérite de celle Ecole par celui du Scoktstique, qui éloit communément regardé comme l'ornement de l'Eglise, la gloire du monde, le Maître des Chrétiens. ' Olbert s'y arrêta trois ans entiers, puis alla à Chartres
p. ww. n. 3. prendre des Leçons du docteur Fulbert. ' A peine fut-il de retour à Laubes, que Bouchard, ou Burchard, Evêque de Vormes, l'obtint pour diriger ses éludes. Avec son secours Bouchard composa son grand recueil de Canons, qui l'a fait particulièrement connoître dans la postérité. Tel étoit Olbert,
p. «os n. n. lorsqu'il prit le gouvernement de Gcmblou. ' 11 s'appliqua tout
Le Beul. dilf. l.l ,. ingflard. on AdeUrd. Moine de relie nn île ses .onfreres aimoil les livres et se r- '"• Abbaie ver* le milieu do rc siècle, ne mi'- plaisoil a les réparer,
loil de l'uesie, et nous apprend que Sljiuiu
entier à y faire vivre la pielé el les Letres , el fut assés heureux pour v réussir. Aussi y eniploïa-t-il des moïens fort convenables : l'exemple qu'il donnoit lui-même, le secours d'une bonne bibliothèque, et le travail qui consistait à copier les livres. Il amassa plus de cent volumes, tant de l'Écriture Sainte que des Ecrivains Ecclésiastiques, et cinquante des Auteurs profanes. Un si grand nombre de livres passoil alors pour une espèce de prodige, vu la rareté cl le prix dont ils étaient. ' La réputation de Gembiou se répandit fort loin , et » ■* attira un grand concours d'Etudiants , qui firent beaucoup 'honneur à l'Eglise et à l'Etal. Les uns prirent le parti du cloître, d'autres entrèrent dans le Clergé, et quelques-uns dans des charges à la Cour.
XXV. (Juelque perte que lit ce Monastère à la mort
d'OIbcrt en 1018, la Literature el la discipline ne parurent i;.-wb.rhr. |..sm. poinl en souffrir. Guirie, ou Guerin selon d'autres, proche ty'n'.'î'y *°* ' parent el disciple du pieux el sçavant Abbé, y soutint dignement l'une et l'autre. II y remplit longtemps la dignité de Prieur , el ne cessa poinl de travailler à former lui-même d'excellents disciples , ce qui lui a fait donner le titre de Docteur de Gembiou. Sigebert, son contemporain, dont il y a tant de divers écrits , fit un aulre grand ornement de ce monastère, où il fut instruit dans les Letres. ' On avoit généralement tiewi . <ï„. ,,..v» une si haute idée du sçavoir des Elevés de Gembiou, que plusieurs autres maisons en attirèrent chés elles pour profiler de leur doctrine , cl les honoroienl comme des seconds Abbés. ' C'est ainsi que S. Vincent de Metz attira Sigebert, qui y p. vu, :.tlil un grand personage , comme on le verra plus amplement dans la suite. Mais après y avoir enseigné plusieurs années avec éclat, il retourna à Gembiou continuer la même profession. ' Anselme, autre Elevé de ce monastère, dont il fut depuis Ab- p. v.s bé, et dont il a écrit l'histoire, alla faire successivement la même chose aux abbaïes de Ilautvilliers et de Lagni. Les disciples qu'il y eut, profitèrent avantageusement de ses leçons, el répandirent ailleurs au siècle suivant la doctrine qu'il leur avoit enseignée. D'autres monastères hors de France tirèrent encore le même secours de l'Ecole de Gembiou, qui devint par-là une source féconde de science et de vertu pour divers nais.
XXVI. Celle de Laubes, qu'Olbert avoit déjà illustrée, aprèsy avoir reçu sa première éducation, ne paroit pasavoir rien perdu de son lustre du vivant de l'Abbé Henger, mort en 1007.
On sçait avec quel succès ce sçavant Abbé cultiva les Lelres. Mab. an. i. m. n. ' En 1020 le monastère étant tombé entre les mains du B. Riw).flaen.8.p.5«. c),arj g Vanne , Réformateur de tant d'autres, les bonnes an. i s», n. 39. i Eludes y furent maintenues. Elles y eurent un autre appui ' en spie.i e. p. ri». ia persoime de Hugues, qui en devint Abbé en 1028. C'étoit un homme également recommandait: pour son seavoir et pour sa grande pieté, et qui avoil été le compagnon d'Eludé de l'Abbé Heriger. De son temps s'éleva à Laubes une brillante lumière, qui éclaira bien-tôt tout le diocèse , et dont les raïons Mab.an.ih. i aci.i. percèrent encore plus loi». ' Ce fut le B. Thierri , que ses pa- 9. p. rau n. «. 9. ren|s y fjrent élever dès sa jeunesse , après qu'il eut appris les premiers éléments des Lelres , et reçu la première teinture de la religion par les soins d'Ansoalde sa sœur, Religieuse de Maubeuge. 11 fit en peu de temps de si grands progrès dans la vertu et tous les Arts libéraux , que malgré sa jeunesse l'Abbé Richard lui confia la direction des petites Ecoles. Thierri s'acquitta dignement de cet emploi : l'on voioit avec plaisir les enfants qu'il insiruisoit, s'avancer d'un pas égal dans la connoissanec des bonnes Lelres, et l'amour de la véritable sagesse, act ib. p. 365.S66. ' Sa réputation allant toûjours croissant, le vénérable Poppon n^K. i an. i.vi. n. ^Dhé ^ç vjtavelo , autre Reformateur de monastères, l'allira dans sa maison, et l'en établit Ecolatre. Thierri réussit à y former, comme à Laubes, grand nombre de disciples, qui se distinguèrent par leurs mœurs et leur seavoir. Trois excellentes qualités, qui ne se trouvent pas toujours réunies en un Scolastique , rehaussoient le mérite de celui de Stayelo, et favorisoient le double progrès de ses Elevés : une conduite exemplaire et uniforme , un fonojs d'érudition assés riche pour être toûjours prêt à répondre à toutes sortes de questions, et une grâce singulière à s'énoncer.
XXYTL L'état brillant de cette Ecole fit naître à plusieurs autres Abbés, le désir d'attirer près d'eux celui qui la dirigeoit. «n. ib. p r*7. n. 'La pieuse émulation qu'ils curent à ce sujet, les jetta dans une ini1 côii! i.1 41p1. espèce de dispute. \\ alleramne Abbé de S. Vanne réussit à l'a- 9S3. 9»4. vojr avanl jes autrcs ^ et après lui Bodulfe de Mouson. Thierri
après avoir enseigné quelque temps dans ces deux monastères , retourna à Laubes. Ce fut apparamment à sa sortie de Slavelo, >mb. chr. p. 533. ' que l'illustre Abbé Poppon y appella Folcuin , pour le mettre
l,an. C9... à |a le,c dy S{;s |,:co|os Fo,cmn) quj fu( jepuis Abbe d(. g yin.
cent de Metz , éloit très-propre à remplir avantageusement cette place ; aiant été élevé de la main du docte Olbert son pa-
la France , tanl par son érudition que par la sainteté de sa vie : p qui cum erudit tune script urarum , tutti sanctitate morum llalliam botio respersit odorr. ' A peine Tliierri eut-il joui d'un peu Mai., a. t. u>. p.5ch. de repos à Laubes, qu'il fut destiné à aller enseigner h Fulde, où ;3;9n" ^'^J a"5 ]• l'Empereur Henri le Noir demandoil un Eeolatrc de mérite. Marl- ib- p- Mais son élection pour remplir la dignité d'Abbé de S. Hubert en Ardenne, lit avorter ce projet. Ce monastère alors réduit en un triste état , pour le spirituel et le temporel, a voit besoin d'un Pasteur aussi habile el aussi laborieux. Tliierri ne négligea rien pour y remédier ; et il eut la consolation en un peu moins de 32 ans qu'il le gouverna, deouis 10"»5 jusqu'en 1086, d'y voir toutes choses rétablies, les Eludes comme le reste. Les suites qu'eurent ses travaux à ce sujet, sont trop intéressantes et regardent trop notre dessein , pour ne pas entrer dans quelque; détail.
XXVIII. D'abord on y peut remarquer ' l'établissement M»n. ii>. P. 9n. d'une double Ecole , comme dans presque tous les autres mo- "i'
tête de la première étoil le Moine Baudouin, et Slepclin à la tête de l'autre. On y travailloil avec autant de succès que de zélé à copier les anciens livres. Entre ceux qui réussissoient le mieux dans ce travail , on nous fait connoilre Gislebert , qui devint dans la suite Doïen de la maison , Esticnne , Kerrii et Hodulfe. 11 y faut joindre le Moine Foulques, qui avoit un talent particulier pour bien peindre les lelres capitales, qtiiétoient des espèces de vignettes. ' Helinaud Evèque de Laon, et Jof- p. *a. frov de Paris étant allés à S. Hubert, et y aïant vu une Bible qui sortoit des mains de ces habiles Copistes, n'en nouvoienl assés admirer la beauté. L'on en fit présent au premier de ces Prélats, qui la porta à son Eglise. ' Robert étoit chargé du soin p.w* de la Bibliothèque. Ceux qui se distinguèrent davantage dans les sciences, ' furent Gui, qui exerça l'emploi de Scolastique, Ilel- p. m», bert, natif de Liège, qui excelloil dans la connoissanee de l'Arithmétique et delà Musique, in abaco et Musica tnumphnntem, ' et Lambert l'ancien, qui aïant fait le voïage d'Italie en la com- p pagnie de la Marquise Beatrix, étudia la Philosophie sous Dragon de Parme. Non seulement on cultivoit les Lctres avec quelque succès à S. Hubert; on y donnoil aussi une application particulière aux beaux Arts. '11 y avoit des orgues, ce qui étoit en- p »**
nasleres, l'une pour les Moines , 1'
P. 94%. core rare, et des personnes instruites pour les toucher. ' Foul-
ques, qui sçavoit peindre en miniature, avoit aussi du talent pour la sculpture et la cizelure. Herbert quimourut jeune et qui fut fort regretté, passoit pour un assés bon peintre. Adalberon et Lambert le jeune, l'un etl'aulre bons Ecrivains, firent aussi honneurà p. ono n,Mî. OTO. l'Ecole de S. Hubert. ' Le premier en fut tiré pour être Abbé de la.t m- $ Yincentde Laon ; et l'autre après y avoir fait les fonctions de
Scolastique , alla exercer successivement le même emploi à S. Vincent sous Adalberon, et à S. Remi de Reims. Un trait remarquable de l'éloge de Lambert, c'est qu'il possedoit assés bien l'histoire ancienne. S. Hubert, comme Gemblou etStavelo, étoitdu diocèse de Liège , ce qui montre que ce diocèse fut une autre m«i» an. i. :m n. source de doctrine en ce siecie. ' Laubes quoique du diocèse de *- Cambrai , était soumis aux Evêques de Liège , et en dépendoit
pour le spirituel, animabus.
hu ut ,\c hïi. XXIX. ' On a vû dans l'histoire du siecie précèdent , que '■ 11 p 28 • 29 l'Eglise de Toul fut aussi une source de science et de lumière.
L'Ecole épiscopale continua dans la suite d'y être florissante, tant par le mérite dès Maîtres, que le concours cl la qualité des Mai., afi. i. fi. p. Etudiants. 'L'Evêque Berlold, qui la dirigeoit lui-même au ru. v. n 2. .î. commencement du XI siecie, avoit beaucoup de talent pour l'éducation de la jeunesse , et se plaisoit à la former pour l'état ecclésiastique. Il eut entre ses Elevés plusieurs jeunes Seigneurs de la première naissance. Le plus illustre fut Rrunon , depuis Evêque de Toul , et ensuite Pape sous le nom de Léon IX , qui lui fut confié n'aïant encore que cinq ans, et par conséquent dès 1007. Entre les autres on connolt particulièrement deux des proches parents de Brunon , nommés Adalberon , et fils de deux Ducs de Loraine : l'un desquels aïant été dans la suite du temps désigné Evêque de Metz, et son élection n'aïant pas eu lieu, l'autre lui succéda, et remplit dignement ce Siège. Celuici étant plus avancé en âge et dans les Letres que Brunon, fut établi comme son Préfet d'Etudes, sous l'autorité du premier Maitre. Apparemment la même chose se pratiquoit dans les autres Ecoles en pareils cas ; les Etudiants plus avancés étant préi». m. n *. posés pour aider les autres. ' Outre la Grammaire, la Rhétorique, la Dialectique et les autres sciences ordinaires, on donnoit aussi à l'Ecole de Toul des leçons de Jurisprudence. C'est le premier vestige que nous aions trouvé de cette Etude dans nos Ecoles de ce lemps-là. On s'y appliquoit après le premier cours des autres Etudes que l'on commença alors à nommer
EN FRANCE, XI SIECLE. ».ï
mer communément trivium, et qui comprcnoit la Grammaire, la Rhétorique et la Dialectique. L'autre cours, qui embrassoit les autres quatre facultés ou Arts Libéraux, se nommoit quadruvium. 1
XXX. Pour ce qui est de la Jurisprudence en particulier, on l'enseignoit à Toul avec tant de succès, ' qu'Adalbcron ib«i. et Brunon à l'aide de la pénétration de leur esprit et de leur travail, se mirent en état de démêler toutes les finesses, les chicanes, les abus qu'on fait trop souvent entrer dans les procédures judiciaires. ' Arnoul, Clerc de l'Eglise de Toul, qui se spic. i. 1. p. 441. rendit Moine à S. Bénigne de Dijon sous le B. Abbé Guillaume, nous fournit un autre exemple du progrès qu'on pouvoit faire dans cette Etude à la même Ecole. lien sortit si habile dans les Loix civiles, que peu de temps après son entrée dans le Cloître, le pieux Abbé le chargea de l'inspection sur le temporel des monastères qu'il reformoit. Les différends qui se multiplioient depuis le X siècle, au sujet des terres et des domaines, et l'habitude ou étoient les Seigneurs ecclésiastiques, et même séculiers de juger la plus part des procès de leurs vassaux, rendoient alors nécessaire la connoissance des Loix. Celle de la Musique et de la Théologie qu'on acqueroit à l'Ecole de Toul, fait juger du succès avec lequel ces deux sciences y étoient enseignées. ' Brunon s'y rendit si habile, qu'il éclipsa tous ses cori- Mab. ib. P. et. » temporains, sur-tout en ce qui regarde la Musique. L'Ecole .sous fon épiscopat ne perdit rien de son mérite. ' Walter, ou Mart-^nw. 1. a. Vaulier, depuis Doïen de la Cathédrale, y exerçoit l'emploi do r* ,0W7" Scolastique. On connoit deux de ses principaux disciples : W ibert, Archidiacre de la même Eglise, qui a écrit l'histoire du Pape S. Léon IX, et Udon, ou Odon, ' mal nommé ailleurs ch.rr. b. JcT.»pj.. Widon, ou Gui, que ce Pontife en 4041) fit Chancelier et Bi- p-361"3"bliothécaire de l'Église Romaine, et qui devint enfin Evêque de Toul, lorsque ce même Pape se fut demis de cet évéché pour se concentrer à Rome. ' Sur la lin de ce siècle le sçavant Ou- s?k. dard, ou Odon, l'un des plus célèbres Docteurs de ce lempslà, enseigna aussi à Toul, avant nue d'ouvrir à Tournai la fameuse Ecole, dont il sera parlé dans la suile. ' Ticcelin, sous Mab. au», t. 3. p. qui Hugues Metel étudia à Toul les Arts Libéraux avec beau- 4b3 coup de fruit, devoit y enseigner peu après Odon.
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les monastères du diocèse, elles n'y furent pas entièrement négligées. On peut se souvenir, que l'Ecole épiscopale au siècle précèdent se tenoit à Tabbaïe de S. Evre. Elle se ressentit sans doute long-temps d'avoir ainsi été le centre des Etudes de l'Ean.i. 56 1). x 40. glise de Toul. ' Avant le milieu du siècle qui nous occupe, elle étoit gouvernée par Widric, dont il y a quelques écrits, et qui passoit pour un autre Guillaume de S. Bénigne, tant à cause de son zélé pour l'exacte discipline, qu'à raison du soin qu'il prit de i. 66. ii. 78. reformer plusieurs monastères. 'Encore surla fin du même siècle, elle avoitpour Abbé un nommé Gui, qui nous est représeni. ». n. 7. 40. lé comme un homme d'une grande Literature. ' Widric aïant rétabli l'observance régulière à S. Mansui,àSenonesetàMoïen- Moûtier, n'oublia pas incontestablement d'y faire revivre les bonnes Etudes. Aussi ces monastères furent-ils gouvernés de- Man. ai. P. na. puis par des Abbés de mérite et de quelque sçavoir. ' A Moïen- Moûtier en particulier, Almanne, quoique médiocrement letré, se fit néanmoins un point capital de l'instruction de ses frères. Il leur gagea un Professeur de Grammaire, et recueillit plu- Mab. ib. i. si. u. 7. sieurs volumes sur cette faculté. ' Ce fut dans ce monastère que le célèbre Humbcrt, depuis Cardinal de l'Eglise Domaine, fut u».n.3.-].ui.n. offert dès 1013, et reçut son éducation. ' Toute la bibliothèque eonsistoil alors en soixante-sept volumes. Mais elle ne tarda pas à être augmentée, par l'application qu'on apporta à transcrire les bons livres. On remarque, comme une chose singulière, que la Bible y fut entièrement copiée dans l'espace de cinq mois, quoiqu'il n'y eût que cinq Moines qui y travaillèrent. Observation que les Copistes ont cru devoir faire eux-mômes dans leur exemplaire, où elle se lit en vers.
XaXII. ta diocèse de Verdun ne fut point non plus de- GaVi6sr* vot" ,-3' nu^de science et de vertu. ' 11 eut pour Evdaue pendant les vingt-quatre premières années de ce siècle, Heimon disciple de Notger de Liège, qui donnoit une égale application à forl'*1' 'iSœ8 Ur' mer se3 Nieves au* tatres et à la pieté. ' Heimon peu avant sa ' p' mort appelle à Verdun un homme célèbre, qui fit un grand or-
nement de son Eglise, par son sçavoir et son habileté dans les affaires d'Etat et les négociations. Il parloit plus de cinq langues différentes : le latin, le grec, le françois, l'alleman et l'itaspic. t. u. p. wi. lien. ' Hermenfroi, c'est le nom de ce grand homme, devint Archidiacre de la Cathédrale, où sa réputation attira plusieurs autres Ecclésiastiques de mérite. Martin, l'un d'entre eux, fut chargé de l'office de Scolastique, après le milieu de ce siècle.
' Thierri, l'un des plus illustres Prélats de son temps, dont il sera Bon. i. jon. p. m. plus amplement parlé ailleurs, gouvernoit alors cette Eglise , " *' et continua de le faire jusqu'en 1088. On loue particulièrement en lui un fonds lumineux de doctrine et de vérité. Mais la principale Ecole du diocèse étoit celle de l'abbaïe de S. Vanne. ' Le Mai), **. i. s. p. B. Richard, une autre brillante lumière du commencement de 523, "■ 9' ce siècle , en aïant été fait Abbé en 1004, y porta la doctrine qu'il avoit puisée auprès de Gerbert, dans l'Eglise de Reims, dont il fut successivement Chantre et Doïen. Bien-tôt l'éclat de son mérite et la bonne odeur de son monastère se répandirent dans toute la Belgique, et une partie de l'Allemagne. ' On vid P. mo. n. 4. alors un concours prodigieux de personnes à S. Vanne, pour profiter des instructions de l'homme de Dieu. D'autres s'empressoient à lui offrir leurs enfants, pour les faire élever sous sa discipline. Hugues, depuis Abbé de Flavigni, un de ceux qui y furent élevés de la sorte, manque d'expressions pour donner une juste idée du mérite de Richard, et de celui de ses disciples. Ce qui se pratiquoit à S. Vanne à l'égard de l'éducation de la jeunesse, et des autres personnes plus avancées en âge, se communiqua à plus de vingt autres monastères, dont le S. Abbé avoit pris la conduite.
XXX1H. Les bonnes Eludes à sa mort ne souffrirent point de dépérissement dans tous ces endroits. ' Il avoit eu soin de son p. 5*6-m n. ie. vivant d'y mettre dans la plus part pour Abbés, ou Prieurs, de 48 ' ses' disciples aussi instruits qu'exacts observateurs de la Règle: vt'ros inomnitheoriaprobatissimos , inservandoreligionis proposito clanssimos. AS. Vanneen particulier, Waleramne son successeur immédiat, s'appliqua à les soutenir. Il y fit venir à cet effet le célèbre Thierri, Modérateur de tant d'autres Ecoles, qui y enseigna quelque temps, comme il a déjà été dit. ' L'assés longue p- 375. 37». n. *». résidence qu'y fil sous l'Abbé Richard, l'illustre S. Simeon , 10' Moine du Mont Sinaï, n'y fut pas inutile pour la culture des Letres , et put même y donner quelque goût pour les langues Orientales. Outre le grec et le latin, Simeon sçavoit encore l'égyptien, le syriaque et l'arabe. Encore sur la fin de ce siècle Hugues Auteur de la chronique de Verdun, qui ne la finit qu'en 1102, et Laurent son contemporain, continuateur de l'Historien Berthaire, annonçoient qu'on ne negligeoil pas l'Etude à S. Vanne. ' On en a d'autres preuves, quoique beaucoup moins an», t. ï. p. ewconsiderables, en plusieurs épitaphesde personnes illustres, qui 6es' y furent alors enterrées. Parmi ces épitaphes, qui sont de ce
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temps là , est celle de Richer Evêque de Verdun , composée «t.. i. m. n. sj 1 1. par lui-même. ' On fit aussi quelque honneur aux Letres à rAbbaïe de S. Airic, qui fut bâtie en 1037. Elle eut pendant tout le reste de ce siècle des Abbés de mérite, l'un desquels a laissé quelques écrits de sa façon. Boson, qui le fut depuis 1084, jusqu'en 1 106, et Louis l'un de ses Moines, travaillèrent efficacement à enrichir la bibliothèque. Fulgence, premier Abbé d'Affiighem, célèbre par sa vertu et son seavoir, et Godefroi de S. Quentin près de Perrone, reçurent l'un et l'autre leur éducation à S. Airic.
XXXIV. Les Letres ne furent pas cultivées avec moins de soin au diocèse de Metz. On ne nous apprend, il est vrai , rien de particulier de l'Ecole épiscopale. Mais on juge par le mérite de quelques grands hommes qui y furent instruits, qu'elle se i. 9. pr. n. ». soûtenoil avec quelque honneur. ' Tel est Paulin, Primicier de la Cathédrale, qui s est acquis un rang parmi les Auteurs Ecclé-
Huf. pt. d.r. p. siastiques. ' Tel est le Chanoine Richard, qui fut fait Cardinal , Evêque d'Albane, et Légat du Pape Urbain II en France et en Lorraine. U est d'ailleurs hors de contestation que les sçavants Prélats qui gouvernèrent alors l'Eglise de Metz, n'y laissèrent pas régner TignôYance. Il suffit de nommer les deux Adalberons, et particulièrement celui qu'on a vû plus haut étudier avec tant de succès à l'Ecole de Tout. On a plus de preuves de l'application qu'on donna aux sciences dans les monastères de la ville et de la campagne. A S. Vincent, où les Etudes étoient florissantes au dernier siècle, comme on l'a montré, elles furent
siK. «en. c. J7i. soûtenues en celui-ci avec un nouvel éclat. 'On y fit venir de Gemblou le sçavant Sigebert, qui y enseigna plusieurs années avec un grand concours d'Etudiants. Le nombre prodigieux d'écrits qu'il publia, et les fréquentes disputes qu'il avoit avec les Juifs sur divers points de religion, ne pouvoient qu'inspirer une noble émulation pour l'Etude des Letres. Une preuve du
\y. chr. i. 5. p. soin avec lequel on les cultiva alors, 'sont quantité de beaux manuscrits qu'on y conservoit autrefois, et dont la plus part pou-
M.h. opu»c i. 3. voient être du même siècle. 'On en void encore aujourd'hui
p tM plusieurs de ceux qui furent faits au même temps à S. Arnoul,
et qui attestent la même chose en faveur de cette autre abbaïe. Telle est une copie de l'Histoire ecclésiastique d'Eusebe, qu'on
«u. i. ra. ... «s. trouve à la Cathédrale de Metz. ' Telle est une autre copie du
Commentaire de S. Jérôme sur les petits Prophètes, entre les au-
i. - Bouf. ib. 1. 1. très manuscrits de la bibliothèque ue S. Arnoul. ' Tel est un maie», not. n
nuscrit de celle du Roi, qui contient S. Grégoire de Tours et Fredegaire. Le Moine Berland, qui a prêté sa main à la première de ces copies, et Ambroise son confrère, qui a fait la seconde, ont cru devoir apprendre à la postérité par des vers qu'on y lit,
3uec'étoit un fruit de leurs travaux. 11 nous en reste aussi d'autres u sçavoir de quelques Abbés du même monastère, qui se montreront en leur rang.
XXXV. S. Symphorien eut ses Sçavanls, comme S. Ar
noul. 'Constantin, troisième Abbé de cette maison, et Alpert iub. *«. t. a. P. ou Albert qui en éloit simple Moine, se sont fait avantageuse- ^; u3u 1 s" ment connoître à la postérité : l'un par son histoire d'Adalberon II, Evêque diocésain, l'autre par une espèce de chronique. On ne trouve rien pour ce siécle-ci sur l'Ecole de S. Clément, ou S. Félix, autre monastère dans la môme ville. Mais il est à présumer que sa proximité et ses liaisons avec les trois autres, dont on vient de parler, le portèrent à imiter leur exemple. L'histoire ne nous apprend rien non plus de remarquable sur l'état des Eludes de Gorze, qui y étoient si brillantes au siècle précèdent. En dédommagement on sçait beaucoup de particularités de celles qu'on faisoit à Vassor et à S. Tron, deux autres abbaïes soumises autrefois à l'Evêque de Metz. ' A Vassor on cultivoit s,,*, i. 7. p. 547. avec les sciencesles beaux Arts, nommément l'orfèvrerie. Erem- m bert, qui en fut Abbé dans la suite, y reçut sa première éducation, et y acquit un grand fonds de Literature sacrée : Duplicern adeptus est divtnœscieniiœ utilitatem. 1 1 se rendit de plus si habile à travailler en or, en argent et en cuivre, que ses ouvrages attiroient l'admiration des connoisseurs. Encore au XIII siècle, où le coût pour cette sorte de travail étoit plus rafiné, l'on estimoit beaucoup deux tables d'argent qu'il avoit sculptées ou cizelées. S'étant aperçu, lorsqu'il étoit Abbé, que les petites Ecoles troubloient le repos et la tranquillité nécessaires à des Solitaires, il les transporta à quelque distance de Pabbaïe. Rodulfe qui les dirigeoit alors, succeaa à Erembert en 1033 dans la dignité d'Abbé. Les Etudes continuèrent d'y être en vigueur pendant tout le reste de ce siècle. Au commencement m*i>- *n 1. 70. n. du suivant Wilibalde, qui en avoit été le Modérateur, alla en- " seigner à Stavelo, dont il devint Abbé, et le fut successivement depuis de Corbie en Saxe et du Mont-Cassin. Richer, son condisciple à Vassor, s'est fait connoitre par quelques productions de sa plume.
XXXVI. A S. Tron, comme à Vassor, on joignoit la cul
i. 60. n. 7*i. ture des beaux Arts à celle des sciences. ' Adelard II, qui en fut Abbé en 1055, y avoil <Hé fort bien instruit dans les Letres, noii. i». m,, n. etscavoit la peinture et la sculpture. Il eut pour successeur à la 'mSw." ^n du siècle, Thierri, connu par divers ouvrages en vers et en prose, qui ont mérité les éloges de quelques Historiens. Trois autres grands hommes, Lietbert, Stepelin et Rodulphe, firent beaucoup d'honneur à ce monastère, et suffiroient pour montrer avec quel succès on y étudioit. Outre le soin que prit le premier de fournir la bibliothèque de bons livres, et l'application qu'apporta le second à en composer quelques-uns en son particulier, ils travaillèrent l'un et Vautre de concert à un recueil de Sentences choisies des Pères et des Canons de Conciles, qui fraïa la voïe aux fameuses collections de Pierre Lombard et deGratien. C'est ce recueil que Rodulfe successivement Ecolatre, Prieur, nuis Abbé de la maison, copia vers l'année Mab. ». i. 71. n. H 00. ' Rodulfe laissa lui-même d'autres écrits de sa propre composition, et fut le premier qui enseigna à S. Tron la nouvelle méthode de Gui d'Arezzo pour le chant ecclésiastique, i. 52. n. 97 1 1. 61. ' A Epternac au duché de Luxembourg, dans le voisinage du «".'Im^if6!1. pais Messin, les Etudes, qui y avoient été si bien soûtenues au *. p. rm. a». ?iecle précèdent, ne paroissent point y être tombées en celuici. Il suffiroit d'apporter en preuve l'exacte discipline qui s'y observa, depuis que l'Abbé Ravanger, mort en 1007, l'y eut rétablie. Mais le sçavoir et les écrits de l'Abbé Thiofride offrent quelque ehose de plus positif pour le constater. Ce docte Abbé, dont les ouvrages sont pleins d'érudition, y fut élevé au moins dès 1031, et y étudia avec tant de succès, qu'il se rendit habile pour le temps dans le grec et dans l'hébreu.
XXX VIL Ce qui a été dit sur les temps antérieurs de l'Ecole de Strasbourg, montre qu'elle fut heureuse en Evêques r.uii. <i* op. ar?. amateurs des bons livres, et soigneux de les recueillir. ' Vern- P. m. i«b. nui gouverna cette Eglise depuis la fin du X siècle jusau'en
1029, marcha en ce point surles tracesdeses prédécesseurs. Comme eux il aima les Letres, favorisa ceux qui les cultivoient, et fournit d'un grand nombre de volumes la bibliothèque de sa 7«biTrii chr9hi?' ^hedrale. ^ur 'a fi'1 d° ce siècle Gebhard, qui en étoit Chapn'*ik!'.r sîîl; noine, lui fit honeur par son sçavoir et son éloquence. Il acquit encore depuis de nouvelles eonnoissances à l'Ecole d'Hirsauge, qui étoit alors dans un état brillant. Aiant embrassé la vie monastique dansce monastère, il en devint successivement Prieur, puis Abbé, et enfin Evêque de Spire. Les monastères du dio-
cèse de Strasbourg en recevant la réforme d'Hirsauge, entrèrent en participation des science» divines et humaines, qu'on y cultivoit avec éclat. ' On sçait avec quel zélé le pieux et docte m.«Ij. ib. p. 7ie. Abbé Guillaume emploïoil ses Moines à copier les ouvrages 7I!> " 1 1 des Anciens, et avec quel succès il travailla lui-même sur les diverses parties des Mathématiques. Les écrits qu'il laissa de sa façon sur la connoissance des temps, sur les horloges, entre lesquelles il y en avoit une d'une invention singulière, sur la Musique, sur les erreurs introduites dans le chant ecclésiastique, et sur d'autres sujets semblables, paroissoient si profonds et si lumineux, qu'on les regarda en son temps comme supérieurs à ceui de l'antiquité sur les mêmes points de Literalure. Ce jugement, il est vrai, paroitra lui-même un peu exagéré. Ce qu'il y a de plus vraisemblable, c'est qu'IIirsauge se trouvant sur les frontières de l'Alsace, de la Lorraine et du Comté de Bourgogne, les découvertes I Horaires qu'on y fit, purent aisément se communiquer à nos provinces, et concourir à perfectionner les connoissances des François.
XXXV 111. ' Manegaud, ou Manegold de Lutenbach Tni. ib. ,>. as* i fut une autre source de lumière et de doctrine pour la France, K^'i'e™'. "'t*' pendant les cinquante dernières années de ce siècle. 11 avoit ^ n- 365 ■ :Mi7• étudié les sciences divines et humaines avec tant d'application, qu'il devint aussi grand Philosophe qu'habile Théologien. D'abord il enseigna en Alsace, pais de sa naissance, et y forma plusieurs disciples, qui se distinguèrent autant par leurs mœurs, que par leur sçavoir. ' Le plus illustre, comme le plus Tni. p connu, fut S. Theoger, qui étant passé de l'Ecole de Mane- 'n*1^; ih Vm gold à celle de B. Guillaume Ahbé d'Hirsauge, où il fit l'office de Correcteur des livres qu'on y copioit, se rendit un des plus sçavantB hommes de la fin de ce siècle et du commencement du suivant, où il sera parlé de lui plus en détail. ' D'Alsa- cmi. reç. diMj. ib i sace Manegold pénétra en France, et y parcourut divers pais, A,btUr»n- m'"en exerçant presque par-tout le métier d'enseigner. Alberic le compte disertement entre les plus célèbres Docteurs, qui firent fleurir les Letres en France après le milieu de ce siècle : tel que le B. Lanfranc, S. Anselme et Berenger. 'M. du Boulay Et«u. Bui. 1. 1. P. suppose que ce fut à Paris que Manegold étudia les sciences 3"' 348, qu'il prolessoit. C'est de quoi l'on n'a point d'autre preuve. ' Mais on ne doute point qu'il n'y ouvrit une Ecole, et qu'il M*n. ib. i. 6. pr. n'ait été un des Maîtres de Guillaume de ChampeaUx, qui for- 27 ma lui-même tant d'autres disciples. Peut-être aussi fut-ce à
Do ch«>. t. 4. p. Paris, ou en Poitou, ' que Manegold donna des leçons à Gei69- rard de Loudun, dont Baudri Abbé de Bourgueil relevé beau-
Mari. ib. t. 5. p. coup le sçavoir. ' Manegold avoit une femme et des filles, im- qui étoient elles-mêmes sçavantes, sur-tout dans l'intelligence
de l'Ecriture sainte ; les filles, ce aui est remarquable, à l'imitation de leur pere, tenoient Ecole, où elles enseignoient les persones de leur sexe.
Gaii. chr. vei. 1. 1. XXXIX. ' Hugues, Archevêque de Besançon, depuis ng.p. ak.B. m. 1031 jusqu'en 1070, prit un soin particulier des Ecoles de son- SJi.STV1!?' diocèse, et de fournir de bons livres la bibliothèque de son Eglise. Aussi eut-il la glorieuse consolation de se voir un Clergé également instruit et bien discipliné. De son temps l'Ecole épiscopale se tenoit dans la partie du Cloître du côté droit de la Cathédrale. Le Cardinal Pierre de Damien, aiant eu occasion de voir par lui-même les exercices literaires de cette pieuse Académie, lorsqu'il exerçoit les fonctions de Légat du Pape en France, ne pouvoit assés admirer le bel ordre qu'on y suivoit, et l'application qu'on y donnoit à s'instruire de la doctrine des livres sacrés, et à acquérir la vraie Philosophie. La description qu'il en fait dans ses écrits, est aussi honorable à la mémoire de cette Ecole, qu'elle est pompeuse dans les termes. Gerland, auteur de quelques ouvrages, qui ne sont pas à mépriser, y fut instruit sur la fin de ce siecie, et y enseigna lui-même au siecie suivant. De sorte que les bonnes Etudes n'y souffrirent point d'interruption pendant tout ces temps-là. On a montré ailleurs quelle étoit la réputation de l'Ecole de Luïn'wïA % J' xeu au même diocèse à la fin du X siecie. ' Les villes de Lyon, 537-599." d'Autun, de Langres, de Besançon, de Chalons sur Marne et de Strasbourg s'empressoient d'y envoïer alors étudier leur jeunesse. Ce concours d'Etudiants y continua au moins jusques vers 1015, qui est l'époque de la mort du sçavant Moine Constance, dont la doctrine et la manière d'enseigner rendirent cette Ecole si célèbre. Il y a sur ces points d'histoire une prose rimée de trente slrophes, de la façon de Goudin, confrère et l'un des disciples de Constance.
XL. L'état de l'Ecole de Langres nous est connu par des Gaii. chr. nov. i. caractères bien avantageux. ' Brunon, qui étoit Evêque de 4. p. 549. ss*. cette Egjjgg depUis 98I , et qui continua de l'être les quinze premières années de ce siecie, y avoit porté les connoissances Mau. mi. i. 9. p. qu'il avoit acquises à Reims sous le docte Gerbert. ' Connois- '• sances qui s'élendoient aux matières philosophiques, comme à
celles
celles qui regardent la Théologie , et qui furenl cultivées à Langres avec succès. Il s'y forma sous Brunon plusieurs Philosophes et autres grands hommes de Letres. On peut juger du . mérite des autres par celui d'Halinard et d'Odolnc , qui furent de ce nombre. Le premier, qui étoit un des plus beaux génies de son siècle, et qui devint successivement Abbé de S. Bénigne et Archevêque de Lyon, se rendit habile dans presque toutes les facultés de la Literature. 'L'autre, qui d'Archidiacre de p. 37. «. 4 1 gui». Langres parvint à la dignité d'Archevêque de Lyon avant Ha- 5* c" 4 linard, qui la lui avoil cédée par humilité, se fil aussi une brillante réputation par son scavoir. Presque tous les successeurs de Brunon en ce siècle furent des Prelals letrés, et propres par conséquent à entretenir de bonnes Etudes dans leur Eglise. Lambert, qui lui succéda immédiatement, avoit été instruit, comme lui, à l'Ecole de Heims sous Gerbert, ' et se distingua Bar. an. 1001. p. autant par sa doctrine que par sa vertu. Hugues de Breteuil, *' dont on verra dans la suite les avantures singulières, fut le premier qui prit la plume pour combattre les erreurs de Berenger. ' Rainard de Bar surnommé Hugues, Elevé de l'Ecole même iiu«. n. cbr. p. de Langres, joignit aux qualités de bel esprit et d'homme de Jj^.'-S?; ehr' p bon conseil, une éloquence et un fonds de sçavoir au-dessus du commun. ' On dit même, qu'il scavoit la langue gréque <;aii. chr. ib. p. comme la latine. Enfin 'Robert son successeur immédiat, ^ab. an. 1. gg. ■» disciple du célèbre Bruno Scolastique de Reims, s'est fait con- J™1 ^J* noitre par quelques écrits de sa façon.
XLL Une autre Ecole des plus florissantes étoit celle de S. Bénigne de Dijon au même Diocèse. Depuis que le B. Guillaume, qui en fut Abbé jusqu'à sa mort en 1031, y eut établi la reforme de Cluni, la science y alla de pair avec la vertu. Non seulement ou y instruisoit dans les Arts Libéraux et la Théologie , les personnes qui y venoient embrasser la pénitence ; ' il y avoit encore une Ecole publique, ouverte à tous ceux Mnb. m. t. s. f. qui s'y présentoient, de quelque condition qu'il fussent, libres 3i7' " " ou serfs, pauvres ou riches. On y porloit même la charité jusqu'à fournir aux besoins de ceux qui étoient dans l'indigence : bien loin d'exiger, ou de recevoir quelque salaire de l'instruction qu'on leur donnoit. Et ce qu'il y a de plus admirable, ce n'étoit pas seulement à S. Bénigne qu'on avoit ouvert de semblables Ecoles: le vigilant Abbé avoit établi la même chose dans tous les monastères qu'il reforma, et qui ctoieut au nombre de quarante. Circonstance remarquable, qui confirme
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d'une pari ce que nous ayons avancé plus d'une fois, louchant l'étroite connexion entre la reforme des monastères et la culture des Letres, et qui montre d'ailleurs, combien se multiplièrent les Ecoles dans nos provinces dès le commencement de ce siècle. Le principal molif qui porta l'homme de Dieu à faire ces établissements de charité et (l'instruction tout ensemble, fut de voir que la plus-part des Clercs de la campagne sça voient à peine lire et chanter. D'habiles Moines étoient préposés pour en prendre soin, et y enseigner. Leurs travaux produisirent leur fruit ; et Raoul Glabert, qui en avoit été témoin oculaire, a cru devoir en instruire la postérité.
XLII. Outre les sciences qu'on enseignoit ordinairement dans les autres monastères, on étudioit encore à S. Bénigne les diverses parties des Mathématiques, et môme la Médecine.
t.9.p.3».36. n.i3. ' Halinard, dont on a parlé, y aiant embrassé la vie monastique, s'y appliqua, comme il faisoil à I^angrcs, mais avec une sage et religieuse discrétion, à la lecture des Philosophes. II continua même de le faire, après qu'il en fut devenu Abbé
i. s. p. 34a. n. n. en 4031. ' Jean, surnommé Joannelin à cause de sa petite taille, qui fut dans la suite Abbé de Fécam, étudia la Médecine à p. 33i . n. a». S. Bénigne, et s'y rendit habile. ' On y donnoit aussi une application particulière au chant ecclésiastique et à la Musique. Le B. Guillaume possedoit si parfaitement l'un et l'aulre, qu'il avoit la réputation de surpasser en ce point tous les Maîtres de l'Art en son temps. Une de ses occupations literaires étoil de corriger les antienes, les répons, les hymnes et autre parties
si». Dur», de Rog. de l'office divin, en quoi il réussit heureusement. ' Il semble
«nui. P. «a. même qu'il introduisit dans le chant une nouvelle méthode , différente du chant grégorien , laquelle se communiqua aux monastères de sa dépendance , et autres de Normandie. On en juge ainsi sur ce que Turstin Moine de S. Etienne de Caen , où l'on suivoit la nouvelle méthode , aïant voulu l'établir à Glastemburi en Angleterre, dont Guillaume le Conquérant l'avoit fait Abbé, il s'y éleva à cette occasion une espèce de sédition fâcheuse. Les Moines Anglois, conservant un grand respect pour tout ce qui portoit le nom du Pape S. Grégoire , qu'ils regardoient comme l'Apôtre de leur nation, refusèrent opiniatrément d'user de la nouvelle méthode, qui leur paroissoit devoir faire tomber le chant grégorien. On ne nous apprend point en quoi consistoit la différence enlre l'un et l'autre. Niais on ne doute pas, que la nouvelle méthode ne prévalût
enfin dans la plus-pari des monastères d'Angleterre, comme dans plusieurs de ceux de France.
XLIII. Le renouvellement et la multiplication des manuscrits, étoient en ce siècle un exercice tout commun dans les monastères. 11 ne fut point négligé à S. Bénigne. ' Gir- w'nbi*p' 3"' berl entre autres, l'un des premiers disciples du IL Guillaume, y donna une telle application, qu'il lui en revint le surnom de Copiste. 'On lit dans le Necrologe de la maison, au Montr. bib. i>u». P. neuvième des calendes de Juillet, la mort de deux autres ,lfc*' Copistes, l'un nomme Jean et l'autre Jaques. Il est marqué du premier, qu'il avoit écrit les Histoires nouvelles, ou modernes, fecit hùtorias novas: Ce qui pourroit aussi designer l'Auteur de la chronique du monastère, qui vivoit effectivement en ce siècle. Le texte ajoute au sujet de l'autre, qu'il avoit copié l'ancien Testament. Autrefois la bibliothèque de S. Bénigne étoit riche en manuscrits, qui étoient le fruit du travail des Moines studieux du siècle qui nous occupe, et des suivants. 'Mais le relâchement s'étant introduit depuis dans ce Mena*. 1. 1. P. 97. monastère, et les Moines de ce temps-là n'aïant aucun goût m' pour l'Etude, leurs livres furent en proie aux Sçavantsuui avoient entrée dans cette maison. La bihliotliéque 'fut pillée, en sorte que les meilleurs manuscrits aiant été enlevés, ceux qui restoient en 1621, au nombre d'un peu moins de trois cents, if étoient considérables ni pour la matière, ni pour l'ancienneté. L'on a cependant voulu faire honeurà ce rebut; en aïant dressé et publié à Dijon la même année le catalogue en un volume in-4". sous ce titre: liibliot fiera Janiniana S. lienitjni fJivioncnsis, ope et industriel P. D, c'est-à-dire par Paul Dumay Conseiller au Parlement de Dijon. Titre pompeux qui nourroit imposer, si l'on ne sçavoit que ce catalogue, qui est d'ailleurs fort mal dirigé, ne contient que le rebut de celte bibliothèque, et n'est conçu en ces termes spécieux, que parce que Nicolas Jannin, frère du Président Pierre Jannin, étoit alors Abbé de S. Bénigne.
XL1V. A l'Elude des sciences on joignoit aussi dans cette abbaïe sous le B. Guillaume, la culture des beaux Arts. L'entreprise qu'on lit dès le commencement du siècle de renouveler l'Eglise, donna occasion de s'appliquer particulièrement à l'Architecture. ' L'ingénieux Abbé se mit tellement au fait Mab. m. P. 3*7. de cet Art, que non seulement il forma le dessein de tout l'E- jj^;^". " 8'.i§; difice, et en traça lui-même le plan ; mais il en conduisit en-
Eij
core l'exécution. Pour juger du goût et de l'habileté de ce pieux Architecte, il faudroit lire la description magnifique qu'on nous a laissée de son ouvrage, qui passoit alors pour un des plus beaux et des mieux exécutés qu'on vît en France. Ce qui en reste encore, en donne une idée fort avantageuse.
i>. ,v,!i. rua Guillaume fut aidé dans la conduite de ce grand ouvrage par Hunaud, l'un de ses disciples, qu'il avoit instruit dès sa jeunesse d;ins toutes sortes de belles connoissances, lui aïant trouvé un heureux génie, et qui devint dans la suite Abbé de S. Michel de Tonnerre. Hunaud fut chargé en particulier, de prendre soin de la construction de l'oratoire dédié à S. Jean Baptiste. C'est une rotonde, qui sert comme de chevet à la grande église, et qui forme une espèce d'église particulière, d'où l'on monte par deux différents degrés à une troisième église supérieure dédiée à la sainte Vierge. Dés lors cet Oratoire passoit pour un des plus beaux morceaux de tout l'Edifice; et les bons connoisseurs n'en jugent pas autrement aujourd'hui,. Hunaud ne possedoil pas seulement l'Architecture, on lui rapporte encore tout l'honeur des embellissements, dont l'édifice entier étoit décoré. Expression qui s'étend loin, et qui suppose qu'il étoit entendu en menuiserie, en sculture , en peinture et autres Arts qui concourent aux décorations des Eglises. Ajoutez a cela ce qu'on nous apprend du Moine Jaques, dont il a été parlé en qualité de Copiste: Sçavoir qu'il bâtit la chapelle de S. Benoit, qu'il couvrit tout de neuf l'église entière, qu'il en fit tous les pavés; et vous aurez des preuves que les Moines de S. Bénigne eu Iti voient la Méchanique comme les Arts Libéraux.
i». 33i. n. a*. XLV. ' La grande réputation que s' étoit fait le B. Guillaume par sa sainteté et sa doctrine, se répandit par toute la France et l'Italie, et contribua autant que tout le reste à ren-
i». .lio n. n. 18. dre célèbre l'Ecole de son monastère. 'Plusieurs Evêques et
I an. i. si. n. 8i. piusjeurs Abbés Italiens quittèrent leurs sièges, pour venir vivre à S. Bénigne, sous la discipline de l'homme de Dieu. L'on y vit même quelques Evôques Grecs, ce qui put inspirer de l'amour pour leur langue, et procurer de la facilité à en prendre connoissance. Un d'entre eux se nommoit Barnabé, et un autre Jean. Celui ci étoit Archevêque de Corinthc, et le jour de sa mort se trouve marqué au treizième de Décembre dans le Necrologe du monastère. Il ne seroil pas facile de faire une exacte énumeration de tous les illustres disciples qui sortirent de
cette Ecolo. Il suffit do diro pour fortifier l'idée qu'on a deja donnée de son merile, ' qu'un grand nombre furent élevés à an. i. .-.<!. n.nî.03. l'épiscopat, et a la dignité d'Abbé, et firent revivre l'esprit de leur Maître après sa mort. ' L'abbaie de S. Eliene do la mè- c,»u. <-i»r. ii.. j, me ville de Dijon, érigée do nos jours en Cathédrale, avoit ™' aussi son Ecole, où la proximité de celle de S. Bénigne pouvoit inspirer une noble émulation pour 1rs Letres. Du reste on ne seait rien de son état, sinon que Garnier de Mailly, qui devint Abbé de la maison en 1031, y avoit été élevé dés son enfance. ' Celle deCbâtillon sur Seine, dirigée alors par des Eo p. tîo;i b«ii. ao. clesiastiques séculiers, au même diocèse de Langres, est de- «ï&rn.V i/"-: venue célèbre dans l'histoire pour avoir donné à l'illustre Saint p- ,063- Bernard, depuis Abbé de Clairvaux, la première teinture de9 Letres. La politesse et l'éloquence qui régnent dans les écrits de ce sçavant Abbé, annoncent qu'on faisoit de bonnes Etudes à celte Ecole.
XLVI. On ne seait rien de fort remarquable, touchant les autres Ecoles de la province ecclésiastique de Lyon, excepté celle de Cluni, dont nous allons parler. Seulement il paroit qu'on ne discontinua point d'enseigner la jeunesse dans les Cathédrales d'Autun, de ChAlons sur Saône et de Mâcon. ' Le s,.i<-. t. i. P. ici célèbre Halinard, qui étoit d'Autun, y fit ses premières études, *6-' avant que. de passer à Langres, et de-là a S. Bénigne. De même ' ce fui à ChAlons que S. Hugues depuis Abbé de Clu- ^f1If)^apr ni, étudia la Grammaire et les autres Arts Libéraux. Ce n'est pas un petit honeur pour ces Ecoles, d'avoir donné les premières instructions a ueux Elevés d'un tel mérite. Pour ne rien omettre de ce qui concerne l'état des Letres dans l'étendue de celte Métropole, il faut rappeller la conduite du B. Guillaume Abbé de S. Bénigne, à l'égard des monastères qu'il reforma. Nous avons vu le soin qu'il apporloit à y établir des Ecoles, tant au dedans pour les Moines, qu'au 'dehors pour les externes. Il y en avoit donc à Beze, à Moûtier-S.-Jean, à S. Amatre de Langres, a Tonnerre, et encore à . d'autres abbaïes de la province, où ce zélé Reformateur fit revivre l'observance régulière. ' Quand à l'Ecole de la ville de Lyon, Clnn. hih. app elle passoit encore en ce siècle, comme on l'a remarqué ail- p- 411 ■ (,i leurs, pour la mere et la nourrice de la Philosophie. Genre d'Etude, qui pris à la letre, se trouva soutenu et fortifié par Halinard, ordonné Archevêque de cette Eglise en 1046, un des plus grands Philosophes de son temps. ' Encore à la fin caii. .Lr. nov
du siècle le siège de Lyon étoil rempli par Hugues, Légat ordinaire des Papes, Prélat de beaucoup d'esprit et de sçavoir, grand amateur des livres, dont il eut soin de fournir sa Cathédrale. On vit alors à deux différentes fois dans cette ville saint Anselme Archevêque de Canlorberi, qui y fit quelque séjour, et y publia quelques-uns de ses ouvrages, lorsqu'il alloit et revenoit de Rome.
XI AIL La réputation de doctrine et de vertu, que s'étoit fait Cluni sous ses Abbés S. Odon et S. Maïeul, il la soutint avec avantage sous S. Odilon et S. Hugues, qui le gouvernèrent pendant tout le cours de ce siècle, et le portèrent au plus haut point de sa splendeur. On y vid briller avec encore plus d'éclat qu'auparavant la science et la pieté. La bonne odeur qu'exhaloit ce sanctuaire, se répandoit jusques Bon. 5. jun. t.. dans les pals éloignés. ' S. Meinverc Evêque de Paderborn, en m. n. H. lira une colonie de Moines en 1014, pour établir leur insti- 78 '"Vti m'Î lu* ^an* son diocèse. ' Sanches le Grand, Roi d'Aragon, de m. n. n. .10? ' Castille et de Navarre, en fit autant dans plusieurs monastères de sa domination. Dès lors les Espagnols conçurent tant d'esv. uiM.de Nav. ti me pour l'ordre de Cluni, 'qu'il fut arrêté dans un Concile p' m national tenu vers 10G0, ou 1070, que les Evêques d'Aragon seroient choisis entre les Moines de S. Jean de la Pegna, qui Mab. «et. i. 9. p. suivoient cet institut. ' Ce bel ordre dans la discipline du Cloître, celte ardeur pour l'Elude, ce zélé à copier les livres , qu'on admiroit à Hirsauge , sous le vénérable Abbé Guillaume avant la fin de ce sieele, lui venoient originairement de Cluni, dont le prudent Abbéavoit fait passer les usages dans son monastère. La même chose, à quelques proportions gardées, s'observoit dans toutes les maisons de la dépendance de ce chef d'Ordre, et les autres qui en suivoient l'institut : ce qui s'étendoit à presque une infinité de monastères, soit en France ou dans les païs étrangers. Mais on aura encore une plus juste idée de l'Ecole de Cluni en ce sieele, si Pon se souvient, que presque toutes les plus grandes lumières qui éclairèrent alors, non seulement l'Eglise Gallicane, mais aussi l'Eglise Romaine, étoient sorties de cet azyle de la science et de la vertu.
XLVI1L De ce nombre fuient trois Papes , presque conp. m)*. 4ok. n. s. secutifs. ' Hildebrand, qui le fut sous le nom de Grégoire VII, p.i«ui.*' Mai au sorlu' Ecoles de Rome, vint à Cluni perfectionner ses Etudes, et y remplit même, selon quelques Ecrivains, la di- Mab.an. i. 64. n. gnité de Prieur. Il v acquit de grandes connoissances ; ' Odon
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ou Otton, qui lui succéda après Victor III, sous le nom d'Urbain II, avoit quitté un Canonicat de Reims pour se rendre Moine à Cluni, où il exerça divers emplois, jusqu'à sa promotion à l'Evèché d'Ostie, d'où il lut enfin transféré au siège de Rome. 'Rainier, ou Régnier son successeur immédiat, qui i. es.n.ioR prit le nom de Pascal II, étoil aussi Moine de Cluni, où il avoit été élevé dés son enfance. ' Celui-ci n'étant encore que f»v. ib. i. «. e. simple Moine, avoit élé honoré de la pourpre, et du titre de Légat du S. Siège en Espagne, où il présida en cette qualité à quelques Conciles. Rien n'étoit gueres plus ordinaire, que de voir alors les Moines de Cluni élevés aux premières dignités de l'Eglise. ' Gérard, qui de Scolastique de Ratisbone, y Mab. a>. y r.s. avoit embrassé la vie monastique, fut fait Evéque d'Ostie, î "* ict!"tb9*. p* Cardinal et Légat des deux Papes Alexandre II et Grégoire ]f 787 • 11 VII. lOdon, différent du Pape Urbain II, devint son succès- ^an. i. «s. seur dans le même siège d'Ostie, et ensuite Cardinal. 11 rele- 4* p.'si^s!' voit ces dignités par un sçavoir éminent, et sur-tout par un talent singulier pour la Poésie. C'est l'idée que nous en donne Baudri Abbé ac Bourgueil, lorsqu'il le compara à Aristote et à Ciceron, et qu'il nous le donne pour un des Poètes les plus polis de son siècle.
.... Ditat te, lui dit-il en faiwnt son éloge, litera dives, Kt vatuin Musas dcliciosus amii».
Si cantare velis, canta» modulaminc dulci.
Os Oratorum modo vivLs Tullius aller, tallidas in verbis vivis Aristoicles.
XLIX. ' On trouve encore entre les Moines de Cluni un .*n ,^ Estiene Cardinal, Légat du S. Siège, qui présida à divers !b. V I». n. u! Conciles tenus en France. Le célèbre Bernard, Archevêque f' 1 1 06 "* *" de Tolède et Primat des Espagnes, avoit professé la vie monastique dans la même abbaïe. ' Pierre, l'un de ses confrères, Amci. vu. p. «. homme d'une grande autorité en son temps, futCamerier des *• Papes Urbain et Pascal II. ' Robert, autre Moine de Cluni, Mab. ib. i. s3. n. fut en telle estime auprès d'Alfonse M Roi de Castille, qu'il 7- ' ,-«5- " 81 le choisit pour le Directeur de sa conscience. ' Plusieurs Ecri- m\A. vit. p. n. vains comptent aussi au nombre des Moines de cette illustre ,8abbaïe le si-avant Hildeberl, successivement Evéque du Mans et Archevêque de Tours. On ne doit pas s'attendre qu'on
entre ici dans le détail de tous les autres pieux et sçavants Moines, qui furent tirés de Cluni, pour gouverner des monastères et des diocèses entiers. Il ne seroit pas aisé non plus, de faire une juste énumeration de toutes les personnes distinguées par leur seavoir, ou leurs dignités, que sa réputation y attira pour un temps. Nous nous bornerons à en nommer un L:gh. it. s.c. t. 7. des plus célèbres. ' Cesl Pierre, depuis Abbé de Cave et Evêp 702 • que de Policaslro au roïaume de IVaples, qui s'y retira, et y
lit un séjour de sept ans.
On parlera dans le cours de celle histoire , avec quelque étendue de plusieurs Ecrivains qu'a produits en ce siècle cel illustre monastère. (Juant à S. Odilon et S. Hugues , sous lesquels se formèrent tous ces grands hommes, leur mérite est trop connu pour nous y arrêter ici. Il suffît de dire, que leur doctrine el leur pieté les firent rechercher par les Princes, les Evêques, les Papes mêmes, qui en firent quelquefois leurs Légats, et que tout le monde les consultoit comme des oracles.
Mab. »n. i. m. L. ' On rapporte à l'année 1016 l'origine de l'abbaïe delà Chaise-Dieu, enlre le Puy en Vêlai et Clermont en Auvergne, laquelle devint ensuite le chef d'un ordre, ou nombreuse congrégation de plusieurs monastères. Les grands hommes qu'elle donna à l'Eglise et à l'ordre monastique avant la fin Je ce siècle, sont une preuve non équivoque qu'on y faisoit de bonnes Etudes. Elle montra encore combien elle aimoit les Art. i. 9. p. m. Lctres, et en prisoit l'utilité, ' en ne faisant point d'établisseno1' ment, quelque médiocre qu'il lui, qu'elle n'eût soin de le
p. Isa. n. ». pourvoir d'un Kcolalrc pour y enseigner. ' S. Robert, fondateur et premier Abbé de ce monastère, où il gouverna jusqu'à trois cents Moines, doit être complé pour le premier des personnages illustres qui en sortirent. Il étoit auparavant Cha- »n. i. tk«. n. noine de Brioude, et y avoit fait ses premières études.' Dui1. liV.li4i1";w,l37. rand, un de ses premiers Elevés, qui lui succéda dans la dii V 7o n'nU|" d'Abbé, fut ensuite Evêque de Clermont. Adelelme,
au.' iii! I8-. aulre disciple de S. Robert, et son second successeur, se fit une si grande réputation, qu'étant passé en Espagne, on le choisit pour gouverner l'abbaïe de Burgos. Seguin, qui prit sa place à la Chaise-Dieu, soutint dignement la qualité d'Élève du B. Robert. Ponce de Tournon, qui en devint Abbé après lui, se vit ensuite élevé pour son mérite sur le siège épiscopat de l'Eglise du Puy. Aces illustres disciples du S. Fondateur,
dateur, il faut encore joindre Gérard de la Venne, Auteur de sa vie, qui est malheureusement perdue. Estiene de Mercœur, qui se distingua autant par sa vertu qu'il l'étoit par sa naissance ; ' Aldebert de Montmorillon, successivement Abbé an. 1. 6i. ■« ». \ de Deols et Archevêque de Bourges ; Jarenton et Rainaud, Lœ'»ov"'. 'iUPb deux grandes lumières de l'ordre monastique, qui furent Ab- mbés, l'un de S. Bénigne de Dijon, l'autre de S. Cyprien de Poitiers ; enfin ' un Raoul, natif du village de S. Sauvon près Mab. ad. ib. P. de Murât en Auvergne, qui faisoit auparavant le métier de *13- *' Bàteleur ou Baladin, ou si l'on veut, de Jongleur.
LI. La Provence, qui depuis la première décadence des Letres, comme on l'a observé ailleurs, éloit demeurée dans une entière inaction à cet égard, reprit en ce siècle du goût pour la Literature. Non seulement elle cultiva la Poésie qu'on nomme Provençale ; elle donna aussi de l'application à l'étude des sciences supérieures. On en a pour l'abbaïe de S. Victor de Marseille en particulier, les mêmes preuves qu'on vient d'apporter en faveur de la Chaise-Dieu. ' Il sortit effectivement t. ». v. «w. n. i. de cette autre abbaïe plusieurs personages, qui devinrent célèbres par leur doctrine et leur sainteté de vie. ' Tel fut \\ i- an. i. s», n. n*. froi, qui en releva les ruines, et la gouverna en qualité d'Abbé jusqu'en 1021, après y avoir rétabli la discipline régulière, et les Etudes qui en étoient une suite. ' Tel fut le B. Isarne, iu«i. i «.-t. i.h. v. son successeur mort çn 1048, qui aiant été d'abord instruit 609 0 de la Grammaire et du chant ecclésiastique à Fredeleze près de Toulouse sa patrie, dont il avoit été Chanoine, passa pour un des meilleurs Musiciens de son temps. ' Tels furent Pon- aci. ih. p. w«r ». ce, Rayambald et Aycard, tous trois l'un après l'autre Arche- eo.'n" 7i. ™ i"! vêques d'Arles, Pierre qui le fut d'Aix en 1103, et Raimond tl<*all(i ^ "uv II Évêque de Marseille en 1110. L'amour que celui-ci avoit pris à S. Victor pour les livres, il le fit passer à sa Cathédrale, dont il enrichit la bibliothèque. Les deux frères Bernard et Richard, Elevés l'un et l'autre, puis Abbés du môme monastère, se firent une réputation encore plus brillante. ' Ils se vi- Mab. an. i. 65. n. rent honorés de la pourpre romaine, et élevés à la dignité de '"uLri. 7»m " coiî: Légat du S. Siège en divers roïaumes, cl Richard en parti- J^1- rr- n- ™euher à celle d'Archevêque de Narbone. Sous leur gouvernement l'abbaïe de S. Victor fut très-Ilorissanle ; et dans l'espace de trente à quarante ans, elle reforma environ vingt monastères, tant en France et en Espagne, qu'en Sardaigne.
Tome VII. F
Bon. m. mai p. LU. ' A Lcrins, où les sciences étoient autrefois cultivées Lmn459t'.%*" p1. avec autant de succès que d'éclat, mais où il paroit qu'elles i517o.'ii.M#7b. an' Ploient tombées, comme dans le reste de la Provence, il y avoit sur la lin de ce siècle une Ecole, dont l'histoire nous a conservé quelques traits. S. Lambert, Evêque de Vence en 1 114, y fut assés bien instruit dans les Letres. On y donnoit quelque application à la Poésie latine, et plus particulièrement à l'étude de l'Ecriture sainte. C'est ce qui paroit par l'épitaphe de l'Abbé Aldebert, mort en 1101, dans laquelle se lisent quelques vers lolerables, et par un Commentaire sur les Pseaumes ae la façon du Moine Daniel, qui le dédia au mê- Mab. ib. î. as. n. me Abbé. ' Si Arnoul, Moine de S. André d'Avignon après 35 les premières années de ce siècle, étudia à l'Ecole de son
monastère les facultés de Literature, sur lesquelles il a entrepris d'écrire, il faut dire qu'on y enseignoit avec fruit les plus hautes sciences. Il laissa de sa façon divers traités sur la connoissance des temps, sur différents sujets d'Astronomie, sur l'histoire générale, celle des Saints, et autres matières qui ana. t. 1. p. m. supposent une vaste érudition. ' Domnus, Moine de l'abbaïe 699 de Mont-Majour près d'Arles, y porta les connoissances qu'il
avoit puisées à l'Ecole de Chartres, où il avoit étudié sous le docte Fulbert pendant neuf ans entiers, depuis 998, ou environ jusqu'en 1007. De son temps, Umbert son confrère y exerçoit 1 emploi d'EcoIatre. Mais, quoiqu'il possédât tous les Arts Libéraux, il se bornoit néanmoins, on ne sçauroit dire pourquoi, à n'enseigner que la (Jrammaire. Il ne paroit pas par son épitaphe et celle do Domnus, qu'on nous a conservées, que ses disciples eussent fait beaucoup de progrès dans an. i. »i. n. 7«. la Poétique. ' Il y a aussi de leur façon, comme H semble, des vers acrostiches encore manuscrits, sur la mort de Benoit Abbé du même monastère, et du Moine Aginulfe, excellent Copiste.
LUI, 11 est surprenant que le Languedoc, qui avoit imité la Provence dans son inaction pour la culture des Letres, ait autant tardé qu'elle, à faire quelques efforts pour les ressusciter. Sa proximité de l'Espagne le mettoit à portée de profiler des connoissances que les Arabes y avoient répandues, et qui y firent revivre le goût pour les bonnes Etudes. Enfin soit par ce canal, ou autrement, les François de celte extrémité du Roïaume entrèrent dans le même goût, et se mirent en Gaii. chr. nov. t. devoir de renouveller les sciences dans leur province. ' Il
était tout commun d'y voir en ce siècle des Ecolatres, ou Capiscoles, comme on les nomme encore aujourd'hui, dans ces parties méridionales de la France, qui enseignoient publiquement , tant dans les monastères que les Cathédrales. ' Gode- P. 743. froi Evêque de Maguelone, dont le siège a été depuis transféré à Montpellier, prenoit lui-même soin d'enseigner dans l'Ecole de son Eglise, sur la fin de ce siècle ; et il parolt qu'il s'en acquitoit en habile Maître. Ce fut sous lui que Gautier son successeur, qui avoit déjà assés bien étudié les sciences divines et humaines, perfectiona ses connoissances. ' Le mo- P. w-m. nastere de S. Pons de Tomieres, érigé depuis longtemps en f^/ jV'w?" S; Cathédrale, avoit de la réputation pour les letres et l'eiacte 72 ^ "5' 96 discipline. Frotard, homme de sçavoir et de pieté, qui le gouverna en qualité d'Abbé depuis 1061, jusqu'en 1099, y forma plusieurs grands hommes, et rétablit l'observance régulière dans divers autres monastères, tant d'Espagne que d'Aquitaine. De son Ecole sortirent Pierre Evêque de Pampclune, qui travailla avec d'autres illustres François, à faire recevoir dans l'Eglise d'Espagne le chant romain ; Berenger fils d'Aimeric IV Comte de Narbone, qui devint Abbé de la Grasse ; Ponce, qui le fut de Cluni après le célèbre S. Hugues. S. Pons étoit en si grande estime, que les Rois d'Espame le choisissoient pour y faire instruire IesPrinces leurs enfants, Ramire fils de Sanches Roi d'Arragon, qui régna luimême après Pierre et Alfonse ses frères, y avoit reçu son éducation.
L I V . 'On faisoit aussi de bonnes Etudes à l'abbaïe de S. Mai> ib. 1. es. n. Hilaire de Carcassonc ; quoique la discipline régulière y tom- 1 ***• 1,9 p' bât peu après le milieu de ce siècle. Lnistoire du B. Benoît, depuis Abbé de Cluse, nous en fournit les preuves. Y aïant été offert dès son enfance par ses parents, il y fut instruit dans l'une et l'autre Literature, la sacrée et la profane, et y fit beaucoup de progrès. Etant ensuite passé à S. Michel de Cluse au diocèse de Turin, et en étant devenu Abbé en 1066, il y fit usage de son sçavoir pour soutenir les Etudes, ' et former plu- mi. il. p. sm. n. sieurs excellents disciples, qui se distinguèrent par leur doc- * trineet leur vertu. L'on connolt entre autres l'Auteur de sa vie, Ecrivain grave et judicieux, et Gérard Bibliothécaire de la maison, homme curieux des bons livres, et très-soigneux d'en amasser de toutes parts. ' Longtemps auparavant, et peut- *n. 1. P. être dès sa fondation qui se fit en 966, ce monastère cultivoit 7,7 7,8 'raô-
les Lctres avec quelque succès. C'est ce qu'on apprend du récit d'un autre Benoit, qui en étoit Prieur vers 4028. Quoiqu'Ademar deChabanois, qui nous l'a conservé, lui donne un ridicule achevé en le rapportant, et qu'il charge son Auteur d'injures le plus atroces, parce qu'il combattoit l'apostolat de S. Martial, en quoi il se montroit instruit de l'histoire p. lie. anciene, on ne laisse pas d'en tirer des traits de vérité. ' Dès lors la bibliothèque de Cluse étoit fort nombreuse; et il y avoit neuf Moines du nombre desquels étoit le Prieur Benoit, qui donnoient une application particulière à l'étude des Belles hêtres. L'Ahbé, afin de les y rendre plus habiles, les envoïoit fréquenter les plus célèbres Ecoles de France et de Lombardie. Ces circonstances literaires de l'histoire de Cluse au reste, ne sont point étrangères ;i nôtre dessein. Quoique cette abbaïe soit située aux pieds des Alpes, elle doit sa fondalion à un Seigneur d'Auvergne, et fut peuplée de Moines François, au moins en partie, pendant le cours de plus d'un aci. ib. p. ew. siècle. ' Le vénérable Abbé Benoit, dont on a parlé, étoit de Toulouse; et celui à qui il succéda, se trouvant son parent, pouvoit fort bien être du même pais.
b»i. mi*, i. n. P. LV . ' Dans la môme ville l'Ecole du monastère de la Deaurade reçut un grand relief avant la fin de ce siècle, sous la direction de Gerauld, l'un des plus habiles Maîtres de son temps pour le Chant et la Musique. Il avoit été instruit à l 'abbaïe de Moissac au diocèse de Cahors, dont dépendoit la
Mai,, an. i. fii. Deaurade, ' et qui avoit alors pour Abbé Hunauld, qu'on i»i. i i. es. D. noug jonne p0l]r un personage très-éloquent, vir eloquentissiim. ib. mus. ' Outre la Musique, Gerauld apprit aussi à fond la Grammaire, c'est-à-dire, toutes les sciences que l'on comprenoit sous ce terme. Son amour pour les livres et son habileté dans le chant le firent charger de l'emploi de Bibliothécaire, et de l'office de Primicier, ou premier chantre pour conduire le chœur. Il fut encore par son sçavoird'un plus grand secours dans la maison. Les connoissances qu'il acquérait par l'étude, il les communiquoit à ses frères dans de fréquentes exhortations qu'il leur faisoit en chapitre. Ses Supérieurs reconnoissant en lui un talent singulier pour enseigner, l'engagèrent à visiter les monastères de la dépendance de Moissac, afin d'instruire les frères qui y demeuroient. Au moïen de ces instructions la lumière de la science se répandit en divers lieux. La Deaurade en profita plus que tous les autres, par le long
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séjour qu'y fit Gerauld. Il paroissoil s'y être fixé lorsque Bernard , Archevêque de Tolède , passant par Toulouse à son retour de Rome, l'emmena avec lui en Espagne. Gerauld brilla avec un nouvel éclat dans ce nouveau monde. Il fut établi grand Chantre de l'Eglise de Tolède, et chargé du soin de l'Ecole épiscopale. Après y avoir formé à la science et à la vertu bon nombre de disciples, il se vit élevé sur le siège archiépiscopal de Braque, qu il illustra encore par les lumières de sa doctrine. Voilà déjà plusieurs illustres François que nous avons vus passer en Espagne, et y porter la bonne odeur de nos Ecoles. Nous exposerons ailleurs sous un même point de vue l'heureux renouvellement qu'y opéra leur présence.
LVI. Benoit, Prieur de Cluse, dont on a déjà cité'le té- n*b. ... i. 4. moignage, parlant de l'état des Letres en Franco, en Aqui- app' p* 746 laine et en Lombardie, où il avoit voiagé, et fréquenté plusieurs Ecoles, disoit qu'en France il y avoit à la vérité quelque science; mais que l'Aquitaine en étoit depourvûe, et que quiconque y avoit effleuré quelque temps la Grammaire, se regardoit aussi-tôt comme un autre Virgile. Quant à la Lombardie, il prétendoit qu'elle en étoit une source abondante. Quoique Benoit ne parle que des premières années de ce siècle, il faut convenir que la France tira depuis, de cette Province, plusieurs sçavans personages, qui contribuèrent avantageusement à y perfectioner les sciences, sur-tout la Jurisprudence, la Philosophie et la Théologie. Il suffit pour le présent de nommer le B. Lanfranc, S. Anselme et Pierre Lombard. Mais si dans le temps dont il s'agit dans le jugement de nôtre Critique, la lumière de la science étoit peu répandue en Aquitaine, par où il entendoit peut-être toutes nos provinces méridionales, en quoi il auroit parlé plus conformément à la vérité, comme on l'a deja vû, elle s'y répandit dans la suite avec quelque avantage. C'est ce qu'il importe de montrer, et qu'il sera facile d'établir par la notice de quelques Ecoles de mérite qu'on y ouvrit, et d'un nombre considérable de gents de Letres qui en firent l'ornement, et dont quelques-uns ne sont pas intérieurs aux plus célèbres qu'ont produits en ce même siècle nos autres provinces. Il faut cependant avertir, qu'ici nous n'entendons par l'Aquitaine, que 1 étendue des deux Métropoles de Bourges et de Bourdeaux.
LVII. Il y a diverses preuves, qu'à Limoges et autres lieux du diocèse, on faisoit une étude particulière de la reli-
Ad»m. cUr. P. m. gîon et de ce oui y a rapport. On en juge ainsi ' sur ce qu'Ademar de Chabanois nous apprend des conférences <jue l'Evêque Alduin fit tenir pendant un mois en 1010. Il sagissoit d'engager les Juifs, ou à se faire Chrétiens, ou à sortir de la ville. Mais avant que d'en venir-là, le sage Prélat voulut essaïer de leur faire connoître la vérité. Dans ce dessein il assembla des Docteurs, ou Théologiens, Ooctores divinos, qui dans des disputes réglées convainquirent ces incrédules par leurs propres livres, sans pouvoir néanmoins en convertir que trois ou quatre. Expressions qui porteroient à conclure, qu'au moins quelques uns de ces Théologiens entendoient l'hébreu, qui est la langue ordinaire en laquelle les Juifs ont l'Ecriture Sainte, et les autres livres qui concernent leur religion. Pendant tout le cours de ce siècle on vit dans la Cathédrale de la même ville, une suite d'hommes seavants, qui montrent que TEcole lab. i.ib. no?, t. y fut assez bien soutenue. ' Outre l'Evêque Jourdain, qui fit un s. P. 779-m gran(j personagC dans ]e Concile de Limoges en 1031, au
p. 206. sujet de l'apostolat de S. Martial, ' et Pierre l'un de ses succes-
seurs mort en 11 Oi, qui passoit pour un Prélat d'érudition. Mab. ib. p. 71-. ' Ademar nous fait connoître deux Chanoines de la même Eglise, Rainald et Alberie, qui se distinguoient par leurs confiai, bis. Tôt. «pp. noissances philosophiques. ' Après le milieu du siècle on troup. *n. <18. ve jcux aujrcs Chanoines, hommes de Letres et de mérite, Gaubert Archidiacre à qui son sçavoir avoit fait donner le titre Boii.9.:,pr.p.8- i. de Grammairien, ' et Humbert, oui éloit allé, on ne seail à "• U3m quelle occasion, diriger l'Ecole de Meulan 1 dans le Vexin
François, à huit lieues de Paris. 11 y eut entre autres un illustre disciple en la personne de S. Gaucher, qu'il emmena avec lui à Limoges, et qui fut depuis Prieur des Chanoines Réguliers d'Aurel.
LV11I. Dès le siècle précèdent on avoit établi de bonnes Etudes à l'abbaïe de S. Martial, eomme nous l'avons montré
ub. ib. p. 76». ailleurs ' On ne laissoit pas cependant d'envoïcr les Moines fréquenter les autres Ecoles oui avoient le plus de réputation, telle qu'étoit entre autres celle de Fleuri. Ce fut-là qu'Odolric, qui gouverna en qualité d'Abbé le monastère de S. Martial depuis 1025 jusqu en 1840, acquit en partie ce riche fonds
Mab »b. de Literature ' qui lui mérita la qualité de très-sçavant Gram-
Mab. an *l. 70. n. 1 <>n ne connaît fii- ro? «l'aillcur* r-tt* «luisil les Moines do. Bec, n qni lT.itli.if 9. Ecole. ' Mais In Etudes « y ronouTella- .lu lieu «pparienoit plusieurs années au-
ront ensuite. l«r<qoVu 1 101 on y iulro- par.nvant.
mairien, Grammaticodoctissimo. La manière dont sont rédigés les actes prolixes du Concile de Limoges, que nous venons de nommer, et qui nous paraissent être une production de sa plume, fait voir qu'il avoit le talent de bien écrire. Au même temps qu'Odolric étudioit à Fleuri, ' Roger oui réunissoit une 1:a^je^, ibp ^] éminente pieté à un grand soavoir, exerçoit remploi d'Ecola- *œ *' p' treàS. Martial, et y donna les premières instructions à Aderaar de Chabanois son neveu, qui s'étoit déjà rendu Moine à S. Cibar d'Angoulême, et devint un Ecrivain célèbre. Aldebert, confrère de Roger, avec qui il étoit d'autant plus uni , qu'il y avoit plus de ressemblance entre l'un et l'autre pour la science et la vertu, étoit chargé du soin de la bibliothèque. Ces deux excellents Moines, vatde reh'gione conspicui, dit Ademar, étoient comme deux lampes lumineuses qui éclairoient tout le monastère. On voit par-là que les Etudes y étoient florissantes. Elles y furent soûtenues dans la suite ; et encore sur la fin de ce siècle il en sortit quelques grands hommes. ' On connolt ui>. a», p. «s. nommément Gerauld de Lestrade, qui en fut tiré en 1082 pour être Abbé du Vigeois, et' Gérard, second du nom en toiun. ai. uw. 1095 pour remplir la même dignité à S. Augustin de Limo- p' ges. L'érudition de ce dernier lui avoit fait donner le titre de Grammairien.
LIX. On ne négligea point non plus l'étude des Letres dans l'Eglise collégiale, et auparavant abbatiale, du Dorât au même diocèse. Ce siècle nous y présente trois personages illustres, qui les étudièrent avec fruit; quoiqu'ils soient devenus moins célèbres par leur doctrine que par leur sainteté de vie. ' S. Israël qui en fut chantre, et qui mourut en 101 i, avoit eu u>. p. m. de bons Maîtres en sa jeunesse, soit au Dorât même, ou dans * le lieu de sa naissance qui n'en étoit pas éloigné. Il acquit une si grande connoissance de la Literature sacrée et profane, qu'il passoit pour le plus sçavant Ecclésiastique du pais. Comme il joignoit à l'érudition le talent de l'éloquence, 1 Evêque Alduin se l'associa pour le soulager dans les fonctions du sacré ministère. ' Un des moïens qu'il emploïa pour l'instruction du peu- Coiun, ib. p. *». pie, fut de lui donner en langue vulgaire la vie deJcsus-Clirisl de sa façon. ' S. Gaulier, l'un de sps disciples, natif de Con- jg1- JJ- ^ gfient ouConfolant par corruption, petite ville sur la Vienne, | Lab. ib. p. W". partie du diocèse de Limoges, partie de celui de Poitiers, fit aussi de solides études à la faveur d'un heureux génie. Il reçut son éducation dans la Collégiale même du Dorât, d'où il sor-
Bou. ib. P. 703. til ensuite, et devint Abbé de l'Eslerp. 11 se rendit si habile dans B ,3' la controverse, qu'il n'y avoit ni hérétiques ni Juifs, qui pussent
tenir contre la force de ses raisonnements. Et ce qui donnoitun nouveau relief à sa doctrine, c'est qu'elle étoit toûjours accompagnée d'une sage discrétion ; le S. Abbé ne manquant jamais dans la dispute aux égards que demandent le lieu, le temps el ui>. ib. p. 684. lespersones.' S. Thibauld, autre Chanoine du Dorât, contemporain de S. Gautier, y fit pareillement ses premières études. Mais le désir de s'avancer de plus en plus dans les sciences, le porta à aller étudier à Perigueux, où il fit de nouveaux pro-
LX. Ce dernier trait literaircdc l'histoire de S. Thibauld, nous découvre une Ecole qui avoit à la vérité quelque réputation, puisqu'on y alloit des autres pour perfectioner ses Etudes ; mais nui ne nous est point connue d'ailleurs, au moins pour le temps dont il s'agit ici, qui étoient les premières années de ce siècle, p. sas. 269 i Gaii. Cependant au bout de soixante ans , ou environ ,' elle devint très-florissante par le soin que prit Gérard, l'un des plus célèbres Maîtres de la lin de ce même siècle , d'y faire des leçons publiques. Il avoit déjà enseigné dans d'autres petites villes circonvoisines ; et au sortir de Perigueux il alla exercer le même emploi àAngoulême, dont il fut fait Evêque en 1101. Il enseignoit également les Belles Letres el la science ecclésiastique, et s'en acquitta avec tant de succès, que plusieurs de ses disciples furent élevés aux premières dignités de l'Eglise. On ne nous fait néanmoins connoitre qu'un Archevêque de Cologne ,
3ui doit avoir été Frédéric de Carinthie. Gérard, quoiqu'errant e ville en ville,' n'avoit pas laissé de se faire une bibliothèque de plus de cent volumes, ce qui étoit considérable pour ces tempslà. On y voïoit quelques anciens Pères Grecs, S. Grégoire de Nazianze, Origenes ; presque tous les anciens Pères Latins ; plusieurs des modernes, le Vénérable Bede, S. Pascase Radbert, Raban, un nommé Rrunus, qui vraisemblablement n'est autre que S. Brunon Archevêque de Cologne. Circonstance remarquable qui peut servir à confirmer ce que nous avons dit des écrits de ce docte Prélat. Il y avoit aussi des Historiens Ecclésiastiques, des Philosophes', comme Boëce , des livres sur les Belles Letres, comme César et Ciceron. Celte riche bibliothèque demeura à l'Eglise d'Angoulêmc, à laquelle Gérard la légua par son testament. Elle servit à y nourrir dans la suite l'amour des Letres , qui y étoient cultivées dès le X siècle,
Lab. ib. p. ftil.
; Gall. chr. ib. p.
de, comme on Ta vû, et qui n'y furent point négligées au suivant, avant même que Gérard y allât enseigner.
LXI. ' En effet Rohon , qui gouverna cette Eglise jus- ^ chr jb qu'après 1031, étoit un prélat fort letré , et curieux des bons i livres. Il avoit d'étroites liaisons avec Ademar de Chabanois, m. ' ' p Moine de S. Cibard, qui n'étoit pas moins célèbre par son sçavoir, qu'illustre par sa naissance, et qui a beaucoup travaillé à enricher notre histoire. ' Le personage que fit un Clerc de Ub, ib< p. Rohon qui n'est pas nommé , au fameux Concile de Limoges 775en faveur de l'apostolat de S. Martial, porte à juger qu'il avoit un grand fonds ae Literature. Les actes du même Concile nous font connoître plusieurs autres hommes de Letres de divers endroits d'Aquitaine, qui bien qu'ils manquassent de Critique, comme presque tous les Sçavants de ces temps-là, avoient néanmoins de l'érudition. Outre Aimon Archevêque de Bourges, et les autres Prélats * oui composoient le Concile, sans compter non plus Odolric At»bé de S. Martial, parce qu'on en a déjà parlé, ' se présente d'abord Engelric, Chanoine du Puy, estimé 767 7go. fort docte, qui avoit un frère nommé Theodard, l'unetl'au- ttabm tn. ,. 4. p. tre qualifié Grammairien, et compris au nombre de ces per- ™- , distinguées par leur sçavoir et leurs dignités, à qui Ade-
mar adresse son apologie du même apostolat. ' Vienent ensuite Ub. (b. p. 761. Azenaire, Abbé ae Massai en Berri et de Fleuri, qui après 7«3-7w. avoir donné beaucoup de temps à l'étude des Letres, acquit la réputation d'homme très-versé dans tous les Arts Libéraux. ' Gérard Abbé de Solignac, qu' Ademar nous donne pour un p. 76a. 7«o i M»h. personage très-scavant. ' Pierre Moine de l'abbaïe deMaubec 77, Uh lb" p" 170 au diocèse de Bourges, qui fit preuve de son sçavoir, comme les précédents, en parlant dans la même assemblée. A ceux-ci il faut joindre' les autres que nomme Ademar dans l'inscrip- M*b. îb. tion de son apologie : Arnauld Evêque de Rodés , Thierri Evêque de Metz , Guillaume Duc d'Aquitaine , le même dont nous avons parlé sur le X siècle, Wernon Moine de Beaulieu en bas Limousin. Ces trois derniers y portent le titre de Grammairien, à raison de leur sçavoir éminent. Ademar nomme encore Gérard Abbé de S. Augustin de Limoges, et Roger Prieur de l'abbaïe de Chambon. Nous omettons les autres comme étrangers à notre dessein. ' Au bout de quarante ans floris- , M „. 13.
• Ce« Prélats étaient le* Eveqnes soi- d'AIbi, Deos-dedit de Cahora, Eslienoe du Puy, Rançon de de Limoges, Isembert de Poitieri , Raitnood de Mende, Emile de Perigueax et Rohon d'Angouléme.
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soit en Saintonge un Jean le Breton, grand homme de Letres, inconnu d'ailleurs.
LXJ1. Le diocèse de Poitiers eut aussi en ce siècle de grands hommes de Letres. Le Duc Guillaume, Comte de la ville capitale, qui revient encore sur les rangs, étoit sans contradiction le plus sçavant Seigneur de toute la France. On a montré ailleurs, que l'amour des livres et la lecture faisoient une de ses passions dominantes et favorites. Les Evêques Isembert I, contemporain de ce Prince, et Pierre II, qui vécut quelques années dans le siècle suivant, étoient des Prélats de- Hiid. m. p. 1338. mérite et de sçavoir. ' Celui-ci, malgré les fonctions pénibles de l'épiscopat, continua de faire de l'étude une de ses princii>. 13*2. pales occupations; 'etHildebert du Mans nous le donne pour
l'honeur du Parnasse. Quoique l'histoire ne nous fournisse pas assés de lumière, pour marquer la suite des Maîtres qui enseignèrent dans l'Ecole épiscopaJe, ce n'est pas à dire qu'elle n'eût >'or. scri. ant. p. SCS oChOia stiques et ses Etudiants. ' Guillaume Archidiacre de i?V 44gi*M3Ul' l" Lisieux, Historien assés connu, témoigne lui-même, qu'il y alla perfectionner ses études vers le milieu de ce siècle, ce qui lui fit donner le nom de Guillaume de Poitiers. On ne sçauroit dire si c'est le même que du Boulay associe à un Anselme, qu'il surnomme l'Ancien, pour en faire deux Professeurs publics dans la même ville. Mais on n'a point d'autre preuve pour Dn ci™, i. *. P. l'établir, que l'autorité de ce Moderne. 'Baudn, Abbé de 260. 263. Bourgueil, nous fait connoître deux illustres Elevés de l'Ecole de Poitiers, Raoul et Rainald, qui étoient morts, lorsqu'il en faisoit l'éloge avant la fin de ce siècle". Il nous donne le premier, qui étoit Archidiacre de la Cathédrale pour la lumière du Clergé, le conseil du peuple, et un Ecclésiastique très-instruit. Il représente l'autre qui n'étoit que simple Chanoine, même sans revenu, comme un homme éloquent, qui étoit entre les autres Ecclésiastiques de Poitiers ce qu'est la rose entre les aucan. reg. dUq. P. très fleurs. ' On prétend que celui-ci n'est autre que ce Rainald **' Prêtre et Grammairien, qui fit le personage de Prédicateur
apostolique en Aquitaine et en Gothie. Mais si cela étoit, comment Baudri son contemporain lauroit-il ignoré ? et l'aï ant sçu, l'auroit-il omis dans son éloge ?
LXIIL Un autre Elevé de l'Ecole de Poitiers, beaucoup plus connu que les précédents, qui nous a laissé de précieux monuments de son esprit et de sa doctrine, est Raoul Ardent qui florissoit à la fin de ce siècle. Il étoit Prédicateur
ordinaire du Duc d'Aquitaine, Comte de Poitiers, ' et réunissoit iunh. i. 4. e. 7. \ 1. en sa persone toutes les excellentes qualités qui font les grands V 'J; î3&] Orateurs. Beauté de génie , pénétration d'esprit , force de rai- < '• M r 5 sonements, solidité d'éloquence et d'érudition , tout se trouvoit en lui. Barthius étoit dans l'admiration, de ce qu'un siècle aussi grossier avoit pu produire un Orateur aussi accompli , et comparable aux Anciens. De son temps ' l'Ecole de Poitiers avoit oiwndeP«. Frid. à sa tête un nommé Hilaire qui tut le premier Maître du fa- r' 5W' p 436' meux Gilbert de la Poirée, Evêque de Poitiers dans la suite. ' Dom Mabillon a cru devoir entendre Olton de Frisingue, c*n. chr. ib. p. ui nous apprend ce trait historique, comme s'il avoit vouiu 1176 ire, que Gilbert avoit été instruit à l'Ecole de S. Hilaire. ' Mais fl est clair, par le texte de cet Historien , qu'il s'agit d'un ouo. ib. Maître de ce nom ; puisqu'il y nomme les autres Maîtres qu'eut Gilbert après celui-là, Bernard de Chartres, Anselme et Kaoul de Laon. Il y a même beaucoup d'apparence ' que cet Ili- s»nj. m. u\g. laireest Auteur d'un sermon manuscrit sur l'Eucharistie, qui Soo. 319.1' v 33 se trouvoit autrefois dans les bibliothèques des abbaïes de saint Amand et de Laubes , et dans celle de la Cathédrale de saint Orner, sous ce litre : De corpore et sanguine Domùti, et le nom d'Hilaire sans la qualité de saint, suivant l'exemplaire de saint Amand. Au moins est-il hors de contestation , que cette pièce ne peut être , ni de S. Hilaire Evêque de Poitiers , ni de saint Hilaire d'Arles; puisqu'elle commence par citer S. Augustin dans son traité Du soin pour les Morts. Mais il est à présumer, qu'elle fut faite a l'occasion des erreurs de Berenger sur l'Eucharistie et de leurs suites : ce qui convient au temps d'Hilaire Ecolâtre de Poitiers , et fortifie l'opinion qui l'en fait Auteur.
LXIV. Outre l'Ecole épiscopale, il y en avoit une autre à l'abbaïe de S. Hilaire, où lesclianoines avoientpris depuis long-temps la place des Moines. ' Fulbert, qui en étoit Thré- Fh»». «p. « 70sorier dans les premières années de ce siècle, quoique dès ™'m lors Evêque de Chartres, y entrelenoit un Agent qui prenoit soin de cette Ecole : soit que les fonctions d'Ecolàtre dans cette Eglise fussent alors attachées à la Thrésorerie ou autrement. I/éloignemcnt de ce Prélat ne lui faisoit point perdre de vûe l'avancement des Etudiants, qu'il paroit avoir eu fort à cœur. Non seulement il avoit soin d'exhorter son substitut de s'appliquer à la lecture pour être en étal de bien instruire ses frères, eruditioni fratrum;' mais il étoit encore soigneux de lui P. 7<». envoier les livres qui lui manquoient. A une seule lois il lui
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envoïa S. Cyprien , Porphyre , les vies des Pères et un Psau- *p. 79. si. lier. ' II portoit même l'attention jusqu'à lui copier de longs passages des Auteurs Ecclésiastiques , pour éclaircir les difficultés qui l'arrêtoicnt : comme d'Amalaire sur certains points de la Liturgie, et d'autres Ecrivains sur la pénitence de Salomon. Circonstances qui jointes aux divers livres qu'on vient de nommer , nous mettent au fait des Etudes qu'on faisoit à •p. «o. S. llilaire. ' Celui qui les dirigeoil, se trouvant surchargé de
travail , pria Fulbort de lui donner un Aide pour le soulager. La réponse du Prélat fut qu'il ne vouloit point lui en envoïer qui n'eût la maturité d'âge convenable, cl la gravité de mœurs compelante : Sages précautions que l'on croïoit alors devoir prendre pour l'éducation de la jeunesse. Tout ce détail est remarquable, et tend à nous donner une idée avantageuse de l'Ecole de S. llilaire, qui étoit comme une fille de celle de Chartres. L'abbaïe de S. Cyprien ne fit guéres moins d'honeur aux Lctres par les grands personnages qui l'habiloient sur la Gdi. chr. ib. p. (in de ce siècle. ' Rainald, quienfut Abbédepuis 1069, jusqu'en 1100 au moins, passoit pour un des plus doctes et des plus ib. P. éloquents hommes de son temps. ' Baudri de Bourgueil ne craint pas de dire de lui, que la sagesse l'avoit choisi pour y faire son plus agréable séjour.
In sil.i dilcclo requievit Philosophia
Rainaldo, quem vas fecerat esse &uum.
Mab. m. i. 67. ». 'Rainald attira près de lui Aldebert, ou Audebert, depuis Abbé de Bourgdieu et Archevêque de Bourges, Garnier auparavant seigneur de Montmorillon , comme le précèdent, Gênais Abbé de S. Savin dans la suite , et le célèbre Bernard
Duci.es. ib. p. S53. qui le fut de Tiron. ' Lorsqu'Audebert étoit Abbé de Deols ou Bourgdieu , il y avoit un Moine nommé Simon , qui fut depuis Evêque d'Agen, et dont Baudri voulant relever la sagesse et l'éloquence, nous le donne pour le Caton et le Ciceron de son siècle. Hervé, célèbre Interprète, dont il y a plusieurs commentaires sur l'Ecriture, s'y formoit alors aux Letres.
LXV. Parcourons maintenant la Métropole de Tours; et nous y découvrirons, .comme ailleurs, d'illustres traces du Mao. ...... pr. soin qu'ont eu nos François d'y cultiver les sciences. ' L'Ecole de l'Eglise métropolitaine, qui se tenoit depuis longtemps
à S. Martin, étoit dirigée au commencement de ce siècle par un nommé Adam. Ce Modérateur en chef avoit pour Aide, ou sous-Maltre, le Prêtre 1 Haginald, qui devint depuis Tliresorier du Chapitre. Le fameux Berenger ayant fait ses premières études sous Adam, comme il y a toute apparence, alla les perfectionner à Chartres 8ous le célèbre S. Fulbert, en la compagnie de plusieurs illustres condisciples. Revenu à Tours au bout de quelques années, il fut lui-même chargé du soin de l'Ecole de S. Martin, ' qui acquit un nouveau relief sous sa Dn ci**, ib. P. direction. Elle fut même si florissante, qu'elle sembloit, sui- S59' vant l'expression de Baudri de Bourgueil, avoir éclipsé toutes les autres.
Tota Lalinoruin facundia inarcida floret, Oum Berengario Turoni floruere Magistro
Deux avantages concoururent particulièrement à la rendre si célèbre : L'affluence des Etudiants, du nombre desquels furent Eusebe Brunon, élu Evéque d'Angers en 10i7, ' et Hil- ww. »n. p. 17. debert qui le devint ensuite du Mans, ' et la grande réputation fXT' p' ,3*4* du Maître, qui passoit pour faire revivre par la beauté de son génie, et l'étendue de son sçavoir les bons Auteurs de l'antiquité. C'est ce au'Hildebert n'a pas craint d'avancer en faisant son éloge, dont nous copions les deux vers suivants.
Quicquid Pbilosoplii, quicquid eccinere Po*ta\ Ingonio cessit eloquicxjue buo.
Telle étoit l'idée qu'on s'étoit formée dans le public du mérite de ce Maître -Ecole : nom qu'on donne dans le pais à celte dignité ; et peut-être I'auroit-il soutenue, s'il se fût borné à n'enseigner que les Belles Letres, sans se mêler de Théologie.
LXVI. ' Cependant ceux qui croïoient le mieux connol- çou. * e**.. i.
, *. * , , . • . I.p. 441.1. Mil .
tre, n en pensoienl pas si avantageusement, et iugeoient que u,. P. io. sa science étoit moins solide que superficielle. Il leur paroissoit un homme plein de lui-même, qui n'avoit que du mépris pour les autres : un homme qui avoit plus d'égard aux faux bril-
Ce Hofioaid cous sembla \e mfmf Cluirires, d»ttt un a parlé au nombre qse Rainasld, ou Rainald. Clerr .le la XVII, comme d'an *v*vaul Graainui- «ab. ai». I. i.p. ■lene E(litt, rt dùcipte d« Fulbert d« rien. «•
lant des expressions, qu'au fonds de la doctrine, et qui s'étoit émancipé d'enseigner, avant que d'avoir pris le soin de s'instruire lui-môme : enfin un homme, dont les discours, comme toute la conduite, ne rcspiroient que vanité, arrogance, ostentation. Tout cela joint à la jalousie qu'il eut delà réputation, qu'acqueroit tous les jours le docte Lanfranc dans son Ecole du Bec, le fit donner dans la nouveauté, pour tâcher de gagner par-là ce qu'il ne pouvoit espérer du côté de la doctrine. Et de la nouveauté il passa bien-tôt, comme il n'est que trop ordinaire, aux erreurs sur le dogme, qu'on détaillera ail-
iiab. ib. n. i3- leurs. ' Lanfranc en étant informé, se crut obligé de les réfuter dans ses leçons publiques : ce que Berenger aïant appris, s'en plaignit à Lanfranc. Ainsi commença la fameuse dispute, dans laquelle ne tardèrent pas d'entrer plusieurs autres sea- * vants, les souverains Pontifes même et divers Conciles. Sans parler du trouble qu'elle causa dans l'Eglise, l'Ecole de Tours en eut à souffrir en plus d'une manière. D'une part, son Modérateur se trouva souvent dans l'obligation de s'absenter, pour faire de longs et fréquents voïages, tant en Normandie, qu'à Rome, et autres lieux, et se trouver aux assemblées où sa cau-
ana. t. 4. p. 383. se fut agitée. D'ailleurs, ' quels élevés, remarque judicieusement Gozechin, Ecolatrc de Liège, Auteur contemporain, pouvoit former un Professeur du caractère qu'on vient de voir? Pouvoit-il réussir à faire que de très-mauvais Théologiens ?
Gai»- ehr.^vet. i. LXVII. 'Berenger ne^laissa pas néanmoins de conserver ■ p- ' • • 53 dignité de Maître-Ecole, malgré toutes les agitations et les contre-temps auxquels il fut exposé. Il en portoit au moins encore le litre en 1081, et pouvoit en faire encore les fonctions, quoiqu'il fût alors dans l'âge de la vieillesse. Rien n'empêche en effet, qu'aïant enfin donné des preuves convaincantes de sa conversion, l'on ne souffrit qu'il continuât ses leçons publiques. Sur ce principe il auroit enseigné fort longtemps ; aïant commencé de le faire du vivant de S. Fulbert, comme il paroil par la suite de l'histoire. Il y a tout lieu de croire
Man. am. Coll. ' que ces Chanoines de S. Martin, que l'amour de la retraite t. s. P. loi*. fit retjrer dans ris,e de g Cosme à la lin Je |.annte 1092) Soient
des Elevés de Berenger. On y remarque un Jobert , encore jeune, mais fort instruit des bonnes Lelres, et un Hugues, surnommé le Physicien, parce apparemment qu'il avoit donné une application particulière à la Médecine. Ce trait joint
à un autre ' que nous fournit la vie de S. Guillaume Firmat, boii. m. apr. p. Chanoine de S. Venant aussi à Tours, mort vers 1090, fait 83* " 3 juger qu'on étudioit avec quelque succès celle faculté de Literature à l'Ecole de cette Ville. On a vu que S. Fulbert, le principal Maître de Berenger s'en mêloit ; et il éloit assés naturel que ses disciples y prissent quelque goût. Il est marqué du S. Chanoine en question, qu'il s'y rendit si habile, qu'il réussissoit à faire des guérisons le ptus surprenantes. 11 fit encore honeur à ses Maîtres par plusieurs autres belles connoissances literaires. Mais on ne sçauroit dire précisément, si cet honeur remonte à l'Ecole de S. Martin. ' plutôt qu'à celle c«ji. «hr. it>. de la Cathédrale, qui eut la siene en particulier du vivant même de Berenger. En 1081 cette Ecole avoit à sa tête Bouchard , Chantre et Archidiacre de S. Gatien , qui étoil en même temps Prévôt de l'Eglise de S. Martin. ' H en sortit peu Mtrh s< t. e. après vers 1086 un Elevé de mérite, qui se distingua par sa *■ p- mdoctrine et sa vertu. C'est Rainauld de la famille du Bellay, qui de Thrésorier de la Cathédrale fut fait Archevêque de Reims.
LXVIII. L'abbaïe de Marmoutier près de Tours, célèbre dès le temps du grand S. Martin son fondateur, ' reprit «« « 7 p son premier lustre, après que S. Maïeul de Cluni y eut rétabli '."^J J; «pn**£' l'observance régulière au siècle précèdent. En celui-ci elle ô^**;, 5i<3 passoit encore pour une des mieux réglées et des plus illustres 305. *lL p du Roïaume, et l'on en tira des Moines pour reformer plusieurs monastères, lant en France qu'en Angleterre. Si-tôt que Guillaume le Conquérant eut fondé l'abbaïe de 1 Bataille, après sa victoire sur Harold, il fit venir des Moines de Marmoulier pour la peupler. Gausbert, l'un d'entre eux en fut établi le premier Abbé ; et Marmoutier eut par-là l'avantage de contribuer des premiers au renouvellement de l'Eglise Anglicane. Il n'en faudroit pas davantage pour conclure que les bonnes Etudes y étoient alors en vigueur. Mais on en a des preuves encore plus positives. 'Vers 1020 le Prêtre Mab. an. 1. si. n. Odon , Moine du lieu , y dirigeoit les Ecoles. On ne con- w' noit point ses successeurs ; seulement on sçait qu'il se forma sous eux d'illustres Elevés. 'Tel est Ranger, qui étant passé 1. «7. n. m. 1 de Marmoutier à l'abbaïe de Cave, fut fait Archevêque de pfb4'35!'B!*ib.1' * Rege en Calabre, et Cardinal par le Pape Urbain il. Tel
I ' M. Ykbbi FI. nn Domnwee mor«8twe esi d? Hfllo. Mue eV« S. Martin de la Fleo. H. E- l. 61. S. Martin l« Bel, para qu« non Nom Ulio Bataillf. n. 19.
Mab. ana. t. 3. es* ' Vulgrin, d'abord Abbé de S. Serge d'Angers, puis Evêp.3ii.'3ii' que du Mans. 'Tel est encore Gaunilon, <mi aïant fait une 35.36.* °p' p" élude particulière de la Philosophie, croïoit en sçavoirassés pour critiquer les raisonnements métaphysiques de S. Anselme, conlre lesquels il écrivit un petit traité ; quoiqu'il ne pût refuser son estime à l'ouvrage qu'il critiquoit. On fit aussi quelque honeur aux Letres, à l'abbaïe de Cormeri au même dio- Maan , cèse. ' Guillaume, surnommé Louis, y aïant embrassé la vie m to' n 6i raonasU(Iue> y fut instruit dans les Letres, et se rendit habile *n" " *' dans le grec et le latin. Il étoit né à Roche-Corbon près de Tours. S'étant ensuite retiré à Constantinople, l'Empereur Alexis Comnene lui donna des marques d'estime. De-là il passa en Pouille, où il fut ordonné Evêque de Salpina.
LXXIX. Aux grands hommes qui se formèrent alors à l'Ecole de Marmoutier, il faut joindre le sçavant Sigon, de- Mab. m». 1. 1. p. Pu's Abbé de S. Florent de Saumur. ' Dom Mabillon cl quel- 4»i.'m. ques autres, peut-être d'après lui, ont cru qu'il étoit le même que Sigon disciple de Fulbert, ensuite Maître de l'Ecole de i t. p. 35i. &55. Chartres, et successivement Chantre de la même Eglise. 'Mais le même Dom Mabillon nous a donné depuis des preuves suffisantes, pour les distinguer l'un de l'autre. Leur mort est effectivement marquée à différent jour ; et l'un s'étoit déjà enseveli dans l'obscurité du cloître, lorsque l'autre brilloit encop M| re à la tête des Ecoles de Chartres. ' Celui dont il est ici que-
stion, étoit Clerc, avant que d'embrasser la vie monastique à Marmoutier sous l'Abbé Albert, comme porte l'acte original de son élection, qui se trouvoit encore en 1647 dans le Cnartrier de l'abbaïe de S. Florent. Sigon trouva à Marmoutier Man. anse. i. 3. lous les sec0111"8 pour perfectionner ses premières études. '11 p »4s ]*m. éoii'. se rendit très-habile dans la Grammaire, la Rhétorique, la 'i coS. 'n*. 'J^.' Dialectique, l'Arithmétique, la Musique et l'intelligence des t. P. ï57. gg Ecntures. Il acquit même, ce qui étoit extrêmement ra-
re de son siècle, une connoissance particulière du grec et de l'Hébreu, qu'il écrivoit parfaitement. On verra dans la suite l'usage qu'il fit de son sçavoir, lorsqu'il gouverna le monastère de S. Florent, dont on l'élut Abbé en 1035. Presqu'au même temps qu'il eut quitté Marmoutier, sa place y fut remplie Ord vii i 3 un au,re grand homme de Letres. ' C'est le fameux Raoul, 463.'™ ' p surnommé de Mala-Corona, issu d'une anciene noblesse de France et de Bretagne, mais établie en Normandie, où elle .„ . s'allia à la Maison de Grcntesmaisnil. ' Raoul dès son enfance
Wii. Gtm. i. ï. c. s'appliqua
s'appliqua avec tant de succès à l'étude des sciences, qu'il posséda à fond tous les Arts Libéraux, et qu'il apprit plusieurs rares secrets, qui le faisoient regarder comme un homme consommé dans la connoissance de ia nature, sur-tout de la Médecine. Après avoir parcouru presque toutes les Ecoles de France et d'Italie, tant pour perfectjoner, que faire admirer son sçavoir, il alla l'enfouir dans l'obscurité de la solitude de Marmoutier. Il y mourut en odeur de pieté vers 1064, au bout de sept ans de pénitence. A son exemple quelques-uns de ses confrères prirent du goût pour la Médecine, et s'y appliquèrent. ' On en trouve effectivement deux, l'un nommé Tet- Mtf> n>. i. eo. n. bert qui s'y rendit fort habile, et l'autre nommé Jaques et 14 1 K *" w' qualifié Médecin, qui assista au Concile de Brioude en 4094. Sur la fin du siècle il y avoit au même monastère un Man- n>ui. «r. p. au. ceau, nommé Pierre Paillard, qui s'occupoit à transcrire les itxl' bons livres et qui se mêloit de Poésie. Entre les manuscrits de sa main, on trouve le long poëme d'Hildebert du Mans sur le sacrifice de la Messe, à la tète duquel le Copiste a mis des vers élegiaques de sa façon, dont la fin de chaque pentamètre fait le commencement de l'hexamètre suivant, où elle est répétée. 'Foulcoid autre Moine de Marmoutier, mais résident ma«. t. t. à Fougères en Bretagne, s'est fait connottre par un petit écrit p- i8MMde sa façon .
LXX. ' Quelques Modernes rapportent à l'année 1031 la rnw. >\\of. p. fondation du Collège de là porte de fer, dit autrement le Col- 7 lege de S. Maurice à Angers, uni maintenant à celui des Prêtres de l'Oratoire de la même ville. Si cette date est aussi certaine qu'on le prétend, il faut avouer qu'il n'y a point dans toute la France de Collège de plus anciene fondation. Quoi qu'il en soit de cette date, qu'on ne pourroit justifier par l'acte original, qui a disparu, ' des le commencement de ce siècle, iub. an. i. m. n. et vraisemblablement vers 1010, Bernard disciple du célèbre *%} 1-4 app p Fulbert de Chartres, et dont il y a quelques écrits, enseignoit publiquement à Angers, où l'Evêque du lieu l'avoit appellé. Après y avoir exercé trois ans l'emploi de Maître-Ecole, il laissa sa place à d'autres. ' On lui donne pour succès- cmv. <unf . p. seur Sigon de Chartres, que l'on confond ici avec l'Abbé de 4 S. Florent de même nom, Hiduin qui le fut de S. Nicolas d'Angers, et le fameux Berenger de Tours. Mais c'est contre la vérité de l'histoire; et en voici les preuves. L'unique fondement qu'on ait pour compter les deux premiers au noni-
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bre des Professeurs d'Angers, est la letre 120 entre celles de S. Fulbert. On la suppose 1 adressée à Angers par ce Prélat, qui dans cette supposition y demanderoit des nouvelles de Sigon et d'Hidun, dont il y est parlé. Supposition visiblement fausse; puisqu'il est clair, pour peu d'attention qu'on y veuille apporter, qu elle est écrite à S. Fulbert par l'Agent qu'il avoit à Poitiers. Pour s'en convaincre il n'y a qu'à la conférer aux 123, 127, 129, 130. De sorte que cette letre prouve tout le contraire de ce qu'on en tire; faisant voir clairement que Sigon et Hiduin étoient alors résidents, non à Angers, mais à Mab. »n«. r. 1. Chartres. ' Sigon en particulier y étoit encore à la mort de
p. mu. l'Evêque Fulbert, des obsèques duquel il fut chargé. Onze
ans après en 1040, il y dirigeoit l'Ecole, comme il a été dit ailleurs. Enfin il y mourut dans la dignité de Chantre. Il n'y a donc aucun temps de sa vie, auquel il ail exercé l'emploi de Maitre-Ecole à Angers. 11 seroit aisé de montrer la même chose à l'égard de Berenger de Tours. Il fut à la vérité Archidiaru-i. t. «. pr. n. cre d'Angers; mais il n'y enseigna jamais. ' Ceux qui le prétendent, l'ont certainement confondu avec un autre Berenger, ou Beringer, Grammairien et Chapelain du Comte Foulques
i.an. <io Sfho. p. Nerra, qui put bien y faire des leçons publiques. ' M. de Lau-
,, r ,<;T noi n'est pas plus heureux, lorsqu'il nous donne pour Angevins
et pour Professeurs de l'Ecole d'Angers, Baudri Abbé de Bour- Goff. vi.,.1. P. gueil et Gérard, dont Baudri fait l'éloge. ' Un des successeurs
4U de Bernard dans la même Ecole, fut un nommé Jean qui la
dirigeoit en 1040.
LXXl. On a beaucoup plus de lumière pour connottre
Mar».. pr. p. 1M3. ceux qui y enseignèrent après le milieu de ce siècle. ' Le célèbre Marbode, élu Evêque de Rennes en 109G, fut de ce nombre. L'Ecole dont il prit la direction en 1067, devint très-florissante. Aussi avoit-il beaucoup de sçavoir et de talent pour car. P. iMi- remplir avec succès les fondions de cet emploi. ' Il y a de lui
in96, un petit traité de Rhétorique en prose et en vers, intitulé : Des
ornement s du discours, qu'il composa en faveur de ses disciples.
p. ms-i.w. ' Il y ajoute ensuite un poëme sur la bonne manière d'écrire. P. 1691. ' De son temps on alloil d'Orléans, comme d'ailleurs, étudier p. iMjr. à Angers. ' On compte entre ses Elevés Samson, Angevin de
* Ce qui a pû tromper ceux qui ont pri» cette lelro pour Atrede S. Fulbert, est le titre conçu en cos t. rme* : n. minu tnn Chariu. Futbtrlwt Pravuti. Mais il VM vi-
sible qu'il faoi lire Fulbtrto, au lieu de Fulbertnt, roramo Duchrsne l'a rétabli .Un» «on édition.
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naissance, puisEvêque de Wincheslre, et non pas de Worchestre,' comme d'autivs prétendent ; Renaud deMartigné,Briand iiwv. dAnjr. p. élu Evêque d'Angers en 1 101 , et ensuite Archevêque de Reiras; 5* Geofroi Martel, second du nom, Comte d'Anjou.' Rivallon, M»rb. ib. p. im. Archidiacre de Nantes, qui se mèloit de Poésie, avoit aussi ism' pris des leçons de Marbode, oui le qualifie son très-cher fils dans un de ses Poèmes. ' Marnode, suivant l'opinion d'un de pr. u>. ses Editeurs, fut Maitre-Ecole d'Angers jusqu'en 1081 , qu'il devint Archidiacre de cette Eglise. ' Nous trouvons toutefois h»w. mi. p. w. dans un monument en date de 1074, un Reginald autre Ar- *' **' *' ehidiacre de S. Maurice, qualifié Grammairien et Maître dans la ville d'Angers, ' dont Baudri de Bourgueil lait l'éloge, com- ton cne». i. *. p. me d'un sçavant du premier ordre. 11 s'ensuit de-là, ou qu'il y â55, avoit alors deux Professeurs qui y enseignoienten même temps, ce qui neseroit pas extraordinaire : ou que Reginald avoit succédé à Marbode, si l'on n'aime mieux dire qu'aïarit occupé avant lui la chaire de Maître-Ecole, il en avoit retenu le titre avec celui d'Archidiacre. ' Guillaume, qui fut Maître de Geo- çoir. vm<i. ut. froi Abbé de Vendôme dès 1093, succéda h Reginald, ou à " • - lb- Marbode, mais on ignore combien de temps il remplit leur
lace. ' Vers la même année qu'on vient de marquer, Robert an. i. wt.
Arbrisselles, qui a\ oit fait de bonnes études, quoique les Le- n- ' très ne fussent pas fort cultivées en son pais, étant allé à Angers, y enseigna publiquement l'espace de deux ans.' On prétend, iwv. J A»g. p. ». que Geofroi Babion Anglois, et L'iger Evêque d'Angers dans la suite, y enseignèrent aussi avant la lin de ce siècle.
LXXil. Il y eut encore plusieurs autres grands hommes qui firent honeur à l'Ecole a Angers, k laquelle ils avoient été formés aux Letres. ' Krodon célèbre dans les Poésies de Bau- J*c^- l- 1 »• • dri, qui a consacré trois épitapbes à sa mémoire, nous est repré- 9 senté comme un sçavant qui possedoit toutes les beautés de la langue latine, comme un grand Philosophe, et un des fameux Poètes de son temps, à la mort duquel la Literature fit une perte considérable.
Prodo lahor magnis te vaUbua mqui-pararat.
Prodo, le plang&nl «Uidiis quicmiqui: vacabunt, Quorum <iuni raoreri», portio summa ruit
Après avoir parcouru les plus célèbres Académies de Fran-
H ij
ce, le désir d'amasser du bien lui fit passer la mer. Il alla enseigner en Angleterre, où il mourut avant que de devenir riche. Mwb. car. P. ' Marbode nous fait connoilre un Gautier, qu'il nous donne pour un autre grand Poète, Maxime Vates : un Poète devant oui. les autres craignoient de paroître, tant ils redoutoient la délicatesse de sa Muse ; Metuende Poèta. Gautier faisoit sa demeure à la campagne aux environs d'Angers, du temps que Marbode son ami enseignoit dans la ville. Là toute son occupation étoit la lecture, la versification, et d'autres travaux lite- Hiid.nut. j.. i7.a. raires. ' Au même temps la Cathédrale avoit pour Doïenun nommé Robert, qui en 1071 fut choisi pour Commissaire avec l'Archidiacre Reginald, dans un différend entre les deux mai- >ub. ib. p. itiii. sons de S. Aubin et de S. Serge. ' Robert étoit homme d'esprit et d'éloquence, qui aïanl fait une étude particulière du Droit civil, avoit acquis une grande intelligence dans les affaires.
Acliu causarùui, civilia dictio Juris, lu quibus iugenio vixerat et studio. '
iniv. dAuK. p. Mais on n' a aucun titre,' pour compter S. Bruno, Instituteur des Chartreux, au nombre des Elevés de l'Ecole d'Angers, comme fait l'Auteur de la dissertation sur l'ancieneté de cette Université. L'on peut même douter avec quelque fondement si S. Bruno vid jamais la ville d'Angers.
LXXI1I. Si les Comtes d'Anjou furent élevés à la même Ecole, ils en firent un illustre ornement. La science, sur-tout celle des Loix, étoit héréditaire dans leur Maison. Aussi avoit- 30. 31. i Goif. elle un engagement particulier à la cultiver. ' Se9 Ainés étoient /BàifmiJc.'t. ï. Maires, ou grand Sénéchaux de France, et en cette qualité , premiers Juges du Roiaume. Lorsqu'ils étoient en France, ils jugeoient souverainement avec leur Cour les affaires les plus importantes. Que s'ils se trouvoient absents, ou que les parties ne fussent pas contentes du jugement qu'on auroit prononcé en l'absence des Comtes, le Roi mandait ceux-ci ; et au cas qu'ils ne pussent aller à la Cour, ou qu'ils refusassent d'y envoïer de leur part, le Prince leur envoïoit les pièces du procès, qui étoit jugé cri dernier ressort à la Cour des Comtes. Hugues des Clefs chevalier d'Anjou, Auteur du XII siècle, qui nous apprend ces particularités du pouvoir de ces Comtes, atteste qu'il leur avoit vû rendre plus d'une fois de semblables jugem nts. Ils se trouvoient donc obligés de se mettre au fait des Loix, et
d'étudier ce qu'on sçavoit alors du Droit Civil. Il parolt par les caractères sous lesquels on a représenté Robert Doïen de la Cathédrale, et par les traits qui vont suivre, qu'on donnoit à l'Ecole d'Angers en ce XI siècle des Leçons de Jurisprudence, et qu'on le pratiquoit même dès le siècle précèdent. Il est au moins vrai que le Comte Maurice, fils de Geofroi Grise-go- abi. Oon». g«». nelle, et pere de Foulques Nerra, en étoit assés bien instruit e' 7 " *' pour son temps : ipse vero peritus in Causis. Cette connoissance des Loix, jointe à une éloquence, tant acquise que naturelle, le faisoit briller dans cette sorte de jugements, dont on vient de parler. Il sçavoit v proportioner ses discours à la portée des assemblées ; y parlant en sçavant, ou d'une manière populaire suivant l'occasion : et quœ esset erudita, quœ povularis oratio edocebat. Autant son habileté le fit admirer dans la décision des procès, autant sa sagesse rendit recommandable son gouvernement. ' Sagesse dont fl a laissé d'illustres marques dans les beaux »■ » avis au'il donna à Foulques son fils au lit de la mort.
LXXIV. Ce n'est pas sans fondement qu'on a dit que la science étoit héréditaire dans la Maison des Comtes d'Anjou. L'on peut se souvenir d'avoir vu paroitre dans l'histoire de nôtre X Siècle, Foulques le Bon comme un des Princes le plus letrés de son temps. ' En ce siecle-ci Hildebert du Mans fit l'épitaphe hu<j. w. v. \m. du Comte Geofroi, qu'il nous donne pour l'ornement de l'Univers, la fleur du Roïaume, le pere de la patrie, la gloire de sa nation, l'honeur de sa famille : pour un Prince rigide amateur de la justice, un Prince qui parloit avec élégance, et qui joignoit un rare sçavoir à un génie supérieur.
Quis nitor cloquii judicive rigor!
Quaatus doctrina, quantus el ingenio !
Caractères qui ne peuvent convenir qu'à Geofroi Martel premier du nom. ' Le morceau d'histoire qui nous reste de la façon s™, i. io. p. mdu Comte Foulques le Rechin , ou Richin , neveu du préce- ** dent par les femmes, montre que son Auteur avoit assés bien étudié, et ne manquoit pas de talent pour écrire. ' Foulques, And. Com. il. c. Roi de Jérusalem son fils, étoit fort instruit de sa religion, com- ^k.'i.'a*. p. 4*9me il parolt par quelques traits de ses harangues. Il laissa même m • quelque écrit de sa façon sur l'histoire, dont il nous reste des débris. ' Geofroi le Bel, surnommé Plantegenest, fils et succès- And. con». u>. c. seur de ce Roi au Comté d'Anjou, possedoit d'excellentes qua-
lités. Il avoit sur-tout acquis une grande connoissance desLetres, optime literatus, et passoit pour un des hommes les plus éloquents qu'on vid dans l'Etat, et même dans l'Eglise, inter Clericos et Lalcos fùcundissimus. Pour ne rien omettre de ce qui concerne l'honeur que la ville d'Angers fit aux Letresence siècle, nous ajoûlerons que l'Ecole, de S. Aubin donna alors deux grands hommes : Thierri Abbé du lieu, oui est compté Iî,*s39°tms' '* 3* entrc les écrivains de son siècle, et Milon, ' qui lut Evôque de L m'iic i " ■ Palestrine et Cardinal de la création d'Urbain 11. ' Le Moine 172! " ' Estiene dirigeoit alors les Ecoles de cette abbaïe. Lab. bili. uuv. t. i. LXXV. ' Celle de S. Florent de Saumur devint lrès-ce- *' 209 lebre par la doctrine, et la discipline régulière, sous quatre
Abbés d'un mérite distingué, qui la gouvernèrent consécutivement : le B. Frédéric, Sigon, Guillaume et Estiene. On a vu quelles étoient l'étendue et la variété des connoissances de Man. coii. nor. Sigon. ' Il les emploïa à avancer et perfectioner celles des auanSë.*'. 3P.'p*»«i. très. Une de ses principales occupations literaires, fut de corsî V n».6?!*}1, r'Ser ^es Psautiers, les Missels, le texte des Actes des Apôtres et des Epilres de S. Paul. Son amour pour les livres lui fit prendre un soin particulier d'enrichir la bibliothèque de son monaslere. Les Grands du siècle, les Evêques , les Abbés l'honoroient et le reeherchoient. S. Hugues de Cluni en particulier, le respectoit comme son Maître. Sa réputation passa «née. ii.. p. k,o. i de France en Bretagne, en Aquitaine, en Italie, ' et attira à lîV'm.) fia X S. Florent plusieurs persones de distinction, qui s'y étant con- !!' sac,êes à Dieu, s'y formèrent aux Letres et à la vertu. Guillaume successeur immédiat de Sigon, pou voit être de ce nombre. 11 étoit illustre par sa naissance ; mais il le devint encore davantage par sa doctrine cl la sainteté de ses mœurs. Estiene, qui lui succéda, sortoit d'une famille noble de Bourgogne, el acquit un grand fonds de Literature, vir opprime Lileris eruditus. Du temps de ces trois Abbés il sortit de S. Florent plusieurs Elevés de sçavoir et de mérite, dont quelques uns furent choisis pour Abbés de S. Jouin de Marne, de S. Nicolas d'Angers, de S. Melaine de Rennes, de S. Julien de Tours, de S. Maur de Gîanfeuil. Angier l'un d'entre eux, passant par la Sicile au retour d'un voiage de Jérusalem, se vit obligé d'accepter l'évêche de Catane. Even, son confrère à S. Florent, issu d'une Maison illustre, mais encore plus recommandable pour son mérite et sa vertu, remplit aussi le siège épiscopal de Dol en Bretagne, il y avoit été d'abord envolé pour Abbé de
Mai), an. I. 6». n.
S. Melaine de Rennes, monastère alors totalement ruiné, auquel il rendit tellement sa première splendeur, qu'il y assembla jusqu'à cent Moines.
LXXVI. Les Letres fleurirent d'une manière encore plus brillante à Bourgueil, autre abbaïe au môme diocèse d'Angers. ' Baudri l'un des plus célèbres Poètes de son temps, qui la gouverna en qualité d'Abbé depuis 1079 jusqu'en 1108, qu'il fut Evêque de Dol, y étoit presque tout occupé d'étude et de la belle Lilerature. C'est ce que font juger et le grand nombre de ses Poésies , et les expressions qu'il y emploie pour attirer des sujets dans son monastère. ' Il ne leur parle que de d^i**. i. 4. p livres, de papiers et autres choses convenables à des Etu- 868 diants. Il eut tant de joie d'avoir gagné un nommé Gérard, grand homme de Letres, qui se rendit Moine à Bourgueil , qu'il la fit éclater par deux pièces de vers publiées à ce sujet, (jerard étoit de Loudun en Poitou, et y etoit regardé comme la lumière et l'honeur du Clergé. Il y enseigna quelque temps les Arts Libéraux, qu'il avoit étudiés sous le célèbre Manegaud, dont il a été parlé ailleurs. Quoique plus jeune que son Maître, il alloit presque de pair avec lui, en ce qui regarde le talent de faire des leçons publiques. Baudri manque d'expressions pour relever son .sçavoir, et nous donne à entendre, mais d'une manière un peu obscure, qu'il excelloit particulièrement dans la Dialectique, l'Eloquence et la versification. Il ne craint pas môme de nous le représenter comme un second Aristote : Nam nobis alter fuhit Aristotelcs . On ignore si Gérard continua d'exercer h Bmirgueil l'emploi de professeur, et
laissa quelques productions de son esprit. ' Mais il y a de l'ap- m»i>. u>. i. a*, n. parence que Baudri y donnoit, au moins quelquefois, des 66 m leçons sur les Belles Letres, s'il ne l'avoit pas déjà fait , avant que de parvenir à la digni!é d'Abbé. Il parle effectivement de quelques uns de ses Elevés dans le cours de ses Poésies. Il y fait nommément mention eu cette qualité de Robert, depuis Abbé de S. Remi de Reims, et l'un des Historiens de la Croisade.
LXXVII. On ne sçait rien de mémorable touchant l'Ecole de l'Eglise du Mans, 'jusqu'à l'épiscopat de Gcrvais du i.m.o. co. Château du Loir , depuis Archevêque de Reims , Prélat de J; ^."""si'i.^ mérite et de sçavoir : sinon qu'il en pouvoit être un Elevé. Il p'Yi4G°r v'mltrouva à la tête de cette Ecole Ermenulphe, qui la dirigea au moins jusqu'en 1040. A celui-ci succéda Robert surnommé
le Grammairien, homme aussi recommandable pour sa vertu que pour sa doctrine, qui par ses grandes connoissances et son • application à instruire, renouvella presque toute la face du diocèse, et donna à la cathédrale en particulier un relief avantageux. Robert étant mort avant la translation de Gervais au siège de Reims, Arnauld son neveu, et l'un de ses disciples, lui succéda dans la dignité de scolastique , et en remplit les «n. i. 63. n. is. fonctions ' jusqu'en 1067 , qu'il fut élu Evêque de la Ville après an», ib. p. 3i3. ♦ la mort de Vulgrin. 'Arnauld qui avoit un grand fonds de Literature, admodum eruditus, et qui s' étant formé sur le modèle de son oncle, s'étoit toujours fait un mérite de marcher sur ses traces, continua apparemment de diriger par lui-même l'Ecole de son Eglise, malgré les occupations indispensables p. i88. de l'épiscopat. ' Il veut entre autres disciples Hoël son parent,
p. 3<w. qui fit beaucoup de progrès dans les Letres sacrées. ' Celui-
ci étant devenu Evêque du Mans vers 1 08 i, chargea du soin de l'Ecole Hildebert, qui fut son successeur immédiat, et l'un HiM. vu. p. n. des plus sçavants Prélats de son temps. 'Hildebert avoit étudié à Tours sous le fameux Berenger , et avoit pu perfectiop. 36. .. ner ses études sous l'Evêque Arnauld. ' Il paroit au moins qu'il se trouvoit dans le Clergé du Mans, lorsqu'on l'établit Scola- Mab. m. i. «9. n. stique et Archidiacre de Ta Cathédrale. ' Il y enseigna jusqu'en 1097 , qu'il se vit élevé à l'épiscopat, et peut-être continua-t-il de le faire dans la suite. L'Ecole du Mans devoit être alors florissante. Il n'étoit pas ordinaire de voir en un Ecolâtre un sçavoir aussi varié, et autant de talent à bien écrire en prose et en vers. C'est ce qu'attestent les divers écrits de ce grand homme, dans lesquels on découvre de la netteté, de la politesse, de la précision, et un bon goût qui n'étoit pas commun.
LXaVIII. De l'Ecole du Mans sortirent en se siècle plusieurs autres Elevés, qui lui firent honeur par la réputation t. 4. P. qu'ils acquirent dans le monde sçavant. 'Baudri de Bourgueil nous en tait connoitre un célèbre; mais l'éloge qu'il nous en a laissé, se trouve malheureusement imparfait. Nous allons copier ce qui nous en reste, afin de ne pas affaiblir les couleurs sous lesquelles on fait son portrait. Cet illustre Manceau étoit Archidiacre de la Cathédrale , et se nommoit 1 Audebert. Son
* Lee carat 1ère s »om lesquels est ici re- l'on pour l'antre. Il esi certain, qu'Hildeprésente Audebert, foroient soupçonner bert fol Archidiacre avant ton épisrnpat: qu'il n'est autre que le célèbre Hildebert. qu'il eloit fameux Potfu». et qu il a fan Un Copiste anroit fort bien pu ecrirn reloge de Berenger.
inclination
inclination l'avoit porté à s'appliquer particulièrement à la Poésie. Il composa un petit ouvrage sur Berenger de Tours ; et il y réussit si heureusement, qu'on le regardoit comme un autre Homère pour la manière d'écrire l'histoire, et comme un autre Virgile pour la versification. Il est vrai que c'est un Poète de la On du XI siècle, qui en parle de la sorte , et un Poète qui n'épargnoit pas les louanges à l'égard de ses amis. Ainsi l'on sçait la valeur de ses expressions
Censeo famosia le vatibiu tequi parandum, Quamris preniteos re, fama, vatibuB ipsis,
Nec ta diesideas à commoditate Maronis
De Bcrengario Turonensi pauca loquulus, Es Dobia visus, nisi fallor, mopnua Horaerus.
' Du temps de l'Evêque Hoël l'Eglise du Mans avoil pour n»b. ai». o>. P. Doïen un nommé Guichier, qui passoit pour avoir beaucoup 893 d'éducation : Literarum scientia non Mediocriler adornatus ! Gontier, autre Elevé de la même Ecole, devint un des Iles- Mon.and. 1. 1. j». taurateurs de la discipline monastique en Angleterre. Y étant ïî'? p'. s!»! ' passé après la conquête de Guillaume le Bâtard, il fut d'abord Archidiacre de Sarisberi, puis Moine de Bataille et enfin Abbé de Thorney. Il commença par y établir les usages de Marmoutier, qu'on suivoit à Bataille, et en renouvella ensuite tous les lieux réguliers, avec une Eglise magnifique, dont il jetta les fondemens en 1085.
LXXIX. A ces illustres Elevés de l'Ecole du Mans, il faut encore joirfdre Hervé 'Moine de Deols, ou Bourgdieu, N»-- « - i»-su. en Berri, l'un des plus laborieux Ecrivains, et des plus cele- 517 bres Interprètes du commencement du Xtï siècle. Son histoire porte, que dès son enfance il fut fort bien instruit des Letres, et qu'aussi-tôt après son entrée dans le Cloître il se donna tout entier à l'étude de l'Ecriture et des Pères : preuve qu'il avoit appris les Arts Libéraux avant que d'embrasser la vie monastique, et qu'on est en droit de rapporter à l'Ecole de son pais 1 honeur de ses premières études. ' Geofroi son compatrio- Mai. pari». .i« »i»b. te, et peut-être son condisciple à la même Ecole, ne lui fît A b' p' w' guéres moins d'honneur. Il se rendit si habile dans les Letres, particulièrement la science ecclésiastique, que Richard Abbé de S. Alban en Angleterre, qui l'avoit pù connottre en France, car il étoit Norman, voulut l'avoir pour Ecolatre de son
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monastère. Mais Geofroi aianl trop retardé son départ, trouva la place remplie, lorsqu'il arriva en Angleterre. Cet inconvénient \ûi fit prendre le parti d'ouvrir une Ecole à Dunestaple près de l'abbaïe de S. Alban. Entre les autres exercices académ iques dont il usoit pour l'Instruction de la jeunesse, il leur fais oit représenter avec appareil des espèces de tragédies de pieté . Ce sont-là les premiers vestiges que l'on connoisse bien distinctement du théâtre chrétien, si l'on peut unir ensemble ces deux idées. Il est remarquable, que ce soit un Manceau qui ait commencé à le mettre en usage. On seait que ses compatriotes dans les siècles suivants furent des premiers, qui travaillèrent à illustrer notre théâtre franeois, auquel les exercices de Dunestaple donnèrent vraisemblablement naissance. Geop ^ froi se rendit depuis Moine à S. Alban, et en devint Abbé, ' et un Abbé de glorieuse mémoire, pour le bien qu'il y fit, et la sagesse avec laquelle il le gouverna. Bai. 1.1. P. LXXX. 'M. du Boulay prétend, qu'Hubert Maître de Baudri, Abbé de Bourgueil, étoit du Mans, et qu'après avoir enseigné à Orléans, il a voulu dire à Meun, il retourna dans sa patrie, où il continua d'enseigner. Mais Beaudri lui-même qui nous a laissé l'éloge d'Hubert, ne fait aucune mention de cette circonstance ; et il est visible que du Boulay prend ici Meun sur la Loire pour la ville du Mans. Le même Auteur parle d'un Bernard du Mans, célèbre professeur de Grammaire à Paris en ce siècle. Mais nous n'en trouvons rien dans les Ecrivains qui l'ont précédé. Au même temps qu'on enseignoit les Letres avec tant de succès à l'Ecole épiscopale du Mans, on ne les negligeoit point aux abbaïcs de S. Vincent et de la n 3Ï?" m" i> Coulture. ' L'Evêque Gervais aïant rétabli vers 10401a prem." ' ' "" miere de ces deux Maisons, le Scolastique Robert, dont il a été parlé, y fit présent de plusieurs volumes de sa bibliothèque: ce qui suppose qu'on y aimoit les livres, et qu'on y cultivoit les Letres. A la Coulture, Letald l'un des plus judicieux historiens de son temps, qui s'y étoit retiré à la fin du X siècle, y avoit ranimé les bonnes Etudes. Sur la fin de ce siecle-ci la Coulture donna deux Ecrivains en la personne de deux de ses Abbés, Avesgaud etJohel.Nous ne découvrons point d'autres Ecoles considérables dans le reste de l'étendue Man anw. t. i. de la Métropole de Tours. Seulement ' il y en avoit une à p- 253 Fougères, au diocèse de Rennes, dirigée vers 1090 par Har-
douin de Chartres. 11 faut qu'il y eût eu une autre de quelque
mérite au Comté Nantois, si ' le fameux Pierre Abélard, qui ma!>. il. i. es. n. y étoit né, fit ses premières études en son pais. Berenger son 10 pere avoit aussi acquis une certaine connaissance des Letres, ce qui étoit fort rare parmi la Noblesse séculière, et qui insinue au'il y avoit une Ecole dans son voisinage. ' L'abbaie ad . t.^. P. U9. de S. Gildas de Ruits au diocèse de Vennes, aiant été relablie à trois différentes reprises dans le cours des vingt-quatre premières années de ce siècle, on y ouvrit une Ecole pour la jeunesse. Rannulfe y étoit chargé du soin d'enseigner les enfants ; et le Vieillard Jovelhen veilloit sur leurs mœurs.
LXXXl. Il n'y eut point de pais en France, où les Letres fussent cultivées avec plus d'éclat et de succès dans le cours de ce siècle, qu'en Normandie. Personne ne s'y seroit attendu, et ne l'auroit même pensé un siècle auparavant. Mais les Normans étant une fois bien persuadés de la vérité de la religion chrétienne, leurs Ducs s'y attachèrent jusqu'au point de (aire profession de pieté. Témoins les grands biens qu'ils firent aux Églises, et le nombre considérable de monastères qu'ils fondèrent de nouveau. Il étoit conséquent qu'aimant la religion, ils aimassent ce qui concourt à la soutenir. Sur ce principe, s'ils n'étudioient pas eux-mêmes les sciences et les Arls Libéraux, ils ne pouvoienl manquer de favoriser ceux qui s'y appliquoient. C'est aussi ce qu'ils exécutèrent avec une magnificence digne de Princes chrétiens, et dont on aura des preuves suffisantes dans la suite de ce volume. ' Il est dit du Duc S|ic. i. 3. p. ivr Richard II en particulier, mortenll)2S, qu'il atliroit près de lui par ses bienfaits et ses récompenses, des Evêques, des Clercs, des Abbés, des Moines. On vid même des Crées et des Arméniens quitter leurs pais par le même motif, et aller illustrer la Normandie par leur présence et leur seavoir. '11 est £i»j>.^i. 'ac|f t5 g ■ certain que ce Prince faisoit de grandes offrandes aux Egl ]SeS, p. :t"4. » . s presque par tout le monde, nommément au mont Sinaï, d'où il venoit tous les ans des Moines à Rouen recevoir les libéralités de Richard. De ce nombre fut le célèbre S. Simeon, qui açavoilcinq langues : l'égyptien, le syriaque, l'arabe , le grec et le latin, et qui donna occasion à rétablissement de l'abbaie de la Trinité, connue depuis sous le nom de sainte Catherine, où l'on ouvrit presqu'aussi-lôl une sçavanle Ecole.
LXXX1I. Avant celle-ci, 'et dès le commencement de ce Do.i. «j-i. Nor. siècle, il y en avoit d'autres, soit à Rouen même, ou aux en- pr p'5'' virons, desquelles Dudon fait mention dans son histoire des
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Ducs de Normandie en ces termes : Aut pergas, dit-il en apostrophant son ouvrage :
Aut pergas Nortmanica nunc gymnasiu pra-ceps.
oni. vii.i.p.sio. N'importe ' qu'Orderic Vital sur l'an 1069 dise, que ce fut sous le docte Lanfranc, que les Normans commencèrent à s'appliquer à l'étude des Lelres, et qu'auparavant sous leurs six premiers Ducs aucun, ou à peine aucun de cette nation , ne scavoit ce que c'est qu'étudier. Cette façon de s'exprimer n'est que relative au succès avec lequel ils le firent depuis sous cet habile Maître. Si les étranger» dont on vient de parler, ne formèrent pas à Rouen quelque société de sçavants, comme l'un des Auteurs cités le donne à entendre, il est au moins hors de doute, qu'ils contribuèrent à faire naître en France le goût pour le grec et les autres langues orientales, ausquelles nos François donnèrent quelque application. En attendant d'autres preuves, nous en produirons une qui remonte jusqu'au temps Mcmtf. bib.% bib. du Duc Richard H. ' C'est un manuscrit grec, qui se trouve i». loio. dans la bibliothèque du Roi , entre ceux de M. Colbert sous
le nombre 4954, et qui contient l'office ecclésiastique à l'usage des Grecs. 11 y est marqué qu'il fut fait en 1022 par un Moine nommé Helie. Et ce (jui fait croire que ce Copiste étoit Norman, ou qu'il écrivoit en Normandie, c'est que son manuscrit est enrichi de l'alphabet des Norvégiens. 11 y a beaucoup d'apparence que l'original sur lequel fut fait cette copie, avoit été apporté en France par quelqu'un de ces Moines Grecs, qui y venoient recueillir les aumônes du Duc Richard .
LXXX1II. En gênerai les Normans avoient de grandes dispositions naturelles pour les Letres; et l'on sçait qu'ils n'ont mt. h. Kri. t. s. Pomt dégénéré dans la suite. ' C'est ce que Geofroi de Malap- Mo- terra, historien Norman lui-même, reconnoit à l'égard d'une
des principales facultés de la Litcrature. Cette nation, dit-il en décrivant ses mœurs avec ingénuité, et sans la flatter, quoiqu'il fasse entrer l'adulation dans les couleurs avec lesquelles il la peint, s'applique à l'étude de l'éloquence avec tant d'ardeur et de succès, que l'on prendroit les enfants même dès les premières leçons pour autant de Rhéteurs : Eloquentiœ studiis inservi ens in tantum , ut etiam ipsospueros quasi Ithetores attendus.' L'Histoire ne nous fournit rien, pour faire connoître avec quelque détail l'Ecole de l'Eglise métropolitaine. On
soait seulement que cette Eglise fut gourvernée consécutivement par quatre Archevêques fort instruits des Loix ecclésiastiques, dont quelques uns ont laissé des productions de leur plume. Tels sont Mauger, S. Maurille, Jean de Baïeux, auparavant • Evêoue d'Avranche, et Guillaume surnommé Bonne Ame. Des Prélats de ce caractère n'étoient point hommes à souffrir l'ignorance dans leur Clergé, sans y apporter un remède efficace. Aussi y vid-on paraître plusieurs Ecclésiasiques Letrés. ' Un Thebaud, ou Tlnebauld, chanoine de la cathédrale, na- Mab ib , , |( tif de Vernon, qui mérite de trouver place entre nos premiers 378- 3TO- "• *°- Poètes François. Il flt effectivement vers le milieu de ce sie-
cle, à l'égard des vies de quelques Saints, ce que le B. Israël chantre du Dorât avoit exécuté à l'égard de l'Evangile : c'està-dire qu'il en composa en langue vulgaire des Chansons spirituelles, pour instruire le menu peuple de leur histoire. ' Lin 0rJ Yj, , 5 Richard autre Chanoine de la même Eglise, Poète Latin, qui ^u,s0,7-, 1 E££ a fait l'épitaphe de S. Maurille en vers tolérâmes pour le temps. ' Un Fulbert Archidiacre, homme d'éloquence et de sçavoir, Mab> an , M „ qui composa quelques écrits , après qu'il se fut rendu Moine à 45- S. Ouen. ' Lin Hugues autre Archidiacre surnommé leGram- Cor n chr p mairien . personage d'ailleurs d'un mérite distingué. "'I
LXXX1V. Fulbert ne fut pas le seul homme de Letres, qui illustra en ce siècle l'abbaïe de S. Ouen , et qui fasse juger qu'on y enlretenoit de bonnes Etudes. Elles y furent cultivées dès les premières années du règne de Richard II, et ne discontinuèrent point d'y être en honeur tout le reste du siècle. Pour n'en pas douter il suffit de sçavoir d'une part, ' que ce Duc Mab ib. , M 0 engagea le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne à reformer le 10 monastère de S. Ouen , et de l'autre que la maxime de ce grand Reformateur étoit d'ouvrir des Ecoles dans tous les lieux où il retablissoit la discipline régulière. On a déjà dit un mot du mérite de ces Ecoles ; mais on le connoitra plus à fond, lorsqu'on aura parlé de celles de Fécam , qui furent comme le modèle de presque toutes les autres. Une preuve que les Ecoles de S. Ouen avoient dès lors de la réputation , ' est le choix , M. n. IS . ,. qu'en fit le Duc Richard Iil, pour y faire instruire le Prince ff'flj *" Nicolas son fils , qui y fut mis dès sa plus tendre jeunesse. Y aïant ensuite embrassé la vie monastique, et étant devenu Abbé de la Maison en 1012, il eut une attention particulière à y faire fleurir les Letres, pendant cinquante ans qu'il la gourverna. De son temps l'abbaïe de S. Ouen produisit au moins cinq
Ecrivains, qui paroîtront en leur rang dans le cours de ce volume. Thierri , Àmbroise, Jean, Maurice et Fulbert déjà nommé. Une autre preuve du mérite de ces Ecoles , sont les grands hommes qui en sortirent pour gouverner d'autres mo- Hai>. ib. i. se. n. nasteres, et même desdiocèses entiers. ' Vers 1030 on en tira SJ.'i.5' app' p' le célèbre Isembert , l'un des plus sçavants hommes de son temps < oui y enseignoit , pour l'établir premier Abbé du mo- .vngi. iar, i i. p. nastere de la Trinité, dont on va parler. ' Au bout' de quelques 237. | Neu». pu. p. annees Robert en fut aussi tiré , pour être Abbé de Jumiege.
C'ctoit un des beaux génies et des esprits le plus cultivés de son siècle. II fut depuis successivement Evêque de Londres et oni. vit. ib i Mai.. Archevêque de Cantorberi. ' A l'Abbé Nicolas succéda en an i. es. n. m. j Helgot , homme d'érudition et de pieté, auparavant Prieur de S. Estiene de Caen , qui pou voit être Elevé du docte Lanfrànc, et qui en celte qualité porta à S. Ouen le bon goût pour les Letres qu'il avoit puisé auprès de son Maître.
LXXXV. L'Ecole du monastère de la Trinité , plus connu dans la suite sous le nom du Mont sainte Catherine , près de la ville de Rouen , qui ne subsiste plus aujourd'hui, et dont les revenus ont été transportés à la Chartreuse du voisinage , Mab. ib. i. se. n. fut encore plus tlorissante que celle de S. Ouen. ' Isembert, (M. 'il. f.ns. p. dont on a ébauché l'éloge, et qui étoit regardé comme l'oracle du païs , l'honeur du Clergé , le miroir par excellence des Moines , et un homme consommé dans toute sorte de belles connoissances, in omm libéra lium disciplinarum expcrientiaprobatissimus, en aïant été fait Abbé vers 1 030, peu d'années après la fondation du monastère, continua d'y faire des leçons publiques. On a vu qu'il avoit déjà fait la même chose à S. Ouen. Sa réputation attira près de lui plusieurs Elevés distingués par leur naissance, leurs grandes dispositionspourles Letres, et quelques uns mêmes par leurs dignités. On met de ce nombre Hugues fils de Goseelin, Vicomte de Rouen et fondateur du monastère, qui s'y rendit Moine avec son pere; Durand, depuis Abbé de Troarn, et l'un des Théologiens qui écrivirent contre Berenger ; Guitmond , ou Witmond , qui fit des progrès merveilleux dans la Grammaire et la Musique. Celui-ci se retira dans la suite à l'abbaïe de S. Evroul , où il semble avoir fini ses jours. Il est par conséquent différent du célèbre Guitmond , Moine de la Croix S. Leufroi , puis Archevêque d'Averse , ' qui avoit été , comme il sera dit, disciple de Lanfranc à l'Ecole du Bec ; et c'est une faute à corriger dans un des endroits cites de Dom
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Mabillon, où ces deux grands hommes sont confondus. Isembert vid aussi entre ses Elevés Àinard , ou Einard , Alleman de nation , qui se rendit recommandable par la sainteté de ses mœurs et sonsçavoir, et devint Abbé de S. Pierre sur Dive. Osberne, qui le fut de S. Evroul, et mérita le surnom de plus saint de tous les Abbés, eut le même avantage. Enfin Rainier, Doïen de la Cathédrale, aïant embrassé la vie monastique sous Isembert, lui succéda dans la dignité d'Abbé en 1051. ' Du n*b. n>. i. ei n. Mont sainte Catherine les Letres passèrent avec la discipline 58 régulière à l'abbaïe de Cormeilles, fondée au diocèse de Usieux vers 1060 , où les porta Osberne, avant que de devenir Abbé de S. Evroul.
LXXXVI. A Jumiege, autre abbaïe au diocèse de Rouen, on ne discontinua point de soûtenir la culture des Letres, qu'on y a vûe établie au siècle précèdent. ' C'est ce qui est con- *omf. wb. bit* staté par le grand nombre de manuscrits sur toutes sortes de pfacultés literaires, dont on a imprimé le catalogue depuis peu : manuscrits, dont plusieurs remontent jusqu'au temps dont il est ici question. Entre ceux-ci il y en a qui pour n'avoir pas été faits à Jumiege, n'en sont pas moins une preuve de son amour pour les bons livres. ' On y remarque sur-tout un ma- p- *• gnifique Missel à l'usage de l'Eglise Anglicane, enrichi de parfaitement belles miniatures, letres initiales et autres figures en or. C'est un présent que Robert Evêque de Londres vers 10ÎJ0, fit à Jumiege dont il avoit été Abbé.' Le Rituel à l'usage de ç- « ce monastère, écrit dans les premières années du mémo siècle, est encore remarquable. Dom Martene y a puisé diverses choses singulières pour ses anciens Rits ecclésiastiques. Il s'est aussi servi avec fruit d'un Ordinaire de la même abbaïe, et de presque même date que le Rituel. Comme l'on donnoit à Jumiege une application particulière à copier les écrits des Anciens, il s'y forma quantité de sujets à l'art de bien écrire, si nécessaire avant l'invejition du secret de l'imprimerie. ' De ces >»> ' *»•>■ » habiles Copistes plusieurs passèrent h l'abbaïe de S. Evroul , où ils établirent le même art, qui y subsista plus d'un siècle. A la tête de ceux-ci étoit le B. Thierri de Matonville, qui après avoir exercé l'emploi d'Ecolalre , et rempli la dignité de Prieur à Jumiege, fut élu Abbé de S. Evroul. Les plus connus entre les autres étaient Raoul , neveu de Thierri , Hugues qui faisoit l'office de Chantre, ' et Gautier qui porta depuis le sur- Mss. nom de Jumiege. ' Jumiege donna encore deux autres Abbés Mab. ib. i. «$. n.
démérite au monastère d'Àbbendon en Angleterre, Athelelme et Rainold. Ce dernier, pour montrer qu'il n'oublioit point la Maison où il s'étoit d'abord consacré à Dieu , y envoya en présent un beau livre des Evangiles, enrichi d'or, d'argent et de pierres précieuses, qu'on y conserve encore. On ne s'y appliquoit pas au reste si entièrement à copier les ouvrages anciens, que quelques Moines n'en composassent de nouveaux. Tout le monde sçavant connoît l'Historien Guillaume de Jumiege.
ÏTY aVs**' LXXXVIL ' L'abbaïe de Fontenelle , ou S. Vandrille , i. «î'.n. 77'. " encore au diocèse de Rouen, qui s'étoit distinguée autrefois par son zélé et son application à cultiver les Letres , souffrit un dépérissement presque entier au temps des ravages des Normans. Mais le B. Richard, Abbé de S. Vanne et Restaurateur de tant d'autres monastères, aiant commencé à la rétablir les premières années de ce siècle, les Letres y furent bientôt remises en honeur. Gérard, qui en fut Abbé depuis environ 1008 jusque en 1031, y contribua avec avantage. 11 avoit été disciple de Fulbert à l'Ecole de Chartres, et en soutint dignement la qualité par sa doctrine et l 'intégrité de ses mœurs. Entre les autres hommes de Letres, qui illustrèrent alors Fontenelle, on connoît nommément Durand son neveu, qui s'y retira du Mont sainte Catherine, et qui fut depuis Abbé de Troarn. Les successeurs de Gérard avoient tous fait de bonnes Etudes, et furent soigneux de les entretenir dans leur monastère, oui acquit un nouveau lustre sous leur gouverne- M»b. ib. 1. 59. n. ment. ' Graaulfe , par exemple, avoit une telle réputation de ti- prudence et de doctrine , que l'Archevêque Mauger le choisit
pour son Vicaire gênerai. Robert son frère, qui lui succéda en 1047 , aiant été peu après transféré à S. Germain des Prés . 67. n. 77. 1 ad. à Paris , ' Gerbert, ou Girbert prit sa place à Fontenelle, et y 1 9. pr. n. n. i8. eul pQUr disciple Ansfride homme d'érudition , et depuis Abbé de Préaux. Gerbert alloit de pair pour la science et le mérite avec Ainard de S. Pierre sur Dive et Durand de Troarn. On reçardoit communément ces trois Abbés comme aulanl de brillantes lumières qui éclairoient leur siècle. En 1089 Gerbert eut pour successeur, Lanfranc neveu de l'Archevêque de Cantorberi de même nom, qui porta à S. Vandrille le bon goût pour les Letres qu'il avoit pris à l'Ecole du Bec. Il reste peu de monuments des travaux literaires qui occupèrent alors les Moines de Fontenelle. On a lepitaphe de Girbert par le
Moine
Moine Deodat ; l'écrit d'un Anonyme, dont on parlera ailleurs;' le Sacramentaire à l'usage de cette abbaïe. Céder- ^<mlL ib p ,I9Snier monument, qui a été dirigé par un nommé Guillaume, est curieux pour les prières et les bénédictions singulières, qu'il y a recueillies. ' Fontenelle reçut aussi quelque relief, d'à- J'fj.'k.1,,6**". voir eu pour Elevé et pour Prieur Ingulfe, qui avoit été d'abord secrétaire de Guillaume Duc de Normandie, et devint ensuite Abbé de Croyland en Angleterre, son pais natal, et l'un de ses Historiens.
LXXXVU1.' A la faveur du rétablissement de l'abbaïe de î?;_î£ f; j£.V Fécam, à l'extrémité du diocèse de Rouen au bord de la mer, »©• qui se fit en 1001 par les soins du R. Guillaume de Dijon, l'on y vid aussi-tôt fleurir les Letres avec un succès merveilleux. On a dit ailleurs que la maxime de ce grand homme étoil d'établir des Ecoles pour toutes sortes de sujets dans tous les monastères de sa reformation. Celles de Fécam furent le modèle de toutes les autres, <*t ce semble même de celles de S. Renigne. 11 y en a avoit d'intérieures pour les persones qui renonçoient au monde pour se consacrer à la pénitence. Il y en avoit d'extérieures pour les gents de dehors, qui y étoient reçus sans distinction du pauvre ou du riche, du serf ou du libre. Non seulement on y enseignoit avec un désintéressement entier ; mais on y avoit encore la charitable attention de fournir le nécessaire à ceux qui en manquoient. Attention qui devoil contribuer à augmenter prodigieusement le nombre des Etudiants. Un établissement de cette nature , aussi louable qu'avantageux, ne put manquer de se soûtenir ' sous Joannelin et Guillaume de Roz, successeurs immédiats du B. Reforma- t leur, qui gouvernèrent successivement ce monastère au di -làdu rù. F. 4 cours de ce siècle. Joannelin étoit homme d'érudition, et se rendit célèbre par le grand personage qu'il fit dans l'Eglise et dans l'Etat. Guillaume son successeur avoit aussi un grand fonds de sçavoir, magna Literarum périt ia prœditus, et avoit déjà brillé dans le Clergé de Raii ux, où il avoit rempli les dignités de Chantre, d'Archidiacre et de Doïen. Fécam sous la conduite de ces trois illustres Abbés repandit partout une si bonne odeur, qu'elle y attira grand nombre de persones de la première distinction, qui s'y consacrèrent à Dieu. ' L'on remarque entre autres un Evêque nommé Osmond ; deux Clercs d'un sçavoir peu commun apprime literati, Reringer et Joscelin , qui quittèrent la Cour, et renoncèrent à toutes les espérances qu elle
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leuravoit fait naître; et plusieurs Anglois, dont l'un nommé Clément étoit de sang roïa! .
LXXXIX. Il revint aussi un grand relief à l'Ecole de Fécam pour avoir formé plusieurs Evêques et Abbés de mérite, oui en sortirent en ce siècle. On ne fera ici l'énumeralion que act. i. 9. p «m. p|ug connus 'g Maurille , depuis Archevêque de Rouen,
Prélat distingué par sa doctrine et la sainteté de ses mœurs, avoit professé la vie monastique à Fécam, après avoir enseigné à l'Ecole d'Halberstat. ' Remi Evêque de Lincoln dans la suite, grand homme de Letrcs, copiose iiteratus, fut aussi élevé à
'ian 'î.'wîn.a?!*'. ^4'a,n avant (lue ^e passer en Angleterre. ' Herbert d'abord Abbé de Ramsey, puis Evêque de Tetford ou Norwic, Turold, que Guillaume le Conquérant établit Abbé de Malmesbury, Suppon qui le devint successivement du Mont-S. -Michel, et ne Frulare au diocèse d'Yvrée : trois personages en qui la vertu se trouvoit réunie à la doctrine, furent encore tirés de l'abbaïe de Fécam. A une autre extrémité du diocèse de su. n. s i »ofl'?. Rouen, du côté de Paris, ' on vid en la persone de S. Gautier, 43 i Les. premier abbé de S. Martin dePontoise, une des grandes lumières de ce siècle, qui aux termes de l'historien de sa vie, Auteur contemporain, mérite de tenir une place entre les principaux Défenseurs de l'Eglise. Gautier nâquità Ainville sur les confins de l'Amienois. Des sa première jeunesse il se sentit tant d'ardeur pour les sciences, qu'afm de la satisfaire il parcourut diverses provinces. 11 y acquit de grandes connoissances, qu'il fut soigneux de cultiver. Etant suffisamment instruit de la Grammaire, de la Rhétorique et de la Dialectique, il ouvrit une Ecole qui devint très-oelebre, famosissimas regens Scholas. Là il communiquoit à une multitude de disciples les thrésors de la science, qu'il avoit amassés avec beaucoup de travail. Quelque brillante au reste que fût cette Ecole, elle ne nous est point connue d'ailleurs; et 1 Ecrivain qui nous en donne une idée aussi avantageuse, ne dit point en quel lieu elle se tenoit. Il ne nous apprend point non plus, si Gautier continua d'enseigner, lorsqu'il eut embrassé la vie monastique à Rebais, ni après qu'il fut devenu Abbé de S. Martin de Pontoise, qu'il gouverna depuis environ 1070 jusqu'en 1094, qui fut l'année de sa mort.
XC. De toutes les Ecoles non seulement de Normandie, mais aussi de la France entière, il n'y en eut point alors ni de plus servante ni de plus célèbre tout ensemble, nue celle de l'abbaïe du Bec, encore au diocèse de Rouen. 11 y a'voil deux ans quele li.
au I. 58. n. 17.
Helouin ou Heriuin, avoit jelté les premiers fondements de ce
monastère, lorsqu'en 1042 Lanfranc vint s'y consacrer à Dieu.
II éloit de Lomhardie, où il y avoit , -comme on l'a remarqué
ailleurs, une source particulière de doctrine. ' Parfaitement in- Jfford'Vu * \
struit des Letres divines et humaines, qu'il avoit étudiées en p- *i9j wu.'gwh!
son païs, il entreprit du consentement de son Abbé, d'en faire ùùt' M.pcoa* i.
des leçons publiques , quatre ans après sa retraite. Il s'en ac- miu?.™'.
quitta avec tant d'éclat et de succès, qu'en peu de temps il se Pjf *»3l *■«{•
ut une réputation bruiante, qui vola par presque toute l'Eu- Sr. Si «g. p. 730!
rope, et lui attira des Etudiants de France, de Gascogne, de
Bretagne , de Flandres , d'Allemagne et de Rome même. Les
Clercs accouroient à son Ecole ; les Grands y envoïoient leurs
enfants ; les Maîtres des autres Ecoles les plus fameuses se
rendoient ses disciples. Ce concours prodigieux d'Etudiants fît
du Bec la plus florissante Académie qu'on eût vûe depuis plus
de cinq siècles : Deccum magnum etfamosum Literaturœ gym-
nasium. ' Beranger, Maître- Ecole de Tours, bien loin de suivre f *'; * Klncb- '•
l'exemple d'une si noble émulation, ne conçut qu'une basse
jalousie de la réputation de Lanfranc. Et afin de tâcher de se
faire un nom, et de se conserver quelques Etudiants, il s'avisa
de l'imiter, et d'enseigner comme lui la Théologie, qu'il n'a-
voil pas étudiée, en quoi il réussit de la triste manière que tout
le monde scait. ' Le plus connu, et un des plus illustres entre lhr.:*? • J0150
• • ii- r, ' , r | lab. ib. I. 61. o.
ceux qui vinrent de loin au Bec écouter Lanfranc, fut le docte «* 1 o«i vit. ib. S. Anselme, depuis son successeur immédiat dans le siège de l Wti°*c>S: Cantorberi. C'étoit vers 1060 qu'il s'y retira ; et après y avoir j$; 565 f été quelque temps disciple, il devint bien-tôt Maitre. Alors l'Ecole du Bec acquit un nouveau lustre. On vid encore y venir de tous côtés d'habiles Clercs, et des Chevaliers de grande réputation, se soumettre à la discipline d'Anselme.
XCI. ' Les statuts, ou décrets du B. Lanfranc, et la vie de l*»' d*r « *• S. Anselme nous apprenent des traits fort édifiants de la conduite qu'on tenoit dans l'Ecole du Bec envers les Etudiants, sur-tout envers les enfants qu'on y olTroit, ou qui s'y retiroient d'eux-mêmes. On y remarque avec quelle attention et quelle vigilance il y étoient élevés : avec quel soin on s'appliquoità leur inspirer des sentiments d'honeur et de religion, et à les former aux manières d'honêteté et de politesse les uns envers les autres. ' On étoit bien éloigné d'user envers eux de rigueur et de châ- *"»•' **«- p * timent, comme cela ne se pratiquoit que trop souvent ailleurs. Mais s'accommodant à leur portée, on emploïoit la douceur, la
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tendresse, la raison pour les engager à faire ce qu'on exigeoit d'eux : pour leur inspirer l'horreur du mal, l'amour dé la vertu et de leur devoir. On les consideroil comme de jeunes plantes qu'il ne faut pas trop resserrer, faute de quoi elles ne poussent point de branches ; et si elles en poussent, elles s'entrelassent ensemble, et ne vienent jamais à leur point de beauté : Ou comme des figures de quelque métal , qu'on ne forme pas avec le marteau seul, mais qu'on réussit à polir avec les plus doux instruments de l'Art. C'est par ces comparaisons, sur lesquelles étoient établis les principes de la conduite qu'on gardoit à l'Ecole du Bec , qu'Anselme persuada à un Abbé de ses amis de changer la méthode opposée qu'on suivoit dans sa Maison , à
wu. Gem. ib. p. l'égard de la jeunesse qu'on y élevoit. ' Quoique des Seigneurs donnassent des terres a l'abbaïc du Bec, en reconnoissance de
unf. nt. c. 4. l'éducation de leurs enfants, ' ou que ceux-ci, ou leurs parents fissent par le môme motif des présents à Lanfranc leur Maître, on n'est point pour cela en droit de prétendre, que l'instruction de la jeunesse n'étoit pas gratuite au Bec. C'est néanmoins ce qu'un Ecrivain moderne , poli d'ailleurs , mais qui hazarde quelquefois des conjectures , n'a pas craint d'avancer. Autre chose est exiger un salaire pour les leçons que l'on donne, autre chose , ne faire que recevoir ce qui est offert volontairement et par reconnoissance. Dans le premier cas, où l'abbaie du Bec n'a jamais été, c'est être mercenaire. Mais il n'en est pas de même du second. On a au reste déjà montré avec quel noble désintéressement on enseignoit aux Ecoles monastiques de Normandie, comme dans les autres.
XCII. Autant l'Académie du Bec étoit recommandable par le bel ordre qui s'y observoit : autant elle le devint par les sciences qu'on y enseigna, et le succès avec lequel elles y furent enseignées. Souvent il ne faut qu'une ou deux persones de bon goût , pour servir de modèle à une multitude d'autres persones, et leur faire naître les mêmes idées et les mêmes inclinations. C'est ce qui arriva au Bec. Lanfranc et Anselme , qui avoient pour la belle Latinité et les plus hauteB sciences un goût exquis, inconnu avant eux depuis la première décadence des Lelres, le communiquèrent à leurs Elevés, et ceux-ci à d'autres. Heureuses révolutions, dont les influences s' étant répandues peu à peu par toute la France, et passées même en Angleterre, en Italie et en Allemagne, furent la source de ce renouvellement des sciences, qu'on vid parmi nos François
sous le règne de Louis le Jeune ! Oui, il faut rendre au Bec cette justice , que de le regarder comme le berceau de ce précieux renouvellement. ' Lllistorien de Lanfranc l'appercevant «P. 15. de loin , l'annoncoit dès le temps qu'il écrivoit sa vie. C'est ce qui lui fit dire que toute l'Eglise occidentale, nommément les Eglises de frranee et d'Angleterre , s'applaudissoient d'avoir été éclairées par une si brillante lumière. Hujus cornmendationis claritate , dit-il en parlant de cet admirable Docteur, omnis occidui orbis Ecclesia, tant Gallicana quant Anglica gaudetseilluminatam. ' Willeram, Scholastiquede Bam- n»n. u>. 1. 1. p. berg, esperoit la même chose pour l'Eglise d'Allemagne, au 501 moïen de l'instruction que la foule de ses compatriotes alloil puiser à l'Ecole du Bec. 'A l'égard de la langue latine en particulier, Unf. viu t 14. on convenoit dès le même temps que Lanfranc avoit réussi à 18 l'épurer et la polir. On alloit même jusqu'à prétendre, que ses leçons lui avoient rendu toute son anciene splendeur : Quem Latinilas in antiquum scientiœ statum ab eo restituta Iota , supremum débita cum amore et honore agnoscit Magistrum.
XCIII. Ces expressions, il faut l'avouer, sont un peu enflées et hyperboliques. Mais il est au moins vrai, qu'avant que Lanfranc et Anselme son disciple enseignassent au Bec, le lalin de nos François étoit pour l'ordinaire un latin rude, grossier, plein de barbarie. Leur Théologie étoit brute, inanimée, souvent dénuée de justesse dans ses raisonements. De même, leur Philosophie ne consistoit qu'en une pitoïable Dialectique ; etù peine connoissoient-ils fa Métaphysique par son nom. Mais depuis que ces deux grands hommes eurent fait des leçons publiques, tant de vive voix que par écrit , toutes ces facultés literaires acquirent un degré de perfection, que les siècles postérieurs les plus éclairés n'ont pas fait difficulté de prendre pour modèle. Lanfranc fit revivre la manière ingénieuse et triomphante d'emploïer les armes que fournil la Théologie pour la défense de la foi. Anselme de son côté résolut des questions theologiques, très-obscures et inconnues avant son temps ; et en montrant clairement la conformité de ces décisions avec l'autorité de l'Ecriture sainte, il découvrit aux Théologiens une nouvelle méthode pour traiter des choses divines, en accordant le raisonnement avec la révélation. Il apprit aux Philosophes à s'élever, non seulement au-dessus des pointilleries et du jargon de l'Ecole, mais aussi de toutes les choses sensibles, et à faire usage des idées innées, et de la
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lumière naturelle que le Créateur a répandue dans l'esprit de l'homme. ' Anselme en fit lui-même l'essai dans divers écrits , qui lui ont mérité le titre du plus excellent Métaphysicien qui eût paru dans le monde depuis S. Augustin. ' Il leur apprit encore dans un traité fait exprès, à avoir des idées justes de la substance et de la qualité, et à former en conséquence de justes raisonements. C'est un petit mais bel écrit sur la Dialectique, en forme de dialogue pour le rendre à la portée de tout le monde. ' Le travail de Lanfranc contribua aussi à perfeo tioner la Philosophie : maxime valentem in DicUectica, dit de lui un de ses disciples.
XCIV. Anselme n'étoit pas moins éclairé dans la Morale , comme il paroit par ses ouvrages sur la science des mœurs. Dans ceux-ci il a eu le secret de découvrir les sources et le progrès des vices et des vertus, avec les moïens d'acquérir cellesci et d'éviter ceux-là. On y trouve des peintures vives des uns et des autres, qui sont propres à inspirer l'horreur du vice et l'amour de la vertu. Et afin qu'il ne manquât rien au plan d'é- 109. tudes ecclésiastiques, qu'il semble avoir voulu tracer, ' il fit aussi trois traités pour servir comme d'introduction à l'intelligence de l'Ecriture sainte. Il sont encore en forme de dialogue : l'un de la vérité, l'autre du libre arbitre, et le troisième du diable. L'Auteur dans celui-ci traite de l'origine du mal. Anselme ne se borna pas à établir ainsi des principes clairs et solides, pour apprendre à étudier ebrétienement, et à découvrir la vérité ; il montra encore par son exemple la bonne manière d'enseigner les autres. Soit qu'il instruisît de vive voix ou par écrit, il le faisoit sans prendre le ton de Docteur, mais en un style simple et familier ; emploiant la force du raisonement et des exemples sensibles. Une Ecole de cette nature ne pouvoit se soutenir longtemps sans une bonne bibliothèque. Aussi le Bec ne manqua pas de cet avantage. ' On y fut soigneux d'amasser grand nombre de livres, ceux qui traitent de la Médecine, comme les autres. Et ce qu'il y a encore digne de remarque, et qui nous découvre dans ce monastère une source , ou au moins un commencement de critique, qui est le fruit des bonnes Etudes, c'est que les persones chargées de former la bibliothèque s'en acquiterent en gents sçavants ; ' portant l'attention à faire venir, même de fort loin, les exemplaires les plus corrects, afin d'y conférer ceux de la Maison, et d'en corriger les fautes. On y voit encore aujourd'hui quelques-uns de ces manuscrits entre une quantité d'autres.
XCV. Quoique l'Ecole du Bec perdît en 1092 son principal appui, et son plus illustre Modérateur, à l'élection de S. Anselme pour remplir le siège archiépiscopal de Canlorberi, elle ne laissa pas de se soutenir dans la suite avec quelque réputation. ' Encore au XII siècle, qui étoit celui d'Ordric Vital, ord. v«. i. *. p. les Moines du Bec, s'il en faut croire cet Historien, étoient si 530 appliqués à l'Etude, et si soigneux de s'instruire, que presque tous pouyoient passer pour autant d'habiles Maîtres. Ceux même qui avoient acquis moins de connoissances, en sça voient
lus que les gents de Letres du commun. 'Que de grands Rob.dir. «a.
ommes sortirent de cette célèbre Ecole. ' Il ne seroit pas aisé sïj. p. 750. d'en faire une juste énumeration. Il faut se borner aux plus connus. ' De ce nombre furent le Pape Alexandre II, alors connu u»f. «t. e. 11. 1 sous le nom d'Anselme, fils d'un autre Anselme Evêque de *■ p- 30°- Luques, et quelques-uns de ses parents; 'Guitmond, depuis eau. u>. 1. s. p Archevêque d'Averse, celui qui après Lanfranc a le mieux **91réussi à écrire contre les erreurs de Kerenger ; Guillaume, surnommé Bonne Ame, qui devint Archevêque de Kouen ; Foul-
Îiues Evêque de Béarnais, qui lit quelque personage dans l'afaire du fameux Koscelin ; ' Ives Evêque de (Chartres, l'un de$ Rob. ei.r. ib. plus illustres Docteurs de l'Eglise de France à la fin de ce siècle, et au commencement du suivant; 'Gondulfe et Hernoste, ou Mab. u> 1. es. n. Arnuste Evêques de Rochester en Angleterre; Ernulfe, Au- î'^. „. 53 leur de quelques écrits, d'abord Prieur de S. Sauveur de Cantorberi, puis successeur des précédents; Jean, qui étant passé h»?, fi. eu. p. en Italie, fut fait Abbé de S. Sauveur près de Tolese dans la terre 261 ' de Labour, et enfin Evêque de Tusculum, et l'un des Légats du Pape Pascal II. Ce ne sont encore-là nue les archevêques et 1»* Evêques, qui prirent des Leçons ae Lanfranc et d'Anselme.
XCVI. A ces Prélats il faut joindre les Abbés et hommes de Letres qui suivent : 'Gilbert Crispin, Abbé de Westminster, Mab. ib 1. es. n.
Îui a écrit la vie du B. Hellouin, et quelques autres opuscules ; *' 7. 1 u"r Tiu loger, Abbé de Lessai ; Guillaume de Cormeilles, ami de confiance de Lanfranc ; Henri, d'abord Prieur de Cantorberi, puis Abbé de Bataille ; Richard, issu de sang roïal, Abbé d'Ely, qui à sa mort fut érigé en Evêché ; Lanfranc, neveu de l'Archevêque de même nom, Abbé de S. Vandrille ; Paul, célèbre dans les écritsde S. Anselme, qui le devint de S. Alban. 'Willeram, n»n. in. Coii d'abord Ecolatre de l'Eglise de Bamberg, puis Moine de Fulde ' 1 p 507 ™et ensuite Abbé de S. Pierre de Mersbourg en Saxe, qui a fait un
Commentaire sur le Cantique des Cantiques, se donne lui même pour disciple de Lanfranc, et déclare qu'il étoit le plus habile Maître qu'il eût connu. Il est vrai que Lanfranc se trouve nommé Lanfrid dans le texte de Willeram ; mais il y est représenté d'ailleurs sous des caractères qui ne permettent pas de le méconnottre. Peut-être est-ce une faute des Copistes. Peut-être aussi que l'on prononçoitdela sorte son nom en Saxe et en Allemagne. On doit encore compter au nombre des Elevés de l'E-
TiiG°iibi cei6°ï- ^ ^ec' '^u'Derl aePu's Abbé de Nogent, l'un des plus
th. . c. judicieux Ecrivains du commencement du XII siècle ; puisqu'il reconnoit avoir eu S. Anselme pour Maître dans l'intelligence de
4iU6o"' ,'65 n" l'Ecriture sainte. 'Ce fut encore à l'Académie du Bec, qu'étudièrent les Letres, le Poëte Roger de Caen, qui a écrit sur le mépris du monde; Osberne, homme de piété et d'érudition, le même, ce semble, que l'Auteur de ce nom qui a écrit la vie de S. Elfegc; Gui, compagnon de Lanfranc e jeune, et depuis Ecolatre, soit au Bec, ou ailleurs; Milon Crispin, Historien du B. Lanfranc; Boson, que S. Anselme appella en Angleterre, et qu'il envoïa de sa part au fameux Concile de Clermont ; le Moine Maurice, à la prière duquel lé même Prélat écrivit son Monologue; enfin Edmere son Historien, qVil avoit choisi pour son principal Conseiller, et qui refusa 1 Evêché de S. André.
u»7Vi"e**. 1 XCVll. 'Lanfranc étant venu en France vers 10 M), deux ans environ avant que de se retirer au Bec, s'arrêta à Avranche avec une troupe d Etudiants du premier mérite qui l'accompagnoienl, et y enseigna quelque temps. L'Ecole de cette Ville en reçut sans doute un grand relief. Elle étoit encore célèbre
An»ei. vu. p. 3. i. plusde dix-huit ansaprès ; puisqu' Anselme s'y arrêta aussi, lors qu'aïant parcouru la Bourgogne et la France, il alla se rendre disciple de Lanfranc. On ignore les autres événements qui
oh. vil. i. *. P. concernent cette Ecole. Seulement ' on sçait que le diocèse d'Avranche fut gouverné après le milieu de ce siècle jusqu'à la fin, par deux Evêques fort propres à y entretenir la culture des Letres. L'un fut Jean de Baieux, transféré ensuite à l'Archevêché de Rouen, dont il y a quelques écrits sur la Liturgie ; et l'autre Michel, Italien de nation, Prélat fort letré, et plein de zélé pour le bon ordre. 'On sçait encore, qu'Arnaud Evêque
im». *»*. i. a. p. Mans> étoit du diocèse d'Avranche. Robert son oncle et Scolaslique du Mans, pouvoit en être aussi, et avoit fait à Avranche ses premières études. Les grands hommes, qui illustrèrent en ce siècle l'abbaïe du Mont-S.-Michel , sont un
préjugé
préjugé favorable, que les Letres y Soient en honeur. ' Sun- an i su. ». a. pon Moine de Frulare de la réforme du B. Guillaume de ». Bénigne de Dijon, la gouverna quelque temps en qualité d'Abbé, vers le milieu de ce siècle. C'étoit un homme de sçavoir, qui y laissa des marques de sa générosité et de sa prudence. De son temps s'y retira le célèbre S. Anastase, noble Vénitien, scavant dans le grec et le latin, qui y embrassa la vie monastique 'Ce fut à la prière de celui-ci que Robert de Tombelame Abbé du lieu, et homme d'érudition, composa son Commentaire sur le Cantique des Cantiques. 'Du Mont-S. Michel sorr oh. vit. ib. v. tirent encore Scoland, Abbé de S. Augustin de Cantorberi, 519' 'et Donoald, ou Dontald successivement Abbé de S. Mêlai- M*b. ib. x.ae.n. ne de Rennes et Evêque d'Alet, plus connu dans la suite sous \». 1 1 ' ™ n" le nom de S. Màlo.
XCVIII. ' L'amour que Robert de Tombelaine avoit pour i. œ. n. 44. i les Letres, il le porta à S. Vigor de Baieux, dont il fut fait Ab- TW' '* 8 M bé, avant que de l'être du Mont-S. Michel. Il est certain qu'il fut soigneux d'y établir de bonnes Eludes; témoin Richard des Fourneaux, l'un de ses Moines, qui devint Abbé de Préaux vers 1101, et a laissé tant de monuments de sonscavoir. ' Odon om. wi. i. 3. p.
iûl lift n
Evêque de Baieux, malgré ses longues absences causées par w» ' la trop grande part qu'il prenoit aux affaires séculières, ne laissent pas de se faire un devoir de bannir l'ignorance de son Clergé, et d'y avoir des persones fort instruites des Letres. A ce dessein il envoïoit ceux qui avoient le plus de dispositions, étudier aux Ecoles les plus célèbres, même jusqu'à Liège, et prenoit soin de leur fournir généreusement tout ce qui leur étoil nécessaire. C'est ainsi qu'il fit élever Thomas, qui devint ensuite Archevêque d'York, et l'un des plus sçavants Prélats dn son temps; Samson frère de Thomas, et depuis Evêque de Winchestre ; Guillaume de Roz, Abbé de Fécam dans la suite ; Turstin qui le fut de Glastemburi, et divers autres moins connus. ' Le fameux Gérard, que nous avons vû plus haut fai- ul. Mb. nov. i. re les fonctions de Docteur en divers lieux de la seconde Aqui- 2 p' 588 laine, et qui fut élu Evêque d'Angoulême en 1101, étoitde Baieux, et pouvoit être un des Elevés de l'Evêque Odon, comme les précédents ' On voit à Baïeux une vieille bande Mont*, de tapisserie fort imparfaite, de deux cens douze pieds de long ' sur un peu moins de deux pieds de largeur. Elle représente en tissu et en couleurs la conquête de l'Angleterre par le Duc Guillaume le Bâtard. L'opinion commune à Baieux est que
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ce fut la Heine Matliilde sa femme qui la fil faire. Mais il y auroit peut-être autant de fondement d'en rapporter l'honeur a l'Evêque Odon, frère utérin de ce Prince ; puisque ce morceau de tapisserie appartient à la Cathédrale, où on l'expose en certains jours de l'année. Dom de Montfaucon l'a fait graver, tel qu'il est, sur plusieurs planches qu'on trouve à la fin de son premier volume, et à la tète du second des Monuments de la monarchie françoise. Quelque grossier et imparfait qu'il sait, il est intéressant pour l'histoire de ce temps-là.
XC1X. Depuis que la Normandie eut pris du goût pour les sciences, Caen ville considérable au diocèse de Baïeux, a toujours eu des hommes de Letres, pour lesquelles ses Citoïens ont naturellement beaucoup de disposition. L'on a vu
S|u'en ce siècle quelques-uns allèrent étudier au Bec sous Lanranc, nommément le Poète Roger. ' Ce Maître célèbre ». se"1*" ,b' **' aianl été établi premier Abbé de S. Estiene, aussi-tôt après sa fondation en 1063, continua d'y cultiver les Letres avec son application ordinaire. Une des raisons pourquoi il refusa aloi s l'archevêché de Rouen, à la mort de S. Maurille, c'est au rapport de son Historien, que les fonctions épiscopales ne lui auraient pas laissé de temps pour vaquer à ses exercices liU raires. S'il n'ouvrit pas une École publique à Caen, comme il a voit fait au Bec, il est au moins certain qu'il y attira plusieurs excellents sujets, qu'il prit soin de former aux sciences et à la vertu. Tels furent entre autres, Guillaume Bonne-ame, qu'on a déjà vu paroitre à l'Ecole du Bec, et qui fut Archevêque de Rouen ; Raoul d'abord Abbé de Bataille en Angleterre, puis Archevêque de Canlorberi après S. Anselme; Guillaume de Corbeil successeur immédiat du précèdent dans le même Siège ; Gaulchelme Evêque de Worchestre, et Turstin, Abbé de Glastemburi. Ce fut à Caen que Lanfranc composa son ouvrage sur l'Eucharistie contre Berenger : ce qui montre encore qu'il faisoit alors de l'Elude une de ses principales occu- Nut. un, i. 3. pations. Outre l'Ecole de S. Estiene, ' il y en avoit une autre p. ni. !». dans ja ville. Celle-ci étoit dirigée sur la fin de ce siècle, par Arnoul, oui devint au commencement du siècle suivant Patriarche de Jérusalem. Quoique Arnoul ne fût pas d'une vie fort édifiante, ce qui lui fit donner le surnom ae Mala Corona, il possedoit néanmoins tous les Arts Libéraux. C'est le témoignage que lui rend un de ses Elevés, Raoul de Caen, Historien de Tancrede : Xulliuselenim, lui dit-il, liberalis scien-
tiœte cognovimus exortem. Il y a quelque apparence, qu'Ar-
noul ' eul pour successeur dans son Ecole de Caen Thibauld spu-. i. 3. y. 130.
d'Estampes, dont il sera parlé ailleurs.
C. Les Letres ne furent point négligées non plus dans le Clergé de Lisieux. Cette Eglise eul en ce siècle pendant plus de soixante ans deux Evoques, qui travaillèrent ù les soutenir. 'Hugues le premier de ces deux Prélats, joignoit à une haute Guii. net. p. m. naissance toutes les belles qualités qui font les grands Evèques. 10c" 11 avoit de l'éloquence , et une de ses passions dominantes étoit d'amasser de bons livres. ' Pendant prés de quaranti ans qu'il M. vb. 1. s. p. gouverna son diocèse, il se fit un mérite d'attirer à sa Cathe- m 5M drale des Ecclésiastiques de vertu et de sçavoir. Il en laissa plusieurs à sa mort, qu'il avoit pris lui-même soin d'élever. On nomme entre autres Guillaume de Glandville Doïen, Richard d'Ansgerville et Guillaume de Poitiers, l'un et l'autre Archidiacre, Goisfroi de Tregville Thrésorier, et Turgise Chantre. Guillaume de Poitiers est le même, comme l'on sçait, que l'Historien du Roi Guillaume le Conquérant. 11 est à croire que l'Ecole du Bec n'étoit pas encore ouverte, lorsqu'il alla perfectioner ses études à Poitiers, dont le surnom lui est demeuré. ' Gilbert Maminot, qui succéda à Hugues sur la fin de p. xw. 1077, étoit fort éloquent, et très instruit des belles Letres. Il avoit donne une application particulière à l'étude de la Médecine, dans laquelle il excelloit pour son temps. Il se trouvoit alors premier Médecin et Chapellain du Roi Guillaume. Quoiqu'il fût peu soigneux de remplir les fonctions épiscopales, 'il mi se plaisoit néanmoins en la compagnie des gens de Letres, et donnoit volontiers à ses Chanoines des leçons d'Arithmétique, d'astronomie, de tout ce qui regarde la Physique, c'est-à-dire la Médecine qu'on nommoit ainsi alors, et des autres Sciences supérieures. Expressions qui nous découvrent une Académie dans le palais de Gilbert. ' L'Astronomie entre toutes les l. o. p 710. autres facultés literaires, avoit pour ce Prélat un attrait particulier. Le plus souvent il passoit les nuits presqu'entieres à considérer le cours des astres, et faire ses observations astronomiques. 'M. l'abbé Fleuri lui transporte l'honeur de l'oraison funèbre ri«. u. e. l 63. du Roi Guillaume*; mais il est dû à Gilbert Evêque d'Evreux. Til , 7 p
CL A l'abbaïe de S. Evroul, au môme diocèse de Lisieux, ««■ on vit une autre Ecole célèbre, dont les fruits ont passé en partie jusqu'à nos jours. ' Dès le X siècle elle étoit dirigée par 1. 6. p. «3. Aicelin l'ancien, qui avoit entre ses Elevés un neveu du
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même nom, différent de celui qui écrivit dans la suite contre Berenger, et plusieurs autres sujets de mérite et de 1. 3. p. 46*. 470. distinction. ' Vers le milieu du siècle suivant cette Ecole Mâ.' i1 acquit un nouveau lustre, qu'elle conserva longtemps, malgré
! M)pn193l«j*n les lroubles fâcheux dont le monastère fut agité. Le B. Thierri en aïanl été fait Abbé en 1050, y amena avec lui de Jumiekre plusieurs habiles Copistes, qui apprirent aux Moines de S. Evroul l'art de bien écrire. On y en fit un tel usage dans la suite de ce siècle et le suivant, que l'on copia tous les livres de l'Ecriture sainte, presque tous les ouvrages des Ecrivains Ecclésiastiques, et grand nombre de ceux des Auteurs profanes. Il reste encore aujourd'hui plusieurs de ces beaux manuscrits. Souvent les Copistes y mettoient des vers de leur façon, et quelquefois leur nom, afin de l'apprendre à la postérité. C'est ce que l'on voit nommément au manuscrit 136 de la bibliothèque de cette abbaïe, qui contient l'abrégé de Trogue Pompée par Justin. On y lit le nom du Moine Gautier, surnommé de Jumiege, d'où il étoit passé à S. Evroul. Le pieux Abbé Thierri, sans rien relâcher de son application à instruire, s'occupoit aussi lui-même à copier les bons livres, en quoi il exeelloit. Les autres plus célèbres Copistes étoient Berenger, depuis Evêque de Venouse, Goscelin, Raoul, Bernard, Robert surnommé André, Turquetille, et Richard. Il y avoit aussi parmi eux des Grammairiens, pour parler d'après Ordric Vital : C'est-à-dire des Moines qui donnoient une application particulière aux Belles Letres. On nomme entre autres, Gonfroi, Foulques, Guillaume surnommé Grégoire, et Rainald, neveu de Robert de Grantemaisnil.
CH. Les successeurs de Thierri, jusqu'à Roger de Sappo inclusivement, furent tous Abbés de mérite et de sçavoir, qui ord. «t. i. 3. ,i. prirent soin de soutenir les bonnes Etudes. ' Osberne en par- 4M' ticulier, qui avoit été auparavant Chanoine de Lisieux, puis
.Moine du Mont-sainte-Catherine , et ensuite Abbé de Cormeilles, et qui avoit du génie pour tous les beaux Arts, apportoit toute sa vigilance à occuper continuellement les jeunes Elevés à quelque exercice literaire. Il poussoit même la complaisance jusqu'à leur faire des écritoires. De ce monastère sortirent en ce siècle plusieurs Essains de Moines, qui portèrent ailleurs les usages de S. Evroul, et y établirent la culture des i. 3. P. 48.». i Letres, qu'ils avoient étudiées à cette Ecole. ' L'Abbé Robert Km.** k * " de Grantemaisnil, contraint de céder à la vexation, se retira
avec plusieurs de ses frères en Italie, puis en Calabre, où il établit divers monastères. Berenger un des Moines qui l'avoient suivi, fut d'abord Abbé de sainte Euphemie, où il eut Guillaume un de ses confrères pour successeur, puis Evèque de Venouse. ' Peu de temps auparavant Roger de Montgommery Orf. »it. .b. P. Vicomte d'Hiesmes, et depuis Comte d'Arondel et de Scro- *.]°n! «M.b ,b '* besbury en Angleterre, aïant fondé l'abbaïe de S. Martin à Séez, en confia le gouvernement à l'Abbé Tliierri, qui y établit une colonie de ses Moines. ' Une autre colonie fut envoïée or<i. w.. i. 4. P. à S. Pierre sur Dive. Entre ceux-ci éloient les habiles Ecrivains 545 Bernard surnommé Matthieu, Richard, Guillaume de Montreuil et Turquetille. Ils avoient à leur tête Foulques, Prieur de S. Evroul, qui fut leur Abbé à S. Pierre, où Ainard un de ses prédécesseurs, grand homme de Letres, les avoit déjà établies. ' Encore au commencement du XII Siècle, S. Evroul Uah. u.. i. as. n.
monastères, tant de France que d'Angleterre.
C1I1. Le plus célèbre de ces Abbés, et celui dont l'histoire fait le plus à notre dessein, ' fut Goisfroi, ou JofTride. Il i. ti. n. m. m i étoit d'Orléans, d'où après ses premières études il passa à S. i*im.i'bi««.p' Evroul, et y embrassa la vie monastique. Dans la suite il fut transféré en Angleterre par ordre du Roi Henri I, qui le fit Abbé do Croyland en 1 109. Mais avant que de parvenir à cette dignité, Goisfroi ouvrit une Ecole publique, qui eut d'heureuses suites. Quatre de ses confrères, GilDert, Terric, Odon et Guillaume, qu'il avoit menés avec lui, y furent établis pour
Moines François. On a \ û ailleurs, que ce furent les Moines Grimbald et Jean , qui jetterent les premiers fondements de celle d'Oxfort. Outre les grands hommes déjà nommés, plusieurs autres encore illustrèrent au siècle qui nous occupe, l'abbaïe de S. Evroul. 'Raoul de Mala-Corona, cet habile Nab ii,. i. ut. n. Moine dans l'Art de la Médecine et les autres Arts Libéraux, ** dont il a été parlé, y passa quelque temps sous l'Abbé Robert de Grantemaisnil son neveu. ' Serlon, après y avoir rempli î. «. n «. quelques années la dignité d'Abbé, fut élevé à celle d'Evéque de Séez en 1091 . ' Witmond, qui avoit une connoissance par- ord. v,t. i. 3. P.
fournit six ou sept de ses Elev
être Abbés en autant de *• 1 1 " " w-
ticuliere de la Grammaire et de la Musique, lit aussi un des ornements de la Maison, sous l'Abbé Osberne, dont il étoit le conseil. Il ajoûta à l'office de S. Evroul divers choses qui y
i. s. p. s-*, «u. manquoient, elle rendit complet. 'Goisbert de Chartres, qui passoil pour sravoir assés bien la Médecine, se retira au même
i>. 5*7. 548. monastère, et y finit ses jours. 'Ordric Vital, célèbre Historien du XII siècle, y fut amené d'Angleterre à l'âge de dix
P. m». ans vers 1085, et y fit ses principales études. ' Vers le même
temps, Jean, Scolastique de Reims et habile Grammairien, choisit aussi S. Evroul pour le lieu de sa retraite, et continua d'y enseigner.
CIV. Dès le IX siècle nous avons montré à Reims une source féconde de doctrine, qui ne souffrit point d'interruption pendant tout le cours du X siècle. En celui-ci les Etudes y furent encore florissantes, et même dans presque toute l'étendue de la province ecclésiastique, qui étoit alors fort grande; puisqu'elle comprenoit la Métropole de Cambrai avec ses suffragans. Les disciples de Gerberl aïanl hérité de ses connoissances, au moins en partie, les communiquèrent à d'autres. Ceux-ci eurent leurs EleVes à leur tour. Ainsi se per- Mab. .-.et. i. a. p. netua l'Ecole de Reims. ' Le Clergé de cette Eglise continua 77* |an-'-5s "■ longtemps de briller par sa pieté et son scavoir. S. Maurille, mort Archevêque de Rouen en 1067, avoit fait à Reims ses premières éludes, avant que de passer à l'Ecole de Liège. S. Gervin, qui en fut d'abord Chanoine, y étudiait vers le mêa«, ii) |. sis. me temps. 'Il devint ensuite Abbé de S. Riquier, et l'un des plus célèbres Prédicateurs de ce siècle. On voit par le détail de son éducation, que les Etudiants de l'Ecole de Reims lisoient les Poètes profanes, et combien cette étude peut être dangereuse pour la jeunesse. Gervais, auparavant Evêque du Mans, étaut devenu Archevêque de Reims en 1055, travailla avec succès à y soutenir la culture des Lelres, qu'il avoit a», i ta. n. c. i lui même étudiées. 11 y trouva entre autres deux personages i. :i"i>. ««.''ïw. distingués par leur doctrine et leurs mœurs. Odolric, qui fut i'.0?" 55sr. " »î V quelque temps Chancelier de cette Eglise, puis Prévôt depuis iw irt*'"'1' ^O-'»1 jusqu'en 1075, et Odolric, que le même Prélat établit Prieur des Chanoines Réguliers de l'abbaïe de S. Denys. 11 ne faut point confondre ces deux grands hommes, comme en usent la plupart des Ecrivains. 11 y a un fondement légitime pour les distinguer; puisqu'ils remplissoient en même temps différentes dignités, et qu'ils sont morts à différents jours. On
rerrà même par la suite, qu'il y avoit encore dans la même Eglise un autre Odolric, qui y enseignoit. Le premier fit décrira le Necrologe de son Eglise, et enrichit de quelques autres volumes la biliotheque de la Cathédrale. L'abbaïe de 4fax-raonl près de Sainte Menehoul le reconnolt pour son resta ux-ateur.
CV. Ce qu'on avoit vu à Heims sous l'épiscopat d'Adalberoa 9 lorsque le docte Gerbeit donna à cette Ecole le lustre le pln& brillant, ' on le vit encore au bout de moins d'un siècle GmUaNw. vu. soûls, celui de Gervais. S. Bruno, si connu dans la suite par le {>!•., J ™) 'ilr^ d'Instituteur des Chartreux, y étant \enu de Cologne, en ■* fV,- ™ ' "» -«^1 abord Chanoine. Comme c étoit un Ecclésiastique tort j». I iasl.^ — uit de tous les Arts Libéraux, Gervais lui confia bien-tôt «o.' l' v' 'â érection de son Ecole, ou des grandes Etudes, suivant la
dere de parler de ce temps-là. Il éloit encore jeune alors e le témoignent les Chanoines de Reims dans son élo-
8e *^ ^-inebre:
Quom lenerura doeuit mater Remcnsis atnmnum
dignité de Scolastique il réunit aussi celle de Chancelier, -remplit au moins jusqu'en 1076. Brunon enseigna avec d'éclat et de succès, il forma tant d'excellents disciples, * 1 a mérité d'être regardé comme la gloire, et le Maître des
Teurs. Les plus célèbres de ses Elevés furent ' Odon, suc- ord. vu. i. 4. p. ivement Prieur deCluni, Evêque d'Ostie et Pape sous le "'jj^faî;. £; } d'Urbain II ; Robert frère d'Etudes I Duc de Bourgogne, ' ™ »■ » ?v^^s Evêque de Langres, que M. du Cange marque au nomdes Auteurs dont il s'est servi pour faire son Glossaire ; ^-^-tnbert Abbé de Pouthu re ; Mainard de Cormeri, et Pierre le fut des Chanoines Réguliers de S. Jean des Vignes à Y°iasons. A la retraite de Brunon vers 1079, ' l'Ecole de Mab. act. ii». ido *V.eims ne souffrit point de dépérissement. Godefroi, qui lui | Ma4ri pib. p. Accéda dans sa double dignité de Scolastique et de Chance- 136 lier, soutint avec honeur la réputation de cette Ecole. C'était Un homme très-sçavant pour son siècle, en qui l'on avoit un thrésor de Philosophie, et un riche fonds de Literature, tant pour la Poésie que pour l'Eloquence. Sa réputation attira à Heims, comme sous Brunon, un concours prodigieux d'Etudiants. Baudri de Bourgueil étoit si vivement frappé du grand mérite de Godefroi, et de la perte qu'on fit à sa mort, qu'il a composé jusqu'à six ou sept pièces de vers sur ce sujet. Sa RIu-
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se semble avoir été inépuisable en traitant cette matière. Voici quelques-uns de ces vers, qui feront juger des autres.
Gallia tune eliam studiia florebat opimis,
Florebatque tuo Gallia plus studio.
Ad te carrebant examina discipulorum,
Et rcfovebantur mcllo parentis apes.
Mab. ib. CVI. ' Au même temps, que Godefroi enseignoit avec
tant d'éclat les Belles Letres à l'Ecole de Reims, Herimanne, Chanoine vénérable par son grand âge et son mérite, en qui la vertu alloit de pair avec la science, en faisoit un grand Or-
•na. t. 4. P. 385. nement. 'Il paroit qu'il y donnoit des leçons publiques de
\w. i.66. n.47. Théologie, (iont il faisoit sa principale étude, comme nous l'apprend Gozechin, Ecolatre de Liège son contemporain. C'est le même, suivant les apparences, que le Maître Herman, dont Foulcoie de Meaux, célèbre Poète de ce tempslà, qui avoit été son disciple, a fait l'épitaphe. Si Foulcoie n'a pas usé d'hyperbole, Herman meritoit d'être mis de niveau avec deux des plus illustres Docteurs de ce siècle, Lanfranc du
on. va. i. s. p. Bec et Anselme de Laon. ' L'Histoire nous fait encore connoître deux autres Scolastiques de Reims, sur la fin du même siècle. L'un se nommoit Jean, et se rendit Moine à S. Evroul, M«rt. »m. coii. où Ordric Vital se glorifie de l'avoir eu pour Maître. ' On ne
i. 4. p. <m. connoît l'autre que par un trait, qui nous apprend que sa réputation avoit pénétré jusqu'à Rome. Il se nommoit Odolric; et le temps auquel il enseignoit, montre qu'il est différent des deux autres grands hommes de même nom, dont il a été parlé. Entre les autres qui illustrèrent alors l'Eglise de Reims, ou qui y reçurent leur éducation, l'on compte Renauld du Bellay, Manassé II et Raoul le Verd, qui en furent successive- Hari. ib. i. a. ment Archevêques. ' Alberic qui le devint de Bourges, et
p.*». Barthelemi élu Evôque de Laon en 1113, le même à qui sont
dédiées les Moralités de Guibert de Nogent sur la Genèse, et Du ciwt.ib.-p. la relation des miracles de nôtre Dame de Laon. Baudri a fait l'épitaphe d'un nommé Gui, qui étoit allé de Tours à
s*» Bai. ib. p. Reims perfectioner ses Etudes. Sur quoi ' M. du Boullay a
S9t imaginé que Gui étant suspect des erreurs de Berenger, ses
concitoïens l'avoient expulsé, et qu'il s'étoit réfugié à Reims, où il avoit enseigné, et avoit eu pour disciple le Pape Urbain II. Mais l'épitaphe, qui est d'un Poète contemporain, ne contient aucune de ces circonstances.
cvn.
CVII. 'Encore tout à la lin du siècle, la réputation de n*i>. an. i. to. l'Ecole de Reims y atliroit des Etudiants de divers pais «'loi- n M gnés. On y vil entre autres Guillaume et Simon, nobles Lie-
fieois, qui se rendirent Moines à i'abbaïe de S. Nicaise, où es bonnes Etudes alloicnl de pair avec l'exacte discipline. Ils y eurent pour compagnons de leur retraite Geofroi, d'abord Abbé de S. Thierri, à qui succéda Guillaume, un des historiens de S. Bernard, et Drogon qui fut depuis Abbé de S. Jean de Laon et Cardinal. Geofroi devint ensuite Evèque de Chàlons sur Marne, et Simon frère de Guillaume, Abbé de S. Nicolas aux Bois. Du temps qu'ils étudioient à l'Ecole de la Cathédrale, l'Archevêque Manassé II prit un soin particulier cm thr vci. t. d'en enrichir la bibliothèque. Elle devoit être une des plus ri- i, Kâ a ches de toute la France. On peut se souvenir que Gerbert y laissa le grand nombre de volumes qu'il avoit amassés de toutes parts, et auxquels d'autres en ajoutèrent encore de nouveaux dans la suite. Il y a diverses preuvesqu'on fit aussi quelque honeur aux Letres à I'abbaïe de S. Hemi. Duncan, cet Evêque Hibernois dont on a parlé au volume précèdent, pouvoit y enseigner encore au commencement de ce siècle. He- m<u*. >t>. i. ». n rimar, qui en fut Abbé depuis 1048 jusqu'en 1071, procura &}L M" " 88 un grand lustre à son monastère. Sous lui se formèrent aux Letres et à la pieté Henri et Robert, deux de ses successeurs, dont le dernier a fait une histoire de la Croisade. Remi, premier Abbé de S. Nicaise, et Gervin II de S. Riquier, furent aussi des Elevés d'Heriniar. ' De son temps le Moine Ansel- Hui. u». p. 1.17 me, homme de mérite et de scavoir, qui a écrit l'Itinéraire du Pape S. Léon IX , faisoit un des ornements de S. Remi. ' Guillaume, qui en fut Abbé après Ilerimar, et qui a laissé Mab. &. 1.63. n. quelques productions de sa plume, lui donna aussi quelque re- 89 lief. On y cullivoit la Poésie, comme il paroit par les épilaphes qu'on a érigées aux Abbés, et aux persones de distinction gui y furent alors inhumées. ' Sur la lin du siècle Lambert le p Jeune, un des Elevés de Thierri, ce célèbre Docteur de la Belgique, exercoil l'emploi d'Ecolatre à S. Remi. et y enseignoit encore en 1001 .
CVIII. Il n'y eut point dans toute la Belgique sur la fin de ce siècle, d'Ecole plus célèbre, sur-tout pour la Théologie que celle de Laon. 'Elle éloil dirigée par un Anselme, Cha- coib. d« \..v. P noine puis Doïen de celte Eglise, et par Raoul son frère, que Vap"' P.' 5* ' des Ecrivains confondent par erreur avec Raoul le Verd, pV015,rpa74, no' To>m VIL M
compagnon de S. Bruno. Anselme avoil acquis une intelli-
Sence singulière de l'Ecriture sainte, divinœ Legis peritissimus. I n'en eut pas fait quelque temps des leçons publiques, que sa réputation s'étant répandue par toute la France, et dans les pais étrangers, lui attira une foule prodigieuse de disciples. Autant il étoit versé dans les matières theologiques, autant il étoit instruit des Arts Libéraux. Ses mœurs répondoient à sa doctrine : ce qui faisoitun Professeur accompli. L'on dccouvroit en Raoul le même fonds d'esprit et de doctrine, avec une B|) i. c. égalité de conduite. 'Pierre Abélard cependant, qui fut disciple d'Anselme, n'avoit pas de lui une idée aussi avantageuse. Il prétend que son sçavoir étoit moins foncier que superficiel. Qu'il étoit redevable de sa réputation plutôt au nombre des années qu'il avoit enseigné qu aux heureux caractères de son génie. Que bien loin de lever les scrupules et les difficultés, il ne faisoit que les augmenter et les multiplier. Que le feu au'il allumoit, au lieu de luire, se convertissoit en une épaisse fumée. Mais on sçait de quelle sorte on doit entendre ce discours, qui n'a d'autres motifs que la pique et la jalousie. ' D'autres Auteurs contemporains d Anselme, ont rendu plus de justice à son mérite, et n'ont pas fait difficulté de le regarder comme un (lambeau brillant, qui éclairoit non-seulement la ville de Laon et la France entière, mais encore toute l'Eglir.nb de Nov. se latine : totius urbis lucerna.... ' ' Virtotiw Franciœ,imo lavu. 1.3. c. 4. tm- Qr^-s iumen ç;e u'ggj sans fondement «ju'il a mérité ce
glorieux titre ; puisque sa doctrine se répandit dans presque tout l'Occident, par le canal des disciples qui lui vinrent de France, d'Angleterre, d'Italie et d'Allemagne. Aiiaéi. ib. CIX. 'Entre les plus illustres François, qui prirent des
leçons d'Anselme avant la fin de ce siècle, outre Abélard déjà nommé, l'on compte Guillaume de Cliampeaux , qui fut luimême un célèbre Professeur, et se vit ensuite élevé à la digni- ;Uib..it.Nov.ib. i té d'Evêque de Châlons sur Marne : ' Angclramne de Couci.
Hab. acl. t. 9. p. _• mi. 7.1 j-.- ii • . •. a...
Ito. ib.
m*.' n. i*.' Mxb'. aussi illustre par son érudition que par sa noblesse, virsicut no-
ua 'de It'i w.' L bilùote , sic et Literis. . . . Clarus, qui devint Evêque de Laon ;
Raoul le Verd, alors Thrésorier de l'Eglise de Reims, dont il fut ensuite Archevêque ; Matthieu, depuis Prieur de S. Martin des Champs à Pans, et enfin Cardinal Evêque d'Albane; Alberic de Reims, où il enseigna au commencement du siècle suivant, et d'où il fut transféré à l'Archevêché de Bourges; Guillaume de Corbeil, depuis Archevêque de Cantorberi;
' Hugues d'Amiens , qui passa en Angleterre , où il fut Abbé , Mut. mm. i. s. et qui devint ensuite Archevêque de Rouen; ' Algar, ou pc*iïi'. d* noy. Agard, Evêque de Coûtenee dans la suite; Bernard dTlre- JW^p ^"'Jdit, l'un des plus fameux Maîtres de son temps; Hugues Me- *■ v i u. ib.' tel, Abbé des Chanoines Réguliers de Toul , dont il y a quel- p ,M' ques écrits. Si Gilbert de la Poirée, depuis Evêque de Poitiers, n'étudia pas sous Anselme dès la fin de ce siècle , il le fit au moins les premières années du siècle suivant. On voit par ce dénombrement de grands hommes , ' que ce n'est pas sans Sw«»b. «p. sa», raison, que Jean de Sarisberi qualifie Anselme le Docteur des Docteurs. Entre les Anglois qui vinrent à Laon se rendre ses disciples, ' on ne connolt que Robert Archidiacre d'Excestre, g«h>. d* Nov. ib. Alexandre et Nigel, proches parents de l'Evêque de Sarisberi de ce temns-là. Ce n'est pas à dire au reste, que d'autre» n'en usassent de même. Il y eut d'ailleurs quelques François, qui aïant étudié sous Anselme , portèrent' sa doctrine en Angleterre. Tel fut entre autres Guillaume d»- Corbeil.
CX. ' Elle passa aussi en Italie , au moïen des connoissances Mnrt^,rn " « v qu'Anselme communiqua à Odolric et à Anselme de Pnstella, p qui furent l'un après 1 autre Archevêques de Milan, et à quelques autres. I,a réputation de ce célèbre Professeur faisant du bruit en Italie, on persuada à Odolric, ou Olric, qui étoit Vidame de Milan, et à Anselme son ami, d'aller fréquenter son Ecole. Ces deux nobles Milanois se rendirent à cet avis , et amenèrent avec eux à Laon le Prêtre Landulfe, surnommé le Jeune, qui écrivit depuis l'histoire de Milan, dans laquelle il nous apprend ces traits historiques. Le même motif y atti- Uo. ib ,>. m. ra de Novare un nommé Lotulfe, qui devint dans la suite Seolastique de Reims. Il y a bien de l'apparence , que c'est à cette même Ecole qu'Anselme de Laon avoit été instruit dans les Letres. De sorte que la doctrine qu'il y avoit puisée, y fut ensuite renouvellée par trois de ses Elevés, Raoul le Verd , Alberic et Lolulfe, peut-être aussi par d'autres. ' Deux autres Boii.it. Mai v. célèbres disciples, qui vinrent à Anselme et à Raoul son frère, 4,"**r des extrémités de l'Allemagne , la répandirent à leur tour en Saxe et divers autres païs du voisinage. Vicelin, l'un des deux, après avoir étudié à Minden lieu de sa naissance, puis à Paderborn, sous Hartman Professeur de réputation, et avoir dirigé l'Ecole de Brème, vint passer trois ans entiers à celle de Laon. Au sortir de-là il se mit à prêcher chés les Sclaves, et devint un des plus grands hommes Apostoliques, qui aient illustré la
M ij
Holsace, le pais de Wageren et les autres provinces circonvoisines, par leur sainteté et leur doctrine. Il mourut Evêque d'OUlembourg, dont le siège épiscopal fut ensuite transféré à Lubec. Thietmar, ou Dilmar , un des Elevés le plus connus de Vicelin , fut trois ans son condisciple à l'Ecole d'Anselme, et devint depuis Chanoine et Doïen de l'Eglise de Brème.
CXI. Une autre Ecole aussi sçavante que célèbre sur la fin si|wij. r»ir. «n. de ce siècle , fut celle de S. Quentin près de Beauvais, ' Gui !|ttMib ÎTf. Evoque diocésain , aïant fondé cette Eglise pour des Chanoi- 35. i ito. rit. nes Réguliers, Ivcs depuis Evêque de Chartres, y embrassa la vie Cléricale, au sortir des Ecoles du Bec , et en devint Prévôt, ou Abbé en 4078. Presqu'aussi-lôl il y ouvrit une Ecole Bull. 47. jj.u. p. de Théologie, où il forma plusieurs disciples de mérite. 'Un des plus distingués fut Jean , depuis Archidiacre d'Arras et Evéque de Terouane , qui avoit déjà étudié à Utrechl sous PE- Hug. n. thr p. véque Lambert, et que l'Eglise honore comme saint. 'Un autre Jean, Romain de naissance, prit aussi des leçons de l'Abbé Ives. 11 embrassa depuis la vie monastique au Bec, et se vit ensuite élevé aux dignités d'Evêque de Tusculum et de Légat ivo.ep. im. du Pape Pascal II. Galon, successivement E véque de Beauvais et de Paris, et l'un des plus zélés Prélats de France en son temps pour la discipline de l'Eglise , est aussi compté au nombre des Elevés de l'Ecole de S. Quentin. Pendant qu'Ivos la dirigeoit, il travailla à son fameux recueil de Canons, connu cuîb. fc Nov. sous le titre de Décret. ' Guibert de Nogent, un des plusju- I Nab?w! u'it dicieux Ecrivains de ces temps-là , se fil Moine avec son Prén. se 98. cepteur à Rais, ou S. Germer vers 1064. La manière dont il parle de ses éludes, et le progrès qu'il y fit , ne permettent pas de douter qu'il n'y eût alors une Ecole en ce monastère. S. Anselme Abbé du Bec le visitoit souvent pour y voir son ami Guibert : visites qui servirent à y faire goûter les bons livres. A S. Riquier en Ponlhieu au diocèse d'Amiens, il y eut une autre école de quelque mérite, qui paroit s'être assés bien soû- Ceni. thr. p. nav tenue pendant tout le cours de ce siècle. ' L'Abbé Ingclard , qui avoit rétabli ce monastère avant la fin du siècle précèdent, y éleva plusieurs sujets qui furent jugés dignes de gouverner p. 543. d'autres abbaïes. ' Attentif à leur avancement dans les scien-
ces, il les envoïoil quelquefois fréquenter les autres Ecoles qui avoient le plus de réputation. Angelramne, ou Ingelrarane, qui fut de ce nombre , en aïant parcouru quelques-unes.
s'arrêta à celle de Chartres, où il se perfectiona dans la Grammaire, la Musique et la Dialectique. L'Evêque Fulbert , sous qui il étudia, le regardoit comme un de ses principaux disciples.
CXII. ' De retour à S. Riquier, Angelramne y enseigna p m.i -«7. ce qu'il avoit appris ailleurs. Il semble même, qu'il ne discontinua point de le faire, après qu'il en fut devenu Abbé. Le soin qu'on prit alors de l'éducation de la jeunesse dans ce monastère, porta plusieurs Seigneurs à y envoïer leurs enfants. Entre ceux-ci Von connoit nommément Gui, depuis Evêque d'Amiens, qui a mérité une place entre les Poètes de son temps, et Drogon Evêque de Terouane dans la suite. Angelramne, qui fut lui-même un des Poètes le plus laborieux, donna une partie de son attention à enrichir la bibliothèque de sa maison. 11 en fit renouveller les anciens livres, et transcrire ceux qui y manquoient. Travail qui fut heureusement continué par Ger- g*. i.j>. p. vin, premier du nom, qui succéda à Angelramne en 1045. m.Ytt Ce pieux et sçavant Abbé, qui est honoré comme Saint, avoit un goût particulier pour les écrits des Pères Grecs. Il en acquit plusieurs, qu'il prit soin de faire copier : nommément les Letres de S. Ignace , l'histoire ecclésiastique d'Eusebe , divers traités de S. Grégoire de Nazianze et de S. Jean Chrysostome. Gervin, comme on l'a vû, étoit un Elevé de l'Ecole de Reims. ' S'élant ensuite rendu Moine à S. Vannes sous le B. c«m. ci.r. P. a». Richard, il y avoit dirigé les petites Ecoles. Il emmena avec lui à S. Riquier Guarin et Regneguard, deux Moines de S. Vanne, distingués par leur pieté et leur sçavoir. 'Il eut pour |i«b- «• '-«j*- » successeur en 1075 un autre Gervin , son neveu par les fem- 89° mes, homme éloquent, qui fut ensuite Evêque d'Amiens, mais par des voies illégitimes. Sous cet Abbé, Anscher qui lui succéda dans cette dignité en 1098, et Hariulfe, Auteur de la Chronique de S. Riquier et de quelques autres ouvrages, embrassèrent la vie monastique dans la mémeabbaïe. Anscher étoit aussi homme de Letres, et a laissé des productions de sa plume. Si S. Bernard, fondateur et premier Abbé de Tiron, l'un des grands Prédicateurs de son temps , ne fut pas instruit dans les Letres à S. Riquier, sous l'Abbé Gervin II, il faudra dire qu'il y avoit alors une Ecole à Abbeville, lieu de sa naissance. Celle de Corbie au même diocèse parott s'être assés bien soutenue en ce siècle. Au moins donna-t-elle quatre Auteurs, dont on parlera dans la suite.
CXITÏ. Les Etudes se maintinrent sur un pied avantageux dans l'Eglise de Cambrai, pendant tout le cours de ce siècle, c.m.eiir. i. 3. p. ' Gérard, premier du nom, qui avoit été élevé sous le docte ^t!a i,p! Gerbert, auprès duqu
dSr* nof. t! 3*"'. Herbert, auprès duquel il avoit fait de grands progrès dans les i9 f°cT7-678ic ' sciences , fut soigneux de soutenir l'Ecole de sa Cathédrale, pendant son épiscopat, qui dura plus de trente-cinq ans, depuis 1013 jusqu'en 1049. On y enseignoit tous les Arts Libéraux. A la Dialectique on ajoûloit des leçons de Physique et de morale. Mais le monument d'où nous tirons ces faits spic. ib. p. «m- ne dit pas un mot de la Métaphysique. ' Le plus illustre Elevé de cetle Ecole fut S. Lietbert, qui en devint le Modérateur, après s'y être instruit à fond de toutes les sciences qu'on y encan, d». ib. p. seignoit. ' 11 étoit neveu de l'Evêque Gérard, et gouverna immédiatement après lui l'Eglise de Cambrai jusqu'en 1076. Gérard, second du nom, qui lui succéda, avoit aussi un grand fonds de Literalure, et reviendra encore sur les rangs dans la suite de ce volume. L'amour des Letres que l'on cultivoit à p «6. la Cathédrale, se communiqua aux mo*iasleresdu diocèse. ' On
sçait au moins que l'abbaïe de llaulmont eut successivement deux Abbés de sçavoir , Everhelme et Ursion, qui ont laissé à p. 119. la postérité quelques écrits de leur façon. De môme', l'abbaïe
du S. Sépulcre donna aussi deux Ecrivains, en la persone de Vautier son premier Abbé, et celle du Moine Raoul. Quoique l'Eglise d'Arras n'eût point depuis le VI Siècle iusques vers la fin du XI , d'autres Evéques que ceux de Cambrai, elle ne lin. ut. a* uFr. laissa pas d'avoir une Ecole particulière. ' Nous en avons rapi. c. p. *«. porté quelques traits avantageux sur le siècle précèdent. Il est Bai. jnite. i. s. à présumer qu'elle subsista dans le même état en celui-ci .' Elle p éloit dirigée par un nommé Achard, lorsqu'on travailloit à sé-
parer l'Eglise d'Arras de celle de Cambrai.
CX1V. Les Letres ne furent pas absolument négligées à Terouane, ou Morienne, oui compose aujourd'hui les diocèses d'Ipre, de Boulogne et de S. Orner. Il est vrai que l'histoi- Man. wMc. t. 3. re nous apprend peu de choses à ce sujet. ' Mais on sçait que p' 598 Jean, qui en fut élu Evêque en 1099, s'appliqua à faire instrui-
re de leur religion les peuples qui lui étoient confiés. II ne fut guéres moins soigneux de faire copier les bons livres dans toup. 575. te l'étendue de son diocèse. ' A l'Abbaïe de S. Bertin, qui en
faisoit partie, les Etudes furent cultivées avec quelque succès. Bovon connu par certains écrits, y avoit été instruit dans les Letres, et y enseigna, avant que d'en être Abbé en 1043.
7ean l'un de ses successeurs en 1081 , y avoit aussi reçu son i Ât/ucâ(ion , et puisé du goût pour les livres, dont il prit soin de fournir la bibliothèque de son monastère, ' Lambert , qui lui P. sm. sucer «2da en 1095 , après y avoir fait ses premières études , alla les «rfeclioner dans les plus célèbres Ecoles de France, où il il un grand fonds de Literature. De retour à S. Berlin, '- chargea de la direction de l'Ecole , où il se trouvoit des iants de différentes classes. Aux uns il enseignoit la Gramb, à d'autres la Dialectique , à ceux-ci la Théologie, et à ensemble la Musique. A ce vaste sçavoir Lambert joignoit intelligence singulière pour toutes sortes d'affaires. C'étoit _ «nie universel , qui réussissoit en tout ce qu'il vouloit entre^* »-cndre. Outre tous ces Abbés , gents de mérite et de sça- J,'ù, ~mr~ il sorlit encore de S. Bertin en ce siècle quelques autres 'l0rr^. mes de Letres. ' Germain, qui enrichit de quelques Se- Mat>. an. i. s*, n. quci ^r^ices et Répons l'office ecclésiastique , y avoit reçu son H0' Y^-^j^i^ation, et embrassé la vie monastique, avant que d'être AUi^te. ^ j,, g^rg S. Vinoc. ' Folcard , Auteur de divers écrits, i.7i.n.<w. ^^-^Dit Moine, lorsque le Roi Guillaume l'appella en Angleler pour lui confier le gouvernement de l'abbaïc de Thor-
^T^T" - Goscelin, qui à la lin de ce siècle, et les premières an- ^ du suivant illustra aussi l'Angleterre, où il fit revivre en i^^^lque sorte le vénérable Rede, étoit un autre Moine de S. ^x-tin.
, ^2XV. Ce qu'on avoit vû à Chartres sous Fulbert en fait de trine, au Bec sous Lanfranc et Anselme, à S. Quentin de ^^^uvais sous l'Abbé Ives, ' on le vil dans la suite à Tournai sPir. i. a. P. s^»YisOdon, alors plus connu sous le nom d'Oudart, qui fut 4"ah ''' '' ^^puis Evêquc de Cambrai. Il étoit né à Orléans ; et dès son ^Hfance il s'appliqua à l'Elude avec un succès merveilleux, ^uoiqu'encore jeune, il passoit pour un des premiers Docteurs <ie son temps. Il enseigna d'abord à Toul , d'où les Chanoines <ic la Cathédrale de Tournai l'y appelleront, et le mirent à la tête de leur Ecole. Pendant près ae cinq ans qu'il la dirigea, il s'y fit une si grande réputation, que les Clercs venoient en foule prendre de ses leçons , non-seulement de Flandres, de ÎN'ormandie et des provinces voisines, mais encore des pais éloignés, de Bourgogne , d'Italie et de Saxe. La ville de Tournai étoit pleine d'Eludianls. On les voïoit disputer dans les rues ; et si l'on auprochoil de l'Ecole, on les trouvoit tantôt se promener avec Oaon, tantôt assis autour de lui. ' Odon pos- ^'&,/V :w"
sedoit tous les Arts Libéraux ; mais il excelloit principalement dans la Dialectique. Il y suivoif la doctrine de Boècc et des Anciens, et soûtenoit en conséquence, que l'objet de cet Art sont les choses, et non pas les paroles. De sorte qu'il fut un des plus puissants adversaires de ces autres Philosophes, qui commencèrent alors à paroitre, et auxquels on donna le titre de Nominaux. Outre les leçons de Dialectique qu'il faisoit de vive voix, il composa trois traites sur le même sujet, dont on rendra compte ailleurs. C'est particulièrement pour apprendre celle science, que les Clercs alloient en troupes à l'Ecole d'Os ic ib 3oo don. '11 ne laissoit pas toutefois de leur enseigner l'Astronomie.
Il leur en donnoit ordinairement des leçons le soir devant la porte de l'Eglise ; leur montrant le ciel", et leur apprenant à connoltre les constellations.
. CX VI. 'L'Ecole de ce célèbre Professeur n'étoit pas moins
estimée pour la vertu que pour la science. 11 faisoit observer à ses disciples une discipline aussi exacte, que dans le monastère le plus régulier. Il ne leur souffroit ni fréquentation avec les m femmes, ni parure en leurs habits , ou leurs cheveux : ' autre-
ment il les eût chassés de son Ecole , ou l'eût abandonnée luip. m même. 'Lorsqu'il les conduisoit à l'Eglise, il marchoit le der-
nier pour les mieux observer. Aucun n'eût osé parler à son compagnon, quelque bas qu'il l'eût fait, ou rire, ou regarder soit à droit, soit à gauche ; et quand ils étoient dans le chœur, on les eût pris à leur modestie et recueillement pour des Moip. 365 . 369. 570. nés réformés. ' Après que le monastère de S. Martin près de !b°i.«?.'n' iw6, 'a ville de Tournai, auparavant détruit par les Normans, eut été rétabli, et qu'Odon en eut été fait Aobé, ce qui arriva en 1092, il continua de s'y appliquer à l'Elude. Il y introduisit les usages de Cluni ; et bien-tôt la réputation du sçavoir d'Odon, et la bonne odeur des vertus de sa communauté y attirèrent plusieurs excellents sujets. Douze des plus jeunes étoient préposés pour transcrire les livres On copioit ceux des Ecrivains modernes , comme ceux des anciens Auteurs. On fit cet honeur nommément à quelques écrits de S. Anselme, qui vivoit encore. On réussit par-là à rendre la bibliothèque de S. Martin une des plus riches de toute la Belgique. Les copies , qui sortoient des mains de ces habiles Ecrivains, étoient aussi estimables pour l'exactitude que pour la beauté du caractère. Ceux oui étoient curieux d'avoir des livres corrects, empruntaient les exemplaires de S. Martin pour leur servir de modèle.
Un 'étoit pas jusqu'aux tables à l'usage des Copistes de ce moftaslere qui ne fussent artistement travaillées. La manière dont oo on parle, porte effectivement à juger, qu'elles étoient d'une commodité singulière. ' Alulfe, Auteur de quelque consi- Mab. a. n. 10. deration, fut un de ceux qui se retirèrent sous la discipline du pieuse etsçavant Odon.
GXA'II. L'Eglise d'Ulrecht, où l'on a va les Lelres en flone «j r aux siècles précédents, continua d'avoir en celui-ci une Ecole de quelque mérite. Sous l'Evêque Adelbolde, prélat d^t-adition, 'cette Ecole étoit gouvernée par Adelberon, qui Tnt. chr. va. t. avait 1 «i-même beaucoup de sçavoir , et qui laissa un écrit de *' p m' * ^aÇon en forme de chronique , touchant l'origine de la ville ^t*"'^cht, et l'histoire de ses Evèques. Ouvrage qui parott «re p>^rdu. ' Sur la lin du même siècle elle avoit pour Mode- si*, scri. «. n*. rale.u mt* Bernard, qui a porté le surnom d'Utrecht, soit pour y «Si. 1 1 *J. sî*. «yoiK- «nseigné, ou y avoir pris naissance, et qu'on a vu étu- J^ous Anselme de Laon. Bernard expliquoit allegoriquemen^ l'Ecriture, et moralisoit les Fables de Theodule, Auteur gur lesq^iiea \\ flt un commentaire, qu'il dédia à Con- ^"^jn Evêque, homme de Lelres lui-même. Pour ne rien ■ 0„eV*':*c do ce ^ue l'histoire nous apprend de remarquable, ^ *^ ^uit la culture des Letres dans les Païs-bas et l'anciene *Je de la province ecclésiastique de Reims, aux temps que de parcourons ici, nous ajoûterons à tout ce qu'on en vient
*• *~~e les deux traits suivants. 'On faisoitde bonnes Etudes *•»'•• an. i. m. i.
liL'hem, abbaie fondée en 1083, alors du diocèse de
rai, maintenant de celui de Malincs. Il n'en faudrait t. d'autres preuves que de sçavoir ' qu'on y suivoit les usa- Sp«- «t. p. ? <ie Gluni. Fulgence, qui en fut le premier Abbé, étoit un
^^^ïîie respectable par toute sorte d'endroits. ' De son temps Mab. u». i. C7. n. r^ tirèrent à Afflighem plusieurs persones illustres : entre au- Ma nommé Hugues, distingué par sa naissance, son sçavoir e^ vertu. ' Mais le plus célèbre fut Francon, successeur im- thl a>. p. su. ^^diat de Fulgence, sous qui il éludia avec succès les Letres *91" 1 tcr c ** ;*}vines et humaines. C'étoit un génie heureux, et l'un des bons *• ueologiens de son temps, comme en font foi les écrits théoriques de sa laçon. Il avoit de plus de l'éloquence et du talent pour la Poésie au-dessus du commun. On a vu sur le siècle précèdent, comment les Letres étoient cultivées à M<uitier-en-Der sous l'Abbé Adson. ' Il y avoit en ce siecle-ci un h>m car. p tsn. ' :ie nommé Thibauld, qui nous est représenté comme un l'orne VII. N
sçavanl, et môme un Auteur du premier ordre. C'est l'idée que nous en donne Hildebert du Mans dans son épitaphe, sans nous apprendre néanmoins quels sont 1rs ouvrages qui sortirent de sa plume,
CXVIII. Il ne nous reste plus qu'à montrer quel fut l'état des Letresdans l'anciene Métropole de Sens, qui comprenoil alors celle de Paris d'aujourd'hui. Nous avons déjà parlé avecquelque détail de l'Ecole de Chartres, l'ordre des temps nous BÏant invités à le faire. Il se présente peu de choses mémorables à dire, sur celle de la Calhedrale de Sens. Seulement il Coll. ci.r. ni. t. est à présumer, ' que cette Eglise aiant eu pendant tout le cours i.P. Gïc-c*). cc siecje jes Archevêques de mérite, l'un desquels avoil
étudié sous (Jerbert, ces Prélats n'y laissèrent pas régner l'ignc- Mai. eai. Ep. rancc. ' Varnier, dont il y a, dit-on, quelques écrits, dirigeoil »o. p. 3. s**. pKcoje ^ celte Yii|e en 10(j3 0n jgnore |e temps auquel il
Spit. i, 2. p. 7». commença, et les années qu'il passa dans cet emploi. ' Hugues, Chanoine de la Cathédrale, l'exerça dans la suite, et s'en acquitta avec beaucoup de soin et de travail. Il est dit de lui , qu'il avoit instruit tous les Chanoines ses confrères, qui à sa mort en i 097 composoient le chapitre métropolitain de Sens. Expressions qui supposent qu'il en fut longtemps Scolastique. On est mieux instruit de ce qui regarde l'Ecole de S. Pierre le Mah. act. t. s. p. Vif, monastère considérable près de la Ville. ' L'Abbé Raiiu .!n.'ï.*5i'. !!; iiard, homme scavanl en l'une et l'autre Eilrrature, l'aïant resî'p.'cr"'1! spic' ^au ,oul a neuf sur la fin du siècle précèdent, fut soigneux d'y ûi. p. iio. l 'irfon! établir une exacte discipline et de bonnes Etudes. Ingon son Mr.* îfc. p. îsû! successeur en 101 1», qui avoit été disciple de Gerbcrt à l'Ecole ,r'7, de Reims, se fit un devoir de soutenir un établissement aussi
avantageux. De sorte que cette abhaïe devint célèbre par l'odeur des vertus qu'on y pratiquoit, et la réputation de sa doctrine. Les Seigneurs de Château-Thierri la choisirent par préférence, pour y faire instruire dans les Letres Thierri leur (ils, qui fut Evèquc d'Orléans vers 1018. Odoranne, son condisciple, Moine du lieu, en fit un autre grand ornement. Outre divers écrits de sa façon qu'il a laissés à la postérité , il avoil sot an' *£• lb- p- beaucoup d'industrie et île dextérité pour les beaux Arts. ' Cc fut lui que le Roi Robert et la Reine Constance sa femme chargèrent de faire la riche Châsse que celle Princesse donna pour 8pie. ib. p. 773- mellre les Reliques de S. Savinien. ' Arnauld Abbé du même monastère à la fin du siècle et au commencement du suivant , l'enrichit de plusieurs livres, tant de l'Ecriture que des Pères, qu'il eut soin de faire copier.
CXIX. ' S. Remi, autre abbaïe près de Sens, étoit gou- Bon. » nui p. vernèe après les premières années de ce siècle, par l'Abbé Rai- bit..' pàr .*<*'. p.'as. nulfe9 qu'on nous donne pour un homme d'un mérite extraor- 108diuaJ.re, vtr egregiusy fort instruit de tous les Arts Libéraux, mais qui excelloit particulièrement dans l'Eloquence. 11 s'y trou voit aussi alors quelques autres Moines d'un sça voir éminem t . Le portrait au reste qu'on fait ici de Rainulfe ne permet presque pas de douter que ce ne soit le môme 'que ce Ro- du^m. t. 4. p. mul_fie Abbé à Sens, l'un des trois Orateurs, ou Avocats d'Ar- ,07noiil Archevêque de Reims au fameux Concile de S. Basle, qui x-^leve beaucoup leur éloquence et leur scavoir. Il aura été aisé «fc.ux copistes d écrire Romulfe pour Rainulfe. Dans cette su. ^position, qui n'est point hazardée, ' Gerbert dans trois Cirrb. rp par
r , -j- — | - — 7 ~ 7 — wnu, ijj. yui i.
fc s^ss letres au même Abbé sur des sujets de Literature, nous t- îiti 'i>ar-
hur. !. j „ . _J... • «P. W. W.
_iit de nouvelles preuves du soin qu'on prenoit à S. Remi 7 S^ns de soutenir les bonnes Etudes. C'est un des endroits 011 ^rbert faisoit copier les ouvrages des Anciens, pour gros- ^ bibliothèque. Le diocèse de Sens donna à la république
I 8 I" — .êtres sur la fin de ce siècle un autre grand personage, en
II P^s rsonede Thibauld d'Estampes. ' La prétention de quel- ,:avo. p. g». 4. j«e-«. Ecrivains, qui ont tenté d'en faire un Anglois, est dénuée
^e*-c=fc *it solide fondement. Le surnom qu'il porte établit suflisa r^— ament le lieu de sa naissance. Ce fut dès ce siecle-ci, comm """onscait, que la plûpart des hommes de Letres prirent le de leurs pais, afin de se distinguer les uns des autres, encore avec moins d'apparence, qu'on a voulu ne le faire 'v^~5vrc qu'au XIII siècle. Pour appuïer celte finisse idée, °,n est émancipé de donner un nom arbitraire à un Evêque
y *^-.incoln, auquel il écrit sans le nommer. Et ce qui rend let**^" -cur plus palpable, ' on a méprisé l'inscription d'une de ses Spic. t. 3. p< u2. au fameux Roscelin, Clerc de Compicgne son contem- On ignore à quelle Ecole étudia Thibauld. Mais il apprend lui-même qu'il enseigna en Normandie et en i1"1 ï^leterre. ' Il prend en effet dans deux de ses letres le litre p 139.Uo. ^ ÏJocteur à Caen,' et dans deux autres la qualité de Maitre . ,31. Ui. a v-»xfort.
. C^XX. Depuis le règne de Charles le Chauve jusqu'au X Slçele inclusivement, la ville d'Auxerre s'éloit signalée par son aPplication à cultiver les Letres, et par les seavants qu'elle ^■Voit formés pour les enseigner. Mais l'histoire nous fournit P^U de choses sur ce sujet pour le siècle qui nous occupe.
N ij
Em- Bii. 1. 1. P. '' Dès la fin du précèdent toutefois, l'Eglise cathédrale avoit Gl*- un liabile Scolastique en la persone de Jean, qui en devint
Evêque vers l'an 1012 ou 1013. On voit ici, que nous rejettons l'opinion erronée de M. du Boulay, qui le suppose mort t%'. i*i'4Ï8.T* *' dès 998.' Jean s'appliqua aux Letrcs des sa première jeunesse.
Y aïant déjà fait du progrès, il alla se perfectioner à l'Ecole de Reims sous Gcrbert, et y brilla entre les autres Etudiants. Dochcs. ib. R fa ensuite la profession d'Orateur, ou Avocat, ' et l'exerça nommément au Concile de S. Basle, en faveur de l'Archevê- Lab. ïb. que de Reims. ' De retour à son Eglise, il fut chargé de l'instruction des enfants qu'on y élevoit. Dien-tôt après on lui confia la direction des Ecoles supérieures. 11 s'acquitta de cet emploi avec tant de suffisance, qu'il parvint à la dignité d'Archidiacre, et enfin à celle d'Evêque, qu'il ne remplit pas deux p. **7. i Mab. an. ans entiers. ' L'abbaïe de S. Germain dans la même ville, ■ B0, n' aïant reçu la reforme de Cluni par le ministère de S. Maïeul, reprit du goût pour les bonnes Etudes, si elle les avoit interne, ib. i. m. d. rompues. ' Elle eut successivement deux Abbés de mérite, Heldrid et Achard. Heldric exeelloit pour le temps à peindre en miniature. Il se trouve de ses ouvrages accompagnés de quelques vers de sa façon, dans un manuscrit de S. Germain des Prés, qui contient le commentaire d'Haimon d'Halberslat sur Ezechiel. Achard, qui succéda à Heldric en 1010, M» ^ "ifMiib* ^t0*1 un nomme très-sçavant, virum eruditissimum. ' Après le ib.'p. ooà'. ' milieu de ce siècle, Benoit', élevé d'Odon successeur d'Achard, étant allé en Angleterre, y fut établi premier Abbé de Selebi. 11 ri" avoit pas beaucoup de Litcraturc; mais il parloit parfaitement la langue françoise.
M«b. a>. i.7i. n. CXXI. 'Orléans fut en ce siècle une source féconde de lumière et de doclrine, dont les iniluences se répandirent dans plusieurs provinces du Roiaume, et pénétrèrent même jusqu'en Angleterre. Sans parler d'Abbon de Fleuri, Baudri successivement Abbé de Bourgueil et Evêque de Dol en Bretagne ; Odon, depuis Abbé de S. Martin de Tournai, dont il fut le restaurateur, et ensuite Evêque de Cambrai; Goisfroi, ou Joffride, d'abord Moine de S. Evroul, puis Abbé de Croyland : tout trois Elevés de l'Ecole d'Orléans, ou de celle de Meun, furent autant de Docteurs célèbres sur la fin de ce siècle. On en a les preuves dans ce que nous avons déjà dit, en parlant des Ecoles de Bourgueil, de Toul, de Tournai, et de «lab. ,i.a. e.8. i l'origine de l'Université de Cantbrige. ' Si Raoul Glabert,
AuLg ur presque contemporain, n'a rien brouillé dans sa Narration-!, il y avoit à Orléans avant l'année 1022, deux Ecoles diffear- entes. L'une se tenoit à la Cathédrale, où Arefaste Genlilho nime Norman avoit envoié étudier son Clerc nommé Her-lz^^rt. Eslicne et Lisoïe, Chanoines de pieté, mais malhem-^usement infectés des erreurs d'une espèce de Manichéens, qui <z= ommençoient alors à paroîtreen France, enseienoient à cett^ Ecole. L'autre qui se tenoit à S. Pierre Puellier, étoit dira par lleriberl, autre partisan de la nouvelle secte. ' Au «»b. ai.«. i. t. p.
boa 11 de quelques années Engelbert, disciple de Fulbert de 4ÎI' ChcxKT^ires, enseigna aussi publiquement à Orléans. Mais ses leçoa ». n'étoient point gratuites, comme nous l'apprend Adelma :me, l'un de ses condisciples, en faisant son éloge. C'est ap- Pap*^^ ornent sous ce Professeur mercenaire, qu'étudia 'Gerauld, Doche». i. *. P. 8r* <1 homme de Letres de la même ville, que Baudri nous *63dor* pour un excellent Docteur, un sçavant Philosophe, le ^)t*^- m^en de l'Eglise, l'appui du Clergé et du peuple, la lumière ",u "t^* aïs. ' M. du Boulay suppose, que Gcraula, qu'il nomme Bui. ib. p. ^e*"~^ard, étoit aussi Rhéteur, et qu'il eut pour disciple le fameux 3'7'
^>iste Jean, chef des Nominaux. De la môme Ecole sortit vers ~, T^^eme temps ' Odeliric, citoïen d'Orléans, homme d'esprit, 0^'5^*- '• 5- p- "^^-oquence, d'érudition et pere d'Ordric Vital, célèbre His^^"ien, qui lui naquit en Angleterre, où il étoit allé à la suite ^ ^ÏHoger de Montgommeri.
. C2XXII. Sous l'Evcque Theodulfe, une des quatre princ*T*sles Ecoles du diocèse d'Orléans se tenoit à Meun sur Loi- T^ »_ comme il a été dit en son lieu. L'histoire ne nous apprend V^int comme elle se releva de la décadence que lui causèrent *es ravages des Normans. ' Seulement on sçail qu'elle étoit ce- 2CJBch«»- »■ *ebre vers le milieu de ce siècle. Baudri de Bourgueil, qui y ^voit été instruit dans les Letres, nous l'a fait connoitre avec Avantage. Elle avoit alors pour Modérateur Hubert, qui nous fcst représenté comme le modèle des Maîtres, et digne d'entrer fcn parallèle avec les anciens.
Doctorum spéculum Doclor amande, Majorum titulis œqui parandc.
Fleuri, ou S. Benoit sur Loire, étoit une autre des principales Ecoles dont on vient de parler. On a vû sur les siècles précédents de quelle manière elle fut soutenue. En celui-ci les bonnes Etudes s'y maintinrent avec vigueur. Le docte Abbon
Mtb- an. 1. 53. n.
9t. | ael. l. 6. p.
Ub.
qui les y avoil fait fleurir avec tant d'éclat, ne discontinua point de les cultiver jusqu'à sa mort, qui arriva en Novembre 1004. Ses disciples marchèrent perséveramment sur ses traces. Gauzlin, son successeur dans la dignité d'Abbé, et depuis Archevêque de Bourges, fut un des sçavants Prélats de son temps. Constantin, ami particulier de Gerbert, qui lui communiquoit toutes ses découvertes literaires, aïant commencé à diriger l'Ecole de Fleuri dès les dernières années du siècle précèdent, continua de la gouverner sous Gauzlin. ' Vers 1013 plusieurs jeunes seigneurs attirés par la réputation de ce monastère, le choisirent pour le lieu de leur retraite. Deux nobles Espagnols suivirent leur exemple : Jean oui avoit étudié les saintes Letres à Ripouil et alors Abbé de sainte Cécile, et Bernard son frère qui avoit suivi quelque temps la profession des armes. Aimoin autre disciple d'Abbon, connu par divers ouvrages, ne cessa d'écrire qu'en cessant de vivre. 'Azenaire, élu Abbé à la mort de Gauzlin, étoit versé dans tous les Arts Libéraux. Il se forma dans la suite à Fleuri plusieurs autres Ecrivains de quelque mérite : Bernon, Abbé de Richenou ; Helgaud, Historien du Roi Robert; André, qui le fut de Gauzlin ; Hugues de Sainte-Marie, et Raoul Tortaire, qui publièrent aussi des histoires les premières années du siècle suivant. ' Veran, Abbé de la Maison depuis 1080 jusqu'en 1095, continua à faire copier les bons livres pour la bibliothèque.
C XX III. ' M. du Boulay s'étend beaucoup sur l'état de l'Ecole de Paris en ce siècle. Mais tout ce qu'il étale à ce sujet avec une certaine complaisance, ou ne regarde que les temps postérieurs, ou se trouve démenti par la vérité des faits. Telle est la supposition, suivant laquelle les Facultés y auroient été dès-lors distinguées, et qu'il y auroit eu des degrés d'honeur, ce qui ne se praliquaquedanslasuite des temps. ' Supposition, que Longin dans la vie de S. Stanislas a faite dès le XV siècle, ' et que M. Baillet, malgré la critique dont il se pique, a tâché de faire revivre dans l'histoire de Robert d'Arbrisselles.
Tel est le sentiment Lanfranc,
l très enseignèrent publiquement à Paris. ' Trithème est aussi dans l'opinion que Lanfranc, avant que de se retirer au Bec, et S. Bruno, avant que d'instituer l'ordre des Chartreux, avoient ( '• fait des leçons publiques à la même Ecole. De même ' Pas-
quier a avancé qu'Anselme de Laon qu'il nomme Anseaulme,
Mab. an. I. 65 R3. | aet. I. 8.
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1 le sentiment qui établit, selon M. du Boulay, que Berenger, ' le même Robert d'Arbrisselles et au-
y a voit professé la Théologie. Mais c'est ce qui ne se peut soûtenir ; et si l'établissement de l'Ecole publique de Paris n'éloit pas mieux appuïé, il n'auroit qu'un fondement ruineux. Voici de q uoi le prouver d'une manière qui ne souffre point de difficulté . Ps'ous nous flattons d'avoir montré la continuité de cette Ecole pendant le X siccle. En celui-ci elle ne discontinua point cl avoir des Etudiants, même de pais fort éloignés, ce qui marque l'éclat de sa réputation, et des Maîtres qui enseignaient ces Etudiants. On peut se souvenir en quel état la laissaH u t>old Chanoine de Liège, qui y enseigna pour la seconde fois sl xjl commencement de ce siècle.
G>C^X1V. Dans la suite on y vit venir à différentes reprises des sujets de Pologne, d'Allemagne, d'Angleterre, d'Ita- Jeet _ <3e Bretagne. 'Avant le milieu du siècle, S. Stanislas, B0II.7. mai. u>. depuis Evêque de Cracovie, aiant déjà ébauché ses études, vint I ^ s perfeclioner à Paris, où il passa sept ans. Il y prit tant d«go c^. t pour les bons livres, qu'à son retour en Pologne il emporte*, avec lui une bibliothèque considérable. ' Au bout de M*b. met. t. 9. ^'ST *Jes années S. Adalberon, mort Evêque de Wirtzbourg 64i4 n 4* , 1 ■* ^)0, vint aussi sur l'avis de son Evêque fréquenter l'Ecole . ***is. ' Il y amena avec lui pour compagnons de ses études, n. t. 3. Ix X^ersonages de grand mérite : S. Gebehard, depuis Ar-
fy^25^ ^ue de §altzbourg, et S. Altmanne Evêque de Passaw ! *^*ûlle noble, après avoir commencé" ses études en Hiber- i9a- ■• *
1070 Estiene, surnommé Harding, né en Angleterre d'u-
Boll. 17. »pr. p.
™» assa la mer, et vint les continuer à Paris, où à l'aide d'un gr r^^^ fonds d'esprit et d'un travail assidu, il acquit une pleine c"Uc^*^*issance desLelres divines et humaines. Il entra depuis ^ l'ordre de Clteaux, et en devint le troisième Abbé. ' Les Dwtw». 1. *. p. ^ T*r^^*ins envoïoient aussi leurs enfants à l'Ecole de Paris. Nous m' etl **-"V-«ns un exemple en la persone de Pierre de Léon, si con- ^ ^Ons la suite sous le nom d'Anaclet II et le titre d'Antipape. . ^Vfcert d'Arbrisselles, avide de s'avancer dans les sciences, y Bon. ss. m>. p. nt^t aussi de Bretagne vers 1082 ; etaprès y avoir étudié ouel- WM- 1 7temps, il fut rappelle à Rennes par son Evêque, qui le fit k^chiprêlre de son Eglise. De Rennes il passa à Angers, com-
il a été dit, et y enseigna. 'Quelques années après vers xbai. »p. i.e.i. *^07, le fameux Pierre Abélard , natif du Comté Nantois, J*J- "•• 69 après avoir parcouru quelques autres Ecoles, vint aussi fréquen-
ter celle de Paris, où il fit dans la suite un personage si éclatant. CXXV. A l'égard des Mailres qui y enseignèrent, voici
m. 1. 1. p. ceux que l'on connoît certainement. 'Après les premières années de ce siècle, Lambert, disciple de Fulbert de Chartres, y fit des leçons publiques. Mais elles étoientsi peu gratuites, qu'il amassa des biens considérables dans celle profession. D'où 1 on peut conclure, ou qu'il l'exerça longtemps, ou qu'il avoit i. 4. P. 383. mis sa doctrine à haut prix. 'Vers le milieu du môme siècle, Dragon Parisien y enseigna à son tour. Ensuite dégoûté de cet emploi, il y renonça pour se donner tout entier à l'étude de la Théologie . C'est ce qu'Herimane de Reims et divers autres Scolastiques étrangers exécutèrent aussi au même temps : qui prœcisisspcciebus etabdieatis laboribus, studiïsvale fecerunt, et sapienti consilio USÎ, in Theologiœotium concessertmt. Gozechin, Ecolatre de Liège en fit de même, et cite ces exemples Trit. ib. p. ao9. pour s'autoriser de les avoir suivis. 'SVilleram, s'il en faut croire Tritheme, qui le nomme Valram, enseigna aussi à Paris, etfutle premier qui y professa la Philosophie avec réputation. Ce ne fut sans doute qu'au sortir de l'Ecole du Bec, où nous l'avons vû étudier sous Lanfranc. 11 donna depuis à Bamberg des leçons de Grammaire et de Rhétorique ; et après s'être «an. tua. Coll. rendu Moine à Fulde, devint Abbé de Mersbourg. 'On croit t. 6. Pr. n. st. qUe \£co\c de paris est en droit de compter aussi le célèbre
Manegaud au nombre de ses Professeurs. Le plus illustre, comme le plus connu de ses disciples fut Guillaume de Champeaux, bub. bi»t. par. i. 'qui devint bien-tôt Maître lui-même, et enseigna longtemps V.'£ï.'*' I0" 1 à Paris. 11 passoit pour le plus habile Maître de Dialectique quoiqu'il donn;H aussi des leçons de Rhétorique et de Théologie. Abj«i. ib. i Mob. Sa réputation lui attira beaucoup d'Etudiants. ' Abélard, qui u. i. 69. n. 7o. éloil du nomDrei ne |ar(ja pas a se déclarer son rival. Comme
il avoit beaucoup d'esprit et de pénétration, et qu'il étoit d'un génie naturellement porté à la dispute, il s'émancipa de combattre les opinions de son Maître. Voïant ensuite que les petits avantages qu'il remportoit, lui acqueroient de la réputation, il aspira à enseigner lui-même. 11 alla donc à Melun, où il ouvrit une Ecole, qu'il transfera bientôt à Corbeil plus près de Paris. Le reste de son histoire appartient au siècle suivant.
CXXVI. Persone n'a été soigneux de nous apprendre en quelle ville de France les Philosophes Jean et Roscelin, qu'on tait indistinctement chefs des Nominaux, avoient leur Ecole publique. Nous ne serions pas éloignés de croire que c'éloit à Paris où ils auraient professé après Willeram, et avant Guillaume
Oie de Cham peaux. Persone ne nous marque non plus le lieu Ptécis de cette capitale, dans lequel tous ces Professeurs fai- %'ent leurs leçons. ' Pasquier dit que c'étoit dans la maison p*»i.n>. ^Discopale, et cile pour son garant Pierre Abélard, qui n'en <4/ ri en. ' Le P. Dubois, historien de l'Eglise de Paris, suppo- Dub. n>. «. 7. a. se en gênerai que c'étoit au cloitre de la Cathédrale. Il sera- l0i/e n c?anmoins qu'Hubold avoit enseigné près de sainte Geneviève r et c'est le même quartier que choisit Abélard dans la suite ,, lorsqu'il y vint professer la Dialectique. Si l'on veut au mt& placer au cloitre de Notre-Dame cette Ecole publique de Paris «n ce siècle, il ne la faut pas confondre avec l'Ecole épis- °op.a.I.^ de la même Eglise, qui en étoit différente. Celle-ci, dont «z»n sçait peu de chose pour ce temps-là, eut toujours ses ^1 «a."ft.res particuliers pour l'instruction de ses Clercs. ' Ansel, c«n. d.r. v«t. t. un 'entre eux, nous en fournit une preuve, dans une de ses *' p' 4*7, *'
«très, écrite de Jérusalem, où il remplissait la dignité de Chan- ^ l'Eglise du S. Sépulcre. Il y avoit vingt-quatre ans qu'il «oit ^aorti de l'Ecole épiscopale de Paris, lorsqu'il écrivit cette , ^ » Elle est adressée à l'Evêque Galon, et aux premiers Cha- ^°!nv^^^de la Cathédrale : ce qui montre que sa date doit être . »*emieres années du XII siècle. L'Ecole publique de Pa-
n» -^13 fournira dans le cours du même siècle, une matière *-**^oup plus ample. On y verra plusieurs chaires de Professer*^. ^ érigées en divers quartiers de cette capitale, et toutes m f*"-^* ^nces de ce qu'il faut pour former ce qu'on nomma biendiversité.
A^-^CXVll. Les monastères de la ville et ceux du reste du Y^^^^se, avoient aussi au siècle qui nous occupe, leurs Eco-
V»a.rticulieres. ' Dès les premières années du siècle, comme *w>- ' ^ p- °^ Va vu, le célèbre Olbert, qui cherchoit à perfectioner ses sfctxtioissances, s'arrêta quelque temps à ce dessein, à S. Gertt^iti des Prés, où les Etudes étoient en réputation. ' Lors M- M- M V1 en 1093 les Moines de Marmoutier réformèrent l'abbaïe de S. Malgoire, ils furent sans doute soigneux d'y établir les Etudes, qui étoient florissantes dans leur monastère. Elles ne l é- i.w. »• si Soient pas moins vers le même temps à l'abbaïe de S . Denys, comme le suppose l'éducation qu'y reçurent le Prince Louis le Gros, fils du Roi Philippe I et Suger qui en devint ensuite Abbé. ' Longtemps auparavant, EJouard Roi d'Angleterre Unf. n*. i».35<j. en avoit tiré Baudouin, scavant dans la Médecine, pour l'éta- |ep 18 M» Abbé de S. Edmond.*' L'Ecole de S. Pierre, aujourd'hui «f- ib.i.ei...
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S. Maur des Fossés, étoit aussi assés célèbre pour mériter les éloges d'un Poète Breton, nommé Teulfe, ou Teulufe, dont il y a quelques vers à ce sujet. Odon, historien du B. Bouchard, y faisoit alors ses études. Il est aisé de conclure de tout ce que nous avons dit sur les Ecoles de nos provinces, que jusqu'ici elles n'étoient ni stables ou permanantes, ni attachées à un certain lieu fixe, comme le sont depuis longtemps nos Universités. C'étoit le sçavoir et la réputation des Maîtres, qui déterminoient les lieux où l'on se rendoit pour étudier. Ce n'est pas à dire, au reste, que chaque Cathédrale et chaque monastère n'eût persevéramment son Ecole autant que le malheur des temps pouvoit le permettre, pour l'instruction de ses Clercs et de ses Moines. Il n'est ici question que des Ecoles publiques, ouvertes à toutes sortes de persones. A l'égard de celles-ci les étrangers cherchoient les Maîtres les plus célèbres, etformoient l'Académie dans les lieux où l'on enseignoit avec le plus d'éclat et de succès. Paris et quelques autres villes du Roïaume n'aïant point cessé depuis ce siècle d'avoir des Professeurs de réputation, ne cessèrent point non plus d'avoir un concours d'Etudiants. Leurs Ecoles devinrent ainsi fixes et permanantes.
CXXVI1I. Après avoir fait connoîtrc nos principales Ecoles, il est de notre dessein que nous montrions quelles étoient les sciences qu'on y enseigna. Nous ferons voir en même temps de quelle manière elles y furent enseignées, et jusqu'à quel point de perfection les portèrent ceux qui y donnèrent plus d'application. L'on ne changea rien à l'ordre et à la méthode qu'on suivoit aux siècles précédents. La Grammaire fut toûjours la première faculté de Literature par laquelle on commençoit. Celte étude, comme on l'a remarqué plus d'une fois, comprenoit, ou attiroit à sa suite celle des Belles Lelres c'est-à-dire, des bons Auteurs de l'antiquité. Quoique ce siècle eût plus de facilité d'user de leurs ouvrages qu'on n'en avoit auparavant, par le soin qu'on prit d'en multiplier les exemplaires, on ne voit point cependant qu'il ait fait plus de progrès dans celle sorte d'étude que le X siècle. C'est un des points en quoi il se trouve beaucoup de conformité entre l'un et l'autre. De sorte qu'il ne se présente ici rien à dire sur ce sujet que nous n'aïons déjà dit sur le siècle précèdent. Le gros de nos genls de litres ne parvint point si-tôt à écrire correctement, et avec une certaine élégance ou politesse, ce qui
est le fruit d'une heureuse étude de la Grammaire. Quelques- Uùs néanmoins s'élèvent au-dessus des autres, soit par la beau» té cl leur génie, soit par l'attrail de leur bon goût, soit enfin ter- leur attention à suivre de bons modèles. On aura soin àan ^3. le cours de ce volume de faire observer cette différence de jle. Mais on ne peut pas dire <jue nos François eussent al*x^2*^en gênerai le talent de bien écrire. Seulement sur la fin de <z; siècle la langue latine acquit parmi eux quelques degrés <fe ^rfection ; et Von croit en devoir rapporter l'honeur à Ï'Ecol^ du Comme nous l'avons observé plus haut. Il est cer- ^ que Lanfranc, S. Anselme, les Crispms et les autres Elevé» ce||e £coje écrivoient mieux qu'on ne faisoit ordinairerin^ «nt. De même ceux qui se formèrent alors aux Letres P^^^ectionerent aussi leur style. Tels sont entre autres Hildeï :r""^- du Mans, Marbode de Rennes, Geoffroi de Vendôme, ^ ^ T)ert de Nogent, Pierre Abélard.
, ^^2XXIX. On avoit commencé dès le siècle précèdent, en ^^l* vant pour la postérité, à se servir de la langue romancière, a fait le principal fonds de notre langue françoise d'aujour- *>. ui. C'est ce que nous avons montré dans notre discours hi- ^ *^**ique sur le même siècle. En celui-ci l'usage de la même \*$ue ^evmt presque commun parmi nos Ecrivains. Ils l'em- P Voïerent non-seulement à faire des vers, des Romans, des traductions, mais aussi à écrire des ouvrages originaux sur diverfacultés de Litcralure. Deux motifs principaux les porte- ^«nt à en user de la sorte. Cette langue étant aevenue la lan-
?;ue maternelle des François, tout le monde l'entendoit. Le atin au contraire aïant cessé d'être vulgaire, n'étoit presque plus entendu que de ceux qui l'étudioient. ' C'est pourquoi les Bon. b. jon. P. plus célèbres Prédicateurs, qui annonçoient au peuple les ve- ^è.0!. 77! n!7r> rités du salut, comme S. Norbert dans la seconde Belgique, S. Vital de Savigny en d'autres prov inces, le faisoicnt en roman , ou ancien françois. Nous croïons devoir rapporter à ces temps-ci, ' à raison de son ancieneté et de la beauté du carac- Angi. m. m«. tere, un très-vieux Psautier, enrichi de notes interlineaires en p"" *" °" mi ancien langage françois, ou norman. Ce manuscrit faisoit autrefois partie de la bibliothèque de Nortfolck : soit qu'il eût été fait en Angleterre, ou qu'il y eût été apporté de Normandie. On sçait, ' qu'aussi-tôt que Guillaume le Bâtard eut conquis inpi. p. a», cette isle, il y établit les mœurs et la langue françoise. On la parloit ordinairement à la Cour. Ce Prince ordonna même,
p. 9M. que les diplômes, les chartes, ' les loix, les statuts, ou rè-
glements pour la police du Roïaume seroient en cette môme langue. Que les enfants s'en serviroient dans les exercices de l'Ecole, et qu'ils écriroient à la françoise. La même chose se pratiqua en Palestine, si-tôt que nos François s'en furent rcn-
codp. t. ». p. dus maîtres. ' On a encore les loix du même prince en roman, îëp.K*»: de et les coùlumes du roïaume de Jérusalem, qui furent rédigées en la même langue sous Godefroi de Bouillon, qui ne régna que depuis le vingt-deuxième de juillet 1 099, jusqu'au dix-huit ou même mois de l'année suivante 1100. Ces.coûtumes, dites autrement Assises et bons Usages du roïaume de Jérusalem,- furent depuis retouchées par Jean d'Ibelin vers 1250.
CXXX. Si les François habitués dans les pais étrangers emploïoient leur langue maternelle dans les actes publics, et des monuments pour la postérité, il n'y a point lieu de douter, que ceux qui demeuroient en France ne s'en servissent aux mêmes usages. Aussi avons-nous des preuves plus que suffisanouï. p. tes pour écarter tout doute à ce sujet. ' Hugues de Sainte-Marie, Moine de Fleuri, qui écrivoit vers 1130, mit en un latin intelligible la vie de S. Sacerdos, vulgairement S. Sardot, Evêque de Limoges, qu'il avoit trouvée écrite en un langage occulte , ou peu connu , in occulto sermone composùam. Par ce langage occulte le sçavant P. Henschenius entend le perigordin, ou le limousin, qu'avoit emploïé l'Auteur de cette vie, traduite ensuite en latin, et suppose qu'elle avoit été ainsi écrite dès le IX siècle. Mais c'est la faire remonter trop haut. Il suffit de la mettre à la fin du X, ou dans le cours des premières années du suivant. C'est alors que Ton commença à user de la langue romancière en écrivant pour la postérité. Depuis cette époque jusqu'au temps que Hugues mit cette vie en latin, il s'étoit écoulé un assés grand nombre d'années, pour que la langue en laquelle elle avoit été d'abord écrite, parût un langage peu connu. Il est de l'expérience que tous les cent ans notre langue françoise a reçu des perfections qui la rendoient différente de ce qu'elle étoit auparavant, jusqu'à ce qu'elle ait été portée au point de perfection où elle est depuis un siècle. D'ailleurs le jargon perigordin, ou limousin, pouvoit parottre un langage peu connu à un homme qui demeurait dans I'Orleanois, tel que Hugues, Traducteur de la vie en question. Î57bn*3 ' 9 p" ' ^e ^ s^ec^e n étoit pas encore révolu, lorsqu'on donna au public l'histoire des deux translations de S. Tmbauld de Pro-
vins, don! la dernière se fit en 1078. Cette histoire est écrite non-seulement en latin, mais aussi en vieux vers françois, oui paroissent avoir précédé l'exemplaire latin. Dom Mabillon assure les avoir vus dans un ancien manuscrit de l'abbaïe de Lagni.
CXXXl. Nous évitons l'équivoque dans les preuves que nous apportons du fait, dont il est ici question. Ainsi nous ne citerons point le commentaire de l'Abbé Willeram, 'que M. Du Pu», bit», n. du Pin nous donne pour un ouvrage en latin et en vieux gau- w* p 373, lois. Oulrc que cet écrivain dans sa préface, qui se lit à la tète de son commentaire, dans l'édition de 1528 faite à Haguenaw, ' et que Dom Martene et Dom Durand ont réimprimée, Mxri, am. Coll. ne dit poinl qu'il va écrire en roman, ou vieux gaulois, niais 1 '' p s07 508seulement en vers el en prose. M. du Pin a été trompé par ces mots, lingua francica, insérés dans le titre de l'ouvrage, pour annoncer l'explication allemande qu'on y a substituée à la prose latine. Celte expression parmi les pcrsones qui entendent la propriété des termes, ne signifie point langue françoise, gauloise, ou romancière, lorsqu'il s'agit de ces temps-là, mais langue allemande, tudesque, ou theotisque, qui étoit celle des anciens Francs. C'est dans ce sens qu'il faul prendre ' ces titres An«i. i>it>. m». P«.' qui nous annoncent un ancien Glossaire latino-francicum, et n 3,:ndes Gloses, partie latines, partie francicas, sur les livres de Moyse, de Josué et des Juges. De même doit-on entendre ' l'annonce d'une vie de S. Annon Archevêque de Cologne, n. Mj«. mort en 1078, comme écrite en rimes, rylhmice lingua francica. Mais voici d'autres preuves, qui établissent sans équivoque qu'on emploïoit dès ce XI siècle la langue romancière à écrire pour la postérité. ' Telle est la petite histoire de lacon- Ml„ „„,._ , quête de la ville d'Exrasur les Maures, par Sanche Roi d'A- p- sm-*^ ragon. Cette conquête esl de l'année 1095 ; et l'histoire en fut écrite peu après en gascon, par un Moine de la Sauve-Maiour, comme il semble, puis traduite eu latin. ' Telle est la re- c»tci, «>m. <u lation d'un pèlerinage qu'Arsinde Comtesse de Toulouse en- Tou1, p' 104 ,07 treprit à la fin du X siècle. Cette relation est en vers gascons du temps. Telles sont les traductions en roman de quantité d'ouvrages, dont quelques-unes entre un grand nombre sont venues jusqu'à nous. Il suffira pour noire dessein d'en indiquer une partie, sans entrer dans le détail de toutes celles qu'on pourroit faire connollre.
ÇXXXU. ' Celle du traité de Marbode Evêque de Ren- >wb. pr. P. 1379.
nés, sur les pierres précieuses, est aussi ancienne que le texte original, qui précéda l'épiscopat de l'Auteur, c'est-à-dire, l'année 1096. Le manuscrit de 1 abbaïe de S. Victor de Paris, qui contient l'un et l'autre, est du temps même, ou presque du temps de Marbode. En lisant celte traduction, il faut avoir attention à prononcer l'w, non comme françois, mais en ou, comme alleman. Avec cela on y reconnoîtra notre langue roi.e Beof. du», t. manciere, naissante et toute brute. ' Le sçavant et laborieux s. fv. ». p. 38. l'Abbé le Beuf nous apprend, qu'ils se trouve dans quelques bibliothèques de Paris, des traductions du livre de Job, de ceux des Rois et des Dialogues du Pape S. Grégoire, lesquelles portent des marques de la fin du XI siècle, ou du commencement du suivant. Celle du Lapidaire de Marbode passe communément pour la plus anciene de cette sorte de traductions. Mais ce sentiment n est pas aussi vrai qu'on le suppose. On a oublié m», lu. de uFr. ' ce que nous avons dit ailleurs, que dès 81 i les Conciles des t. 4. p. ît8. provinces de Reims et de Tours avoient ordonné aux Evêques et aux Prêtres, de traduire en langue vulgaire pour l'instrucl« Beof. ib. lion des peuples les homélies des Pères. D'ailleurs ' ces traductions, comme l'observe le sçavant Moderne que nous venons de citer, aïant pris leur origine dans les Païs-bas, où la langue vulgaire, dont on faisoit usage, étoit plus éloignée du latin que celle des provinces méridionales, elles précédèrent les auretr. diac.sch. c très traductions de même nature. 11 est encore certain 'que u celles qu'Alton, disciple de Constantin l'Afriquain, Moine du
Mont-Cassin, fit des ouvrages de son Maître, éloient antérieures à la traduction du traité de Marbode ; puisqu'elles furent faites avant l'année 1077. Que s'il ne s'agit dans le sentiment que nous combattons que des traductions qui existent, nous som- Aosb. r»m. n>d. mes en droit de douler, ' si celle de la vie de S. Amant Evêp" ** *6' que de Rodés, dont Marc-Antoine Dominicy a publié divers
fragments, n'a pas sur l'autre le mérite de l'ancieneté.
GXXX1II. Ne passons pas si légèrement sur le Traducteur Atton, qu'on vient de nommer. Il appartient vraisemblablement à la France. Il importe par conséquent de le faire un peu mieux connoître; puisque 1 occasion s'en présente, et reir. dï«. ib. qu'elle ne reviendra pas dans la suite. ' La connoissance qu'il avoit de notre langue vulgaire, et qu'il avoit jusqu'à en posséder toutes les beautés, au moins celles dont elle étoit alors capable, aux termes de Pierre, Diacre et Bibliothécaire du Mont- Cassin, qui paroit avoir vu de ses traductions : cette connoissan-
ce,dis-je, jointe à la dignité de Chapellain de l'Impératrice Agnès, forme un puissant préjugé qu'Atton étoit François. Il étoit effectivement naturel que cette Princesse , qui étoit fille de Guillaume V, Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, eût auprès d'elle un homme de sa nation, à qui elle donnât sa confiance en qualité de Chapellain. Ce fut sans doute en sa faveur, et peut être par son ordre , qu'Atton entreprit de traduire les ouvrages de Constantin, ' qui n'étoient eux-mêmes pour la plû- c. «3. part, que des traductions latines du texte original de Médecins Cirées, Arahes et autres. ' Le Bibliographe cité assure, c. s*. qu'Atton mit en françois tous ceux que Constantin avoit mis en latin. Travail immense, ' puisqu ils étoient en très-grand c. ts. nombre, et plusieurs de fort longue halaine. Travail, au reste, ou'Atton avoit bien avancé, et peut-être fini avant la mort d'Agnès, qui arriva en 1077. A toutes ces ancienes traductions françoises, joignons encore ' celle de Darès Phrygien, qui se uomi. dia. u. p. trouve dans la bibliothèque ambroisiene à Milan. Le manuscrit 19' qui la contient n'est à la vérité que du XII siècle ; mais seize vers que Dom de Montfaucon en a copiés, font juger que la traduction est du siècle précèdent, tant on y découvre de rudesse et de grossièreté. Lorsque nous traiterons de la Poésie Françoise et des Romans, on aura encore d'autres preuves de l'usage que nos Ecrivains firent assés communément de la langue romancière, ou françoise en ce siècle.
CXXX1V. Il est tout à fait surprenant de voir, que cette langue étant devenue vulgaire, et étant même emploïée à écrire pour la postérité, persone ne lui fit le même honeur qu'on avoit fait au tudesque, et ne travaillât à la polir et perfectioner. Il étoit, ce semble, tout naturel qu'on en donnât des règles; qu'on en fit connoître la construction et la propriété des termes ; qu'on en fixât l'orthographe, l'inflexion, la terminaison, et tout ce qui étoit nécessaire pour la parler uniformément, faute de lui avoir rendu ce service, elle a été si longtemps à prendre un état de consistance , ' et il s'en forma dès le commen- R«n> t. a. pr. n. cernent autant de divers dialectes, qu'il y avoit presque de dif- *" ferentes provinces dans le Roïaume. On distingua au moins dès ce siecle-ei les dialectes valon, picard, gascon, provençal, bourguignon, noiman , parisien , et peut-être encore d'autres. C'est ce qu'il seroitaisé de vérifier, s'il étoit nécessaire, en conférant les uns aux autre s, les divers monuments qui nous restent de ce temps-là en cette langue. ' Par exemple, celui en vers l. Braf. a», p.
tiré d'on manuscrit de Fleuri, et publié par M. l'Abbé le Beuf, est entièrement différent de tous les autres, dont nous avons connoissanee. Il est vrai qu'il nous paroit plus ancien que le siècle qui nous occupe. Mais il n'en est pas moins propre à prouver ce que nous avons dessein d'établir. On y découvre un dialecte, qui nous montre visiblement l'origine de la langue matrice, c'est-à-dire, du latin, et qui retient plusieurs caractères du jargon limousin et auvergnat, tel à peu près qu'on le parie B«n». «p cî encore aujourd'hui dans ces provinces. ' Dès les premières années du XII siècle, S. Bernard trouvoit beaucoup de différence entre la langue vulgaire qu'on parloit à S. Germer sur les frontières de la Picardie et de la Normandie, et celle dont on usoit en Bourgogne.
CXXXV. Quelque grossière au reste, et quelque imparfaite que fût notre anciene langue françoise, le XI siècle la vit néanmoins répandue et accréditée dans plusieurs pais étrangers fort éloignés de la France. On a déjà remarqué , que Guillaume le
T'ï' p'1 «m'" ir ^on<îuerant en rendit l'usage tout commun en Angleterre, ' où les Moines Jean et Grinbald en avoient communiqué le pre- 13"*?. fU pr' miCT 60Ul dès 'a fin du IX siècle. Cet usage s'y conserva jusqu'à la fin du XIV, et passa même en Ecosse. Encore alors quelques Jurisconsultes Anglois ecrivoient en la même langue, malgré l'ordonnance que le Roi Edouard III publia en 1367 , pour en défendre l'usage. Comme ce furent lesNormans qui contribuèrent le plus à lui donner cours en Angleterre, ce fut aussi la même nation qui la porta et l'établit en Calabre, en Pouilleeten
? °r' *?' 1 Sicile. ' Un de ses premiers soins dans la conquête de ces provinces, dit Guillaume de la Pouille, fut d'assujettir les vaincus, conformément à la coûtume des victorieux, à suivre ses mœurs, et à parler sa langue, afin de ne faire de tous qu'un seul et même peuple.
Moribus et liogua quoscuoqae venire videbaut, Informant propria, gens cfficiatur ut una.
bv'ùuit ^T'n ^n ne Pouvoit, ajoute Hugues Falcand, exercer aucune »7 charge à la cour, si l'on ne sçavoit parler la langue françoise.
'Elle passaaussi à la faveur des Croisades dans l'empire d'Orient, et s'y maintint au moins jusqu'à la fin du XII siècle. De sorte qu'encore alors les peuples ae ces païs-là avoient leurs loix, leurs coûtumes, leur jurisprudence écrites en françois., et qu'un le parloit en Morée et dans le duché d'Athènes , comme à Paris.
ris.' On a dit ailleurs, que cette langue avoit aussi eu cours en Hi*. lu .i« u rr. Espagne, et que l'usage s'y en étoit conservé jusques dans le ,b* p* ™ XIV siècle. Quelques Souverains môme en d'autres pais la parloient sans en avoir d'autres motifs que l'utilité, ou l'agrément qu'ils y trouvoient. 'C'est ce que l'Historien Donizon m». a>. t. 5. P. nous apprend de la célèbre Matilde, Comtesse de Toscane, la 3651 fidèle Dévote du Pape Grégoire VII.
CXXXVI. Quoique depuis la première décadence des Letres, nos François, comme tous leurs voisins, eussent néligé, disons même méprisé, les langues Orientales, le grec, l'hereux, l'arabe, lesyriaque,etqu'on ne s'avisât d'en recommander l'étude qu'au commencement du XIV siècle, il ne laissa pas de se trouver en France plusieurs gents de Letres, qui donnèrent quelque attention, au moins au grec et à l'Hébreu. C'est ce que nous avons montré dans le cours de notre histoire depuis le règne de Charlemagne. Il s'en trouva aussi en ce siècle d'assés studieux, pour tenter l'étude de ces langues. Mais deux inconvénients empêchèrent qu'on y fit du progrès : l'ignorance où l'on étoit de leur utilité pour la religion, et le manque de Glossaires, de Dictionaires, de Grammaires, de commentaires, ou du texte même original. Il est néanmoins surprenant, que nos François n'aient pas été piqués de curiosité d apprendre la langue hébraïque. Ils en avoient toute la facilité par leur commerce presque continuel avec les Juifs; car il y en avoit à Metz, à Pans, à Orléans, à Rouen, à Chartres, à Lyon, à Limoges, à Bourdeaux, à Avignon, et apparemment aussi dans les autres principales Villes. Le désir de contribuer à leur conversion devoit seul suffire, pour porter nos Ecclésiastiques à apprendre toutes les finesses de leur langue. 11 est encore plus étrange de voir que les François, qui depuis plusieurs siècles faisoientde fréquents pèlerinages à la Terre-Sainte, et qui à la fin de ce siècle s'établirent en Syrie et en Palestine, ne furent point tentés de s'instruire des langues grecque, syriaque et arabe, qui leur auroient été d'un si grand secours, par les habitudes qu'ils étoient obligés d'avoir avec les sujets de l'Empereur de Constantinople, et les autres genls du païs. Ne se fût-il agi que de connoltre les loix, les coutumes, la religion et l'histoire de ces peuples, la connoissance de leurs langues n'étoit point à négliger. Et depuis les Croisades ils avoient un plus pressant motif de s'en instruire, afin de se mettre au fait de beaucoup de choses nécessaires daiw un païs où ils faisoient la guerre.
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CXXXVII. Oulrc tant de motifs qu'avoient nos François d'apprendre les langues Orientales, et la facilité perpétuelle que leur en offroient les Juifs regnicolcs, au moins pour l'hébreu en particulier, ils eurent encore quelques autres moïens vom. de an. ht. i. et diverses occasions de s'en instruire. ' Dès ce siecle-ci au plûi.c. 4. p. 7.i. ^j,^ Qn commença a publier quelques Grammaires hébraïques, qui pénétreront sans doute jusqu'en France en faveur des Juifs. On y vit d'ailleurs grand nombre d'Etrangers instruits de ces langues, qui vinrent s'habituer, ou au moins faire quelque Hist. lu. di iaFr. séjour dans nos provinces. On peut se souvenir' de ces com- «• c- p- s'- niunautés de Grecs, mêlés avec les llibernois, oui s'établirent sur la fin du siècle précèdent au diocèse de Tout, où elles subsistoient encore en celui-ci. L'on a aussi parlé d'Arméniens et d'autres Grecs, qui venoient tous les ans à Rouen, chercher Mob. »«. i. 8. p. ies aumônes du Duc Richard II. 'S. Simeon, l'un d'entre eux qui seavouT égyptien, le syriaque, l'hébreu, le grec et le latin, après y avoir passé plusieurs années, se relira successive- Boii. ic aj-r. p. ment à Verdun et à Trêves, où il mourut en 1.035. ' Avant lui «st. n. i. on vit au diocèse d'Orléans un S. Grégoire, Eveque de Nicople en Arménie, qui finit ses jours dans le lieu de sa retraite. io. apr. p. 879. En 1011, S. Macaire, Evêque d'Anlioche vint en Pisidie, en France; et s'étant retiré à S. Bavon deGand, ilymourutl'année suivante. On a và ausxi quelques Evêques grecs, retirés vers le Mart. «m. coll. commencement de ce siècle à S Benùme de Dijon . 'En 1041, pr. n. 73.' ' 1045, Ponce Evéque de Marseille, de concert avec Isarno Abbé de S. Victor, établit des Moines Grecs dans l'Eglise de 4j»!'nib7.,i m. ^ S- Pierre d'Auriol. Enfin ' S. Anastase noble Vénitien, qui posta.^. i9. 1 1. 'ai. sedoit la langue gréque comme la latine, vint passer plusieurs années au Mont-S. Michel, d'où il se retira ensuite à Cluni, et après avoir prêché la foi aux Sarasins d'Espagne, alla mourir à Doydes au aiocèse de Rieux.
CX XX VI II. Tous ces Etrangers, qui vivoient au milieu de nos François, dévoient naturellement leur faire naître la curiosité d'apprendre les langues qu'ils parloient, et leur en donner même du goût. Mais très-peu se. piquèrent d'émulation pour de si nobles et si utiles connoissances. Le Cardinal llumbert, qui en reconnut mieux le prix que tant d'autres, étudia le grec avec succès. Quoique cependant il le possédât assés bien, comme il paroltparses ouvrages contre Michel Cerularius el Nieetas Pectoral, il ne sçavoil ni le parler ni l'écrire. C'est pourquoi aïant composé ses écrits en latin, il fut obligé
de les faire traduire en grec. ' Le Pape S. Léon IX, un des a*, a. P. «. n. Elevés de l'Ecole de Toul, donna aussi quelque application à la langue gréque, et fut soigneux de la cultiver dans la suite. Encore sur la fin de ses jours il lisoit l'Ecriture sainte en cette langue, afin de ne pas perdre ce qu'il en sçavoit. Ilcomprenoit sans doute combien elle lui étoit utile, à raison du commerce qu'il /toit obligé d'avoir avec les Grecs, qui dominoient alors dans une partie de l'Italie. ' Lanfranc uni. vu. p. i. n avoit fait aussi une élude particulière du grec, et en avoit une grande connoissance. S. Anselme, son principal disciple, paroil n'y avoir pas été ignorant. On a remarqué, en pariant des conférences réglées qu'Alduin Evêquo de Limoges fit tenir au commencement de ce siècle, pour tâcher de convertir les Juifs, que quelques-uns des Théologiens, qu'il y emploïa, dévoient sçavoir l'hébreu. ' Sigon, Moine de iMarmoutier, Man. an«. t. 3. puis Abbé de S. Florent de Saumur, le sçavoit parfaitement p" 8,8> lire et écrire, aussi-bien que le grec : Ltieris hœbraicis et grœcis peritmimus kgendiet scribendi. C'est ce qui n'éïoi l pas moralement possible, sans posséder le fonds de ces deux langues.
C XX XIX. Continuons notre examen, afin de ne rien omettre de l'attention que donnèrent nos sçavanls à ce genre d'Etude. Celui de tous qui témoigna plus de zélé à y faire du progrès, ' fut un Adam de Paris, qui vers 1060 déjà instruit Bon. 11. »pr. P. des Arts Libéraux, entreprit le voïage d'Athènes, pour étudier 7' n" 5* les sciences en usage chés les Grecs. S. Gervin, Abbé de S. Riquier, comme on l'a observé ailleurs, avoit un goût particulier pour les Pères Grecs, dont il eut soin d'enrichir la bibliothèque de son monastère. ' Guillaume, surnommé Louis, Mann, par. 1. p. de Moine de Cormeri Evêquc do Salpina en Pouille, passoit 99 "■ 80" pour habile dans la langue gréque. ' Odon Sligand, Seigneur New. pi», P. 71e. Norman, qui fut Chambellan des Empereurs Isaac Comnene et Constantin Ducas, parloit parfaitement la même langue, et possedoit plusieurs belles connoissances. Persone peut-être en ce siècle n'étudia l'hébraïque avec plus de fruit ' que Sigeberl, sp'c '• 6- p mg. Moine de Gemblou, et Ecolatro de S. Vincent de Melz. Il en avoit une si parfaite connoissance, qu'il étoit en état de corriger les versions de l'Ecriture sur le texte original. Quelquefois il y travailloit avec les Juifs, qui avoient conçu pour lui beaucoup d'affection, parce qu'il préferoit, comme'eux le texte hébreu aux versions. ' Thiofride Abbé d'Epternac, son con- Mub. au. 1. 65. 0. temporain dont il y a divers écrits, sravoit assés bien pour son 48'
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S*od. bib. bslg. temps le grec et l'hébreu. ' Les Tetraples du Psautier, que fit n.,bT','p"W' copier Oudard, ou Odon, Abbé de S. Martin de Tournai et depuis Evêque de Cambrai, supposent que l'on cultivoit les mêmes langues dans son monastère. Cet exemplaire, qu'on voïoit encore à S. Martin du temps de Sanderus, contient sur quatre colonnes le texte gallican, le romain, l'hébreu et le grec. Peut-être seroit-on en droit de rapporter au même Odon Aggt. bib. n>. une introduction à la Théologie, où l'on cite plusieurs passap«. 3. n. sis. ges l'Ecriture sainte en hébreu. Elle se trouve encore manuscrite sous le nom d'un certain Odon indistinctement. La correction du texte original de la Bible, qu'entreprirent en 1109 les Moines de Cileaux, et dont on a déjà parlé, fait juger que cet Ordre dès sa naissance s'appliqua à l'étude des Langues. On sçait qu'Abélard avoit acquis une assés grande connoissance de l'hébreu, qu'il avoit peut-être étudié dès ce siecle-ci.
C X L. La critique étant un sage discernement du vrai d'avec le faux, du certain d'avec le douteux, du réel d'avec le spécieux, ou apparent, elle étend son empire sur toutes les facultés de la Literature. Aucun de nos sravants de ce siècle ne la posséda jusqu'à ce point. Mais on en vit plusieurs, qui n'en manquoient pas en certains genres d'Etudes. Divers Canonistes avoient déjà senti la supposition des fausses Decretales, Marsan*, i. i. sans que persone jusqu'ici en eût allégué des raisons.' Heriger, p' ' Abbé de Laubes, le tenta dans un recueil de difficultés, qui
roulent sur autant de points de Critique. 11 y demande, comment les lelres qui portent le nom de S. Jaques à S. Clément, et celles qu'on attribue à S. Clément, comme écrites à S. Jaques, peuvent véritablement leur appartenir; puisque S. Jaques étant mort huit ans avant S. Pierre, S. Clément n'a pu lui apprendre le martyre de ce Prince des Apôtres? Et par cette demande, comme on voit, il démontre la fausseté de ces lep. us. tres prétendues. ' Dans une autre difficulté Heriger découvre l'impossibilité, qu'il y a à soûlenir que S. Materne ait été envoie dans les Gaules par S. Pierre ; puisque l'histoire nous apprend, qu'il assista au Concile d'Arles convoqué par S. Silvestre. 11 fait voir ensuite l'incomparabilité entre 1 opinion des Romains et celle des Grecs, au sujet du baptême du grand Constantin. Ceux-là, dit-il, montrent à Rome le baptistère, où S. Silveslre le baptisa. Les Grecs soûtienent au contraire, poursuit Heriger, qu'il le fut à Nicomedie par Eusebe Evèque
Arien du lieu. ' Le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne montra, M)lh a,,. „. p.
qu'il avoit aussi du discernement et du bon goût, et par consé- Ml- **•
quent de la critique, en ce qui regarde le chant ecclésiastique,
par les corrections importantes qu'il y fit tant pour le texte que
pour la note. Il réussit si parfaitement à rectifier l'office divin
à l'usage de ses monastères, que nulle part ailleurs il n'éloit ni
plus beau ni plus régulier.
CXLI. ' Divers endroits de la réponse du Cardinal Hum- Bir.u. t. h. p. bert à Nicetas Pectoral font voir, que ce sçavant Défenseur de 10W*-,0Wl'Eglise Romaine n'étoit point entièrement dépourvu de Critiue. 11 relevé fort bien son adversaire , et sur les Canons attriués par les Grecs au Concile de Trulle , et sur le Pape Agathon, qui ne présida pas en persone au VI Concile gênerai , mais seulement par ses Légats. Lanfranc , qui étoit le plus sçavant homme de son siècle, étoit aussi celui qui avoit le plus de Critique. L'Histoire nous en fournit plusieurs preuves sur divers sujets de Literature. ' Bercnger s étant émancipé de ci- unf. in fer. e. t. ter à faux des passages de S. Jérôme , de S. Augustin , de S. *• °* Grégoire et autres , Lanfranc rompu dans la lecture de leurs écrits, le reconnut aussi-tôt. Il s'offrit non seulement à montrer , qu'ils étoient ou faux , ou corrompus; ' mais il l'exécuta c. 9. en effet, à l'égard de quelques textes de S. Ambroise. ' Une vu. e. 15. 1 n*. de ses occupations literaires, en quoi il fit voir un autre genre J^"* i kffi de Critique, étoit de corriger les exemplaires de la Bible , et p- 317. sis. des ouvrages des Pères sur les meilleurs manuscrits. On conserve encore à l'abbaïe de S. Martin de Séez , les dix premières Conférences de Cassien , corrigées de la propre main de ce grand homme. A la fin se lisent ces mots qui en font la preuve : Hucusqueeyo Lanfrancuscorrexi. Il rendit le même service à trois écrits de S. Ambroise , l'Hexameron , l'Apologie de David et le traité des Sacrements , tels qu'on les voit à la bibliothèque de S. Vincent du Mans. Lanfranc étendit sa critique jusqu'aux livres dont on se servoit au Bec pour l'office divin , tant de la nuit que du jour. Quoiqu'élevé sur le siège de Cantorberi, et chargé de tous les soins inséparables de la dignité de Primat de toute l'Angleterre, il trouva encore du temps pour continuer le même travail , tant il le jugeoit utile à l'Eglise et à la Republique des Letres.
CXLII. ' Le goût qu'avoit Lanfranc pour la critique il le unf. tu. e. «s. communiqua à ses disciples. A son exemple S. Anselme, AnMi.-rii. p.s.6. pendant qu'il étoit Prieur du Bec, s'appliqua aussi à corriger
. i. «p. 34. les livres. On a dit ailleurs, ' que d'autres Moines du Bec y travailloient pareillement, et qu'à cet effet il faisoient venir, même de loin , les exemplaires qu'ils savoient être le plus cor- Mai, pari», i.is. rects. ' Gondulfe, l'un d'entre eux, étant devenu successivep- ,!- ment Abbé de S. Alban , puis Evêque de Rochester , conti-
nua de s'occuper au même travail. Les corrections qu'il fit aux livres de l'ancien et du nouveau testament , corrompus par l'inadvertance des Copistes, eurent de si heureuses suites, que l'Eglise d'Angleterre et celle de France en tirèrent beaucoup de fruit. Le travail des Moines de Clteaux en ce même genre de Lilerature, dont on a parlé autre part, suppose que ce grand Ordre dès sa naissance avoit quelque goût pour la Critique. Guibert de Nogent en avoit beaucoup plus , que presque tous lc3 autres Ecrivains de ce siècle. Ses divers ouvrages en précoiL. a* Nov. do sentent grand nombre de traits. ' Son traité des Reliques des fig. P. »7-3«. gajnts en particulier peut passer pour un traité de Critique. II y établit des principes fort judicieux, touchant le respect qui est dû à ces SS. Reliques. Il avoue qu'il y en a de fausses, comme il y a aussi de fausses Légendes, et rapporte plusieurs exemples des unes et des autres. 11 y fait une vive sortie sur les inventeurs de faux miracles, et souhaitoit qu'on les punît sévèrement. La raison qu'il en donne est frappante. C'est, dit-il, qu'attribuant à Dieu ce qu'il n'a pas fait, ils le font mentir, autant qu'il est en eux. Guibert composa cet écrit à l'occasion d'une dent de notre Seigneur , ouc les Moines de S. i . 3. e. i. n. 3. Medard de Soissons prétendoient avoir. Il montre fort bien ,
3uc cette prétention est chimérique , et qu'il en est de même e celle d'autres persones , qui croïoient posséder le Nombril , ou d'autres parties du corps de J. C.
CXLIIL Mais il s'en faut beaucoup , que tous nos gents de Letres eussent autant de lumière et de discernement pour les faits passés. Ce défaut gênerai de Critique , et le mauvais goût qui régnoit encore, furent cause qu'on étudia, et qu'on écrivit aussi mal l'histoire en ce siècle qu'au précèdent. On ne se plaisoit encore qu'à l'extraordinaire et au merveilleux ; négligeant ou méprisant même le vrai et le naturel. C'est ce qui fit aimer les Romans, la fable, les fictions, et recevoir tout sans discernement. A ces défauts généraux, ceux q.ui s'émancipèrent d'écrire l'histoire en joignirent encore d autres. Au lieu de prendre les Anciens pour modèle, ils se contentoient d'imiter ceux qui les avoient suivis de plus près, et qui étoient
tombés dans des défauts essentiels. Un des plus palpables, c'est
3u'en se proposant de conserver à la postérité les événements e leur temps, ils avoient commencé leurs ouvrages par l'origine du monde, en le continuant par la suite des siècles jusqu'au leur, et y faisant entrer les mômes choses, que d'autres avoient dites avant eux. Rien, il faut l'avouer, n'est plus déplaisant, lors sur-tout qu'il s'agit de faits, que la répétition des mêmes choses, sans y presque rien ajoûter de nouveau. La négligence qu'ils eurent à lire les écrits des Anciens, les laissa dans l'ignorance de l'antiquité. De-là' ces vives altercations Cone. i. 9. p. sur l'apostolat de S. Martial, qui agitèrent l'Aquitaine pendant Sub. Kft9*?' 1 plusieurs années, et que la connoissance de l'antiquité auroit 7,7*7ii8terminées dès leur origine. De-là ces bévues en fait d'histoire, ' rapportées par M. l'Abbé le Beuf sur le siècle qui nous occu- l« Beaf,di«.i.s. pe. Pour avoir ignoré que le titre de Pape se donnoit ancie- pw" s" p' 157 nemenl aux simples Evôques, on crut qu'un anneau trouvé à Perigueux en 1072, au doigt d'un Evêque allestoit, que c'étoit le Pape Léon III qui étoit venu mourir en France, par ce qu'on y lisoit ces mots, Papa Léo. On feroit une longue liste, si l'on vouloit entrer dans quelque détail de cette sorte d'erreurs, dans lesquelles sont tombés nos Historiens, faute d'être instruits de l'antiquité. Quelfjues-uns ignoroient môme ce qui s'étoit passé en France depuis moins de deux cents ans. ' Tel Ad#m. et*, p. im. est Ademar de Chabanois dans la succession des principaux m- Maîtres de la doctrine qu'il a entrepris de nous tracer.
CXLIV. Quelque défectueux après tout que soit la manière d'écrire de nos Historiens de ee siècle, tant à cause des vices généraux qu'on vient de marquer, qu'à raison du défaut de choix, de méthode, et autres qu'on fera sentir dans le compto qu'on en rendra en particulier, on ne laisse pas de tirer beaucoup de fruit de leur travail. Il nous en reste grand nombre de monuments. Mais tous ne sont pas de môme mérite, et leurs Auteurs s'y sont proposés dos desseins fort différents, les uns plus , les autres moins étendus. Quelques-uns tels que Raoul Glaber, Geofroi de Mala terra et Guillaume de la Pouille ont embrassé des roïaumes et des nations entières. Nous aurions d'abord nommé Aimoin de Fleuri, si nous n'en avions déjà parlé au siècle précèdent. D'autres ont entrepris de rapporter indistinctement des laits arrivés en divers pais, sans qu'ils aient de liaison entre eux. Tel est le dessein de Sigebert dans sa chronique. Ceux-ci se sont bornés à l'histoire
Sarliculiere de quelques Souverains, comme Helgaud à celle u Roi Robert le Pieux, Wippon, qui nous paroit avoir été Bourguignon, à celles des Empereurs Conrad le Salique et Henri III, et Guillaume de Poitiers à celle de Guillaume le Conquérant. Ceux-là ont fait entrer dans leur dessein les événements arrivés dans plusieurs provinces. C'est ce qu'Ademar de Chabanois a exécuté dans sa chronique, le principal de ses ouvrages. Plusieurs autres se sont restraints à des villes et des monastères particuliers. Tels sont les auteurs des chroniques de Verdun, de Gemblou, d'Andres, de Mouson, d'Afflighem, de S. Pierre le vif à Sens, de S. Riquier, qui finit en 1088, et autres. Celle d'Andres, quoique poussée jusqu'en 123i, fut néanmoins commencée dès 1082 par Guillaume Abbé de la Maison.
CXLV. Dans toutes ces Chroniques particulières, les Auteurs ont été attentifs à insérer quantité d'événements publics, qui regardent l'Eglise et l'Etat, et qui rendent ces écrits fort intéressants. Celle de Verdun entre toutes les autres est par ub. bib. noT. i. cette raison d'un prix inestimable ; ' et le sçavant P. Labbe ne 1 p" 75- fait pas difficulté de la aualifîer un thrésor incomparable de
l'histoire ecclésiastique du XI siècle. Le grand nombre des autres monuments historiques sont des Légendes, dont plusieurs ont un mérite réel. 11 faut mettre dans cette classe les vies de S. Abbon de Fleuri ; du B. Guillaume, Abbé de S. Bénigne; de S. Henri Empereur; du B. Richard, Abbé de S. Vanne ; de S. Poppon de Stavelo ; de S. Isarne de S. Victor à Marseille; de S. Maïeul de Cluni, et de S. Odilon son successeur ; de S. Robert, Abbé de la Chaize-Dieu ; du B. Simon, Comte de Crespi; de S. Arnoul, Evêque de Soissons, du B. Thierri, Abbé de S. Hubert; du B. Hellouin, fondateur du Bec; du B. Lanfranc, Archevêque de Cantorberi; de S. Gautier, Abbé de S. Martin à Pontoise ; et quelques autres, dont on rendra compte dans la suite, comme des précédentes. Outre la certitude des faits qu'on trouve dans ces Légendes, et la lumière qu'elles donnent pour l'histoire de ce siècle, il y en a plusieurs qui sont écrites avec ordre, un certain choix, et quelques beautés de style, qu'on aura soin de faire observer en leur lieu. Aussi quelques-unes sont-elles la production d'Auteurs célèbres, tels que S. Anselme de Cantorberi, Marbode de Rennes, Raoul Glaber, les Crispins, et autres. I^s Cartulaires peuvent aussi être comptés entre les monuments historiques.
riques. On a marqué ailleurs de quelle utilité ils sont pour l'histoire. 11 en fut dressé plusieurs eu ce siècle. Un des plus estimables est sans contestation celui de l'abbaie de S. Pere à Chartres.
CXLVI. La Géographie et la Chronologie, les deux ailes de l'histoire, ne furent pas mieux cultivées en ce siècle qu'au précèdent. Seulement ' Bernard, Clerc de l'Eglise d'Utreeht, s^. c. m. qui portoit le surnom de Silveslris, et que Sigebert place à la fin du XI siècle, ' laissa de sa façon sur la Géographie un écrit u Beur. u>. p. intitulé : Comiographus , qui se trouve entre les manuscrits de 17°' la Cathédrale d'Amiens. A l'égard de la Chronologie, ' Ma- s«.enr. an. iok». rien Scot, Moine de Fulde et contemporain de Bernard, setant aperçu que notre ère vulgaire est défectueuse, travailla beaucoup à la rectiiier. Nos François purent tirer quelque secours de son travail. Un point de Chronologie auquel ils se montrèrent fort attentifs est la date du jour auquel mouroient les persones de distinction. Presque tous ceux qui ont composé des épitaphes sur leur mort, se sont lait un devoir d'y marquer le jour. S'ils avoient eu la même attention pour l'année, leurs pièces seroient tout autrement utiles. On ne lit pas plus d'honeur à la science des Antiques, qu'à la Géographie et à la Chronologie. 11 éloit cependant impossible, qu'on en découvrit beaucoup dans la démolition de celle multitude d'Eglises qu'on rebâtit h neuf dans le cours de ce siècle. Mais le silence que presque tous nos Ecrivains gardent â ce sujet, fait juger qu'on n'étoit pas fort curieux de cette sorte de monuments, et qu'on se meltoil encore moins en peine d'en conserver quelque notice à la postérité. Ce qu'en disent queluues-un% doit être compté pour presque rien. ' Le Poète Foulcoïe fait nu. do Mejux, mention d'une Statue trouvée à Meaux, sous les ruines d'un uVuf, 'iù/p3' iui* temple de Mars, et la croïoil de ce faux Dieu. a Guibert de « Guib. de n«v. Nogent parle d'anciens sépulcres et d'inscriptions, qu'on trou- v"- 1 *• c- *• va en bâtissant le monastère de Nogent, et nou< apprend que e'étoit des monuments de l'antiquité paienc, ' Ebrard, Cha- Man. anec. t. 3. noine Régulier de Guatines, Historien de la fin de ce siècle, p 8U0et des premières années du suivant, paroil s'être as-és bien connu en Antiques, comme on le voit par celles dont il a eu occasion de parler.
CXLV1L L'Eloquence, suivant l'idée des Anciens, est l'art de persuader par le discours; et cet art dépend encore plus du naturel et de la trempe de l'esprit, que de l'étude. Si
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la nature en ce point ne fait les premières avances, tous les préceptes de l'art devienent inutiles. Mais lorsqu'ils trouvent des dispositions naturelles, le progrès dans l'Eloquence est promt et aisé. Ces dispositions ne manquoient pas sans doute à plusieurs de nos gents de Letres. On éloit soigneux d'ailleurs de donner des leçons d'Eloquence. La Rhétorique, qui est destinée à cet effet, s'enseignoit publiquement dans nos Ecoles, avec les autres Arts Libéraux, dont elle fait partie. Avec tout cela néanmoins ce siècle ne produisit presque point d'Orateurs. Nous en remarquons deux raisons principales. D'une part, les Rhéteurs, ou Mailres d'Eloquence, ne la connoissoient guéres eux-mêmes, et suivoient de mauvais modèles. De l'autre, ceux qui 1'étudioient, s'y appliquoient trop tôt, comme on l'a déjà observé sur le siècle précèdent. On leur faisoit lire à la vérité, Crysippe, Ciceron et Quintillicn; mais ils n'avoient pas encore le jugement assés formé, pour en tirer tout le fruit qu'il auroitétéà souhaiter. Il ne laisse pas après tout de se trouver une certaine Eloquence dans les ouvrages de quelques-uns de nos Ecrivains. 11 y en a dans ceux du Cardinal Humbert, de Lanfranc, de S. Anselme, d'Hildebert du Mans, et de quelques autres, nommément de Raoul Ardent, qui peut passer pour un véritable Orateur. Mais ce qu'ils en retienent, vient plutôt de la beaulé e! de l'heureux génie de ces grands hommes, que des préceptes de l'art qu'ils avoient reçus.
CXLV1II. Quoique nos Rhéteurs, pour les raisons qu'on vient de voir, formassent très-peu d'Orateurs en ce siècle, il y eut toutefois bon nombre de persones, qui s'exercèrent à l'E- Faib. «p. $g. loquence de la Chaire. ' De tout temps c'étoit une fonction attachée à l'episcouat, comme l'observa S. Fulbert de Char- Ires. C'est pourquoi il vouloit que les Evéques eussent le don de la parole, et fussent hommes de beaucoup de Letres. Mais il paroil, que depuis quelques siècles la plus part négligeoient de remplir cette obligation de leur saint ministère, et se mettoient peu en peine d'y faire suppléer par d'autres. Cette né- Conc.t. 9. p. 905. gligence jelta l'Eglise Gallicane ' dans une si grande disete de Prédicateurs, que les Prélats qui en 1031 composoient le Concile de Limoges se crurent obligés de s'en plaindre. Il fut ordonné en conséquence, que les Evêques engageaient à cette fonction tous les Clercs qui en seroient capables, pourvu qu'ils eussent l'ordre de Lecteur. Depuis ce règlement les Prédica-
leurs se multiplièrent beaucoup. Mais pour empêcher qu'ils ne parussent intéressés, et ne semblassent rendre mercenaire l'Eloquence de la chaire, ' le Concile île Poitiers tenu en ! 100 i. 10. p. na. c. défendit d'admettre à la prédication ceux qui portaient des Reliques pour quêter. L'histoire nous a conservé quelque connoissance delà |)lus part de ceux nui s'y dislingucrcutau-dessus des autres. Cependant comme ils éloicnt tout occupés à instruire leurs auditeurs, ils pcnsoient nirenient à conserver à la postérité les discours qu'ils tutoient de vive voix. 11 est an i . é de-là qu'il nous reste peu de leurs sermons. Raoul Ardent est celui dont on en a le plus. On y découvre, comme nous l'avons déjà dit, grand nombre de traits d'éloquence, et d'une éloquence digne d'un meilleur siècle. Si l'on avoit été soigneux de nous conserver les pièces di s autres Prédicateurs, peut-être trouveroil-on dans quelques-unes les mêmes beautés, que dans celles de Raoul. Tout ce que l'on peut dire de celles qui sont venues jusqu'à nous, c'est en gênerai 'qu'elles sont u tenr, in. p. plus senlentieuses que les sermons du X!l siècle.
CXL1X. Puisque nous sommes privés de presque tous les discours de nos plus célèbres Prédicateurs île ce siecle-ci, il importe de les faire connoitre au moins par quelques traits de leur histoire. On a déjà vù, 'que S. Gervin Abbé de S. Ri- ^Jj'-^j*- 3 p quier, mérita de tenir entre eux une des premières places. Il 3i)' a' 2I' prêcha effectivement avec beaucoup de succès, non seulement en Ponthieu, en Picardie, en Aquitaine et autres provinces de la France, mais encore en Flandres et jusqu'en Hongrie. Hugues. Archidiacre de l'Eglise de Rouen, joignoit à un ra- \t3 p- 374re sçavoir, un grand talent pour l'Eloquence de la chaire. sGe- «orj. vu. i. 6. p. rold, Clerc d'Avranehes, et homme de Letres pour son temps, 598 ' alant suivi en Angleterre Guillaume le Conquérant, s'y distingua par ses Prédications. S. Hugues, ordonné Evêque de J*M-D ^•f- Grenoble dès 1080, avoit beaucoup d'esprit, de sçavoir, une mémoire des plus heureuses, et passoit pour un des grands Prédicateurs de son siècle, Prœdica/or egregius. S. Gerauld, ^b nib^4t- pfondateur et premier Abbé de la Sauve-Majour, exerça aussi avec fruit le ministère de la parole. Gilbert Evêque d'Evreux, oni. vit. i. 7. p. étoit sans doute regardé comme habile dans l'Eloquence de m' la chaire; puisqu'il lut choisi entre tous les autres Prélats de Normandie, pour faire l'oraison funèbre du Roi Guillaume, qu'il prononça à la satisfaction de l'auditoire. ' Wéderic, Moi- Spic. t. io.p. sm. ne de Blandimberg, se rendit célèbre par ses prédications en ,
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Flandres et en Brabant, au temps du différend entre le Pape Grégoire VII et le Hoi de Germanie Henri IV. II vit au nombre de ses conquêtes spirituelles, six Chevaliers fameux par leurs rapines, qui devinrent illustres par leur pénitence et »ub. an. 1.60. n. 'établissement »le i'abbaïe d'Alïlighem. ' Tout à la fin du siecle, (iilberl, Moine de S. Arnaud, le B. Kob>rt d'Arbrisselles, S. Bernard de Tiron et S. Vilal de Savini, ou de Mortain, illustrèrent aussi par leurs prédications plusieurs de nos Guib. de Not. p. provinces. ' (îuiberl de Nogcnl s'exerça non seulement à l'Es'8- loquence de la chaire ; il lit encore un petit traité de la ma*
niere <|i' prêcher, dans lequel il donne de beaux préceptes pour ceux qui veulent l'entreprendre.
CL. Si la France n'eut presque point de vrais Orateurs en ce siècle, on ne doit pas être surpris de ce qu'elle n'eut point non plus de vrais Poêles. La Poésie en effet, au sentiment des meilleurs connoisseurs, n'est qu'une Eloquence plus sublime et plus rafinée, qui demande ce que l'esprit humain a de
|)lus fort, de plus éle.é, de plus délicat, de [dus brillant, et e langage le plus poli, le plus énergique, le plus animé. Malgré tant de qualités requises pour faire un bon Poêle, presque lous nos Ecrivains eurent l'ambition d'aspirer à cet noneur. On verra paroi tre plus de cinquante de ces versificateurs dans le cours de ce siècle. Mais tous leurs efforts se bornèrent à faire de très-méchants vers pour l'ordinaire : des vers semblables à ceux des quatre derniers siècles, où non seulemont il n'y a presque aucun trait de la belle Poésie, mais où la prosodie n'est pas même gardée, et où l'on ne découvre qu'une platitude disgracieuse et rebutante. Dans les pièces môme des Versificateurs, qui passoientpour avoir un peu plus de talent que les autres, on trouve des fautes grossières, et «lia. car. P. un. quelquefois des Césures affectées. ' En voici un exemple tiré des poésies dTIildebert.
Dicitur à pliy ùo cura doect indo-logo.
Outre la grande quantité d'ouvragesen vers, souvent de longue haleine qu'enfanta ce siècle, le nombre prodigieux d'épitaphes qui y furent faites, et les vers intercalés dans la plûpart des Légendes, quelquefois même dans les chroniques et autres écrits, montrent qu'on avoit un attrait particulier pour la versification, sans avoir les dispositions nécessaires pour y réusi» Beuf, a>. p. sir. ' Elle devint si commune et si fort à la mode, qu'on écri-
voit ou gravoit des vers sur les sceaux, les cachets, et autres choses semblables.
CLl. Hildebert ne fut pas le seul, qui s'éleva un peu audessus de la foule des Versificateurs de son temps. Il y a aussi dans Marbode, son contemporain, quelques vers loleiables; mais ses pièces ne sont pas soutenues. Hugues, Evêque de p *S».Co"" Langres, qui se mèloil aussi quelquefois de versifier, lit en une occasion deux vers sur le champ, comme il semble, en présence de Guillaume le Conquérant, qui furent alors admirés et grassement paies par le Prince. Il y a du bon ; mais on ne les admirerait pas en nos jours. Les voici pour en juger.
Si quis m aille vidrt, qui le cin unspicit, ex te CoUigit, aule Conu-s, IU x modo, Cœ^ar eris.
Geofroi, Poète de Reims, Raoul Tortaire, Moine de Fleuri à la fin de ce siècle et les premières années du suivant, et quelques autres se distinguèrent aussi par certain ts traits de leurs poésies, du commun des Versificateurs. 'Odon, de Moine de do*m. t. *. p. Cluni, Cardinal Evêque d'Oslie, différent du Pape Urbain 11, *"* m' oui avoit porte le même nom, et rempli la même dignité, s'en distingua encore davantage. Sa poésie est moins rude, plus rc- Em Bn, ( , guliere et plus coulante que celle de tous les autres. On re- sf?*" ° P marque au sujet des pièces de vers dilildebert du Mans, qu'elles furent si goûtées, qu'on en fit bien-tôt usage dans les Eco-, les même de Rome. Quoique le gros de nos Poètes n'exerçât sa Muse pour l'ordinaire, que sur des sujets de pieté, plusieurs d'entre eux néanmoins prirent d'autres matières. Gui, Evêque d'Amiens choisit la conquête d'Angleterre par Guillaume le Bâtard. Oudard, ou Odon, depuis Evêque de Cambrai, travailla sur la guerre de Troïes. Marbode de Rennes écrivit avant son épiscopat sur les pierres précieuses. Ekbert Chanoine de Liège publia un recueil d'énigmes champêtres. Hildebert traite aussi quelques autres sujets que ceux de pieté. L'on verra encore dans la suite d'autres Poètes, qui en ont usé de même.
CLII. Quelques autres donnèrent dans le genre satyrique, qui jusqu'ici avoit été assés rare en France. Peut être le goût leur en vint-il dps Poètes Provençaux, qui en faisoient beaucoup d'usage. Mais sur le pied qu'étoit alors la Poésie, la satyre ne pouvoit avoir les beautés requises. On n'y voit effectivement ni vivacité, ni ces traits agréables que demande ce
genre de Poésie. On n'y a pas même toujours porté l'attention à n'attaquer directement «pie les mœurs, et ne toucher aux persoues que par réflexion. Ces défauts se montrent à décou- M?b. an. i. 6». n. vert ' dans deux pièces salyriques d"un Poëte nommé Nicolas ;
l'une contre les Abbés simoniaques, l'autre contre un Abbé de S. Estiene de Caen, qui devoit être le successeur du B. Lanfranc, et qui éloil un homme d'une vie irréprochable. On ne trouve non plus que de la passion et un tas de paroles, sans sel, ni saillies ingénieuses, dans un autre long poème satyrique contre h es, Abbé de S. Dcnys, mort en 1094. Les Evêques et les Abbés se mèloient aussi eux mêmes quelquefois de faire des satyres. Le poème d'Adalberon, Evéque de Laon au Roi An», t. 3. p. 533- Robert ne mérite fioint d'autre qualification. 'Ce Prélat n'est pas lui-même épargné, dans une prose cadencée sur les temps du même Prince, où l'Auteur a masqué ses personages sous des Mari. im. Coll. noms empruntés de l'Ecriture et de l'histoire profane. 'Il y a i. 4. p. 933. 93i. aussj quelques vers salyriques de la façon de Hugues Evêque Anji. «ac. 1. 1. p. de Langres. Godefroi «le Cambrai, Prieur d • W'incheslre, **• avoit aussi du goût pour la Poésie satyrique. Tous nos Poètes
n'emploierait presque point d'autres espèces de vers que les hexamètres et pentamètres. Mais les vers léonins, ou vers latins rimés, et quelquefois sans rime, ni d'autres mesures que la cadence, devinrent alors tout communs. On les emploïa même à écrire des ouvrages d'assés longue haleine en tout ou en partie. Témoins les histoires de Uonizon, Moine de Canosse, de Wippon. Panégyriste, de Conrad le Saliquc, et le troisième iiis. u. de u Fr. et quatrième livre de Geofroi de Mala terra. 'Leur origine p.3sT7.?*.' 'd. p. remonte même plus haut, comme nous l'avons montré ail- «37. sis. leurs. Ainsi tombe l'opinion commune, qui la renvoie à la On du XII siècle, pour en faire honeur au Poète Lconius. ' Opifou. i. jun. p. nion déjà détruite par les sçavants Continuateurs de Bollandus.
CLII1. On peut juger, combien les vers latins rimés étoient au goût du siècle que nous parcourons, en voïant que les plus célèbres Ecrivains les préferoient quelquefois à la Poésie plus Mah. aoa. 1. 1. p. commune. ' C'est en ce genre de versification qu'Adelmanne, depuis Evêque de Bresse, a fait les éloges de Fulbert de Chartres, et des autres plus grands hommes de Letres de son temps. C'est aussi le même genre de Poésie que choisit S. Anselme, pour célébrer les louanges du B. Lanfranc son Maître. Cette sorte de vers donna un nouveau cours aux proses rimées, dont
l'usage étoitdéjà établi longtemps auparavant. ' Les manuscrits l» Bouf, ib. P. des grandes bibliothèques, remarque M. l'Abbé le Beuf, sont 6i' plein- de ces ancien''.-, pièces ri niées , tant pieuses «pie profanes. ' Goudin , .Moine de Luxeu, en a fait une de trente stro- m»*, a», t. 3. P.
Ehes sur la mort de Constance, Ecolaln: du monastère. ■ (îil- .ali^i. ».83. n. ert , Moine de Vareilles, en fit une autre sur S. Romain , et ^; 1 ""• '• 6Iun Anonyme une troisième sur la mort du B. Thierri Abbé de S. Evroul, qui mourut dans l'isle de Chypre en allant à Jérusalem. 'On! rie Vital en rapporte une antre sur la mort de Wit- ord. vit. 1. 3. 1». mond, sçavant Moine de la môme abbaïe. Mais toutes ces 485 ■ pièces ne sont considérables, que pour nous faire voir quel étoit le goût de ce siècle. La rime y éloit si fort à la mode,
qu'on l'introduisit dans les Tragédies latines, qui commen- Le Beuf. ib. r. cerent à avoir cours, ainsi qu'on l'a observé plus haut. Un en fit une à S. Martial de Limoges, SOUfl le règne de Henri I, dans laquelle on a associé Virgile aux Prophètes, qui vont à l'adoration du Messie nouveau né. Nous ne trouvons point cependant de vestiges, qu'on fil représenter ces Tragédies avec appareil et décoration, avant les exercices île Dumsla- ^«j»^ îub *ib d" pie sous l'Eeolalrr Mathieu, dont on a parlé. Le sujet de la " "
f première pièce dramatique, qui fut ainsi représentée, étoient es miracles de sainte Catherine. De sorte qu'elle pouvoit être pour le fonds ' de la façon d'Ainard premier Abbé de S. Pier- Oni. *u. 1. 4. p. re sur Dive, quiavoit composé plusieurs années auparavant des 530 " Chants sur cette Sainte, et sur S. Kilien de Wirlzbourg. Les premières pièces de théâtre parmi nos François représentoieut, comme l'on voit, des sujets de pieté : ce qui continua jusqu'au XVI siècle.
CLIV. Ce qui donna occasion à ces pièces dramatiques de pieté, furent vraisemblablement les exercices des Jongleurs. On a observé en son lieu, que depuis nos anciens Bardes (Jaulois il s'éloit conservé en France, sur-tout à la Cour des ( ira nds, de ces espèces d'Histrions, de Bon iTons, Bateleurs, Baladins. Sur la fin du X siècle ces Jongleurs se multipliercnt} à la faveur des poésies vulgaires que les Trou verres commencèrent à composer, pour être chantées, ou déclamées en public. Et comme ces Jongleurs, mêlés avec les Cantadours, et autres gents de celle sorte, accompagnoienl de gestes, de grimaces, de danses, de postures indécentes, leurs chants, leurs déclamations et sons d'instruments , et que d'ailleurs leurs pièces n'étoient pas toujours fort chastes, la pieté chrétienne cii fut
alarmée. On chercha en conséquence à substituer à ces dangereux divertissements des spectacles qui pourroi'ent divertir sans blesser les bonnes mœurs. I)e-là vinrent probablement les Tragédies, dont il est ici question. La même chose étoit déjà arrivée à l'égard des augures et autres divinations païcnes,ausquelles on substitua ce qu'on nomme le sort des Saints et les Jugements de Dieu. Pour revenir aux Jongleurs, il s'étoient ré-
M»b. aci. t. 8. p. pandus dès ce siecle-ci dans presque toutes nos provinces. ' Il en étoit même passé à la Cour de l'Empereur S. Henri , Canis. b. i. 3. par conséquent avant 1021. Il s'en trouva aussi une troupe
E!d.in£'fTnft.' àux nopees de Henri III, Roi de Germanie, lorsqu'on 1043 il épousa à Ingelheim Agnès, tille du Comte de Poitiers. Une preuve que ces Jongleurs y étoient allés de France, c'est que le Prince les méprisa souverainement, et les renvoïa sans récompense. Exemple utile pour tout le monde, remarque un
Mai, ib. t. 9. p. des Historiens qui rapporte ce fait. ' Il y en avoit aussi en Auvergne, comme on l'a vù par celui que S. Robert de la Chaise-Dieu convertit. La vie de S. Aybert Prêtre et Reclus
Bon. 7. aPr. p. nous apprend ' qu'on en voîoit aussi en llainaut. Pasquier ajoûte qu'ils fréquentaient particulièrement la Cour des Comtes de Flandres.
CLV. A l'égard de la Poésie françoise, on étoit encore bien éloigné des temps où elle devoit rece/oir quelques dégrés de perfection. Elle ne laissa pas néanmoins d'être fort cultivée en ce siècle. Presque tous les ouvrages en langue romancière, jusqu'aux traductions étoient en vers. Outre ceux oui composoient des ouvrages sérieux en ce genre d'écrire, et les faiseurs de Romans, il s'éleva tant en Languedoc, en Provence, en Aquitaine, qu'ailleurs une nuée d'autres Poètes, qui se bornèrent pour la plupart à faire des Chansons et Vaudevilles. De tout temps les François ont eu de la passion pour cette sorte d'amusements; et l'on peut dire sans les flatter, qu'ils n'y ont pas mal réussi, par rapport aux gentillesses et aux saillies ingénieuses. Tout événement un peu remarquable suffisoit Uo, ep. G7. pour animer leur Muse. ' Ives de Chartres nous en a laissé un exemple dans une de ses Letres, au sujet de la conduite d'un
o«nd. mon ades Clerc, qui l'avoit fait chanter en Vaudeville. ' Les Tournois,
r. p. ut. m. furep| au inojl)S m]S en rt,gie et devinrent fréquents en ce
siècle, si même ils n'y prirent naissance, fournirent de nouveaux sujets à ces chansons , par les avantures , le plus souvent singulières, qui les accompagnoient. Ils contribuèrent encore
re en une autre manière à faire cultiver la Poésie Françoise, ' en ce que l'annonce s'en faisoit d'ordinaire en vers, par deux p. m. filles de qualité. Ils furent non seulement avantageux à notre Poésie;' ils servirent aussi à polir les mœurs de la Noblesse, p- i>9- w- H falloit être sans reproche, et n'avoir rien fait d'indigne de sa qualité pour y être admis. De sorte que les jeunes Gentilshommes désirant de briller dans de si nobles assemblées, veilloient à ne rien faire qui pût les en exclure. ' La jeunesse les p no. regardoit comme une Ecole honorable pour apprendre ses exercices, les gents faits, comme une occasion de faire admirer leur adresse, et les Amants comme un moïen d'acquérir l'estime de leurs Belles. C'étoit pour les Dames qu'ils se faisoient, et c'étoit toûjours elles qui en donnoient le prix.
CLVI. Les Romans, ces agréables mais nuisibles fictions, concoururent encore davantage a la culture de la Poésie françoise; puisqu'ils étoient presque tous en vers. On a montré qu'ils avoient cours au moins dès le siècle précèdent. Ils se multiplièrent en celui-ci ; mais nous manquons de lumière, pour taire connoitre ceux qui virent alors le jour pour la première fois. Il y a au reste deauoi se consoler ; la chose n'en valant la peine, qu'autant qu'elle peut servir à faire voir l'application qu'on donna à cultiver nôtre ancienc Poésie. ' Le Roman de c*iei. m*. <in ' Guillaume au court nez, qui contient l'histoire travestie 1 de eom<,p' a» Saint Guillaume de Gellone, est incontestablement de ce Toul- p- wtemps-là, comme on l'a déjà prouvé. Il y a beaucoup d'apparence ' que le Roman de Roland, qu'on trouve encore manuscrit, quoi- An#t. bib. mi. pat\ qu'imparfait.sous divers titres récents et arbitraires,commc celui
Long, bib. fr. p-
de Roncevaux, est de même date pour sa première origine. Plu- J^,' sieurs raisons nous portent à le croire ainsi. Ceux qui l'ont eu ç^1*6- ll- *• pentre les mains, convienent qu'il est en vers françois fort anciens, et que le manuscrit ne l'est gueres moins. D'ailleurs, c'est vraisemblablement de ce Roman qu'a été tirée ' la fameuse Chanson de Roland, que Guillaume le Conquérant en 10C6 A»S;.l Cil; C pll; fit chanter à la tète de son armée , pour animer ses trou nés à la *• p- 108< bataille d'Hasting contre Harold, qui y fut défait. Chanson qui devint depuis comme le cri, ou le signal du combat, par l usage que les Princes et Généraux d'armée en firent en semblables occasions. La première origine d'Amadis de Gaule,
Ce Roman «il dmte en qontre par- luùre; 3, le Ctiaroy de NUme; *. I« tie*: 1. le» enfances do S. Guillaume; moinage, on monachUmo de Guillau- *, bi cooronormenl de Loui» le Debo- me.
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autre Roman, fort différent aujourd'hui de ce qu'il éloit dans 33S83â'b* p' ^ n£USâance> peut remonter jusqu'au XI siècle. ' Nicolas d'Herberay seigneur des Essarts, qui se connoissoit en romancerie, soutient qu'il fut d'abord écrit en vers françois ; et ce qu'il ajoute, feroit juger que ce fut en dialecte picard.
CL VII. Tout cela concourut à mettre notre Poésie en vogue. Elle étoit dès-lors si fort à la mode, que les plus grands Ganf. tos. chr. I. SClgneUrS Se faisoient un honeur de devenir Poètes. ' (iuillaum^S'fa^'l me IX, Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, sur la fin de 2. p. m. ce giecie et les premières années du suivant, composa plusieurs pièces en vers françois. Il fut imité en ce genre d'écrire par Ebole, Vicomte de 'Ventadour en Limousin, fils d'un autre Ebole, et pere d'un troisième. Ebole avoit un talent particulier pour les chansons et autres poésies enjouées . Erat va/de graciosus in cantilenis , ce qui faisoit nommer ses pièces alacritatis carmina, des vers pleins de gaieté et d'enjouement. Sa facilité à versifier de la sorte lui donna beaucoup de part aux bonnes grâces du même Comte de Poitiers, son contemporain. Ce goût pour la Poésie françoise se communiqua aux Ecclésiastiques et aux Moines. Mais ceux-ci n'en firent usage pour l'ordinaire que d'une manière convenable à leur profession. Dès le commencement du siècle S. Israël chantre du Dorât, l'emploïa d'une façon utile au peuple, à qui il donna en vers françois du temps la vie de Jesus-Chrit, et mê- Maii. mi. i. 3. P. me l'histoire de l'ancien Testament. ' Au bout de quel- S'Hul a° U ques années, Thiebauld, ou Thetbautd de Vernon, Chanoine de la Cathédrale de Rouen , composa des chansons spirituelles sur S. Vulfram et S. Vandrille, qui eurent cours dans Bon. 7. apr. p. le public. ' On y en vit aussi sur S. Thibaud de Provins, de la 674. n. s. Maison des Comtes de Champagne, qui étoient même quel- LMd.Mt.t. s. p. quefois chantées par les Distrions et Baladins. ' Un Moine de Slavelo faisant en 1071 l'histoire du transport des Reliques de S. Remacle à Liège, fait mention de Cantadours, qui chantoient des chansons vulgaires : ce qui lui fit naître l'envie d'en faire à la louange du Saint; et il l'exécuta sur le champ. Ce détail suffit pour faire juger combien étoit alors cultivée la Poésie françoise.
CLMII. On cultiva aussi beaucoup la Dialectique; puisqu'on Penseignoit avec les autres Arts Libéraux dans presque toutes nos Ecoles, qui s'étoient alors multipliées jusqu'au point c-nd. ib. P. Isa. qu'on a vû. ' L'on y donna même une nouvelle application
vers le milieu de ce siècle, à l'occasion des écrits d'Aristote, qui aïant pénétré de Grèce en Espagne, furent apportés en France vers ce temps-là. Bien-tôt ce Philosophe s'y fit grand nombre de sectateurs. Berenger dès ce siecle-ci, Abélard, Gilbert de la Poirée et autres beaux Esprits au suivant, s'efforcèrent de l'exalter, et de le mettre en vogue. Mais comme ils passoient pour gents notés, ' plus ils lui donnèrent de louan- p ges, plus sa doctrine devint suspecte. On se souvenoil peutêtre que les Pères Grecs, et beaucoup de Pères Latins avoient dit dès les premiers siècles, qu'il n'y a point de Philosophes dont les principes soient plus contraires à la croïance de l'Eglise. On verra dans la suite, auel fut en France le sort de ce fameux Philosophe. ' Outre ses écrits, on se servit aussi de ceux d'A- Dachw. t. i. P. vcrroès, un de ses Interprètes, des Introductions de Porphy- " „[ *" ' re, et des Catégories attribuées à S. Augustin. Néanmoins avec tous ces secours, on ne vit point d'habiles Dialecticiens, on Logiciens, parmi nos François, jusqu'à Lanfranc et S. Anselme. ' La Dialectique dans son institution étoit l'art de rai- Fieu. dis. s n. 3. soner avec justesse et solidité, et de chercher la vérité par les voies les plus sûres. C'est à quoi l'on ne pouvoit parvenir, sons avoir des idées justes, qui dépendent de la connoissance des choses ; et l'on ne s'appliquoit presque point du tout en ce siècle à l'acquérir, celle connoissance. On ne faisoit consister la Dialectique qu'en des mots et des règles, dont on ne sçavoit pas le plus souvent faire l'applicalion. Tout aboutissoit à des raisonnements généraux, oui n'ont servi qu'à décrier les Philosophes, qui se sont bornés à discourir sur le bon, le parfait, l'infini , sansentrerdansle détail des connoissancesd'usageetdepratique.
CLIX. Ce fut pour remédier à ces défauts essentiels, que S. Anselme composa son traité du Grammairien, qui est un véritable traité de Dialectique, où il s'atlache à faire conuoître la substance et la qualité, les deux objets généraux de toutes nos idées, il réussit par-là à décrasser la Philosophie de son temps, et à lui donner quelque degré de perfection. Les travaux philosophiques de Lanfranc, et ceux du Docteur Odon, depuis Evéque de Cambrai, y contribuèrent aussi beaucoup. On fut redevable à ces trois grands Philosophes, de voir revivre la méthode des Anciens, qui fut alors violemment attaquée par une nouvelle secte de Philosophes, inconnue jusqueslà. ' Odon l'avoit particulièrement en vûe dans trois livres sPic. 1. 12. p. 36i. qu'il publia sur la Dialectique. L'un étoit intitulé, Le Sophis-
Rij
te, parce qu'il y enseignoit à découvrir les sophismes et à les éviter. Le second portoit pour titre, Traité des conclusions, ou conséquences. Le troisième éloit emploïé à traiter de la i chose et de l'être : sçavoir si l'un est le même que l'autre. ' La Avan.M.l.9. p. doctrine de cette nouvelle secte consistoit à philosopher sur les mots et les notions des termes: C'est-à-dire, que raisonant sur l'universel, ces nouveaux Dialecticiens l'élablissoient dans les noms, et soûtenoient que toutes choses étoient singulières. Et pour donner du crédit à leur secte, ils se vanloientde suivre Porphyre et Aristote. Leurs adversaires au contraire soûtenoient, conformément à la doctrine de Boëce et des Anciens, que l'objet de la Dialectique sont les choses, et non pas les paroles. Aussi porterenl-ils le nom de Réalistes : au lieu que les autres, qui étoient ennemis des choses, et qui n'aimoient spic. ib. p. m. qUC ies paroles, furent qualifiés Nominaux. ' S. Anselme, qui les combattit avec avantage, les regardoit comme des hérétiques en fait de Philosophie, et disoit hautement, qu'ils ne méritaient pas le nom de Philosophes; puisqu'ils prétendoientque l'universel n'étoit qu'un souffle, ou son de paroles. Doehcs. t. 4. p. CLX. ' Jean ie Sophiste, fort peu connu d'ailleurs, passe w' pour le pere de la nouvelle secte, quoique d'autres transpor-
tent cet honeur à Roscelin , Clerc de Compiegne, qui ne le M.b. an i.G7. d. mérite que pour en avoir été le plus zélé partisan. Ce Jean n'est autre suivant toute apparence, que celui qui fit à S. Anselme la proposition erronée du même Roscelin sur la Trinité, Ducbcs. ib. de laquelle il sera parlé dans la suite. ' Outre Roscelin, Jean eut encore pour principaux disciples Robert de Paris, Arnoul sPi«. ib. P. 36i. de Laon, ' et Raimbert Ecolâtre de l'Isle en Flandres, qui en firent de leur côté grand nombre d'autres. Ainsi se forma la fameuse secte des Nominaux, qui causa un schisme furieux parmi les Philosophes, et troubla horriblement toutes nos Écoles. Le mal aianl commencé sur la fin de ce siècle, alla toujours croissant; et l'on fut très-longtemps, sans y pouvoir ap-
Sorter de remède. Une de ses plus funestes suites, fut de réuire le bel art de la Dialectique à un pur exercice de disputer et de subtiliser à l'infini. L'on ne s'y proposoil presque autre chose, que de chicaner sur les termes et les réponses des adversaires; de les embarrasser par des questions captieuses et sophistiques; d'en inventer de curieuses et d'inutiles ; de trouver de vaines subtilités, des distinctions frivoles, qui ne demandent que de l'esprit et de l'imagination, sans lecture et
sans examen des faits. En un mot , bien loin d'approfondir les choses, jusqu'à ce qu'on eût trouvé un principe évident par la lumière naturelle, ce oui est le but de la bonne Dialectique, on ne s'amusoit qu'à diviser et définir, sans rien conclure de solide, à disputer sans fin, et ne s'avouer jamais vaincu. De lù tant d'opinions incertaines et de doutes problématiques, qui n'apprenent rien, et sont pires que l'ignorance môme. Déplorable manière de philosopher, qui étendit dans la suite son empire j usa ues sur la Théologie et la Morale !
CLXI. Toute la Philosophie de ces temps-là se réduisoil ordinairement à la Dialectique, ou Logique, qui n'en fait qu'une partie. ' On commença cependant après les premières lab. «t. t. 1. P. années de ce siècle à étudier, et donner des leçons de Mora- ™i .n». «éi 1 m?»' le et de Physique. C'est ce qui naroit par l'histoire d'Halinard p-"77 - 678- Archevêque de Lyon, et celle de S. Lietberl Evêque de Cambrai. Mais pour la Métaphysique, elle ne fut presque connue que de nom, jusqu'au temps de S. Anselme, qui la ressuscita, comme on l'a montré ailleurs. L 'application que nos Philosophes donnèrent à la Morale, fut fort superficielle; et l'on ne nous apprend point de quelle manière ils l'enseignoient. Nos Théologiens la cultivèrent avec plus de soin et de succès. Le progrès qu'on fit dans la Physique, doit être compté pour presque rien. ' Un événement arrivé sous le règne de Robert le F«u».eP. 95-97. I*ieux, montre en quel élat étoit alors la Physique de nos François. Sur une des côtes maritimes d'Aquitaine, il tomba pendant trois jours avant la fôte de S. Jean-Tiaptiste une pluie de sang de telle nature, qu'on ne pouvoit lever les taches qu'elle laissoit sur le corps humain, les habits et les pierres, où elle tomboit. Mais il n'en éloit pas de même de celles qu'elle impmmoit sur le bois. Guillaume Duc d'Aquitaine, en aïant donné avis au Roi, avec prière de sçavoir des Philosophes de son **oïaume ce que signifioit ce phénomène, Robert en écrivit à Clauzlin de Bourges et à Fulbert de Chartres, qui passoicnt pour deux des plus sçavants Prélats de leur temps. Il ne s'agissoit pas d'en sçavoir la cause physique ; on n'y pensoit pas même, quoiqu'il semble qu'on dût commencer par-là. Les réixmses des deux prélats convienent à la question proposée par îe Roi, et sont toutes mystérieuses. Ils y parlent, non en Physiciens, mais en Historiens; lui détaillant ce qu'ils avoienl vu <le semblable, ou d'approchant dans les anciens Auteurs , et lui marquant ce que cela pouvoit signifier pour l'avenir.
GLXIk Quoique la France n'eût point alors de véritables Physiciens, il s'y trouva néanmoins plusieurs persones curieuses des sujets qui ont trait à la Physique. Presque tous nos Chroniqueurs de ce siècle sont attentifs à marquer les phénomènes, qui paroissoient sur la terre, comme les monstres qui naissent quelquefois des femmes, et qui sortent de la mer, les combats extraordinaires entre les animaux, et autres semblables événements. Mais il faut dire d'eux, ce que nous avons déjà dit de ceux qui obscrvoient les phénomènes de l'air et des cieux, qu'ils le faisoient, non en Physiciens, non plus que les autres en Astronomes, mais en amateurs de superstitions, qui étoient toujours uue suite de leurs observations physiques. De sorte qu'au lieu de rechercher les causes naturelles de ces phénomènes, et de leurs effets, afin d'en rendre des raisons au moins vraisemblables, jls se bornoient à en tirer des pronostics pour l'avenir : en quoi ils se montraient plutôt Astrologues gue Physiciens. Quelques autres cependant, aïant entrepris de traiter d'autres sujets qui sont du ressort de la physique, n'y réussirent
iiiid. car. p. ii73. pas mal. ' Hildebert du Mans, par exemple, a écrit sur quelques animaux terrestres, sur quelques oiseaux, des reptils, des poissons, comme le lion, le renard, le cerf, l'éléphant, l'aigle, la tourterelle, la couleuvre, la baleine, les sirènes etc. et en a assés bien exposé la nature et les caractères. De même,
1637 iCT <"r' p' ^arD0(^c» Evêque de Rennes dans la suite, a fait un traité de soixante-une pierres précieuses, dont il donne une assés juste connoissance, sur-tout par rapport à leurs principales propriétés, et leurs qualités essentielles.
CLXIII. Nos François cultivèrent beaucoup plus la Médecine, que la Physique proprement dite, à raison sans doute de sa plus grande* utilité. Comme il n'y avoit presque que les Clercs et les Moines qui sçussent les Letres, aussi éloient-ils les seuls qui s'appliquassent à la Médecine. Les Evêques mêmes et les Abbés en Jaisoient l'objet de leur étude, et l'exerçoient
Fnib. ep. i7 quelquefois. ' Fulbert de Chartres y donna une application eP. io. particulière, et l'exerça longtemps. ' Etant ensuite élevé à l'ém piscopat, il en cessa l'exercice ordinaire ; ' de façon néanmoins
oni. vit. I. ». p. qu'il ne laissoit pas quelquefois d'en faire usage. ' Gilbert Ma-
5W- minot, Evêque de Lisieux, passoit pour y être si habile, que
Guillaume le Conquérant le choisit pour son premier Mede-
i. 7. p. 656. cin. ' Ce fut lui, qui avec Gontard Abbé de Jumiege, et quelques autres Médecins traita ce Prince dans sa dernière mala-
die ' Jean, ou Joannelin, depuis Abbé de Fécam, étant dé- iui>. »n ». «. P. ja JVfoine de S. Bénigne de Dijon , étudia la même science par 3ti* **• /'ordre exprès du B. Guillaume son Maître. On ne voit point fu'on en donnât des leçons aux Ecoles monaBtiques , non plus qu'aux autres. Il n'y avoit en France que des particuliers qui se portassent à cette étude , soit par goût , soit par intérêt , ou par ^nécessité. Mais la célèbre Ecole de Médecine, établie à Sai e:me au roïaume de Naples, où nos François avoient de graxa <des habitudes, à la faveur des conquêtes de la Pouilleet delsk. Calabre par les Normans, put bien leur faire naître un non eau goût pour cette science. Cette Ecole acquit en ce siecL «2 une nouvelle réputation, par les grandes connoissan- ppu.dbc «ri. t. <*3 ce genre de Constantin, Moine du Mont-Cassin dans «jtTrit. kh. *.
le v^z^isinage de Salerne , qui composa plusieurs écrits sur la Mecl^^scine, et en traduisit en latin un plus grand nombre des ^scins Grecs, Arabes et autres. Le secours qu'en tirèrent a? mzyrâ les Italiens, ne tarda pas à se communiquer aux Francs _ ' Ceux-ci eurent même l'avantage de pouvoir lire en p»tr. .iwc. tb. «. lw*— langue maternelle les traductions latines de Constantin, ** ^ -^^^.tton son disciple mit en langage romancier.
J5.XIV. Tout cela concourut à multiplier les Médecins en •-""•^"rance. Outre ceux qu'on vient de nommer, Hildierdis- Mab. m» i. t.P. CI{*1^^ de Fulbert, et comparable à son Maître pour le mérite, 431 ' ?M.*-~*it une grande connoissance de la Médecine. ' Jean et Ducb©». t. 4. P. I^^^berl, l'un et l'autre de Chartres , s'y rendirent fort habi- 3°°^ 1 $ao* m*" s
^^^*sa la vie monastique à I'abbaïe de S. Evroul au pais
Le premier fut Médecin du Roi Henri I ; et l'autre em- p'. sm. m. ch ^i*9a la vie monastique à I'abbaïe de S. Evroul au pais d'Ou-
en Normandie. Baudouin, Moine de S. Denys près de Ur>r. n»i.P. 350. ^*^às, s'y fit une telle réputation, que le Roi Edouard l'ap- 1 e|'"
1 «^a en" Angleterre, où il mourut Abbé de S. Edmond, le 1 ^-neuvième de Décembre 1097, dans une heureuse vieil- : ^^e. Il ne fut pas le seul Médecin que la France donna alors
l'Angleterre. Grimbald Norman de nation, y étant passé Wuod, 1. t. p. y *>c tant d'autres qui s'y habituèrent, exerça la mêmeprofes- *°' &1ç*ti à Oxfort sous le règne de Henri I. Il y a* beaucoup d'appar^rice 'qu'un autre Médecin nommé Jean, qui fut fait Evê- ord. vit. 1. 5. p. de liath en 1098, étoit aussi ou Norman, ou François. 76*' On trouve un Hugues Moine de Cluni, qui signe à un acte Mab. *n. 1. 1». ». avec la qualité de Médecin du grand Hugues : C'est-à-dire du 30 S. Abbé de Cluni qui portoit ce nom. Circonstance remarquable, qui nous feroit croire, que chaque abbaïe avoit au
moins un médecin pour les besoins des frères. On a déjà vû un Joannelin à S. Bénigne, un Goisbertà S. Evroul, un Baul. es. n. 98. douin à S. Denys. ' Marmoutier avoit aussi un de ses Moines nommé Jacques qui étoit Médecin , et avanl lui Telbert et a,?oi4Co11' ^aPu' de Mala-Corona. 'Hugues, Chanoine de S. Martin à Tours, étoit aussi Médecin, ce (jui lui faisoit donner la qualification de Physicien, parce qu alors on confondoit la Medeml'n'a Vciaf' cmeavec'a Physique, dont elle n'est qu'une partie. Vulfei. s. b* t. |6«ii. re , successivement Moine de S. Germain d'Auxerre et de d« euch. 1. 1. Moutier-S. Jean , et Roger Moine Norman , qui engagea Guilmond à écrire contre Berenger, sçavoient aussi la Médecine.
CLXV. Ceux-ci n'y éloient peut-être que médiocrement versés. Mais quelques autres y excellèrent pour leur temps,
Mai. *n. i. go. n. et s'y firent une brillante réputation. ' Tetbert, Moine de Marmoutier au milieu de ce siècle , y étoit si habile, que les maladies le plus désespérées en apparence cédoient à son ha-
ord. vit. i. .i. p. bileté. 'Raoul 1 de Mala-Corona, dont il a déjà été parlé, la i possedoit si parfaitement, que se trouvant à Salerne dans le cours de ses voiages, avant que de se rendre Moine à Marmoutier, et aïant eu occasion de faire preuve de son sçavoir dans la fameuse Ecole de Médecine de la même ville, il ne
Bon. st. »pr. p. se trouva qu'une seule Dame qui en sçût plus que Raoul. ' Le
335. n. a, succès extraordinaire qu'avoit S. Firmat, Chanoine de S. Venant à Tours, fait juger qu'il étoit aussi fort instruit de la Me-
n.-bi. pia, p. 7i6. decine. ' Odon Stigand, ce seigneur Norman dont on a déjà parlé, passoit pour y être fort versé, et possedoit divers secrets
Ansei. i. i.rp.sB. admirables. S. Anselme nous donne encore pour habile Médecin un Norman nommé Albert , à qui. il adresse deux de
«p. 33. si . ses Letres. ' On étoit soigneux au Bec d'amasser, et de faire même venir de loin les livres de Médecine : comme le traité du poulx, apparemment de Galien , les Aphorismes d'Hypocrale avec les gloses. On avoit ailleurs le même soin, comme il paroit par les anciens manuscrits d'ouvrages qui traitent de la même matière. 11 ne s'y en trouve point cependant aucun de nos François ; et l'on n'a pas même de preuve qu'avec tous ces
Ijs Beat, ib. p. 1' Un savant moderne suppose qi • cirronslanee. • Ils attestent au contraire
194. ce Itaont éloit frère de Guillaume Une lin et l'antre que Raoul étoit fils de Ge-
• Wil. Gem. I. 7. e. de Normandie, et cite pour (tarant Guil- rote, François de nation, et qu'un de ses
10. | Ord. vit. I. laume de Jumiefe. Mais ni cet Hislo- frère* se nommoil Guillaume, u.i des
3. p. 4G3. Ml. rien, ni Ordrie Vital, qui parle furt an braves chevaliers de son temps. Iouk de Raoul, ne disent rien do cette
secours
secours ils aient alors entrepris d'écrire sur la Médecine. Seuiement ' il y en a divers traits dans quelques letres de S. Fui- Fuib. «p. «. m ~*bert. La cent treizième en particulier , écrite par un autre que celui dont elle porte le nom, entre dans un juste détail de la manière de prendre un remède dont il s'agissoit, et du régime que la persone devoit garder.
CLXVI. Gerberi et Abbon de Fleuri , aïant beaucoup travaillé en leur temps sur l' Arithmétique, la Géométrie et les autres parties des Mathématiques , les portèrent à un dégré de perfection, qu'elles avoient perdu depuis la première décadence des Letres. Us eurent en ce siècle plusieurs imitateurs, qui tâchèrent de marcher sur leurs traces, quoiqu'ils n'y aient pas entièrement réussi. Constantin de Fleuri, disciple de ces deux grands Maîtres , donna beaucoup d'application à ces facultés de Literature; mais il n'en a rien laissé par écrit à la
f»osteiïté. L'on en faisoit des leçons publiques dans nos Ecoes ; et grand nombre de sçavants les étudièrent avec soin en leur particulier ; mais le succès en fut médiocre. Onavoit , par exemple, un attrait dominant pour l'Astronomie, comme nions l'avons déjà observé. ' Engelbert, Moine de S. Laurent n«. m* 4. de Liège, passoit pour un des plus habiles Astronomes de son par' ' p temps. ' Gilbert Maminot , Evéque de Lisieux , perçoit les «»• 1 9 p n uits, et préferoit au sommeil le plaisir de considérer le cours d es astres, et de faire des observations astronomiques. ' Odon, si,ic 1 p 3fl0- Hicojatre de Tournai, s'occupoit aussi volontiers aux mêmes opérations. A quoi cependant aboutit toute cette pénible étudie? A faire quelques méchants Astrologues, et pas un seul v-rai Astronome, llu mauvais levain la fit dégénérer en Astrologie judiciaire, qui se plaît à tourner en pronostics de l'avertir, des phénomènes purement naturels. L'Evéque de Lisieux, qu'on vient de nommer, étoit précisément dans le cas. Quoique cette science conjecturale fît du progrés sous le nom spécieux d'Astronomie, néanmoins les plus judicieux gents cie litres n'avoient pour elle qu'un souverain mépris. ' C'est aiid. vu. p. ce qui paroit par un long Poëme en quinze chants, intitulé : I-.e Mathématicien, qu'IIildebert , depuis Evêque du Mans , composa pour en faire voir le ridicule, et en détourner ses disciples.
CLXVII. Continuons à faire connoître de quelle manière nos sçavants de ce siècle cultivèrent les Mathématiques en tout, ou en partie.' Halinard Archevêque de Lyon aans ^ùc. i. t. p. m.
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la suite, fit en sa jeunesse une étude particulière de la Géométrie, et la continua, lors même qu'il fut Abbé de S. Bénigne. Heriger , Abbé de Laubes travailla sur YAbactts de Ger- Eert, et autres sujets d'Arithmétique , comme le Cycle pascal , et a assés bien réussi à montrer que celui de Victojrius n'est Mari. am. coii. t. point exact. 'Helbert, Moine de S. Hubert en Ardenne, écri- * '•'jimbîan. 1. 55. vit aussi sur YAùacus. * Arnoul , et Ramnulfe, ou plutôt Rainas, i Mon. gaii mond, Moines de S. André d'Avignon, s'appliquèrent beaucoup à ce qui regarde l'Astronomie, la connoissance des temps, et autres sujets oui appartiennent aux Mathématiques. Sîg. *cri. c. i<u. ' Francon Scolastique de Liège fit un traité du Comput , el un autre sur la quadrature du cercle , qui a toujours donné , et Ma*, an», i. 3. p. donnera encore de l'exercice aux Mathématiciens. 'Hugues Metel, disciple de Tiecelin à l'Ecole de Toul, s'adonna particulièrement à la Géométrie , et aussi , ce semble, aux autres p. *59. parties des Mathématiques. ' 11 adresse une de ses letres à un
Gerland, Chanoine de S. Paul de Besançon, qu'il représente comme un homme , qui avoit acquis une connoissance particulière de tous les Arts Libéraux, et qui en tiroit beaucoup d'honeur : Soient ta tviviî. quadriviique onerato et hotwrato. diMM' *«T Ai*" Gerland en eu*et> M1" t'ouim^nça h fleurir à la fin de ce siechr. par.?, p1. î»! cle, composa un traité du Comput, en prenant le vénérable Bede pour Modèle, et fit encore d'autres écrits de même na- Angi. t>frnu. par. ture. Les sçavants, sur-tout ceux qui étoient établis en Angleterre, purent tirer du secours des travaux de Richard de Wallinford, qui a laissé de sa façon un grand ouvrage sur les Mathématiques. Il est intitulé Albion, et divisé en quatre parties. Il se trouve encore entre les manuscrits appartenants autrefois a Guillaume Laude, Archevêque de Cantorberi.
CLXV1II. Telle fut l'application que donnèrent nos François à la culture des Arts Libéraux. Celle qu'ils apportèrent à cultiver les beaux Arts, fut encore plus générale, et au moins aussi heureuse. Il eurent un nouveau motif de faire beaucoup d'usage de l'Architecture en particulier. La fausse et ridicule opinion, où l'on étoitau siècle précèdent, de la fin prochaine du monde, avoit fait négliger de réparer les Egl ir.iab. i. 4. c. r,. ses> et (j'en construire de nouvelles. 'L'exemple d'Arnoul II Evêque d'Orléans, qui rebâtit sa Cathédrale, réduite en cen- Mab. an. t. 49. u. dres vers 988, 'et celui d'Hildebert, Abbé de l'Isle-Barbe , qui acheva de renouveller l'Eglise de son monastère en 98B, ne furent point capables de dissiper la terreur panique du pu-
blic, ni de rassurer les esprits. Mais, lorsqu'on vit le siècle révolu, et le monde subsister tel qu'il étoil auparavant, ' on se r;iab. i. 3. .-. «. mit tout de bon à rebâtir les Eglises, quoique la plus part n'en eussent pas besoin. Une pieuse émulation se saisit des esprits ; et c étoil a. qui en auroit de plus belles. Non-seulement on renouvella presque toutes les Cathédrales et les monastères, mais encore jusqu'aux moindres chapelles d**s villages. Cet empressement gênerai à bâtir de toutes parts, multiplia j rtidigieusement les Architectes, et engagea nos François à se mettre au fait de l'Architecture. LesEsêques et les Abbés r«iib.iii».d«s. d. ne eroïoientpas déroger à leur dignilé, en devenant les Ar- l*-i,nochitectes et les Ordonateurs des Eglises, et autres édifices qu'ils faisoient construire. On a vu ee que firent en pareil cas le B. Ciuillaume Abbé de S. Bénigne de Dijon, et Uunaud
B. Richard, Abbé de S. Vanne, fut lui-même l'Architecte et 586 l'Ordonaleur des églises et monastères qu'il rebâtit, ou fonda de nouveau. ' Berenger Evêque d'Klne, aujourd'hui Perpi- <;»ti. chr. Nov t. gnan, aïant dessein de rebâtir son église sur le modèle de cel- 6 p- im- im le de Jérusalem, tira lui-même sur les lieux le plan de celle-ci, et prit soin de le faire exécuter à son retour.
CLXIX. U y a plusieurs antres exemples de ce que nous avançons ici seulement pour ce siècle. -Nous n'en rapporterons plus que deux. ' Conrad Evéque d'Utreeht, aïant adroite- Tm. chr. hir. t. ment tiré d'un habile Frison le secret de bâtir solidement en lieu 1 •'• 314 3I5, marécageux, en fit lui-môme l'épreuve dans la construction de sa Cathédrale. ' Halinard, Archevêque de Lyon, qui avoil tant Le ueot. ib. P. d'autres belles connoissances, passe pour l'Architecte du pont >41 qu'on éleva sur la Saône en lO.'iO. L'Histoire nous a conservé quelque connoissance d'autres Architectes, qui illustrèrent alors la France. ' Lanfride qui bâtit la fameuse tourd'Ivry en orj. vit. 1. 8. p. Normandie, étoit regardé sans contestation comme le plus 7V' 7ub" habile de tous : Cujus ingenii /ans, dit Ordric Vital, super omnes artifices, qui tune in Gailia rrant. ' Odon, Moine de Mici, j**b. ». p. »s. ou S. Mesmin près d'Orléans, qui dirigea la construction de l'Eglise de son monastère dans les premières années de ce siècle, se fit aussi de la réputation par son habileté. ' Pierre, Moi- m. v m. t. ne de S. Martial à Limoges, contemporain d'Odon, est aussi qualifié habile Architecte. Il y a toute apparence, qu'il con-
duisit l'édifice ' de l'Eglise du Sauveur, contiguè" à celle de S. |j£j'f- vos ehr- p Martial, dont la dédicace se fit en décembre 1028. ' Leduin, »iuh ib. 1
Sij
Abbé de S. Vaast d'Arras vers le même temps, passoit aussi •et. i. s. p. 586. pour s'entendre en Architecture. ' Un certain Hubald dont se
• 36 servit S. Poppon, Abbé de Stavelo, pour renouveller l'Eglise
de son monastère, avoit la môme réputation. Il s'agiroit maintenant de scavoir, si l'habileté de tous ces Architectes étoit aussi réelle, qu'elle est spécieuse dans les termes de l'histoire. On parle avec éloge, il est vrai, des édifices qu'ils élevèrent. *\t. Rob. p ,HeigaU(j) par exemple, fait une description magnifique de
• Mab.ib.p.7i3. l'Eglise de S. Agnan d'Orléans. " Anselme de S. Remi de '» Du ch«». t. *. Reims en fait autant par rapport à celle de son monastère. b
p a56- Baudri de Bourgueil rele\e beaucoup pour l'ordre d'Architec-
ture, la belle et grande maison qu'un nommé Jean fit consluire à Poitiers, sur la fin de ce siècle. Mais tous ces Auteurs ne parlent que suivant le goût de leur (emps.
CLXX. Voici cependant de quoi vérifier la nature de leur goût. Il nous reste un trés-grand nombre de morceaux d'Archileclure de ce temps-là. Les connoisseurs qui sont à portée de les considérer, peuvent décider de la juste idée qu'on en
Màb. an. i.m. n. doit avoir. ' De la belle et magnifique Eglise que le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne, commença à Dijon en 1001, il reste encore la rotonde, soutenue par un triple rang de colonnes, au nombre de quarante-huit. L'Eglise de S. Martin de Tours subsiste encore, telle que le B. Hervé, Thrésorier de cet illustre Chapitre, la fit construire au commencement de ce siècle. Celle de S. Hilaire de Poitiers, qui est presque de même structure, peut être du même temps, ou n est guéres
Sosterieurc à la précédente. On prétend, que la Cathédrale e Chartres, qui passe pour une des belles du Roïaume, est la même que l'Evêque Hilbert commença à élever, avec le sei. 55. n. 7. cours de Guillaume Comte de Poitiers. ' L'Eglise du Mont S. Michel, qui est dftuble comme la Cathédrale de Chartres, fut commencée en 1022, telle qu'on la voit aujourd'hui, par les soins d'Hildebert II, Abbé du monastère, et les libéralités de Richard II, Duc de Normandie. Le rond-point i. 53. n. hg fait l'admiration des connoisseurs. 1 Geofroi établi Abbé de Charroux en Poitou l'an 1017, en rebâtit l'Eglise, dont il subsiste de beaux restes. Celle du Sauveur, contiguë à celle de S. Martial de Limoges, et dédiée en 1028, passe pour être du i. s», n. »oo. même temps. ' Le cloître de l'abbaïe de S. Vanne est un oui «7. n 57. vrage du B. Richard. ' La belle et vaste Eglise de Cluni dont on a la représentation dans les Annales de Dom Mabillon, fut
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commencée en 1088 par l'Abbé S. Hugues, et finie au bout de vingt ans. ' Hezelon, Moine du lieu, homme d'éloquen- 1.71. 0.13 et et d'érudition, contribua le plus par son habileté :i la perfection de cet édifice. S'il faut juger de tous les autres morceaux d'Architecture du XI siècle, par ceux dont on vient de faire le dénombrement, l'on conviendra que le goût qui y regnoit étoit au-dessus de celui des quatre ou cinq derniers siècles précédents. Tel il étoit alors, tel il passa aux Anglois, à u«im. a* lUf . la conquête de leur isle par Guillaume le Bâtard. On y vit de- Vn*L 1 3 puis des Eglises magnifiques, des monastères et des maisons bien bâties, ce qui n'étoit pas auparavant.
CLXXI. Cette ardeur presque générale de nos François à bâtir des Eglises, suppose que les autres Artistes y abond oient à proportion du nombre des Architectes. Il folloit effectivement orner et embellir ces grands codifiées, qu'on élevoit pour les assemblées de piété. Aussi avons-nous montré, qu'à S. Bénigne de Dijon, à S. Hubert en Ardenne, à Vassoret •à S. Tron en particulier, il y avoit divers Artistes destinés à <;et effet. Les autres villes et monastères avoient aussi les leurs, cjuoiqu'on n'en ait pas des preuves aussi détaillées. ' On nous Mab. m. 1. *. p. apprend toutefois qu'à Sens, Odoranne, Moine de S. Pierre *** le Vif, étoit fort entendu en orfèvrerie. Ce fut lui que le Roi Hobert choisit, pour faire la belle châsse enrichie d'or et de pierres précieuses, que la Reine Constance donna pour enfermer les Reliques de S. Savinien. ' Il y avoit aussi en Nor- oh. ni. 1 s P. raandie un habile Orfèvre, nommé Othon, qui fut chargé des tm m*embellissements du mausolée du Roi Guillaume le Conquérant. Les décorations que le H. Richard fit faire à l'Eglise de Mab »n 1 m. n. S. Vanne, sur-tout le pupitre pour chanter l'Evangile, et le propitiatoire, ou tabernacle, enrichi d'or et de pierreries, supposent qu'il avoit des Artistes habiles et de bon goût. On nous fait encore connoitre avantageusement un Orsmond, habile ouvrier en cuivre à Reims, sous le pontificat de Pascal II, ' et 1,1,. b.b «..». 1. unCuinamand, Moine de la Chaise-Dieu, qui en 1077 orna *■ p* m le tombeau de S. Frond, premier Evéque de Perigueux, d'un ouvrage de sculpture, qui faisoit l'objet de l'admiration de ce lemps-là. ' Il est fait mention dans la vie de S. Odilon, Abbé Nai>. »o ib ». de Cluni, de deux vases de cristal cizelé comme de pièces 7,M n très-précieuses ; mais il n'est point marqué de quel temps ils éloient. ' On parle avec éloge de deux tableaux, qu'Adeleïde, an. 1. «7 ». 1». Vicomtesse de Couci, fit faire pour deux Eglises de Picardie,
1. 1». n és. celle de Nogent, et celle de S. Eloi de Noïon. Enfin on trouve des la fin de ce siècle des vestiges de l'art de tourner, en usage chés les Solitaires, lequel devint dans la suite si commun parmi les Chartreux, qui commencèrent alors à se multiplier.
CLXXII. Mais il ne nous reste presque rien des ouvrages de tant de divers Artistes, sur quoi l'on puisse décider de leur habileté et de leur bon goût. S'il en faut juger par quelques vignettes, qui ont échappé à l'injure des temps, on conviendra, que la Peinture en particulier n'avoit rien de fin. La bande de tapisserie, dont il a été parlé ailleurs, comme représentant l'histoire de la conquête d'Angleterre, n'est propre jju'à i. 60. t.. 19. nous en donner une idée encore moins avantageuse. ' A l'égard de la Sculpture, il en reste un morceau au-dessus.de l'endroit où se conserve la sainte larme- de Vendôme. On v voit représentée l'histoire de l'origine de cette précieuse Relique, suivant la tradition du temps, mais d'une façon qui n'a rien de Lab. ib. i l p. délicat. ' Il ne tint pas cependant à Geofroi de Champ-Ale- "" 4 ' mau, Evêque d'Auxerre sous le règne de Henri I, qu'on ne
se piquât d'émulation à perfectioner ces beaux Arts. Son zélé pour la Maison de Dieu le porta à léguer des prébendes de sa Cathédrale, pour les Ecclésiastiques qui s'appliqueraient à la Peinture, l'orfèvrerie, la vitrerie, et autres arts qui servent le plus à la décoration des Eglises. Mais le temps n'étoit pas encore venu, auquel on devoit voir ces beaux Arts portes à un Mab. *ci. 1. 1. \>. eertain point de perfection en France. ' Il y avoit plus de cinq «ou. c ». n. 3i. ans -jsv Soient tombés, comme en Italie; et il y a beaucoup d'apparence, que les François des siècles suivants les apprirent des Italiens, comme les Italiens en eurent dès ce siecle-ci la connoissance par le canal des Grecs. En voici l'oc- P. 598-600. c *s. casion. ' Didier, Abbé du Mont-Cassin, qui fut depuis Pape 30 sous le nom de Victor III, aïant formé le dessein de renou-
veller l'église de son monastère, ce qu'il commença d'exécuter en 1066 avec une magnificence à peine croïable, et voue. ». n. 3i. |anj qjjg ieg dedans de l'édifice répondissent au reste, ' envola des Députés à Constantinople, qui en firent venir des ouvrier^ de Mosaïq ue, des Marbriers, et autres Artistes nécessaires pour les bâtiments. Et afin de conserver dans le pais la connoissance de ces arts, Didier les fit apprendre à plusieurs serfs de l'abbaïe.
CLXX11I. Nous avons observé ailleurs, que^ dans les
siècles demi-Barbares on faisoit tant de cas de la Musique, que tous ceux qui se mêloient de Literature, y donnoient une application particulière. Il semble qu'il y eût autant de deshoneur à l'ignorer parmi les gents de Letres, qu'il y en auroit aujourd'hui parmi les persones de quelque naissance, à ne sçavoir ni lire ni écrire. 'On a même vu, que le docte Gerbert la Hi<i. ui.d«i*fr. comptoit pour la seconde aile du Mathématicien. Sur ces ' h p 577 5T*' principes on ne doit pas douter, qu'elle ne fût beaucoup cultivée en ce siecle-ci. On l'enseignoit dans toutes nos Ecoles; et tous nos gents de litres l'étudioient, les uns plus, les autres moinss suivant leur goût. Plusieurs s'y rendirent très-habiles, aux termes des Historiens du temps. ' On met de ce M«b. u>. i. ». P. nombre le B. Guillaume de Dijon, artificiaiis etiam Musicae perdoctus;' Olbert , Abbé de Gemblou , qui possedoit tant i.*». n. u. d'autres belles connoissances ; -Brunon Evêque deToul, de- 1 »• p •«*■»• «puis Pape sous le nom de Léon IX ; ' Gerbert Abbé de S. \>. :m. a». ■.. Vandrille, mort en 1089 ; Ainard, Abbé de S. Pierre sur Di- 7 !' ve, mort en 1077 ; Durant. Abbé de Troarn, mort en 1088, trois brillantes lumières après le milieu de ce siècle; Wit- ^om. vu. i. s.P. mond, d'abord Moine du Mont-Sainte-Catherine à Rouen, puis de S. Evroul ; ' S. Gerauld, qui l'aïant enseignée à Mois- ^"m» ' 3 sac, en donna ensuite des Leçons h la Deaurade à Toulouse, puis à Tolède en Fspagne, où il conduisit quelque temps le Chœur, avant que de devenir Archevêque de Brague. Quoiqu'on s'appliquât à la Musique avec ardeur et quelque succès, on n'en multiplia point les traités, comme aux siècles précédents; et l'on eut raison. ' Cependant Raoul de Laon, frère l< ib ,,. du célèbre Anselme, et Theorger, depuis Evêque de Meta, '' qui fleurirent plusieurs années dans ce siècle, éerivirent sur le semiton, qui est comme l'aine du chant, et en forme les différences suivant «a situation. L'écrit de Raoul se conserve manuscrit à S. Victor de Paris, sous le nombre 758.
CL XXIV. Ce qui empêcha qu'on écrivît beaucoup sur la Musique et le plain chant, fut peut-être ' la facilité qu on eut w«b. m. t « » alors de s'instruire de l'un et de l'autre, h la faveur de la nou- T*il$*' ' '' ' velle méthode introduite vers 1026 par le Moine Gui d'Arezzo. L'on sçait, que ce fameux Musicien inventa alors les lignes, ou échelles, avec les clefs, et qu'il y appliqua les notes, déjà connues avant lui, mais presque les mêmes dont on se sert dans la Musique de nos jours Au moïen de cette méthode, qui passa à l'usage des François avant la fin de ce sie-
cle, comme on l'a montré, un enfant apprenoit en peu Je mois, ce qu'un homme pouvoil à peine apprendre en dix ans. La Musique et le plain chant reçurent encore un nouveau relief, par l'usage des Oignes, qui commença à se communiquer à nos monastères. On en a vû à S. Hubert en Ardenne. .ieu». pia. p. Ml y en avoil aussi à Fé<»m, et ailleurssansdoute, quoiqu'on n'en ait pas les mêmes preuves. Tout cela concourut à faire cultiver avec un nouveau plaisir et une nouvelle ardeur le chant ecclésiastique, composé de Musique et plain chant, Grand nombre de nos sçavanls y donnèrent une application particulière ; et en le cultivant ils enrichirent considérablement la Liturgie. Ils firent en effet, et notèrent quantité d'offices, ou parties d'offices à la gloire de Dieu, et a l'honeur des Saints. Il faudrait entrer dans un détail, peut-être ennuieux, si nous entreprenions de faire ici rémunération de tous ceux qui ont travaillé en ce genre de Literature. On les verra paroitre en leur rang dans le cours de ce \olume. 11 suffit de dire, que le nombre excède celui du siècle précèdent. Ce genre d'écrire fut un de ceux qui devinrent alors le plus à la mode.
CLX XV. On ne négligea point non plus les autres par- M»b. ib. ». s*. ■. lie» plus intéressantes de la Liturgie. ' Heriger, Abbé de Laubes, travailla non seulement sur les offices divins; il a fait ensi«. «H. c. ta*, core un traité sur la durée de l'Avent. ' Bernon, Elevé de l'Ecole de Fleuri, j>uis Abbé de Richenou, se distingua entre tous les autres Lerivains de son temps, qui ont entrepris de uu. iii> seiio. p. traiter des matières liturgiques. ' Pierre, Chancelier de l'Eglise de Chartres, et disciple de Fulbert, a composé un Manuel des mystères de l'Eglise, où il se trouve une explication du Canon de la Messe. Odon, Evêque de Cambrai, qui ap-
f)arlient encore plus à ce siècle qu'au suivant, a aussi expliqué e même Canon. ' Un Evêque de Maguelone engagea Brunon Evêque de Segni à écrire sur la dédicace des Eglises, et sur d'autres mystères. Jean Evêque d'Avrenches, puis Archevêque de Rouen, a composé unou»rage entier sur les offices ecclésiastiques. Un, ou deux autres Auteurs ont tenté d'y faire un supplément ; mais leur travail s'est borné à abréger Amap0i Vm. i. !». laire. Osmond l'un de nos François qui passèrent en Angleterre, d'abord Chancelier de Guillaume le Conquérant, puis Evêque de Sarisberi, donna à l'Office ecclésiastique l'ordre et la forme, qu'il a conservés dans presque toutes les Eglises d'Angleterre, jusqu'au fameux schisme de Henri VIII. Le B.
Lanfranc
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Unfranc a fait entrer dans ses beaux Règlements, plusieurs rite ecclésiastiques. S. Ulric de Cluni, et Thierri ou Diederic, de Fleuri ou S. Benoit sur Loire, en userenl de même eu écrivant le9 coûtumes de leurs monastères. ' S. Anselme a a»$*i. op. p waussi traité de divers points de la Liturgie, dans quelques-uns de ses ouvrages : comme du pain azime, des cérémonies qui s'observoienl dans la célébration du S. Sacrifice. ' Sigebert, si|. e. m Moine de Gemblou et Scolastique de S. Vincent de Metz, fit un écrit sur le jeûne des quatre- temps. On a parlé ailleurs du Sacramentaire de S. Vanorille, de l'Ordinaire et du Rituel de Jumiege, comme de livres curieux sur les matières liturgiques.
CLXXVj. En tous les siècles, l'Ecriture sainte a fait le principal objet de l'étude des Clercs 4 des Moines letrés. Il ne doit donc point y avoir de doute qu'en celui-ci l'on y ait donné une application particulière. De-là ce zélé et cette ardeur à en multiplier les exemplaires, qui étoient devenus rares par les raisons qu'on a alléguées ailleurs. De-là cette scrupuleuse attention à en corriger le texte, afin de l'avoir dans sa pureté. Attention dont on a vû des exemples si édifiants en la personne du B. Lanfranc, et celle de S. Anselme, comme de plusieurs de leurs disciples. ' On fut redevable à S. Ansel- cuib. de Ko», me en particulier, de ce qu'on étudia les Livres sacrés avec ™' '' 1 * ,6' plus d'ordre et de méthode qu'on n'avoit fait jusqu'alors. Depuis les leçons qu'il en donna, ' l'on commença à distinguer Op. p. 4. s. clairement les principales sortes de sens, dont ils sont susceptibles : le literal ou historique, l'allégorique, le tropologique, ou moral et l'anagogique. Le moral fut cependant le seul qu'on suivit, comme étant le plus au goût du siècle. Il faut encore rappeller ici un autre service que S. Anselme rendit à ceux q^ui s'appliquaient à cette étude, par l'espèce d'introduction à 1 Ecriture sainte qu'il composa, afin d'en faciliter l'intelligence. * On a dit ailleurs en quoi elle consiste. A la faveur de ces secours, on l'éludia avec fruit. ' Le célèbre Thierri, Modéra- '■ 57 nteur de diverses Ecoles, puis Abbé de S. Hubert, la possedoit si parfaitement, qu'il en développoit avec beaucoup de lumière les plus épineuses difficultés. Quoique les anciens Interprètes de l'Ecriture, et les modernes fussent en très-grand nombre , et qu'on prît soin de les copier, et d'en fournir les blibliothéques, néanmoins plusieurs de nos sçavants de ce siècle entreprirent d'en composer de nouveaux commentaires.
Tarn. VII. T
Nous en réservons le détail pour l'histoire de ces sçavants. Entre ceux qui ne viendront qu'au siècle suivant, quoiqu'ils aient commencé à fleurir dès celui-ci, Hervé Moine de Bourgdieux, et Guibert Abbé de Nogent se signalèrent en ce genre de travail literaire.
CLXXVII. A l'étude de l'Ecriture sainte on joignait celle des Pères de l'Eglise, qu'on poussa en ce siècle aussi loin qu'aux siècles précédents. Il n'en faut point d'autre preuve que le soin qu on apporta a copier leurs ouvrages, et à les avoir corrects. C'étoit après les livres sacrés, la source la plus ordinaire, où nos François puisoient leur Théologie. On le voit par les écrits dogmatique du Cardinal Ilumbert, de Lnnfranc, de (îuitmond, d'Ad< hnanne, de Durand, et quelquesuns de S. Anselme» Nos sçavants cultivèrent beaucoup celte faculté de Literaturr. Aussi sçait-on, qu'en ce siècle, comme aux précédents, l'Eglise et la religion attirèrent presque toute l'attention des gens de Letres. La Théologie est à deux usages principaux : pour l'instruction des fidèles et la réfutation des hérétiques. On eut souvent occasion de l'emploïer à l'un et l'autre usage. Il s'éleva en divers provinces de France de taux Mystiques, qui étoient un rejellon de Manichéens. Berenger sema des erreurs sur l'Eucharistie, el autres points de notre religion. Roscelin en débita sur la Trinité. L'on vit naître de nouveaux sujets de contestations entre l'Eglise Romaine et la Gréque. Tout cela engagea grand nombre d'Ecrivains à prendre la plume, pour défendre la vérité et combattre l'erreur. On en compte plus de douze qui s'armèrent contre le seul Berenger. Nous ferons voir dans la suite, de quelle manière la vérité fut défendue, et l'erreur terrassée, Plusieurs autres, nommément S. Fulbert de Chartres, S. Anselme de Cantorberi, llildeherldu Mans, Guibert de Nogent, se crurent obligés d'écrire pour instruire leurs frères sur divers points de la religion Chrétiene, et composèrent à ce sujet
[)lusieurs traités dogmatiques, et des letres qui mérilcroient e même titre, à raison de leur importance et prolixité.
CLXXVIII. Rien de plus solide et de plus lumineux que les principes et la méthode de tous ces Théologiens. Leur méthode est la même que celle des Anciens, qui les avoient précédés ; et le style qu'ils y emploient , parfaitement digne de la gravité des choses qu'ils traitent. Ce qu'ils avancent, ils l'appuient de l'autorité de l'Ecriture et de la Tradition, les
deux règles invariables de la commune croïance de l'Eglise. Les incrédules et les esprits prétendus forts, qui ne veulent admettre que ce qu'ils comprenent, y trouvent des règles admirables, et propres à les faire revenir de leurs fausses idées. 'Ce n'est point, dit S. Fulbert, par la seule lumière et la sub- Fuib. eP. i . P. 3. tilité de l'esprit humain, qu'on parvient à la connoissance du v secret des mystères de Dieu. 1 ne faut donc pas, ajoute cet humble Théologien, mesurer les choses invisibles par celles qui tombent sous les sens. 11 faut au contraire en pareil cas adorer, se soumettre, et non pas disputer. 'Lanfranc ensei- £*nr m.b. e. ai. gne la même chose. Lorsqu'il s'agit des difficultés sur des points de foi, il faut, dit-il, ou prier Dieu de nous donner l'intelligence de ce qui n'est pas au-dessus de la raison, ou souffrir avec patience et humilité cette privation de lumière, sans cesser néanmoins de croire ce qui dans de si profonds mystères surpasse les forces de l'esprit de l'homme, et qu'on ne peut comprendre en cette vie. C'est à peu prés de la même sorte aos«i. do Trin que raisone S. Anselme, en écrivant sur le mystère de la Tri- 0 s nilé. ' Eusebe Brunon, Evêque d'Angers, après avoir recon- , \**> m. nor. nu et abjuré son erreur sur l Eucharistie, établit contre ceux «ci. 1.9. pr. n ie. qui refusoient de croire cet adorable mystère, parce qu'ils ne pouvoient le comprendre : qu'il faut remonter jusqu'à la toute puissance de Dieu, et ne pas s'arrêter à l'ordre commun des choses créées. (1 est aisé déjuger par-la du mérite de la Théologie de nos François de ce siècle.
CLXXIX. Jusqu'ici l'on ne connoissoit que deux sortes de Théologie, ou plutôt deux méthodes de la traiter, et de s'en servir. L'une qui étoit celle des premiers Pères de l'Eglise, consistoità puiser immédiatement dans l'Ecriture et dans la Tradition les connoissances nécessaires pour la religion ; l'autre étoit propre aux Théologiens qui avoient paru depuis le VIII siècle, et consistoit à puiser aussi dans l'Ecriture, et à y joindre l'autorité des Pères précédents, dont on faisoit des extraits et des recueils, pour établir ce qu'on avoit dessein de prouver. Mais après le milieu de ce siècle, il commença à se former une troisième méthode, qui traita la doctrine de l'Ecriture et des Pcres par la force et les organes de la Dialecti-
Î[ue et de la Métaphysique. Nouvelle méthode, oui reçut dans a suite le nom de Théologie Scolastique, et dont il importe de développer l'origine. On regarde communément le B. Lanfranc et S. Anselme son disciple, comme les pères de
Tij
cette nouvelle méthode. Voici à quelle occasion il lui ont donné l'être. Berenger aiant choisi pour son Héros et son modèle le fameux Jean Scol Erigene, qui avoit fraie une nouvelle route dans la Théologie, et ouvert la première porte à Mab. m», t. 4. p. la Scolaslique, marcha fidèlement sur ses traces. 1 Le désir de m' se faire admirer et de s'attirer des Etudiants, lui fit avancer
des questions nouvelles et sacrilèges. Afin de les soutenir, il usoit, à l'imitation d'Erigene, de raisonements philosophiques, et donnoit plus à la raison humaine qu'à l'autorité des divines Ecritures et de la Tradition. Lanfranc lui en fit des reproches, et se crut néanmoins obligé pour le mieux réfuter de tirer par le raisonement plusieurs connoissances des vérités révélées, dans les deux sources essentielles de la vraie Théologie. Méthode que suivit aussi-tôt S. Anselme, mais qui ne s'éloigne de celle des Anciens, qu'en ce qu'elle fait plus d'usage du raisonement.
CLXXX. En effet, quoique ces deux grands Théologiens emploient des propositions démontrées par la lumière naturelle, ils ne laissent pas de recourir à l'Ecriture et à la Tradition. C'est de-là qu'ils tirent des principes incontestables, qu'ils posent pour fondement de ce qu'ils ont dessein d'établir. Ami, o».. P. 74 ' S. Anselme en particulier déclare ouvertement, qu'en se servant du raisonement pour traiter des mystères divins, il ne le fait pas pour arriver à la foi par la raison, ce qui est condamner sans détour la mauvaise Scolaslique. Mais qu'il n'en use de la sorte, qu'afin que ses Lecteurs aient le plaisir d'entendre et de contempler ce qu'ils croient, et qu'ils soient en état d'en rendre raison aux autres. Lanfranc et ses disciples différent encore de plusieurs Scolastiques, qui les ont suivis, en ce qu'au lieu d'un style sec, qu'ont emploïé ceux-ci, ils se sont servis d'une manière d'écrire aussi agréable quesolide, accompagnée de pensées ingénieuses, de tours délicats, d'expressions nobles.
CLXXX I. Cette Théologie eut ses âges et ses progrès. On vient de voir le premier point de sa naissance. ta nouvelle manière de raisoner, dont usèrent vers la fin de ce siècle nos Philosophes, sur-tout ceux qui méritèrent le titre de Nominaux, contribua autant, ou plus que tout le reste, à lui donner son premier degré de constitution. 11 se trouva des esprits qui s'habituèrent insensiblement à raisoner sur la religion, comme on faisoit sur les sujets de pure Dialectique. Ils aime-
rent la nouveauté, dont l'homme est naturellement partisan. La passion de la dispute et de la vaine gloire fit inventer des questions extraordinaires, et rechercher toutes les subtilités que la raison humaine peut fournir sur les matières de religion. Lanfranc, Anselme du Bec, Anselme de Laon, Odon Ecolatre de Tournai, et quelques autres s'en étant appercus, s'y opposèrent de toutes leurs forces, en rejeltant ces nouveautés, et se tenant attaches à l'ancienne méthode. Mais leurs efforts furent inutiles. La Scholaslique fit de terribles progrès dèscesiecle-<:i, et encore plus dans la suite.' Pierre Abélard Ai«i..p i.c.s. nous fait effectivement juger par le peu de cas qu'il fait d'Anselme de Laon, qu'il n'estimoit que ce qui étoit de la production de l'esprit humain et de nouvelle invention. Bien des Docteurs se jetterent sur des questions chimériques, pointilleuses, sophistiuues, et souvent dangereuses, du possible et du convenable. Et afin d'y répondre avec une apparence de Eg«». Bui. h>. p subtilité, faute de quoi l'on auroit passé pour n'avoir ni sçavoir 5,1 5,ï ni esprit, ils inventèrent des distinctions , qui ne consistoient qu'en de grands mots, et ne lendoient qu'à ne se pas avouer vaincus.
CLXXXII. L'on a observé, que les anciens théologiens n'écrivoient sur les vérités theologiques, que par occasion, et lorsque le besoin le demandoit. Celte coutume changea en France sur la fin de ce siècle. On s'avisa alors de traiter de ces vérités comme par goût et de soi-même, sans que les conjonctures l'exigeassent. S. Anselme fut le premier qui l'entreprit; et Hildebert, évéque du Mans, puis Archevêque de Tours, le suivit et poussa les choses encore plus loin. 11 alla jusqu'à faire un corps entier et méthodique, quoiqu'en abrégé,
de presque toutes les matières de Théologie. ' Tayon, Eve- jub. ei m P »io • que de Saragoce parmi les latins au VII siècle, et S. Jean de Damas parmi les Grecs au VU1, avoient déjà publié des ouvrages presque semblables. Mais ce qu'ils ont fait en ce genre, n'est presque qu'un essai de ce qu'Hildebert a exécuté depjiis. Son ouvrage qui a son prix, paroit avoir fait naître l'idée, et servi de modèle a tous ces corps de Théologie qu'enfantèrent les siècles suivants. La plus part des Théologiens n'auroient pas cru passer pour tels, s'ils n'eussent donné chacun sa somme Idéologique. II seroit seulement à souhaiter, qu'ils y eussent imité S. Anselme et Hildebert. Leurs ouvrages ne seraient pas devenus presque tous le rebut des biblio-
théques. Ces deux respectables Théologiens ont été attentifs à se renfermer dans de justes bornes, et ne donnent point dans d'ennuieux fatras. Leur manière d'écrire est aussi tien différente de celle des Théologiens qui les suivirent, sans marcher sur leurs traces. Ils y ont conservé beaucoup de netteté et de précision, et apporté un grand choix dans les preuves qu'ils emploient.
CLXXXIII. Quoique les chicanes de l'Ecole commençassent dès ce siècle à s'introduire dans la Théologie, elles ne se glissèrent point dans la Morale. On continua encore à l'enseigner dans toute sa pureté, conformément aux règles de l'Evangile et de S. Paul. Les Théologiens de ce siècle n'en ont point laissé de traités particuliers de leur façon : excepté Oderic Abbé de Vendôme, dont il y en a un, encore manuscrit, des vices et des vertus. Mais leurs sermons, leurs homélies, leurs autres écrits de pieté, et la plus part de leurs letres, sont remplis de principes aussi solides que lumineux, pour diriger les mœurs, inspirer l'horreur du vice, et l'amour de la vertu. S. Anselme entre tous les autres, comme on l'a déjà remarqué est celui qui a excellé en ce genre de doctrine. Nos François ne négligèrent point non plus la science des Canons, et l'étude de la Discipline ecclésiastique. Non seulement ils furent soigneux d'en recueillir les ancienes collections, dont ils multiplièrent les exemplaires ; ils en firent aussi de nouveaux rem.1.68. n.39. cueils. On en connott plusieurs entre ceux-ci. 'Dès le commencement de ce siècle, ou peu après, Godon, Abbé de Bonneval, au diocèse de Chartres, en donna un à son monastère, d'où il est passé en ces derniers temps à la bibliothèque du Roi, entre les manuscrits de H. Colbert. Les Moines de S. Tron en dirigèrent un autre, dont on déjà parlé, et que Gratien semble avoir pris pour modèle de son fameux Décret. Bouchard, Evéque de Wormes, en publia un troisième, qui est devenu fameux, et auquel Olbert, un de nos illustres François, eut le plus de part. Celui-ci se répandit aussi-tùt en Frani. es. n. 83. i «ci. ce * el I'on en trouve une copie faite par l'ordre de Varan Abi. « p. 3s. m P: bé" de Fleuri, dès 1029. Enfin Ivos, depuis Evêque de Chartres, donna le sien, qui est de grande autorité parmi les Canonistes. On peut môme regarder le recueil de ses letres, comme une source abondante de Droit canonique, en ce qu'elles conlienent plusieurs décisions sur des points de la Discipline de l'Eglise.
CLXXXIV. On ne l'étudioit celte Discipline, que dans les Collections dont on vient de parler, et autres semblables : presque toutes viciées par les maximes erronées des fausses Decretales. Il auroit fallu la puiser dans les sources, et l'on v auroit appris I'ancicne Discipline, qui tend à conserver les bonnes mœurs et la nratique de l'Evangile.
CL XXXV. Ceux qui étudioient plus à fond le Droit canonique, prenoient au moins une teinture du Droit civil. C'est cv qui paroit par le Décret d'Ives de Chartres, el plusieurs de ses letres, où l'on en Irouve quantité de traits. Grand nombre d'autres gents de Letres y donnèrent une application particulière; et ce siècle est regardé comme l'époque d'un renouvellement d'étude de la Jurisprudence. ' On en rapporte l'origi- p»»q. red. i 9. ne à la découverte des Institutes de Justinien, ou du Digeste ' M" selon d'autres, faite par les Pisans daus la ville de Melfi. Evénement que Pasquier fixe à l'année 1 100, mais qu'il faut avancer au moins d'un siècle entier, parles raisons qu'on va voir, «1 autres qu'il seroit trop long de détailler. On ne tarda pas 'à Mari. »m. Coi ouvrir à Pis<> et à Pavie des Ecoles publiques de Droit civil. 1 1 p' 470 471 Elles étoient si célèbres aprè.> le milieu de ce siècle, qu'elles alliroient de divers.païs, nommément de Provence, un concours prodigieux d'Étudiants. 'Dès l'année 1032 Lanfrancel »•»»'• «»< p s? Garnier son Collègue, aianl entrepris une étude sérieuse des Lois, expliquèrent publiquement à Pavie le Code Justinien. Pendant que Garnier continua cet exercice, ' Lanfranc poussa yii c- 5 les choses plu* loin. Après s'être fait de la réputation, quoi qu'encore jeune, par sa pénétration et sa justesse d'esprit à découvrir les ruses des vieux chicaneurs qui embrouilloient les prccés, il entreprit un recueil de sentences choisies du Droit alors en usage, qui fut de grande utilité aux Jurisconsultes et aux Magistrats qui rendoient la Justice. C'est par ces voies, que l'étude du Droit civil se communiqua à presque toutes les
Ccipales villes d'Italie. ' De sorte qu'au temps de Pierre de J^m- '• 8 «p 7 ien, il éloil ordinaire d'y voir des Docteurs es Loix, des Jurisconsultes et des Avocats.
CLXXXVI. On nVtudioit les Loix, que pour connoître, et rendre ou contribuer à faire rendre la Justice. ' Le «r »* même Pierre de Damien nous apprend de quelle façon les choses se pratiquoient alors. L(s tribunaux ou on la rendoit étoient composés d'un Juge, de Conseillers, d'Avocats el de Notaires ou Greffiers. Comme il n'y avoit presque que des
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Clercs et les Moines qui sçussent alors les Letres, c'était eux par conséquent qui exerçoient ces fonctions et connoissoient des affaires civiles. 'On le voit manifestement par l'exemple d'un Moine de S. Victor de Marseille. ' Mais le Concile de Reims, tenu en H 31, défendit expressément aux Moines et aux Chanoines Réguliers, d'étudier les Loix civiles et la Médecine par un esprit de cupidité, et de se faire Avocats. On ne sauroit au reste assurer précisément, si le goût pour l'étude de la Jurisprudence passa en ce siècle des Italiens a nos François. Nous avons montré en effet, que dès les premières années du même siècle on l'enseignoit publiquement à l'Ecole de Toul, et que même dès le siècle précèdent les Comtes d'Anjou et autres Seigneurs en faisoient une étude particulière. Il étoit cependant naturel que Lanfranc qui y étoit si habile, et qui passa la plus grande partie de sa vie en France, y fit goûter cette sorte d'étude. Il ne l 'étoit pas moins, que l'application bruïante qu'y donnèrent alors les Italiens, piquât les François d'une noble émulation. Toujours est-il vrai, que ceux-ci s'y portèrent avec plus de soin, qu'ils n'avoient fait depuis plus de cinq cents ans. Mais on ne vit point encore si-tôt parmi eux ce qu'on nomme Docteurs ès Loix, qui enseignassent le Droit civil.
CLXXXVII. Celte multitude d'Ecoles établies dans nos provinces, dont nous avons fait le dénombrement et le plus souvent la description : cette ardeur presque générale à cultiver toutes les facultés de Literature, portèrent leur fruit, et eurent d'heureuses suites. Outre ce grand nombre d'Ecrivains qui s'y formèrent, et qui laissèrent de leur façon presque une infinité d'ouvrages, comme on va le voir dans leur histoire, la Nation entière prit un nouveau goût pour les Letres. Il n'y eut pas jusqu'au sexe, qui y est le moins propre et le plus radifferent,qui ne les aimât, et ne se fit un mente de les cultiver. On trouve effectivement plusieurs Princesses, et autres Dames de la première condition, qui se distinguèrent en ce siècle autant par leur sçavoir, que parleur vertu. 'Helvide, sortie des Ducs de Lorraine, et mere du Pape S. Léon IX, possedoit aussi parfaitement la langue latine que sa langue maternelle. ' Mathilde, fille de Baudouin V Comte de Flandres, et femme de Guillaume le Conquérant Roi d'Angleterre, n'étoit pas moins estimée pour la connoissance qu'elle avoit des bonnes Letres que pour sa naissance et sa beauté. Elle fut
mere
mère de deux Princesses, qui acquirent aussi la réputation de Sçavantes. ' Cécile, qui aîant été consacrée à Dieu par le Roi i. ». P. sw. i^dh suri pere au monastère de la Trinité de Caen, où elle fut in- et l i f 574 struite des sciences divines et humaines, multinliciter etntdila, en devint ensuite Abbesse. Baudri, qui lui adresse un de ses poëmes, nous la représente comme une Religieuse qui faisoit ses délices de la lecture. Adèle, sœur de Cécile, et depuis Comtesse de Blois, n'étoit pas moins studieuse. Hugues de Sainte-Marie, Moine de Fleuri, lui dédia une de ses chroniques, comme il en avoit déjà dédié une autre à la Reine Mathilde sa mere. ' A l'amour de l'histoire Adèle joignoil du n„th**. ib P. goût pour la poésie, et réussissoit elle-même, selon Baudri, à **• 413 faire des vers.
Una tamen restai quA prsesit fllia patri, Versibua applaudit, scitque vacarc libris.
Haec eliam novit sua mercus esse Poflis. A probitalo sua nemo redit vacuus.
Hureus inwt illi ilictan.li copia torrent, Bt prtefern» wipit carmina cai-minibus.
CLXXXVIII. ' Agnès, fille de Guillaume V Comte «,*..„. ,. ». „. de Poitiers et Duc d'Aquitaine, qui épousa l'Empereur Henri J^in.1, fil " le Noir, passoit aussi pour une des Princesses sçavantes de son temps. ' Sa mémoire est célèbre dans les écrils de S. Pierre «,». t. t. P. <m de Damien, et ceux de Jean Abbé de Fécam, qui composa JJj3/ 1 Dttm opu*cen sa faveur un recueil de prières choisies. ' Il y a d'elle UnC Mal), art- t. 8. P. letre à André Abbé de Frutare, où l'on trouve de grands traits 330 351 de sa foi, de sa pieté et de son sçavoir. Ce n'est pas la seule qu'elle écrivit, sur-tout pendant six ans qu'elle fut Régente de l'Empire; mais les autres sont perdues. ' La B. Ide, Com- Bon. is. «pr. P. tessc de Boulogne, fille de Godeiroi le Barbu, Duc deLor- U1, nSraine, et mere de Godefroi de Bouillon Roi de Jérusalem, fut fort bien instruite en sa première jeunesse. 'Constance, grt. p fille de Robert Duc de Bourgogne, et femme d'AlfonseVI 900 » s i»-'- Roi de Castille, avoit de grandes connoissances. Son estime pour lessçavants lui eu fit attirer plusieurs de France en Espagne, qui contribuèrent le plus à renouveller la face de cette Eglise. ' Baudri nous a laissé l'épi laphe d'une autre Constan- Duch«. a>. p ce, qui mourut vierge, et qu'il nous donne pour une des filles les plus sçavantes de sou siècle.
Tom. Vil. V
Ipsius pcctus ditavit litera dires, Ut potuit crcdi dia Sybilla tibi.
p. in. | Miib. on. ' Emme Abbesse, apparemment de S. Amand de Rouen, i.7i. n. 36. ge mêi0j( (je faire des vers. On a un poème du même Baudri, h. i l. car. p. i3S8. en réponse à un de ceux de cette Abbesse. ' Hildeberl du Mans loue une autre Dame Françoise pour la beauté de ses Poésies. Mart ih. t. s p. Nous avons dit plus haut, ' que la femme et les filles du Dotm- cteur Manegold avoient du sçavoir, et l'cmploïoient à instrui-
re les persones de leur sexe.
C La XX IX. A l'exemple de ces sçavanlcs Françaises;
Elusieurs Princesses étrangères entreprirent d'étudier aussi les ■etres. ' L'Impératrice sainte Cunegonde en acquit une connoissance que l'Auteur de sa vie n'a pas oubliée dans son éloge : FÀterarum, dit-il, sicut et aliarum Artium fuitperi-
tissima. Beatrix et Malhilde' sa fille, si connue par l'histoire du Pape Grégoire VII, l'une et l'autre Marquises, ou Comtesses de Toscane, et Duchesses de Lorraine, en étaient plus wii. c*m i. 8. que médiocrement instruites. ' Sainte Marguerite, Reine d'Ec 10* cosse, et Mathilde sa fille, qui épousa Henri I Hoi d'Angle-
terre, possedoient les Letres humaines, comme la sciencedu salut : Scientiœ tam sœculnris qnam spiritualis, dit d'elles m«i>. ib P tu. Guillaume de Jumiege. ' Adeleïde, Abbesse d'un monastère près de la ville de Bonne dans l'Electoral de Cologne, ne se contentoit pas de sçavoir les Arts Libéraux ; elle étoit encore soigneuse d'en instruire ses Religieuses. Il y eut môme en France des monastères de filles, où l'on donnoit aux garçons dans leur plus tendre jeunesse la première teinture des Lelres. t. 9. p. 319 n. s. ' C'est ainsi que le vénérable Goderanne, successivement Abi P set. n. «. y, de Maillezais et Evéque de Saintes, et le B. Thierri, Abbé de S. Hubert, reçurent leur première instruction : le premier à S. Pierre de Reims, ou à Avenai, par les soins d'une tante, et l'autre à Maubeuge, sous la conduite d'Ansoalde sa sœur. Ces monastères de filles avoient leurs bibliothèques, comme ceux d'hommes, lesquelles étoienl quelquefois consiu.i. w.n.«. derables. On en juge ainsi par une circonstance singulière de la fondation de l'abbaïe de Notre-Dame à Saintes. Geofroi Martel, Comte d'Anjou, et Agnès son épouse, qui en
Ou Cang. noT. I. 1 ' La princesse Maihilde voulut se en 1076 la loi Salique. an lien de relie •« P- lff« franciser en rjiiflquc façon, en adoptant de» Lombards qu'elle «nivoil auparavant.
furent les fondateurs, lui léguèrent entre autres choses les cerfs et les biches qu'on prendroit dans l'isle d'Oleron, afin que leurs peaux fussent emploïées à couvrir les livres à l'usage des Religieuses.
CXC. On ne pouvoit s'affectioner de la sorte à la culture des Letres, sans aimer les livres. Aussi en vit-on multiplier à IVnvi les recueils, qui formoient le plus souvent de riches bibliothèques pour ce temps-là. Outre ceux qui paroissoient de nouveau presque tous les jours, par le travail de nos Ecrivains, on étoit soigneux de rechercher ceux des Anciens, et d'en faire acquisition, s'il ('■toit possible. Nous en avons déjà rapporté plusieurs exemples, ausquels nous ajoûterons ' ce- «i. » s p. «a*, lui de Gérard, Moine de Cluse, qui réussit par-là à former 0 * une nombreuse bibliothèque. Cluse, comme on l'a dit, étoit au diocèse de Turin ; mais les Moines qui l'habitoient, étoient presque tous François. Un autre moïen plus efficace pour multiplier les livres fut de les copier. On a déjà vû les motifs qu'on eut de l'entreprendre, et l'ardeur avec laquelle on l'exécuta. Il ne reste plus qu'à montrer de quelle manière on s'y renoit. Dans les monastères bien disciplint's, comme Cluni, . Evroul, Jumiege, S. Bénigne de Dijon, et autres, ' on p. 719 n. *. 1 choisissoit un certain nombre de Moines qui excelloient à écri- P"»Ï7.' 1 spiè' t! re ; et on les chargeoit de copier les Bibles et les ouvrages ^ p 440 m des Pères. D'autres sans nombre, qui n'avoient pas une si bonne main étoient occupés à transcrire les autres livres. On donnoit le soin à un autre Moine, qui possedoit toutes les sciences et les beaux Arts, de veiller sur cette sorte de travail, et de corriger les copies. Ces correcteurs étoient soigneux de les conférer aux meilleurs exemplaires, et d'y rectifier la ponctuation, les divisions et les subdivisions. Telle étoit la pratique nommément d'Hirsauge et de S. Martin de Tournai, où l'on suivoit les coûtunies de Cluni; et il n'y a pas lieu de douter, qu'elle ne fût la même dans tous les autres monastères, où la bonne discipline étoit en vigueur. Qu'on se rappelle ce oui a été dit des travaux en ce genre du B. Lanfranc, de S. Anselme et de leurs disciples, des Chartreux et des premiers Moines de Citeaux.
CXCl. Ce n'est pas encore-là tout. A la faveur de nos Ecoles et de la doctrine qu'on y enseignoit, le goût des François se raffina. Leur esprit cultivé par de nouvelles connois-* sances se défit peu à peu des idées de rusticité. Ce premier
Vij
avantage ouvrit la voie à une certaine honôleté et politesse de mœurs, ausquelles le bénéfice du temps donna de nouveaux degrés de perfection. Les Normans, cette nation auparavant si féroce, lurent les premiers qui étant entrés dans cet heureux renouvellement, y firent un progrès mieux marqué. De barbares qu'ils éloienl ils devinrent un peuple civilisé, et autant amateur des Letres et des beaux Arts, qu'il l'avoit été du brigandage. Il est tout à fait admirable qu'une nation, qui ne respiroil autrefois que le sang et le feu, et qui en avoit laissé tant de marques funestes en France et en Angleterre qu'elle avoit ravagées, soit la même qui en ce siècle réprima les excès d'autres hrigans, rétablit le bon ordre et la tranquillité dans les pais qu'ils avoient saccagés, et travailla avec succès à rappeller les bonnes mœurs etl'amour de l'Etude dans un autre pais, d'où elle les avoit elle-même chassées. Ce furenl-Ià en effet les services que les Normans rendirent en ce siècle à Vw.toi.it t. la Sicile et à l'Angleterre. ' Il y avoit près de deux cents cin-
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quante ans, que cette première îsle gémissoit sous la tyrannie des Sarasins, lorsque Robert Guichard et Roger son frère, Princes Normans, lui rendirent sa première liberté, et y rétablirent la religion chrétiene. Heureuse révolution, dont l'ori-
f;ine et le premier honeur remontent jusqu'à nos Ecoles. Ce ùtde-là que sortirent aussi les premiers Evêques qui gouvernèrent alors l'Eglise de Sicile. Ansger, Breton de naissance et Moine de S. Florent de Saumur, fut Evêque de Catane; Gerland natif de Besançon et reconnu pour Saint, le fut de Gergenti ; et Estiene de Fer, natif de Rouen , eut l'Evôché de Mazare. Remontons encore plus haut, sans sortir de ce siècle.
p «7 CXC1I. ' Dès que les premiers Normans, oui passèrent
en Italie , y eurent établi leur puissance, et se furent rendus maîtres de la Pouillc cl de la Calabre , qui forment aujourd'hui le roiaume de Naples, ils y attirèrent grand nombre de François, gents de Letres et de mérite, qui y portèrent la
BoM, s. frb. P. doctrine qu'ils avoient puisée en France. ' Tel fût Milon, natif d'Auvergne, Archevêque de Benevent, que l'Eglise honore comme Saint, et qui y forma aux Letres et à la Vertu S- Estiene de Thiers, depuis fondateur de l'ordre de Grammont,
lu, . s p. Tels furent Gosfrit et Guitmond, l'un après l'autre ^ithevêque d'Averse, le premier célèbre dans les poésies d'Alphane Archevêque de Saierne et l'autre par ses propres écrits, T«ls
furent encore S. Albert, Evêque de Monte Corbino, et Richard son successeur, qui a écrit sa vie; Rangier Cardinal Archevêque de Ilege, auparavant Moine de Marmoutier; Guillaume, surnommé Louis, qui l'étoit de Cormeri , Evêque de Salpina ; Robert fils d'un Comte de Morlagne , premier Evêque de Traîne, puis de Messine. On a vù ailleurs, que l'abbaïe de S. Evroul, cl celle de S. Victor de Marseille envoïerent dans les mêmes pats des colonies entières de leurs Moines, dont quelques-uns furent élevés à l'épiscopat, nommément Berenger de S. Evroul, qui fut Evêque de Venouse. Plusieurs autres Eglises d'Itale tirèrent encore de France en ce siècle, d'autres élevés de nos Ecoles pour les gouverner. Rome en tira quatre Papi-s : Léon et Estiene IX, Nicolas et Urbain II. Milon, Moine de S. Aubin d'Angers, cardinal Légat de deux Papes, fut Evêque de Palestine ; Odon Cardinal Evêque d'Ostie après Urbain 11 ; Bernard, de Doïen de Metz, Cardinal Légat, Evêque d'Albane ; Matthieu, de Prieur de S. Martin des Champs, Cardinal et successeur du précèdent. ' Alphane fait l'éloge d'un Estiene, Cardinal François, com- p i»m. me d'un personage du premier mérite. Les autres Cardinaux et Légats que la France donna à l'Eglise Romaine, sont presque sans nombre.
CXCI1L D'un antre côlé, Guillaume le Bâtard, Duc de Normandie, aiant conquis l'Angleterre, entreprit d'en renouveler toute la face, et y réussit assés heureusement, en y faisant observer la police déjà établie dans son Duché. ' Pendant oni. »«. i *. P cinquante-six ans qu'il gouverna ses Etats, si-tôt qu'il appre- ï!6p.lœu''bM 1 noit la mort d'un Evêque, il prenoit les mesures nécessaires, pour que les biens de son Eglise ne fussent pillés, comme c'était auparavant la mauvaise coutume. Puis assemblant les autres Evêques, les Abbés et 1rs personesd'un meilleur conseil, il choisissoil le sujet le plus propre à remplir le siège vacant. Ennemi de la simonie, alors si commune, il n'avoit égard dans ces élections, qu'à la science et aux bonnes mœurs. 11 en faisoit autant à la mort des Abbés. Il réussit par-là à donner une nouvelle face à toute l'Angleterre. On y vit refleurir la bonne discipline dans le Clergé , l'exacte régularité dans les cloîtres, le goût pour l'Etude et les beaux Arts dans l'un et l'autre Etat, et l'amour du bon ordre presque par tout. Voilà encore un des heureux fruits de nos Ecoles ; car ce fut de Normandie-et des autres provinces de France, que ce sage Prince
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tira tous les Ministres, dont il se servoit pour opérer cet admirable renouvellement. 11 suffisoit qu'on lui fit connoitre, ou qu'il connût par lui-même quelque digne sujet, pour l'appeller aussi-tôt en Angleterre, et lui confier quelque cathédrale, ou abbaie. 11 faudroit entrer dans un trop long détail, si Ton entreprenoit de faire l'énumeration de tous les grands hommes que la France donna alors à l'Angleterre. Il n'y eut presque point de siège épiscopal, ni de monastère, qui ne fût gouverné par des Normans, ou des François. On en a déjà vû paroître un grand nombre dans la suite de ce discours. r»s. xim. i.e. o. CXC1V. ' 11 se fil aussi une espèce de renouvellement ** n' dans l'Eglise d'Espagne, après l'oppression qu'elle avoit souf-
ferte de la part des Musulmans ; et l'on en fut encore redevable aux Elevés de nos Ecoles. Celui qui y travailla plus efficacement, fut le célèbre Bernard, né en Agenois, qui de Moine de Cluni étant devenu Archevêque de Tolède, emmena à différentes fois de France en Espagne plusieurs sujets de mérite, qui partagèrent avec lui les travaux de cette géne- <■■»■ reuse entreprise. Voici les plus célèbres. ' Maurice Bourdin,
sçavant Moine d'Userche en Limousin, trop connu dans la suite par la qualité d'Antipape, qui fut d'abord Archidiacre de Tolède, puis Evêque de Conimbre et ensuite Archevêque de
b. *t Brague. S. Gerauld, Moine de Moissac, qui après avoir été
Chantre de l'Eglise de Tolède , fut Archevêque de Brague avant le précèdent. Pierre, natif de Bourges, d'abord Archidiacre de Tolède , et depuis Evêque d'Osma. Deux autres Pierres, natifs d'Agen, dont l'un gouverna le diocèse de Scgovie, et l'autre celui de Palencia. Bernard, de même pais que les deux précédents, successivement Chantre de Tolède, Evêque de Siguença , et Archevêque de Compostelle. Un autre Bernard, Perigourdin, Evêque de Zamora, après Jérôme son compatriote, qui avoit été d'abord Exêque de Valence. Enfin Raimond, de même pais que Bernard Archevêque de Tolède, à qui il succéda immédiatement, après avoir été Evêque d'Osma. On a parlé plus haut des colonies de Moines, que les abbaïes de Cluni, de S. Victor de Marseille et de la Sauve-Majour envolèrent en Espagne. Elles y furent d'un grand secours pour rendre à cette Eglise quelque chose de e. se. son anciene splendeur. ' Ce fut alors qu'on y établit l'office de
l'Eglise Gallicane, qui étoit le Romain, à la place du Mosar-
c. ao. rabe, ' et les letres ou caractères françois à la place des goti-
ques. ' On commença aussi à y user de l'ère Chretiene; mais boii. »Pr. t. elle n'y fut uniformément suivie que sur la fin du XIV siècle. *pp' p 901 0 11 n'y eut pas jusqu'à la Syrie et la Palestine, qui tirèrent dès avant la fin de ce siècle quelque avantage de nos Ecoles. Elles donnèrent effectivement à ces pais éloignés, plusieurs de leurs Elevés de mérite, même parmi les Laïcs, malgré les
Abbon 1 , qu'on a confondu quelquefois avec un autre Ecrivain de même nom, dont nous avons donné l'histoire, fut un des grands personages de son temps. ' Il nâquit amd. »a. au> e dans le territoire d'Orléans de parents, non pas nobles, mais 1 * libres d'extraction, et craignants Dieu. Son pere, qui se nommoit Lœlus, et sa mere Ermengarde, l'offrirent dès l'enfance à l'abbaïe de Fleuri, suivant la Règle de S. Benoit. Vulfald, depuis Evêque de Chartres, en étoit alors Abbé. En donnant l'habit monastique à l'enfant, il découvrit en lui un si riche caractère, qu'il prédit dès lors ce qu'il seroit un jour. On le mit aux Ecoles, où il fit de grands progrès dans les Lelres et la pieté.
Ces qualités acquises, jointes à celles qu'il avoit reçues de « 3 la nature, lui firent confier le soin d'instruire les autres : emploi dont il s'acquitta avec beaucoup de fruit pendant quelques années. S'y étant suffisamment instruit lui-même dans la Grammaire, l'Arithmétique et la Dialectique, et voulant y
Aimé de Fléchi.
HISTOIRE DE SA VIE
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joindre la connoissance des autres Arts Libéraux, il alla aux Ecoles fameuses de Paris et de Reims, écouter ceux qui professoient la Philosophie. H apprit sous eux quelque cnose de l'Astronomie, mais non pas tant qu'il auroit souhaité. Il revint ensuilf à Orléans, où il étudia la Musique comme en cachette, à cause de quelques envieux. Le Clerc qui la lui enseignoit, sçachant profiter de ce contre-temps, lui vendit chèrement ses leçons. Quoiqu'il ne possédât encore que cinq des Arts Libéraux, il en sçavoit beaucoup plus que tous les autres gentsde Letres de son âge. Il ne lui restoit à apprendre que la Rhétorique et la Géométrie. 11 les étudia l'une et l'autre en son particulier, et en acquit une connoissance suffisante. Le Rhéteur Victorin, que S. Jérôme avoit eu autrefois pour Maître, fut celui (ju' Abbon choisit pour guide dans l'étude de la Rhétorique. Ces études fatigantes finies, il se mit, comme pour se délasser, 5 écrire sur des sujets de Philosophie et d'Astronomie.
c. 4. S. | Mab.tcl. ' Abbon cependant se vit obligé de quitter les délices et V'»nPi7*V. n.«7. de sa solitude et de ses occupations literaires, pour passer la «9. 1 1. » n. i. mer. Les Etudes étant tellement tombées en Angleterre, qu'à peine s'y trouvoiHl quelques Prêtres qui entendissent le latin. S. Oswald, successivement Evêque de Worchestre et Archevêque d'Yorc, qui avoit étudié à Fleuri, y envoïa en 985 demander quelque sçavant Moine, pour instruire dans les Letres et la pieté ceux de l'abbaïe de Ramsey, qu'il avoit fondée depuis quelque temps. Abbon fut choisi pour l'exécution de ce dessein , et s'y prêta volontiers. 11 ne s'y trouva pas en pais tout à fait inconnu. Germain Abbé de Ramsey avoit été tiré du monastère de Fleuri. Outre cet agrément, Abbon eut encore celui de se voir comblé d'honeurs et de présents, tant de la part de S. Dunslan Archevêque de CanlorDcri et de S. Oswald, que de celle du Roi Etnelrede et des Grands du roïaume. il n'étoit alors que Diacre; mais S. Oswald, pour marque de l'estime qu'il faisoit de son sçavoir et de sa vertu, l'ordonna Prêtre. Malgré le temps que lui emportoient ses leçons publiques, il en trouva encore pour composer divers ouvrages, dont 11 sera parlé dans la suite. Aim. ik e. c 7. i Au bout de deux ans, sur la fin de 987, il revint à Fleuri. M.b.».i *».n. L.Abbé Oylbold, qui l'y avoit rappellé, étant mort peu de temps après, Abbon fut élu par la plus grande et plus saine partie de la communauté pour lui succéder, et commença à
gouverner
XI SIECLE
gouverner l'abbaïe de Fleuri dès 988. Entre les avis salutaires ~ qu'il donnoit à ses frères, pour les faire avancer dans la perfection de leur étal, il avoit soin de leur recommander l'Elude, comme fort utile à la pieté. Ce qu'il recommandoit aux autres, il le pratiquoit lui-môme, ne cessant point de lire, d'écrire, ou de dicter.' On a montré ailleurs, combien l'Ecole nu. lu. de ufr. de Fleuri fut brillante et célèbre sous le gouvernement de ce l' 6' p 3T" 38 sçavant Abbé, 'et la direction de Constantin son disciple, qui lui succéda dans l'emploi de Scolastique du monastère.
' Jusqu'ici les Arts Libéraux avoient fait le principal objet Aim. ib. c. 7. s de l'élude d'Abbon. Mais si-tôt qu'il fut élevé à la dignité d'Abbé, il donna une application sérieuse à la lecture de l'Ecriture sainte et des ouvrages des Pères, et en tira quantité de sentences choisies, dont il lit un n cueil, pour avoir toujours en main de quoi se défendre contre les prétentions d'Arnoul Evéque d'Orléans. Ce Prélat, Irés-respectable d'ailleurs, non content de la jurisdiction spirituelle sur le monastère de Fleuri, exigeoit encore que l'Abbé se reconnût son Vassal, et qu'en cette qualité il lui prêtât serinent de fidélité, Mais Abbon le refusa constamment ; alléguant pour raison, que son abbaïe pour le temporel ne dépendoit que du Roi. Relus qui lui attira de la part d'Arnoul quelques mauvais traitements, ausqucls il n'opposa que sa douceur et sa patience.
A cette disgrâce en succéda bien-tôt une autre.' Abbon 0^0C%-,1' t fut invité et se trouva à un Concile de plusieurs Evèques, le- Km», apo. P."«J. nu vers 995 à S. Denys en France. Mais au lieu d'y traiter de la pureté de la foi et des mœurs et du maintien de la Discipline ecclésiastique, comme on se l'étoit proposé, l'on y parla d'ôter aux Moines et aux Laïcs les dixmes qu'ils possedoient, et de les rendre aux Evêques. Notre abbé s'y opposa fortement; et la populace aïant pris son parti, il se fil une si grande sédition, que les Evêques furent contraints de se sauver à la bâte, sans avoir rien fait. Ils furent même indignement insultés, et quelques-uns blessés. Tout le blâme de cette violence réfléchit sur Abbon, qui fut obligé de s'en
11 avoil déjà assisté à deux autres Conciles, dont il lui revint beaucoup plus d'honeur. Dès 991 il s'éloit trouvé à ce- *,âbib '• 80 ■ nlui de S. Basle, où il fut chargé avec Rainulfe Abbé à Sens,
XI SIECLE
et Jean Scolastiquc de l'Eglise d'Auxerre, de la cause d'Arnoul Archevêque de Reims, qui y fut déposé, malgré l'élo*quence avec laquelle ces trois habiles Avocats défendirent sa i. si. n. 1. 1 conc cause. ' Au bout de quelques années, le Pape voulant rétablir ib. P. 7*7. Arnoul sur son siège, fit tenir en 995 un autre Concile à Mouson. Abbon y assista encore avec plusieurs autres Abbés, di- Bsi. mise. t. i.p. stingués par leur pielé et leur sçavoir, ' et y lia amitié avec 409' le Légat Léon, Abbé de S. Boniface à Rome.
S'il avoit eu auparavant cette connois-^ance, il n'auroit peutêtre pas fait, comme il arriva, un voïage infructueux dans cet- Aim. ib. c. ii. te capitale du monde Chrétien. ' Y étant allé pour faire con- 2*: l40Mi4,î; Ï3. firmer les privilèges de son monastère, il trouva en la persone Abi>o. eP. P. m. de Jean XV un Pape peu disposé à le favoriser. Mais ce que Jean lui avoit refusé, Grégoire V, son successeur, le lui accorda gracieusement. En effet Abbon étant retourné à Rome en qualité d'Ambassadeur du Roi Robert, pour tâcher d'appaiser ce Pontife irrité du délai qu'on avoit apporté à rétablir Arnoul, et l'engager à confirmer le mariage du Roi avec fierté sa proche parente, Grégoire le reçut avec toutes les marques possibles d'honeur et de bienveillance. Le Pape convint avec lui de ce qu'il y avoit à faire touchant le double sujet de son voïage, et le renvoïa comblé de présents. Au retour d'Abbon en France, Arnoul fut tiré de prison, et rendu à son Eglise. Notre Abbé lui remit le pallium que le Pape lui eniieip. va. Rob. voïoit, ' et lit tant auprès du Roi Robert, qu'il lui persuada p 70, de renvoier Berte. Evénement dont un Ecrivain de ce temps-
là a pris occasion de comparer Abbon au Prophète Nathan, par rapport à la sainte hardiesse qu'eut celui-ci de faire connoitreà David la faute qu'il avoit commise, en aimant une femme qui n'étoit pas à lui. La part qu'eut Abbon à ces deux Mab. ib. n. 44. i événements, lui fut d'un grand mérite auprès du Pape. ' Il se Abbo. eP. p. 4M- forma entre eux un commerce de letres, honorable pour l'Abbé de Fleuri. Celui-ci aiant envoïé à ce Pontife l'histoire de la translation de S. Benoit en France, qu'il lui avoit demanp. 403. dée, ' il le pria dé lui envoïer encore un des meilleurs Missels de Fleuri, afin que s'en servant à l'autel, il l'y fît souvenir de l'ami dont il l'auroit reçu, n. 48. 49. i Fuib. ' Abbon éloit si généralement estimé pour son sçavoir et sa cp! pSw.^îj! vertu, qu'on avoit recours de toutes parts à ses lumières, sur- 4,4 tout lorsqu'il s'agissoit de la discipline monastique. S'étant éle-
vé de son temps de fâcheux troubles à Maf moutier, à Mici el
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à S. Père de Chartres, on s'adressa à lui pour trouver le moïen " ' d'y remédier. Il s'y prêta avec son zélé et sa charité ordinaires, et écrivit à ce sujet diverses lelres.
' Cet amour pour le bon ordre lui fit entreprendre plus d'un Aim. ib. c. nvoïage en Gascogne, afin de le rétablir à la Reole, abbaïe f 3.' Glah* 3 soumise à Fleuri, comme il a été dit aulre part. Le second voîage fut fatal à l'homme de Dieu. Il s'excita à la Reole même une sédition, dans laquelle un Gascon lui porta au côté gauche un si violent coup de lance, qu'il traversa les côtes. Aimoin, l'un de ses disciples, qui l'accompagnoit dans ce voîage, et qui a écrit sa vie, dit que le S. Abbé mourut le même jour, qui étoit le treizième de novembre ' 1004, après avoir été seize ans Abbé, et qu'il fut enterré dans l'église du même lieu, et honoré comme Martyr. ' Il avoit fait quelques Aim. ib. c. u. p. miracles de son vivant; mais il en fil encore davantage après Sr. i-i.* Lab. sa mort. Dès l'an 1031, comme il paroit par les actes du Con- j'^J- ,J; cile de Limoges, tenu la même année, le culte de S. Abbon **• n- 51 étoit établi dans plusieurs Eglises. Celles de Fleuri et de la Reole en font une fête solennelle.
' Outre Aimoin son Historien, qui a encore écrit d'autres Mah. ib. n. m. ouvrages, ses principaux disciples furent Gauslin, fils naturel de Hugues Capet, qui lui succéda dans la dignité d'Abbé de Fleuri, et qui fut depuis Archevêque de Bourges; Bernard, successivement Abbé de Beaulieu en Limousin et Evêque de Cahors; le B. Hervé II du nom, Thrésorier de S. Martin de Tours; Constantin, Modérateur de l'Ecole de Fleuri; Odolric, Abbé de S. Martial de Limoges; Gérard, ou Gerauld; Diederic, ou Thierri, dont il y a divers écrits, et autres.
Non-seulement le mérite extraordinaire d'Abbon lui avoit attiré l'estime du Pape Grégoire V et des Rois de France et d'Angleterre, comme on l'a vu : il le lia encore avec presque tous lés plus grands hommes de Letres de son temps, tels que Fulbert depuis Evêque de Chartres, S. Odilon Abbé de Cluni; Letald Moine de S. Mesmin et autres. Il est étonnant avec cela, qu'on ne trouve aucune trace de ses liaisons avec le docte Gerbert, son contemporain, qui en entretennit cependant avec Constantin de Fleuri. Il seroit difficile d'en donner une bonne raison. Dom Mabillon a prétendu qu' Abbon avoit été
I ' Sijcberl |.lace la nv.rl d'Abbon d*s de quelque autres Moi!eme>: mai* c'est Voss. ht*, ht. 1. \ 11)03, eu quoi il a éli- suivi di> Vossins et une faute visible. e. 41 p. IIS.
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— son disciple; mais c'est ce que nous avons déjà montré ne au», ep. p. 402. pouvoir se soutenir. ' 11 est seulement vrai, qu'Àbbon reconnoissoit Gerbert pour son ami.
Cela n'empêche pas que l'un et l'autre n'aient été deux des plus sçavants hommes de leur temps, qui avec Fulbert de Chartres travaillèrent le plus efficacement à étendre l'empire Lab. tb des Letres. ' C'est l'idée que nous donne d'Abbon en particulier le Concile de Limoges déjà nommé, lors qu'en citant son autorité, il le qualifie un Philosophe très-célebre, qui s'étoit acquis une réputation la plus brillante, par le soin qu'il avoit pris d'instruire toute la France dans les sciences divines et humaines: Abbo florentissimus Philosophus... et omni divina et sœculari auctoritate tôt lus Franciœ Magister famosis- Foib. ib. simus. ' Dès son vivant, Fulbert, qui étoit bien capable d'en juger, le regardoit lui-môme comme un grand Philosophe, qui réunissoit à toutes sortes de belles connoissances les plus précieux Adcm.ib. dons de la sagesse. ' Ademar de Chabanois, son contemporain, n'en pensoit pas autrement, lorsqu'il le qualifie un homme d'un profond sçavoir, summœ Philosophiœ Abbas. Mab. «a. t. s. p. ' Cet Auteur pousse encore plus loin dans un autre écrit l'é- J loge d'Abbon, où il le représente comme un défenseur de la
foi catholique, un zélé partisan de la pieté Chrétiene, en qui la sagesse paroissoit résider d'une manière si visible, que les sçavants de son siècle, qui étoient en grand nombre, s'en tenoienl à ses décisions. Abbon devint par-là, continue Ademar, l'oracle de la France, de l'Allemagne et de l'Angleterre ; la lumière et l'organe des Conciles, l'ornement de l'Eglise entière. Quoique François de Nation, c'est toujours le même Ecrivain qui parle, il possedoit si bien la langue latine, qu'il passoit pour le Ciceron de son temps. Il sçavoit non-seulement tous les Arts Libéraux; mais il s'étoit encore rendu l'Ecriture sainte si familière, qu'il la faisoit entrer dans tous ses Mata, de Pom. discours. ' Guillaume de Malmesburi et Ordric Vital, exaltant Tord'vu.F. ^J: les fruits de la mission d'Abbon en Angleterre, attestent qu'il y fut d'un grand secours, et pour le renouvellement des Etudes, et pour le rétablissement de la discipline monastique.
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SES ECRITS
Notre pieux et docte Abbé laissa de sa façon un assés grand nombre d'écrits sur divers sujets de Literature. Mais quelque multipliés qu'ils soient, nous n'osons pas nous flatter de connoltre tous ceux qui sont sortis d'une plume aussi féconde. La plus part sont perdus, ou ne sont encore que manuscrits; et il n'y en a point entre ceux-ci ni les imprimés qui soient de longue haleine.
1°. Le principal ouvrage d'Abbon, parmi ceux qu'on a donnés au public, sont ses letres. Elles se trouvent un peu dispersées, et mériteroienl bien d'être réunies ensemble. Il y en a déjà un recueil, où l'on en compte quatorze, la plus part fort prolixes, sur-tout la dernière, qui pourroit porter le litre de traité. ' La pénultième n'est point d'Abbon, et n'a aucune connexité avec les siennes. Elle appartient, ainsi qu'on en a averti autre part, à Albert Abbé de Mici, qui l'adresse au Pape Jean XVIII, ou XVII, comme porte une autre ' édition , pour le prier de confirmer une donation faite à son monastère.
' Entre les quatre premières, la seconde est du Pape Grégoire V, en réponse à une de celles de notre Abbé, qui lui écrit les p' trois autres. Dans la première, Abbon lui rend compte de ce qu'il avoit fait en France après son retour de Rome, touchant les deux objets de son voyage : le rétablissement d'Arnoul sur le siège de Reims, et le mariage du Roi Robert. Il y a inséré quelques traib qui regardent l'état où étoit alors cette Eglise, et celui où se trouvoit l'abbaïe de Ferrieres. C'est dans cette letre, qu'Abbon parlant au Pape, se sert du terme de Majesté, vestrœ Majestati. Il l'emploie encore, avec ceux de Sainteté, de Révérence et de Sérénité dans sa seconde letre au même Pape, qui est la troisième du recueil. Dans celle-ci Abbon prie le Pontife Romain de confirmer la fondation de deux monastères, l'un de Chanoines et l'autre de Religieuses, qu'une Da-
t ' Don) Mabfllon aroil déjà publié celte vant de se rendre Moine de Jumiefe, il „ . «_.,,_ même lettre de l'Abbé Albert, avec une avoit été marié, et qa'Arnool ArcbeviVju. ~? . ana- »• 3 P- Charte du même, d'où l'on apprend, qu'a- de Tour» étoit «on flls. *w-e*i.
Abbo. ep. p. 416.
me de condition, nommée Hildegarde et sa parente, venoit de faire. Par la troisième letre, qui fait la quatrième du recueil, Abbon donne avis au Pape, qu'il lui envoie conformément à sa demande, l'histoire de la translation du corps de S. Benoit en France, et qu'il y a joint deux vases curieux, dont nous avons parlé ailleurs. La letre est accompagnée d'une épigramme de douze vers élegiaques, qui roulent sur l'envoi de cette histoire.
i>. 4ot. 4os. ' Abbon adresse la cinquième letre du recueil aux Chanoine» de S. Martin de Tours, nommément au célèbre Hervé , oui en faisoit le principal ornement. Ceux-ci lui avoient mandé les entreprises de leur Archevêque contre les privilèges de leur Eglise, et l'avoient ce semble, prié de leur indiquer quelques moïens de défense. Abbon, qui marchoit toujours armé des anciens Canons, comme il le déclare lui-même, pour être en état de répondre aux attaques de ses envieux, leur transcrit deux passages du Pape S, Grégoire le Grand en faveur des privilèges des monastères, et y joint quelques avis en peu de mots.
,.. 405. 4M. 'La sixième est écrite au Roi Robert, pour se justifier de l'accusation de mensonge, dont l'avoit chargé un Secrétaire de la Cour. Abbon fait revivre dans celle-ci , comme dans
Suelques autres suivantes, la qualité de serviteur des serviteurs e Dieu, que prenoient autrefois les Abbés, et même de simples Moines, à la tête de leurs letres et autres écrits, p. 406-40». ' La septième, adressée à S. Odilon Abbé de Cluni, est tout autrement intéressante. C'est proprement une introduction & l'intelligence des Canons sur la concordance des Evangiles. Ammonius d'Alexandrie , Eusebe de Césarée , $. Augustin et S. Jérôme avoient déjà écrit sur le même sujet ; et c'est de ce dernier en particulier, qu'Abbon a tiré ce qu'il dit dans cette letre, où pour une plus grande clarté il apporte un exemple de ces tables, ou Canons, et de leur usage. Tout cela a fait donner à cette letre le titre de traité par divers Biaùd. «t. Abbo. bliographes. ' Aimoin en fait mention dans la vie de notre auq! u>. p 408. sçavant Abbé, qui l'entreprit à cette occasion. ' S'étant trouvé avec S. Odilon , et quelques autres Moines de Çlyni , un de ceux-ci pria Abbon de lui donner des éclaircissements pur les difficultés que présentent ces Canons. Les circonstances du temps et du lieu ne le lui permirent pas alors ; et ce fut pour y satisfaire qu'au bout de quelque temps 1J écrivit la letre ou traité, dont il s agit ici.
1 II adresse la huitième à Gausbert Abbé de S. Julien de xi siècle. Tours, dont le nom n'est désigné que par la première letre. • p. 409-411. Abbon en y déplorant les troubles scandaleux qui étoient arrivés à Marmoutier à l'occasion de certaines accusations graves, dont on chargeoit l'Abbé Bernier, y prescrit de sages règles, lorsqu'il s'agit daccusations de la part des inférieurs contre les supérieurs, et engage Gausbert à tâcher de remédier au scandale. ' La suivante, qui fait la neuvième du recueil, est P. 411. écrito à Bernier. Abbon y presse cet Abbé, en lui témoignant beaucoup de bonté, ou de ne point craindre de paroître devant des Juges convenables, s'il est innocent : ou d'abdiquer, s'il est coupable, afin qu'un autre plus digne soit élu en sa place.
' Le titre de la dixième letre est conçu en ces termes : Epié- p. m. copo amatorum Christi amator Abbo. Tous ceux qui en ont parlé, ont cru qu'elle est adressée à une persone revêtue du caractère épiscopal. Mais la suite fait juger, que le terme Eptscopo est ici un nom propre plutôt qu'un nom appellatif. S'il s'agissoit d'un Evèque, l'Auteur lui parleroit avec plus de respect, et ne le traiteroit pas de frère, ' comme il fait sur la fin de la p. *u. letre. Quoiqu'il en soit, il paroit que la qualité d'ami des amis de J. C. qu y prend Abbon, comme il fait à la tête de plusieurs autres letres, avoit pour lui un attrait particulier. ' Cet- p. 4iï-*u. le letre est assés longue, et roule entièrement sur la nature du serment. L'Auteur y traite son sujet d'abord en Philosophe, puis en Théologien, et y dit beaucoup de bonnes choses, qui peuvent être d'usage, if y touche aussi auelque chose du mensonge, à raison de l'affinité qu'il a avec le serment.
' Abbon écrit la onzième aux Moines de Mici, nommé- p. 414. 415. ment à Constantin leur Doien, et à Letald, dont nous avons donné l'histoire sur le siècle précèdent. La letre tend à remédier aux troubles et à la division qui s'étoient élevés dans ce monastère, au sujet de l'Abbé Robert, que l'on avoit injustement calomnié, et qu'on refusoit en conséquence de reconnoitre pour Abbé.
'La douzième, que Dom Mabillon a réimprimée dans ses P. 41s. m. \ M»b Annales, est écrite de Poitiers à S. Odilon de Cluni, lors- 1 5< n 48 qu' Abbon passoit par celte ville dans son dernier voïage à la Reole. De sorte nue la date de celle-ci est aussi certaine que connue ; aïant été écrite dans les premiers jours de novembre 1004. L'Auteur y expose avec son énergie ordinaire les suites
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de la calomnie dont on tàchoit de noircir la réputation de GisIebert,son parent, Abbé de S. Cyprien, monastère dépendant alors de Lluni, et prie S. Odilon d'y apporter un remède efficace.
Abbo. ib. P. 4i6- ' Enfin la quatorzième lelre, qui est presque aussi prolixe 4*9. i Mab. )b. d . qUe toules jes autres ensemble, est adressée à un Moine, dont
le nom n'est désigné que par un G. Dom Mabillon croit que ce peut être ou Gerauld, ou Gauslin, l'un et l'autre disciple d'Abbon. L'Auteur y a recueilli grand nombre de passages tirés des Conciles et des ouvrages des Pères. Il y en a de S. Ambroise, le plus souvent de ses écrits supposés, de S. Jérôme, de S. Isidore de Seville, et particulièrement du Pape S. Grégoire. Le but qu'Abbon s'y est proposé, est de fournir par-là aux Moines des moïens pour soutenir leurs exemlions, et se défendre contre les usurpateurs de leurs biens. 11 semble que la persone à qui est adressée cette compilation, l'avoit demandée à l'Auteur, à l'occasion d'un Evêque qui vouloit ôter à quelque monastère, peut-être celui de Fleuri môme, certaines dixmes et autels, avec les revenus qui y étoient attachés, pour les transporter 5 des Laïcs. Nous avons parlé ailleurs de cette letre, comme écrite pour montrer le soin qu'on doit avoir de conserver les biens donnés aux Eglises.
f.o,i. «m. v«». p. ' Ce recueil de letres a été publié à la fin de l'Ancien Code des Canons de l'Eglise Romaine, tiré de l'obscurité par le célèbre Pierre Pithou, et imprimé, long-temps après sa mort, au Louvre l'an 1687 en un vol. in fol.
Outre les douze letres d'Abbon, comprises dans le recueil, dont on vient de rendre compte, il y en a plusieurs aulres dis-
Aim. ib. c. io. persées qui lui appartienent aussi. ' Aimoin dans l'histoire de sa vie en a insère deux, l'une en abrégé, l'autre en entier, écrites à Bernard, un de ses disciples, alors Abbé de Beaulieu en Limousin. La première est pour déloumer Bernard d'entrer dans la manœuvre du Comte de Toulouse et de l'Archevêque de Bourges, qui vouloient lui vendre l'Evêché de Cahors, duquel Bernard fut ensuite pourvu par une voie plus canonique. Abbon y détruit le raffinement qu'on avoit dès-lors inventé pour tâcher de colorer la simonie, en disant que ceux qui acqueroient un bénéfice parcelle voie, n'achetoienl point la dignité, mais seulement les revenus qui en dépendoient. L'autre est l'effusion d'un cœur plein de tendresse pour la persone à qui elle est adressée, et une pièce bien écrite à tous
égards.
égards. Abbon y répond avec beaucoup de lumière, à l'avis que Bernard lui avoit demandé sur le parti qu'il devoit pren- • are, dans la perplexité où il se trou voit de quitter, ou ae retenir le gouvernement de son monastère.
'M. Baluze nous a donné une autre letre d'Abbon, que Dom Bai. mi*c. t. Kg. Mabillon a fait réimprimer en deux divers endroitsde ses re- aJ?; ,VS'. p. 33' 1 cueils. Elle est écrite à un Abbé de S. Boniface, dont le nom ^j1^" app* p' n'est désigné que par une L, et que le premier Editeur avoit
Rris pour un Abbe de Fulde : en quoi il a été suivi par Dom [abiïlon, dans la première édition qu'il a faite de cette letre après M. Baluze, et où il ne la donne pas entière. Mais ce second Editeur a corrigé depuis cette erreur, après avoir reconnu, que la letre est adressée à Léon, Abbé de S. Boniface et S. Alexis à Rome, avec qui Abbon avoit fait connoissance à Reims, comme la letre le porte, à l'occasion du Concile de Mouson, auquel présida l'Abbé Léon en qualité de Lecat du Pape. Cette letre au reste est intéressante, en ce que les François y ont un nouveau titre contre les Italiens, touchant la translation du corps de S. Benoit en France. L'Abbé de S. Boniface en étoit si persuadé, qu'il avoit prié Abbon de lui envoier quelque partie de ses Reliques. C'est ce qu'il exécuta, en lui demandant par retour de celles de S. Boniface. Voilà le sujet principal de la letre. On y apprend aussi, qu'Abbon fit au moins trois fois le voïage de Rome ; quoique son Historien ne parle que de deux. Il fit le premier, comme on l'a vû, sous le Pontificat de Jean XV, et un autre du temps de Grégoire V. ' Mais la letre fait mention d'un autre voïage, Bai. u». p. «0. qui étoit le second dans l'ordre des temps, et qu' Abbon fit à la mort de Jean XV. C'est encore une circonstance marquée dans la letre, qui fut écrite peu de temps après, au mois de Juin 996, lorsqu'on avoit déjà appris en France, que Grégoire V étoit élu Pape.
A toutes ces letresil en faut joindre ' une autre, qui com- n»b. an.i. 49. n. me circulaire, étant adressée à tous les Moines Anglois, et S7.1 u *' *pp v' particulièrement à ceux de I'abbaïe de Fleuri, Abbon l'écrivit, lorsqu'il enseignoit à Ramsey, et la mit à la tête des premières réponses qu'il fit à quelques questions grammaticales, qu'on lui avoit proposées. Il y invite tous ceux qui voudroient lui en proposer d'autres, à le faire avec liberté; promcttantqu'il se fera un mérite d'y répondre. On trouve cette letre en deux divers endroits des Annales de Dom Mabillon marqués à la marge.
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i. «t. n. *.>•£. * Le môme Ecrivain en avoit deux autres d'Abbon, encore «t. ib. i>. 30. o. manuscriieSi <jU*il avoit dessein de publier au III volume de ses Analectes, où il croïoit les avoir insérées, lorsqu'il dirigeoil l'édition de la vie de notre Abbé, mais où elles ne se trouvent point. Elles sont écrites l'une et l'autre à Gérard et à Vital, Moines de Fleuri, et disciples de l'Auteur. Ce Gérard est sans doute le même que Gerauld de Fleuri, dont nous avons déjà parlé sur la fin du siècle précèdent, et qui se trouve ailleurs nommé Girard. Abbon emploie la première de ces deux letresà traiter des Cycles pour la fête de Pàque. Il y corrige celui de Denys le Petit, etv traite de la mort de S. Benoit. L'autre roule sur l'année de la mort du Sauveur.
Si jamais on entreprenoit de réunir toutes ces letres d'Abbon dans un même recueil, il seroit à propos d'y joindre la le-
Bti. ib. ... «n. | tre circulaire des Moines de Fleuri sur sa mort. ' M. Baluze l'a fch. s*. „. d.ja publiée> el Dom Mabillon d ws iui.
11 y a encore une autre letre a'Abbon à l'Empereur Otton III ; mais comme elle est en vers, nous nous réservons à en rendre compte à l'article de ses poésies. On n'a pas au reste été soigneux de conserver à la postérité toutes celles qu'avoit Fuib. «p. « i écrit notre sçavant Abbé, ' comme il paroît nommément par
i!t VM; Abb0- celles que S. Fulbert et Oylbold de Fleuri lui adressent. Nous nous sommes un peu arrêtés a cette notice des letres d'Abbon , sur la considération que persone jusqu'ici n'a entrepris de les
Do^pin, io. si«. faire toutes connoitre. Seulement' M. du Pin a aonné une idée assés juste de la seconde à l'Abbé Bernard, depuis Evêque de Cahors, et Dom Mabillon de deux ou trois autres.
ëw£"*|Y1um' , A 'a tétc du recueil des douze premières, on a publié
u.. c 8. 9. ,m' l'Apologétique d'Abbon, dont le Moine Aimoin a fait entrer deux fragments considérables dans l'histoire de sa vie. Nous apprenons de ce même Historien ce qui donna occasion à cet écrit. Le zélé et la fermeté d'Abbon à soutenir les privilèges de son monastère, comme aussi à prendre en gênerai les intérêts de l'ordre monastique, et sur-tout ce qui s'étoit passé au Concile de S. Denys, dont on a parlé : tout cela lui avoit attiré l'indignation d'Arnoul Evêque d'Orléans, el de quelques autres Prélats, qui le chargeoient des suites fâcheuses de cette assemblée. Dans cette triste conjoncture Abbon eut recours à sa plume, et composa l'écrit en question, qu'il adresse aux deux Rois, Hugues Capet et Robert son fils, qui l'aimoient et l'honoroient de leur protection. L'écrit fut fait par consé-
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quent avant le vingt-quatrième d'Octobre 996, qui est 1 epo- " " que de la mort du Roi Hugues.
'Après y avoir touché les motifs de l'animosité de ses ad- au». aj»o. p. versaires, Abbon y expose la pureté de sa foi ; se soumettant 385 ' 396 au jugement canonique des Evoques, ' et se justifie assés bien p. «o. *oi. dans la suite du blâme dont on vouloit le charger. Mais il sort un peu des bornes de son dessein, poursejetter sur des matières étrangères. ' Il s'y étend particulièrement ;\ distinguer p. m. m. dans l'Eglise trois états différents entre les femmes, celles qui sont mariées, les veuves et les vierges, et trois autres états parmi les hommes, les Laïcs, les Clercs el les Moines. Ici Abbon pensant plus à relever les Moines, qu'à leur inspirer la modestie qui leur convient, les met autant au dessus des Clercs, que ceux-ci au-dessus des Laïcs. H ne reconnolt au reste pour Clercs, que les Evêques, les Prêtres el les Diacres. Les Ordres inférieurs, selon lui, aïant la liberté de se marier, ne sont Clercs qu'abusivement.
' De-là il passe à fronder la simonie et l'avarice, qui n'é- P. m. a», toient alors que trop communes dans le Clergé. Il n'oublie pas le mauvais prétexte des Simoniaques, qu'il avoil déjà renversé dans une de ses letres à l'Abbé Bernard. Prétexte qui consistoit à dire, qu'ils n'achetaient point la grâce de l'Ordination, mais seulement les revenus temporels de l'Eglise: comme si, remarque judicieusement Abbon, quelqu'un pouvoit avoir le feu sans la matière qui le nourrit, le miel sans la douceur, et l'absynlhe sans l'amertume.
En finissant son écrit, notre Auteur prie le Roi Robert en P. *m. «*. particulier, comme plus attentif à cette sorte de choses, d'engager les Evêques de France à corriger une faute qui s'étoit glissée en quelques lieux dans le Symbole attribué à S. Athanase; à dissiper la fausse opinion qui s'étoit élevée touchant la fin prochaine du monde; et à faire garder l'uniformité dans l'observation de l'Avent, qui ne doit être jamais que de quatre semaines et un jour tout au plus.
Entre les autorités qu'emploïe Abbon dans son Apologeti- p. 399. que, il copie sous le titre de Pastoral et le nom de S. Ambroise un assés long passage ' qui se lit mot pour mot dans l'écrit Mai», m», t. 2. P. intitulé : De informai ione Eptscoporum, » que nous avons at- ^hu. ru.deFr. tribué à Gerbert d'après Dom Mabillon, sur la foi d'un ancien L 6- p 591 • 594, manuscrit de S. Martial de Limoges. Cette citation, il faut l'avouer, feroit douter que la pièce en question fut véritable-
Yij
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ment de l'Auteur, à qui la donne ce manuscrit. Les réflexions se présentent d'elles-mêmes. 11 y avoit à la vérité déjà quelques années, que Gerbert étoit revêlu de la dignité d'Archevêque. 11 avoit pû par conséquent faire cet écrit, qui suppose un Auteur constitué dans cette dignité. Mais comment aurat-il pû se faire, qu'en si peu de temps l'écrit se soit répandu sous le nom de S. Ambroise?
3° Un autre écrit encore plus considérable d'Abbon, est son recueil de Canons, adressé comme le précèdent, dont il y
Aim. ib. c. 7. est fait menlion, aux Rois Hugues et Robert. On croit, ' que c'est cette collection de Sentences choisies, qu'Abbon tira des ouvrages des Percs, et qu'Aimoin son Historien marque entre ses autres écrits. Opinion qui paroit fortifiée par les Chapitres XIX, XX et XXIII du recueil. Aimoin ajoute, qu'il ne se trou voit plus à Fleuri, lorsqu'il en parloit, soil.par la négligence de ses frères, ou la cupidité frauduleuse des étran-
Montr. wb. bib. gers. ' Mais il s'en étoit répandu ailleurs divers exemplaires.
M*«b°wuJi. 2. P. H y en a actuellement deux à la Bibliothèque du Roi, ' et c'est
«48 3*8. sur l'un (jes deux, qui appartenoit alors à celle de S. Martial
de Limoges, que Dom Mabillon l'a donné au public, avec quelques notes de sa façon. 11 porte dans le titre avec le nom au compilateur, ceux des Rois Hugues et Robert, qui le revêtirent de leur autorité.
L'ouvrage est divisé en cinquante-deux Chapitres, sans y comprendre la préface, ou «'pitre dédicatoire aux Princes régnants, dans laquelle Abbon expose en peu de mots et avec justesse l'œconomie de son dessein. Il se propose d'y établir les devoirs des Rois, et ceux de leurs sujets, comme aussi les droits de l'ordre monastique, dont ils étoient les défenseurs. Abbon a assés bien rempli son dessein, suivant le goût et le génie de son siècle. Ce qu'il rapporte, il l'a particulièrement puisé dans les Conciles, tant anciens que modernes, et dans le Pape S. Grégoire le Grand. Il ne cite guéres d'autres Pé-
p. 3i3. 3». res, ' sinon S. Augustin, à qui il attribue le traité des Dogmes ecclésiastiques, qui appartient à Gennade de Marseille, com-
p. «3. 3»*. menou s l'avons montré en son lieu.' Il copie quelques textes, mais rarement, de la Règle de S. Benoît, du Code Theodosien, des Novelles de Justinien, des Capitulaires de nos Rois, et un endroit de Ciceron. Ce qui donne un nouveau prix à son recueil, c'est qu'il n'y a rien mserc des fausses Décrétâtes.
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On voit par là, que le compilateur y a fait entrer beaucoup d'érudition. Les sujets qu'il y touche, sont presque tous intéressants. ' Ce qu'il dit sur les devoirs d'un Roi, où il a glissé en p. sot-sss. peu de mots l'éloge de Charlemagne et de Louis le Debonaire, est bien choisi. ' L'article qui regarde la fidelidé, et les P. *s»-*et. autres obligations des sujets envers leur souverain, mérite d'être lû et médité. ' Ce que l'Auteur dit des Avoués, Advocati, p. sas-«7. c'est-à-dire des Défenseurs, ou Protecteurs des Eglises et des Monastères, est aussi à lire. ' Les articles sur lesquels il s'étend p. 313-3». davantage, sont le quarante-troisième et le suivant : l'un sur l'Eucharistie et la Communion, l'autre sur la manière d'examiner les accusateurs des Prêtres. Le quarante-troisième est admirable, pour les excellentes instructions qu'il contient.
4°. Abbon fit un abrégé des vies des Papes, qui se trouve porter divers titres dans les manuscrits. ' Dans un de ceux de Mooir. »b P. n. la Bibliothèque du Vatican il est intitulé : Chroniquedes Souve- 1 rains Pontifes par Abbon Abbéde Fleuri. ' Dans un autre appar- m. t. tenant autrefois à Isaac Vossius, il porte cette simple inscription : Abbon de Flettri sur l'histoire des Papes. Il est mieux caractérisé ' au frontispice de l'édition qu'en a publié le P. Jean Bib. Fonub. Busée Jésuite, où il est intitulé : Abrégé des vies de quatre-vingtonze Papes, tiré de f histoire d' Anastasé le Bibliothécaire. L'Abréviateur s'y trouve à la vérité nommé Abbon, mais par erreur, comme on l'a observé en une autre occasion, et que sa qualité d'Abbé de Fleuri le montre. Quoique le titre annonce l'abrégé de l'histoire de quatre-vingt-onze Papes, néanmoins le manuscrit, sur lequel l'ouvrage a été imprimé, finit à Grégoire II, successeur de Constantin en 714. Cette édition que nous avons vûe par nous-mêmes, parut à Maïence m-4\ chés Jean Albin l'an 1602. ' Possevin, le P. Alegambe et M. pon.np. 1. 1. Cave la marquent de la même année. Le P. Labbe et Casi- &R;£j*\!iîjT
mir Ondin. nui f»n narlent aussi In rinnnpnt nnnr être de l'an- P- * I
mir Oudin, qui en parlent aussi, la donnent pour être de l'an- JJjf'&j' , née 1604, au même endroit et en même volume. Elle pour- «3 i ou<i. A roit fort bien avoir été renouvellée cette année-là. Mais il y a "S? î!î; Pn
trmta annaron(>e nno n'est nnr «rmiir aii'pIIp «p Imuvp m.ir-
toute apparence que c'est par erreur qu'elle se trouve marquée de 1603 dans M. du Pin. Dans cette édition on amis à la suite de l'ouvrage d' Abbon, celui de Luitprand Diacre de Pavie sur la même matière.
5". ' Les manuscrits et les imprimés donnent à Abbon une Angi. Mb. nu. t. vie de S. Edmond, Roi d'Angleterre, honoré comme Mar- Ip/oS'iub. tyr : ce qui est confirmé par l'autorité île Guillaume de Mal- ™uo • **• 1
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sur. <o. mov. p. mesburi, et d'un des Historiens de S. Oswald Archevêque îfp^'Mi/iv!'»! d'Yorc. Ces deux Ecrivains ajoûtent, que ce fut à la prière ab' "*! ? p*ro ^e ^' Dunstan Archevêque de Cantorberi, qu'il y mit la main; • p- et le Roi Ethelrede, selon un autre Auteur, l'y engagea aussi. Sur. ib. ' Mais Abbon nous apprend lui-même, qu'il l'entreprit aux instances des Moines de Ramsey, lorsqu'il demeuroit avec eux. Ainsi ce fut pendant son séjour en Angleterre, et vers 985, comme porte l'inscription d'un des manuscrits, qu'il composa cet ouvrage. 11 n'y avoit par conséquent que trente-neuf *ans qu'on avoit ôté la vie au S. Roi, ce qui arriva en 946. Ce qu'on sçavoit de son histoire étoit assés récent, et n 'avoit pas été altéré par une tradition éloignée de sa source. Abbon en fut instruit de persones qui l'avoient appris de la bouche même de S. Dunstan, à qui un Ecuier de S. Edmond avoit tout raconté avec fidélité. Il eut encore la sage précaution, pour ne rien rapporter qui ne fût exactement vrai, d'envoïer son écrit à S. Dunstan, et de le prier par une épitre qui se lit à la tête, d'y corriger ce qu'il y auroit de contraire à la vérité de l'histoire, et d'y ajoûter ce qui pourroit y manquer. L'Auteur qualifie cet ouvrage les prémices de ses travaux literaires. Il n'étoit encore que Diacre, lorsqu'il le composa. p. «te. ' Abbon le commence par donner une idée des révolutions,
que les Saxons et les Anglois causèrent dans la Grande Bretagne, et faire une courte, mais assés vive description du païs d'Estengle, où regnoit particulièrement le Roi Edmond. Comme ce furent les Danois qui ôterent la vie à ce pieux Prince, l'Auteur n'oublie pas de les faire connoltre, et les représente comme une des nations les plus barbares de l'univers. Il est concis dans ses narrés, et touche peu de faits de l'histoire de son Héros. Mais il n'a pas cherché à amplifier sa matière par des lieux communs. Il n'use point non plus de prolixip. 465. té dans les miracles qu'il rapporte. ' Il a la saçe précaution
d'avertir qu'il y en a quelques-uns qui passeroient pour incroïables, s'ils n'étoient aussi autorisés qu'ils l'étoient effectivement.
p. 465-471. ' Surius est le seul qui jusqu'ici ait publié cette vie. Il en a trouvé le style assés bon, pour le respecter, et n'y faire aucun changement. L'écrit a paru si édifiant à M. Arnauld d'Andilly, qu'il lui a fait l'honneur de le rendre en françois, et de lui
Bail 90. dot. tab 1 ' M. Baillât n'a pas «appâté jatte, cent an» que S. Edmond -étoit mort. Ioncr. D. 4. lorsqu'il a avancé qi'U y «oit environ qu' Abbon écrivit »a vi*.
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donner place entre ses autres traductions de même nature.
' A la suite du texte original, dans le manuscrit dont s'est p. 47*. servi Suri us, étoit un recueil de miracles opérés à l'invocation du S. Roi. Maïs l'Editeur ne le croïoit pas d'Abbon. Ce n'est pas sans fondement ; puisque notre Abbé a fait entrer dans son écrit les miracles, dont il a jugé à propos de parler.
'Dans un autre manuscrit du cabinet de Kenelme Digby, Aogi. m. m«.ib. l'ouvrage en question se trouve accompagné d'un Office nolé vu~ *• p' 96 pour la fête du- Saint , qui pourroit bien être de la même main que l'histoire de sa vie. Il seroit à souhaiter qu'on eût averti, pourquoi ' cette vie, dans un manuscrit du Collège de Jésus à Par- *• p- Oxfort, est qualifiée Liber Feretrariorum, c'est-à-dire, le livre des Thrésoriers, ou Gardiens des Reliques.
6°. ' Parmi les manuscrits de la Reine de Suéde, qui sont Montf. ïb. p. 4$. t. aujourd'hui à la Bibliothèque du Vatican, le 1292 contient une vie de S. Edouard, autre Roi d'Angleterre et Martyr, écrite en vers françois et vers latins. Quoique nos Hagiographes n'aient rien imprimé, ni même fait aucune mention de cet ouvrage, et que persone ne le donne à notre Abbé, nous ne serions pas néanmoins éloignés de lui en faire honeur. Il a tout l'air d'être la produclion d'une plume françoise ; et nous ne connoissons point d'Ecrivains dans le temps où remonte l'antiquité du manuscrit, à qui il conviene mieux qu'à Abbon. U étoit Poëte, comme on va le voir; et lorsqu'il alla ressusciter les Letres en Angleterre, il n'y avoit que sept à huit ans que S. Edouard n'étoit plus au monde ; sa mort étant arrivée le dix-huit de mars 978. Abbon aïant fait cette vie en vers latins, un autre Poëte l'aura mise depuis en vers françois.
On n'a imprimé que très peu des autres poésies d'Abbon. jum. u>. r. is. La plus ingénieuse est un double acrostiche de trente-cinq grands vers, dont les premières et les dernières letres forment de côté et d'autre le vers suivant :
Otto yalens Cœsar, nostro tu cedc eoturno.
Abbon y fait l'éloge de l'Empereur OttonHI , à qui il est adressé, et celui d'Otton II son pere. Aimoin le rapporte en entier dans la vie de notre Abbé, et en relevé beaucoup le prix, ensuivant le génie de son siècle. ' L'inscription d'un m'a- jnomf. ■!>. p. 43. 1. nuscrit du Vatican conçue en ces termes, Abbonis Floriacensis
epistola et carmina ad Qttoneni Imperatorem , feroit juger qu'Abbon avoit adressé d'autres poésies au même Prince, et qu'il les avoit accompagnées d'une épitre dedicatoire en p. 72. i. prose. ' Un autre manuscrit de la même bibliothèque annonce encore un traité d'Abbon à cet Empereur, sur la translation de S. Benoît.
On ne sçait point d'ailleurs au reste, que notre Auteur ait écrit sur ce sujet. Il en parle seulement, comme il a été dit, dans une de ses letres au Pape Grégoire V, en lui envoiant Abbo. eP. p. 40*. l'histoire de cette translation. ' A la fin de cette letre est imprimée une autre pièce de poésie d'Abbon, qui consiste en douze vers élegiaques sur la même matière.
Mab. m. t. 4. »pp. ' Dom Mabilion en a publié une autre de quatorze vers enp- «s»- 1 core élegiaques, qui valent beaucoup mieux que les précédents.
Abbon y fait une description agréable de la situation du mo- Bed. i. i.p. 3os. nastere de Ramsey, où il demeuroit alors. ' Il y a aussi du même Poëte un huitain, dont on parlera dans la suite. 11 y explique ce qu'on entend par Cycle pascal.
B*. ReC. Angi. ' Un manuscrit de la Bibliothèque du Roi d'Angleterre, cotp' *x' té VI. 2, nous présente sous le nom d'un certain Abbon, qui
nous paroit être le même que notre Abbé, une centaine de vers latins, qualifiés barbares ou mêlés de mots grecs. Qualification qui conviendroit parfaitement au poëme d'Abbon de S. Germain des Prés sur le Siège de Paris. Mais le nombre fixe de cent vers, et le premier qui annonce une matière différente en ces termes,
Clericc, diptycas latcri ne domscrU unquam,
nous fait juger qu'ils ne font point partie de ce poëme, et qu'ils peuvent plus vraisemblablement appartenir à Abbon de Fleuri.
Angi. bib. m,. i. ' Parmi les papiers de Jean Leland se trouvoit autrefois une autre pièce de poésie, comprise en soixante-dix vers. De la manière qu'on nous la représente, nous comprenons que c'étoit un triple acrostiche, semblable à peu près à celui que fit Gautbert Moine de Fleuri à la louange de Guillaume Comte de Blois, et dont nous avons parlé en son lieu. Aussi les premières et les dernières letres des vers, comme aussi celles du milieu étoient-elles majuscules et peintes en rouge, pour les faire mieux remarquer. Le Moine Abbon, à qui le titre les
donne,
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donne, est à la vérité qualifié Italien de nation. Mais c'est une erreur visible. Ces vers sont dédiés et faits à la louange de Uunstan Evêque Anglois, avec qui Abbon de Fleuri avoit d'étroites liaisons pendant son séjour en Angleterre. Ainsi persane ne doutera que l' Abbon Auteur de cet acrostiche ne soit Abbon de Fleuri.
7°. ' Abbon travailla aussi sur le Cycle pascal de Victorius, Montf. >b. p. m. dont nous avons rendu compte sur le V siècle; et son ouvra- vo^iu. i i. par*, ge existe encore dans diverses bibliothèques de l'Europe. 11 *• p- 2,°se trouve nommément dans deux manuscrits de celle du Vatican, l'un desquels appartenoit autrefois à Cbrisline Reine do Suéde, et l'autre à Alexandre Petau, et dans un troisième de l'abbaïe de Laubes. ' C'est sur celui-ci que Dom Martene Mart. aoef. t. ». el Dom Durand ont publié la préface de l'Auteur. Il y paroit p" 118" ,19" qu'il étoit déjà Abbe, lorsqu'il entreprit ce travail. Il s y détermina à la prière de ses frères, qui trouvoient de grandes difficultés dans l'ouvrage de Victorius. Abbon se propose de Téclaircir et de le corriger : ce qui, selon lui, demandoit autant de lumière que d'application, parce qu'il y falloit cmploïer les connoissances que donne l'Arithmétique, la Géométrie, la Musique et l'Astronomie. Néanmoins après un travail de cette nature, Abbon avoit assés de modestie pour ne regarder son commentaire que comme upe voie pour entrer dans l'intelligence de l'Arithmétique, titre qu'il porte dans un des manuscrits nommés.
' Sigebert lui rend plus de justice, et ne craint pas de dire sig. Scri. e. 139.
désigner clairement l'écrit u Abbon dont il s'agit ici, ' lors- Aim. ib. c u. qu'il dit que cet Abbé corrigea en suivant la vérité des Evangiles, les Cycles des années de l'Incarnation du Verbe, et qu'il les conduisit depuis le point de cette célèbre époque jusqu'à son temps.
8° ' Aimoin ajoùte , qu'Abbon dans la suite poussa encore im.
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son travail beaucoup plus loin en dressant des Cycles pour mille cinq cents quatre-vingt-quinze ans ou environ. La préface de ce nouvel ouvrage, selon le même historien, étoit adressée aux Moines de Fleuri ; et l'Auteur y parloit de l'année de Tru. ïb. i pojs. ib. la mort de S. Benoit du Monl-Cassin. C'est cet ouvrage ' que Trithéme, Jacques Philippes de Bergame et autres ont connu sous le tilre d'Additions au commentaire du Cycle de Victorius, dont ils sçavent les distinguer. Bo.i. t. i. p. 256- La notice qu'Aimoin nous en donne, rapprochée ' de l'écrit sur le même sujet, imprimé au premier volume des œuvres du Vénérable Bedc, fait voir que c est-là l'ouvrage d'Abbon, dont nous entreprenons de rendre compte. Son nom à la vérité n'y paroit pas, non plus que l'inscription par laquelle il l'adrcssoit à ses frères de Fleuri; mais il n'y a qu'à lire la préface, pour y reconnoitre celle dont parle Aimoin, et l'une des letres manuscrites d'Abbon, que Dorn Mabillon dit avoir eues entre les mains. Outre que ce sont les mêmes caractères dans l'une et l'autre pièce, comme aussi dans la notice qu'en donne Aimoin, le titre de l'ouvrage qui est intitulé : Decennovales Circuit, Cycles de dix-neuf ans annonce, conformément à ce qu'on hï dans Aimoin, qu'ils sont pour mille cinq cents quatre-vingt-quinze ans. On a peine à comprendre comment on a attribué cet où .rage au Vénérable Bede, qui y est cité au moins deux fois. L'expression du chroniqueur d'An- Lab. ib. jou rapportée plus haut : ' Qui Cyclos A 17/// scripsit, dit-il, en parlant d'Abbon, pourrait bien désigner l'écrit dont il est ici question, plutôt que le commentaire sur Victorius. Cet Ecrivain en effet a pu avoir en vùe d'exprimer le terme decennovalcs par le nombre de dix-neuf qu'il emploie.
Quoiqu'il en soit, ce qu'Abbon a exécuté dans l'ouvrage précèdent par rapport à Yietorius, dont il a corrigé les erreurs, Bed. ib. p. 25G. 'il l'entreprend dans celui-ci, à l'égard de Denys le Petit, dont il se propose de rectifier les supputations. Après sa préface, où il parle à deux différentes fois de la mort de S. Bep. 258 300. noit, ' il rapporte en entier le Cycle de ce fameux Coraputisle p. mi. Romain ? ' et donne ensuite deux exemples, ou modèles de
la façon qu'il auroit dû procéder dans ses opérations chronop. 303. logiques. Apres quoi viennent deux autres exemples pris du
p". 301-306. Cycle de S. Cyrille d'Alexandrie, ' qui sont suivis du Cycle p. 307-320. entier de dix-neuf ans de la façon de notre Auteur. ' La dernière partie de l'ouvrage sont les supputations, pour trouver
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chaaue année le jour de la lune qui doit fixer la fête de Pâque, pendant tout le cours de ce Cycle : supputations qui dévoient servir, suivant le titre, depuis l'année de l'Incarnation jusqu'à l'an mil cinq cents quatre-vingt-quinze.
' A la tète se lit encore sous le nom (lu Prêtre Hede, et le p attitré de préface, une courte explication de ce qu'on entend par Cycle pascal. ' Mais quelques manuscrits où se trouve cet- Momf. u>. P. ss. te explication sous le titre de letre, la donnent à Abbon : Ce qui est conséquent, et confirme ce que nous venons d'établir. Notre sçavant Abbé y explique clairement les huit colonnes qui entrent ordinairement dans la construction d'un Cycle pascal. Suivent après huit grands vers, où il y a de l'art, et qu'Abbon paroit avoir laits pour qu'on retint mieux les règles de son explication, qu'il a eu le secret d'y faire entrer.
9°. Il ne faut pas confondre avec les deux ouvrages précédents, un traité du Comprit par Abbon, quoique er lui-ci roule sur presque le môme sujet que les autres. ' L'Historien de Aim. ib. c. 3. t i sa vie les distingue clairement lui-même : et ils se trouvent au». 87.2. également distingués dans les manuscrits. Il y en a deux à la Bibliothèque du V'atican, dans l'un desquels ce traité porte pour titre : De rat inné Calcul i, et dans l'autre : De Compvto epistola et trarlatus. ' Aimoin entreprenant d'en laisser une idée Aim. ib. c. . à la postérité, dit que les supputations qu'Abbon y fait entrer, sont variées, agréables et à peu près semblables aux labiés de Calcul qu'on avoit coutume de dresser pour les affaires temporelles.
10°. ' Un des manuscrits qu'on vient de citer, contient aussi *>«»• ib p- 81- *• un traité d'Abbon sur l'Astronomie en gênerai. Possevin, qui Poss. ib. r. 33. en parle, le qualifie un traité de démonstrations astronomiques. On ne nous en donne point d'autre connoissanec. 11 est certain que notre laborieux Abbé cultiva beaucoup celle partie des Mathématiques, comme il paroit par les écrits suivants.
11°. ' Aimoin atteste qu'il composa un traité particulier du Aim. ib. c. 3. 7. mouvement du Soleil et de la Lune. Celui-ci ne paroit point dans les divers catalogues de manuscrits ; et il y a toute apparence qu'il est perdu sans ressource.
12*. ' Cet Ecrivain nous apprend encore qu'Abbon fit un ibid. traité du cours des Planètes. Celui-ci a eu un sort plus heureux aue le précèdent. J II se trouve dans un manuscrit de la biblio- bu», cou.». p.sj. théque Cottoniene, où il porte pour titre : Du cours des sept x ' *' Planètes dans le cercle du Zodiaque.
Z ij
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ibid. 13°. ' A la tête de ce traité dans le même manuscrit, il y en
a un autre, où Abbon établit son sentiment sur la différence entre le cercle et la sphère, p. 54. n. î. t. 1 i". ' Un autre manuscrit de la même bibliothèque nous présente un autre ouvrage d' Abbon. Ce sont des éphemerides touchant les douze Signes, exlraites du traité de Germanicus sur l'Astronomie, dans lesquelles sont dessinées les figures des Astres. L'inscription nomme Ciceron au lieu de Germanicus ; mais on voit bien que c'est une méprise.
On ne sçauroit prononcer définitivement, si ces extraits sont Angi. bib. ms^t. la même chose' que les Ephemerides d' Abbon, autrement inî. par. i. p. ss. tjtuj£es . | e compUt vulgaire, qui se trouvent parmi les manuscrits de Thomas Wagraffe. Il faudroit être à portée de conférer l'un à l'autre, pour être en état déjuger de l'identité, ou de la différence.
15°. D'autres manuscrits des bibliothèques d'Angleterre nous présentent encore des extraits qu'Abbon a faits d'IIygin sur la configuration des signes. Ils sont accompagnés de quelques vers de sa façon sur la même matière. M.ib. an. i. ss. n. 10°. ïl y a aussi quelque part un traité de notre Auteur sur le poids, le nombre et la mesure. Oom Mabillon l'avoit autrefois parmi ses papiers, comme il le témoigne lui-même ; et M. ae Sainte-Palayc l'a vû dans les bibliothèques sous ce titre : De mensuris et ponderibus.
ai« ib. 17°. ' Aimoin entreprenant de nous conserver une notice
de quelques-uns des ouvrages d'Abbon, met à la tête celui qu'il avoit composé sur la Dialectique. L'Auteur y développoit avec beaucoup de lumière, enuefeatissime, une partie des difficultés qui concernent les Syllogismes. C'est-là tout ce qu'on en scait, et qu'on peut espererd'en sçavoir ; car l'ouvrage ne paroit plus nulle part.
68» !' i ^bon travailla aussi sur la Grammaire. Nous avons
rendu compte plus haut de la letre circulaire qu'il écrivit, lorsqu'il enseignoit à Ramsey, pour inviter à lui proposer des difficultés grammaticales. Dom Mabillon, qui a publié cette letre, y a joint quelques réponses que fit Abbon à des questions de cette nature. Mais c'est peu de choses ; et ce petit écrit n'est guéres intéressant, qu'en ce que l'Auteur y attribue à S. Hilaire de Poitiers le célèbre cantique, Te Deùm laudamtts. FoYou^'&cr!' t" ^bon composa un ouvrage en forme sur la Grammaire, ' aus. p. 510 | nùi. quel divers Bibliographes donnent le litre de Rudimenia pue-
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rilia. C'est sans doute le même ouvrage qui est marqué en ces a,.tM;. t. .>. pr. p. termes : Abbo de reyu/is, dans un catalogue des livres de l'ab- 11 • D- ubaie de Kotwich dans la basse Autriche, dressé au XII siècle. Une preuve non équivoque qu'il s'agit ici d'un traité de Grammaire , c'esl que l'écrit en question est placé entre un abrégé de Priscien et Phocas sur la même matière. Oi* voit même par-là 1 estime qu'on a faite de cet écrit, en le mettant ainsi de pair avec ceux des plus célèbres Grammairiens.
19°. ' Abbon nous apprend lui-mémo qu'il avoit fait un au- Abbo. apo. p. tre ouvrage, qu'on ne connolt point d'ailleurs, et qui ne pa- *** rottplus nulle part, lls'agissoit d.' l'erreur populaire sur la proximité de latin du monde, conire laquelle Iliehard, son Abbé, lui ordonna d'écrire, en répondant à des letres sur ce sujet qu'il avoit reeues de Lorraine.
20°. ' Ce que dit Abbon un peu plus haut dans son Apolo- p. *oi. getique, où il annonce cet écrit perdu, feroit juger qu'il en avoit déjà composé un autre auparavant, pour réfuter la même erreur. Parlant en effet du temps qu'il étudioit à Paris, il dit qu'il l'y avoit ouie prêcher (levant 1»* peuple dans une des églises de la ville. Il ajoûte aussi-lôt, qu'il la combattit de toute sa force par l'autorité des Evangiles, de l'Apocalypse et du livre de Daniel.
21*. ' L'Auteur d'un sermon prêché à la dédicace de l'égli- iUb. act. t. ». p se de S. Pierre de Limoges, qu'on croit être Ademar de Cna- 31 3' banois, y copie un assés long passage d'un autre écrit d'Abbon, qui nous paroit diflerent de tous ceux dont, on vient de donner une notice. Ce passage roule sur le prétendu apostolat de S. Martial, et ne se lit point dans aucun des ouvrages d'Abbon qui ont été imprimés. On ne voit point non plus, qu'il ait pu trouver place dans les autres qui sont encore manuscrits. L'écrit où il se trouvoit sera donc du nombre de ceux qui se sont perdus. Au reste ce qu'Abbon dit dans ce passage, il l'avoit pris' des faux actes de S. Martial, comme il est aisé de i^q. par. t. P s'en convaincre en conférant l'un à l'autre.
22°. ' Dans un manuscrit du collège de S. Benoît à Cant- ^Ang. w>:^m*. brige, on trouve encore une production de la plume d'Abbon par* ' de Fleuri, sous ce titre : De vit a S. Martini. L'on ne nous en donne point d'autre connoissance. Mais il est à présumer que c'est un des écrits que cet Auteur composa en Angleterre, qui paroît en être la seule dépositaire.
23°. 'Jean Balée, Possevin et d'autres Bibliographes mo- o»i. s«i. t. s. p
v, c,r„P S. ABBON, ABBtf DE FLEUBI.
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510. Pom. ib. |" dernes altribuenl encore à notre gravant Abbé les ouvrages pOUs63dM Sç' ti87' suivants : Des homélies sur les Evangiles; Un sermon delà Céne du Seigneur ; un traité de Catégories spirituelles, et une séquence avec quelques répons pour l'office de S. Estiene premier Martyr. Mais nous n'avons rien pour garantir cette attribution. Le même Balée distingue du commentaire d'Abbon
sur le Cycle de Victorius, la correction cju'il en fit en le poussant jusqu'au temps qu'il écrivoit. Ce n est cependant qu'un seul et même ouv rage, comme il paroit par la préface. On rCBkri* Rd?* sCa'tanss'' qu'on a donné par erreur à Abbon de Fleuri le i10s. e. * T' poëme sur le siège de Paris, qui appartient à Abbon de S. Germain des Prés.
Mm. s.Mar.Lem. 24°. Enfin ' parmi les manuscrits de S. Martial de Limoges, qui font aujourd'hui partie de ceux de la bibliothèque du Koi, il y en a un qui porte ce titre singulier : Canones Ahbonis de ornamentis EcclesiœRomanœ. Le mot de Canon ne paroit pas assurément fait pour celui d'ornement. Il faut qu'il s'agisse du recueil des Canons, dont on a rendu compte, et que le copiste n'ait pas fidèlement copié son original.
Celte longue liste d'ouvrages sortis de la plume de notre Abbé, dépose visiblement en faveur de la variété et de l'étendue de son érudition. 11 étoit Grammairien, Philosophe, Historien, Mathématicien, sur-tout grand Computiste, et trésversé dans la connoissance de la Discipline ecclésiastique. Ce n'est donc pas sans raison, qu'on le regarde comme un des hommes le plus scavants de son siècle, et digne d'aller de pair avec le docte Gerbert son contemporain. A l'égard de son sty- Du^Pin. 10. «e. le, 'M. du Pin va trop loin, lorsqu'il nous le donne pour un style très-pur et trés-élegant. Cet éloge ne convient tout au plus qu'à la letre d'Abbon à l'Abbé Bernard. Ses autres pièces ne sont pas à beaucoup près si bien écrites; quoique son latin soit meilleur que celui de la plus part des Ecrivains de son temps. On y trouve même des termes barbares, comme nous l'avons observé ailleurs. Du reste ses pensées sont ordinairement justes, ses preuves assés bien choisies, et ses raiscnements bien soutenus.
Moine de Fleuri.
' C\ Erard, ou Gihard, le même suivant toute appa- Mab. an. i. sa. n.
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VF rence que Gerauld, dont nous avons déjà eu occasion Fr. t. e.p. u*. de parler, étoit Moine de Fleuri et disciple d'Abbon. A la tête d'un de ses ouvrages, qui se trouve manuscrit dans la bibliothèque du Roi, il est décoré du titre de Saint. Mais nous avons lait observer que cette inscription paroit être d'une main récente, et qu'on ne le reconnolt point pour tel dans son propre monastère. ' Il n'est point non plus qualifié de la sorte Montf. bib. lu.. dans les titres de ses autres écrits. Le reste des événements de ma^pVaoa'n sa vie se borne presuu'à ses occupations literaires. • 11 floris- «LcLod?. bib fr. soit dès le temps de I episcopat d'Erchambaud Archevêque de p" 777, * Tours, sur la fin du siècle précèdent. ' Abbon, son Maître, Mab. ib. lui adresse conjointement avec Vital, un autre de ses disciples, deux de ses écrits, comme on l'a déjà vù : l'un sur les Cycles pour régler la fêle de Pàque, l'autre sur l'année de la passion du Sauveur. On voit en partie par-là quel étoit le genre d'étude de Gérard. Mais il ne s'addonna pas si entièrement à la connoissance des temps, qu'il ne s'appliquât à la Poésie, qu'il paroit avoir beaucoup cultivée. C'est ce que montrent les productions suivantes de sa plume, qui sont encore toutes manuscrites.
i°. ' Il y a de lui un long poëme élegiaque de plus de cinq Bon. u>. i M*b. cents vers, sur la translation du corps de S. Benoît d'Italie en "'ss-i. p 3M' France. A en juger par les six premiers vers qu'on en a publié, Gérard n'a fait que mettre en vers ce qu'Adalbert, autre Moine de Fleuri, avoit écrit en prose sur le même sujet, environ cent cinquante ans auparavant. La versification de notre Poète n'a rien de remarquable, que sa rudesse et sa platitude. Aussi son travail sur l'histoire d'Adalbert n'empêcha pas que peu après Aimoin, un de ses Condisciples, n'entreprit le même dessein, en quoi il réussit mieux que n'avoit fait Gérard. Au reste quoique l'ouvrage de celui-ci ne fût pas généralement goûté, ' Aimoin ne laisse pas, ce semble, de com- Aim. ser. de s. prendre son Auteur dans l'éloge général qu'il fait des Moines ' p' s94" de Fleuri, qui avoient emploie leur plume a écrire sur la trans-
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lation et les miracles de S. Benoît, leur commun pere. Bon. ib. 2°. ' Gérard composa un autre poème de cent quatre-vingt vers encore élegiaques, à la louange du même Saint. Bollandus, ou ses Associés l'avoient fait copier avec le précèdent, Mont/, ib. sur un manuscrit de Christine Reine de Suéde, ' qui est maintenant à la Bibliothèque du Vatican. Mais ils n'ont pas jugé à propos avec raison d'eu charger leur recueil. Ils se sont sagement bornés à n'en publier que quatre vers, qui montrent que ce poëmc ne vaut pas mieux que l'autre pour la versification.
Bon. ib. 3°. ' A la suite de ces deux poèmes dans le même manuscrit, en vient un troisième de près de cent vers héroïques. C'est encore une production de lu Muse de Gérard, qui l'a consacré à l'honneur de la sainte Vierge. Mais la poésie n'en est pas meilleure, que celle des poèmes précédents, comme on en peut juger parles deu\ premiers vers qui suivent, et dans lesquels on sappercevra de deux syllabes longues de leur nature, que le Poète s'est donné la licence de faire brèves.
Rite diem festura sanctœ Mariœ penitriris,
Quae pncclara thronum Oadi ronscendit ad altum.
u Long. ib. 4°. ' Un autre manuscrit de la Bibliothèque du Roi, autrefois de celle de M. Colbert, cotté 6388, nous présente encore un poème du même Poète, qui est nommé Gerauld dans l'inscription. Ce quatrième poème est dédié à Erchambaud Archevêque de Tours, et traite des hauts faits de Vautier, ou Waltaire, qui y est qualifié Roi d'Aquitaine, (iv.)
JEAN
Moine de S. Amand.
y Ean, qui fait le sujet de cet article, continua la chaîne J des hommes de Letres, qui illustrèrent l'abbaïe de S. Amand, connue autrefois sous le nom d'Klnone, pendant le X siècle Gsii. cbr. nov. t. et le suivant. ' Il étoit contemporain d'Ilellouin, ou Herluin, *'$âi?t. feb. p. Evêque de Cambrai depuis 996 jusqu'en février 1012. ' Ses propres écrits nous fournissent une autre preuve qu'il ne tlorissoit que longtemps après les ravages des Normans en Franit. aù. p.79n. «. ce. ' Il avoit d'étroites liaisons avec un Esliene, Moine à Gand,
qui
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qui se donne pour un disciple d'IIucbald, mort comme on l'a vu dès 930. 11 faut qu'Estiene, lorsqu'il parloit ainsi de lui, fui fort vieux, et plus qu'octogénaire. Jean ne paroit pas avoir été si avancé en âge, et ne peut par conséquent avoir été instruit que par les Elevés du même Maître. On ignore les autres événements de sa vie, si on en excepte ce qui regarde ses écrits.
' A la prière du Prélat déjà nommé, Jean mit en vers la vie ibid. de sainte Rictrude, première Abbesse de Marchienes, écrite en prose par Hucbald dès 907. ' On suppose aussi qu'il rendit le »c. mnr. p. 430. même service 5 celle de sainte Eusebie, fille de la précédente "' * et Abbesse d'Hamay au diocèse d'Arras. Molanus a même avancé que Jean étoit également Auteur de la prose de cette dernière Légende, comme de la poésie. Mais pour sçavoir au vrai à quoi s en tenir sur cette double opinion, il faut se souvenir, ' que nous avons montré que la vie de sainte Eusebie n'est m*. Lit. de h Fr. qu'un abrégé de celle de sainte Rictrude sa mere. De sorte que 1 G" *'VJ> comme on a fait deux espèces d'écrits de la vie en prose, la même chose sera arrivée à l'égard de la vie en vers. Nous ne doutons point que l'on ne s'en convainquit, si l'on vouloit se donner la peine de conférer au manuscrit qui contient en entier le poëme sur sainte Rictrude, ce qu'on a imprimé pour servir à l'histoire de sainte Eusebie. Il suffiroit même de lire avec attention la prose de celte Légende empruntée et abrégée, pour s'appercevoir que les vers disent beaucoup plus, comme avant été faits sur la pièce originale. Ce qu'a fait Bollandus en détachant de l'ouvrage de notre Poète sur l'histoire de sainte Rie-
la plus plausible des deux différentes histoires.
' L'ouvrage de Jean se trouve à la suite de celui d'Hucbald Roil «. mfi. p. dans un manuscrit de Marchienes, d'où Rollandus l'avoit tiré. n ** A la tète se lit une épitre du Poète à Estiene son ami de Gand, avec la réponse de celui-ci. De tout ce long poëme on n'a imprimé que deux parties : ' celle qui fait à l'histoire de S. Adal- s. m>. p. 300-30*. bauld, et qu'on a au second jour de Février dans le recueil de Bollandus, ' et l'autre qui roule sur la vie de sainte Eusebie. i«. mar. P. 4m- On a celle-ci au seizième jour de Mars dans la même collection . 45r Cette dernière partie est divisée en Chapitres, ce que n'est pas la précédente ; et chaque chapitre a son titre exprimé en vers. De sorte que si cette division est du Poète original, il montre
Tome VII. Aa
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qu'il aimoit la poésie jusques dans les simples inscriptions, ou sommaires. Sa versification au reste n'a rien au-dessus de celle des autres Poètes de son temps.
1. 1. j. 1». ' Dom Mabillon, quoiqu'engagé par une suite de son dessein s* à donner l'histoire de sainte Rictrude et celle de sainte Eusebie, n'a pas cru devoir faire à l'ouvrage de notre Poète le même honeur que Bollandus et ses Associés. Il n'en a rien imprimé ; se bornant au travail d'Hucbald sur sainte Rictrude auquel il a renvoïé pour l'histoire de sa fille.
' Le même Hagiographe dans ses Annales fait mention, et copie quelques vers d'un Moine anonyme de S. Amand, qui a fait un poëmc élegiaque sur les Abbés de son monastère. Ce Poêle ne nous est point connu d'ailleurs. Mais, comme on nous le donne pour ancien, nous ne serions pas éloignés de le prendre pour le Moine Jean dont on vient de lire l'histoire.
RORICON,
Historien, ET AUTRES ÉCRIVAINS.
Roricon, dont il y a un abrégé d'histoire beaucoup plus fameux qu'intéressant, nous est presque inconnu d'ailp. leurs. 'On convient de lui donner la qualité de Moine. Mais 2Î. i. p. 3t5°.ni.' on n'en apporte point de preuves; et nous n'y voïons d'autre fondement que l'air de pieté avec lequel il a écrit, ce qui peut également convenir à un pieux Ecclésiastique. Il n'y a point au reste de difficulté à le regarder ou comme un Clerc, ou comme un Moine. Il étoit très-rare en son siècle de voir des Laïcs letrés et capables d'écrire, comme il a fait. Ma^ana. s^app. 'On connoit un Roricon, Evêque de Laon jusqu'en 976, p' * n' qui passoit pour un Prélat qui avoit toute sorte de telles connoissances : totius scient iœ lumen. Mais personne n'a pensé à lui attribuer l'écrit dont on va parler; et nous ne prétendons pas non plus nous-même lui en faire honeur. Outre qu'il n'y a que l'identité de nom qui pût autoriser ce sentiment, ce qui est fort équivoque, un Prélat aussi habile auroit apparemment mieux réussi dans l'exécution de son dessein.
Rode. c. i. pr. S'il falloit prendre à la letre ' certaines expressions de notre
Du Che<. I. î
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Historien, on croiroit qu'il auroit fait le métier de Berger, et
gardé les troupeaux à la campagne. ' Mais il est visible par d'au- 1. a. 3. 4. Pr.
très endroits de son écrit, que ce n'est-là qu'une ficlion, qui lui
a paru ingénieuse, et qui convenoit à son génie.' 11 dit au reste >• t. pr.
assez clairement, qu'il étoit de la nation des Francs. Il ne nous
fournit rien de précis pour fixer le temps auquel il écrivoit. ' On Loo*. ib.
ne laisse pas toutefois déjuger parson style, qu'il ne l'a fait qu'au
XI siècle. Le fondement est bien léger. Mais ce qui donne plus
de poids à cetle opinion, ' c'est que l'Auteur fait mention de Rork. 1. 4. P. m.
Perpignan, qui n'a été connu qu'au X.
L'ouvrage de Roricon est intitulé : Gesta Francorum, Les Gestes, ou Exploits des François. Titre spécieux qui annonce beaucoup ; et néanmoins l'ouvrage n'est presque qu'un abrégé de l'historien anonyme, qui nous en a laissé un autre beaucoup plus ample sous le même titre, dont nous avons rendu compte aux pages 53-55 de notre IV volume. Roricon s'est proposé d'abréger cet Historien, depuis l'origine de la Nation jusqu'à la mort de Clovis inclusivement, et en copie toutes les fables et les erreurs. Il a divisé son ouvrage en quatre livres, et a mis à la tête de chacun une préface, où il a laissé des vestiges de son génie poétique. Le corps de l'ouvrage après tout n'est pas mal écrit. C'est seulement aommage que son Auteur n'ait pas travaillé sur un meilleur fonds.
'André du Chesne est le premier nui a imprimé cet abrégé, Da ctwi. »b. P, sur un ancien manuscrit de l'abbaïe de Moissac, et semble être 799"817, aussi le premier qui a donné à Roricon la qualité de Moine. Dom Bouquet l'a mis dans la suite sur l'édition précédente, à la tête du III volume de sa nouvelle collection des Historiens de France, avec de courtes remarques préliminaires.
Il se trouve trois sortes d'actes de S. Savin et S. Cypmen, .
Iue l'on suppose avoir été frères, et qui sont patrons titulaires e deux abbaïesde leurs noms, l'une à la porte de Poitiers, l'autre à dix lieues de là dans le diocèse. ' Les premiers imprimés ub. bib.nor.i. j îe sont que des extraits informes d'aulres actes plus prolixes, et p' *3* m'
e à di
ne sont que des extraits informes d'aulres actes plus prolixes, apparemment les suivants. Le P. Labbe les aïant tirés d'anciens Légendaires du Limousin, les a donnés au public, en l'avertissant qu'on n'y peut faire absolument aucun fonds. En effet, outre que c'est très-peu de chose que ces extraits, ils sont pleins de fautes contre la Chronologie. ' Nous en avons d'autres assés JJJ-|9J|* p> étendus, au onzième de Juillet dans la grande Collection des successeurs de Bollandus. Mais les sçavants Editeurs qui les ont
Aa ij
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publiés, ont eu soin de les accompagner d'une critique judicieuse, pour en faire sentir les anachronismes et autres erreurs palpables, et montrer que c'est la production d'un Imposteur, qui s'est caché sous le nom spécieux d'Asclepsius etValerius, Prêtres et amis des SS. Martyrs. Ces seconds actes, d'où les autres semblent avoir été tirés, ont été eux-mêmes tirés d'un Bréviaire de l'Eglise de Bresse en Italie, où S. Savin et S. Cyprien sont honorés comme censés natifs de la ville. 11 est néanmoins visible qu'ils ont été fabriqués en France. Aussi remarque-t-on qu'ils lurent portés à Bresse parl'Evêque Pierre de Monti vers le milieu du XV siècle. Mais quoiqu'ils appartiennent à quelqu'un de uos Ecrivains, ils ne valent p3s la peine qu'on en recherche l'Auteur, et qu'on s'y arrête davantage. Enfin il y a d'autres actes des mêmes Saints, mais encore Man. anee. 1. 1. manuscrits,' hors la préface, ou épitre dédicatoire, imprimée p' 151 au 1 volume des Anecdotes de Dom Martene et Dom Du-
rand. Elle a été copiée sur un manuscrit de l'abbaic de S. Cyprien de Poitiers, et suppose que le corps de l'ouvrage s'y trouve aussi. Les Editeurs n'en disent rien, et se sont bornésa n'en imprimer que ce morceau, qu'ils ont placé entre les monuments des premières années de ce XI siècle. Cette préface est en un style peu naturel, embrouillé et par conséquent obscur. Elle est adressée à deux Moines nommés Bason et Frideric, et porte le nom d'un Gauzbert, qui témoigne avoir entrepris d'écrire à la prière et aux instances des frères du monastère de S. Cyprien.
Sur ce principe elle peut fort bien être avec l'histoire, ou les actes qu'elle suppose, la production de la plume d'un des Mon. «an. i Mab. deux illuslres Abbés de ce nom qui florissoient alors. ' Le prein'si. n50.*)" 'jiîi-i. "lier fut un des Restaurateurs de l'ordre monastique à la fin du îo77.Co" 1 5 p' siecle précèdent, et soûlenoit cette fonction par une haute naissance. 11 descendoit des Comtes de Blois, et fut d'abord Abbé de S. Julien de Tours. Emme Comtesse de Poitiers, sa proche parente, aïant fondé en 990 les abbaies de Bourgueil et de Maillezais, choisit Gauzbert pour y établir la discipline régulière. Le relâchement s'étant glissé dans quelques autres monastères , nommément à la Coulture du Mans, et à Mar- Ai-im. eP. p. 4oo- moutier, Gauzhert y fit revivre l'esprit de S. Benoit. ' C'est à lui qu'Abbon de Fleuri adresse sa huitième lelre, au sujet des troubles fâcheux qui s'étoient élevés dans cette dernière Maillon, pu. son. ' En 999 il lit un voïage à Rome, et obtint du Pape Sil-
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II la confirmation des biens, droits et privilèges de son monastère de S. Julien. Soigneux et vigilant à maintenir le bon ordre qu'il avoit établi dans les autres, il les visitoit souvent, il finit ses jours dans celui de Bourgueil le 15 d'Octobre 1006, et fut enterré dans le chapitre, où l'on voit encore sa tombe sépulcrale. ' Dom Mabillon ne marque sa mort qu'en l'année sui- x»b. it>. i. 5*. n. vante, sans en indiquer le jour ; mais la date de Dom Michel l04, Germain paroît préférable, comme prise sur les lieux.
' 11 eut pour successeur à S. Julien un autre Gauzbert, se- lun. ïb. p. iots i cond du nom, grand homme de Letres, qu'il avoit étudiées lb|, M navec fruit : Hic perîtiis Literarum salis fuit, Philosophiœstudiis adomatus. Celui-ci n'eut ni moins de zélé, ni moins de vigilance que son prédécesseur pour le bien de son abbaïe. Il prit un soin particulier de l'instruction de la jeunesse qu'on y élevoit, et de faire copier les bons livres à quoi il travailloit lui-même. Après l'avoir sagement gouvernée dix-huit ans accomplis, il mourut plein de mérites, au commencement de 1025.
Si l'on a égard aux habitudes qu'avoil en Poitou Gauzbert I, on lui donnera l'écrit dont on vient de parler. Mais si l'on fait plus d'attention à la réputation de sçavoir où étoil Gauzbert II, on lui en transportera l'honeur.
' Dom Mabillon et les Continuateurs de Bollandus après lui, Malt art. t. 7. p. nous ont donné avec des remarques historiques et critiques, j J" J^ES».*1 ' une histoire de la translation des Reliques de S. Vandrille, S. Ansbert, S. Vulfram et autres, de la ville de Boulogne à Blandimherg, ou S. Pierre de Gand. L'ouvrage est incontestablement la production d'un Moine de cette abbaïe, comme il paroit par plusieurs endroits du texte. Mais il est très-difficile d'y apperccvoir au vrai, en quel temps précis il y a mis la main; et les Editeurs n'ont point dissimulé cette difficulté. La translation se fit en 94 i ; ' et l'Auteur semble en parler comme y aïant Bon. u>. p. *n. été présent. Ceci pourroit fixer, s'il n'étoit contredit dans la D' suite ' par un autre endroit, où l'Auteur parlantd'une merveille p. aw. tw. n. ». extraordinaire qui arriva alors, dit qu'elle coniinuoil depuis plusieurs siècles, longis post modum sœculis. Expression impropre et hyperbolique qu'il ne faut pas prendre à la letre, mais dans le même sens que celle dont nous nous servons, en disant qu'il y a une inlinité de temps, pour en marquer un long espace. Il s'agit des arbres du voisinage de Blandimherg, qui bien qu'en automne fleurirent à l'arrivée des SS. Reliques, ce qui se renouvelait tous les ans en la même saison depuis grand nombre
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d'années. On réussira à concilier ces deux endroits opposés entre eux, en plaçant l'écrit au commencement de ce XI siècle, lorsqu'il y avoit environ soixante ans que la merveille continuoit.
p. »i. 999. a». ' Cet écrit au reste n'est qu'un ample discours, qui semble 4 avoir été prononcé de vive voix au jour de l'anniversaire de la
P 991-993. translation dont il traite. ' L'Auteur y parle des autres translations qui avoient précédé celle qui se fit à Boulogne du temps de Charles le Chauve, en commençant par un éloge fort général de ces mêmes Saints, qui montre qu'il sçavoit peu de choses de leur histoire. Cette partie de l'écrit en fait comme le prélude. Elle est suivie de la description et de l'histoire abrégée du monastère de Blandimberg, qui en fait comme une autre partie : après quoi vient l'histoire de la translation, qui a donné occasion à 1 ouvrage entier. 11 est en un style assés pur et intelligible, quoiqu'un peu affecté. Le premier Editeur a retranché certaines choses du prélude, que les autres ont cru. devoir rétablir.
On peut rapporter aux premières années de ce siècle un autre ouvrage, qu'il suffit d'indiquer, parce qu'outre qu'il n'est Mob. ib. t. 3. p. encore que manuscrit, on n'en peut tirer aucune utilité. ' C'est *6*" **' la vie de S. Erme, ou Erminon, Abbé de Laubes, retouchée par un Moine de ce monastère. Dom Mabillon l'avoit tirée d'un manuscrit de l'abbaïe de Compiegne. Mais il a eu la sage précaution de n'en point grossir son recueil. Seulement il en a hul Lii.^deiaPr. extrait ce qui pouvoit éclaircir la vie originale ' écrite par Ant. . P. *w. soi. gon^ tuteur presque contemporain, de laquelle nous avons
rendu compte en son lieu.
Boii^r jon. p*g. Il y a quelques indices pour placer vers le même temps ' la vie de S. Adalgise, ou Algise, Prêtre en Thierache au VII siècle. Il est certain, d'une part, que l'Auteur ne l'a écrite que fort long temps après la mort du Saint ; et il est visible de l'autre, que le Saint étoit déjà reconnu pour Patron de l'abbaïe de S. Michel au même pais, lorsqu'on entreprit de le faire connotp. 999. a. i. tre à la postérité. ' Ce fut vers 970 que le Comte Eibert, fondateur de ce monastère, l'enrichit des Reliques de S. Algise. Son Historien ne parlant point de ce fait, c'est une preuve qu'il ne prit pas la plume à cette occasion, ce qu'il n'auroit pas certainement oublié. Ainsi il put écrire trente à trente-cinq ans après, lorsqu'on crut nécessaire d'avoir quelque chose à lire au jour de la tête du Saint.
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' Cet Ecrivain, qui se représente assés clairement comme • P. s». Pr. Moine de S. Michel, assûre que ce qu'il rapporte, il l'a tiré des écrits des Anciens, mal dirigés, dit-il, inconvenienter tamen dïctata, et de la tradition de ses pères. ' Mais ces écrits où il p. n. 4. a puisé ne sont au sentiment des meilleurs Critiques, que l'anciene vie de S. Fursy, et l'histoire du vénérable Bede, où il n'est pas dit un mot de S. Algise. D'ailleurs une tradition déplus de trois siècles étoit trop éloignée de sa source, pour être pure. Tout cela porte à juger que l'écrit de notre Auteur n'est d'aucune autorité. Aussi Henschenius vouloit-il le laisser dans l'obscurité, où il avoit été jusqu'à lui. Mais ses Associés ont cru devoir le donner au public, afin qu'il jugeât lui-même de son mérite. C'est vraiment dommage que cet Anonyme n'ait pas eu de meilleurs mémoires. Il auroit réussi à nous donner une bonne pièce ; ayant le talent de bien écrire pour son siècle, et d'écrire avec pieté et un certain bon goût qui n'étoit pas commun.
Le jugement qu'Henschenius portoit de l'écrit précédent, ' Bollandus l'avoit déjà porté de la Légende de S. Germain, r *ip. m. 1. Evêque d'Amiens, qu'on suppose avoir souffert le martyre au V siècle. ' Ce sçavant Hagiographe ne laissa pas cependant de »*• l'illustrer de ses notes et de ses observations , à la prière du P. Jean Cauchie, Prémontré et Curé de S. Germain d'Amiens, qui prit soin.de le faire imprimer en 1645, et d'en donner encore une autre édition au bout de vingt ans. Cette édition diffère de l'autre, en ce que le P. Cauchie y a ajoûté quelques remarques de sa façon, avec un office du Saint, et sa vie en notre langue.
' Dans l'espace du temps qui s'écoula entre ces deux éditions, ub.ub^nov. 1. 1. le P. Labbe aïant déterré la môme Légende, mais sans la préface de l'Auteur, la publia dans sa nouvelle Bibliothèque de manuscrits. 'Enfin les successeurs de Bollandus l'ontdonnée à leur Boit. a>. p. ts9 tour, telle qu'elle avoit paru en 16G5. Seulement ils y ont joint m l'histoire de la translation du Saint, faite parle P. Cauchie, et le jugement qu'ils portent de l'ouvrage de notre Ecrivain anonyme.
11 est clair par la critique qu'ils en font, qu'ils n'en avoient pas une idée plus avantageuse que Bollandus. Ce n'est en effet qu'un tissu de prodiges, qui n'ont d'autre garant que des traditions populaires, et par conséquent tout au moins fort incertaines. La pièce au reste n'est pas mal écrite ; quoiqu'elle ne paroisse l'avoir été qu'après le X siècle, et tout au plutôt dans les premières années du suivant.
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Il n'en est pas de même de l'histoire de l'invention du corps de Sainte Mastidie, vierge à Troies en Champagne, et des miracles qui la suivirent. ' Cette découverte se fit en 988, lorsque l'Evêque Milon faisanl aggrandir sa cathédrale et renouveller le maître autel, on déterra le corps de la Sainte en démolissant l'ancien autel. Dieu opéra plusieurs miracles alors et dans les années suivantes. Cependant l'Auteur de l'écrit dont il est ici question, s'est borné à ceux dont il avoit été témoin oculaire. Il en a joint la relation à l'histoire de la découverte du saint corps, qu'il a faite en peu de mots. Ces miracles arrivèrent en Avril del année 1007, auquel temps il est visible qu'il composa son écrit. L'Auteur étoit suivant toute apparence Chanoine de la cathédrale, qu'il nomme le monastère de S. Pierre, en donnant aux Chanoines la qualité de frères : ce qui montre c»mi.i. prom. P. qu'on y suivoit encore la vie commune, ' que l'Evêque Ma-1 56 nasse y avoit établie au siècle précèdent, à la persuasion de
S. Aderalde, Chanoine et Archidiacre de la môme Eglise. Bon. ib. P. us. ' Notre Ecrivain se plaint de n'avoir pû avoir les actes de la ' Sainte, soit qu'on eût négligé de les écrire pour la postérité, ou
qu'ils se fussent perdus dans la suite. C'est ce qui 1 a tenu sur la reserve à l'égard des actions de sa vie, comme des miracles P. 143. o. «o. qu'il n'avoit pas vûs par lui-même. Ainsi il étoit fondé ' à prendre J. C. à témoin, comme il fait, qu'il n'avance rien qui ne soit exactement vrai. Son écrit ne paroit pas fini ; parce apparemment qu'il se proposoit d'y ajoûter une suite de miracles, qui pouvoient encore s'opérer sous ses yeux. Le style n'en est point naturel ; et il s'y trouve des consonances presque à toutes les périodes. On s'y sert de circonlocutions pour exprimer les choses les plus communes. Par exemple, pour exprimer les yeux, on dit les fenêtres du visage, camut. ib. p. m- ' Camusat est le premier qui a publié cet écrit. Il l'a accom- 58, pagné de quelques observations sur la vie et le culte de la Sain-
P. se. te, ' dans lesquelles il a inséré une très-petite histoire, ou pour
mieux dire, un petit éloge de S. Aderalde, dont on vient de dire un mot. C'est probablement l'écrit de notre Auteur tel que l'a- Boii. ib. P. m. voit donné Camusat, ' qu'on traduisit en françois, et qui parut D- *• à Troïes en 1 625, sous le titre de vie de S. Mastidie, à laquelle
p ut t44. on ajouta celle de sainte Hélène. ' Depuis, les Continuateurs de Bollandus ont fait réimprimer le texte original sur l'édition de Camusat, après l'avoir illustré de leurs observations et de leurs notes.
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■ Les mêmes Editeurs ont long-temps balancé, sçavoir s'ils • i. joi. P. m. pufclieroient une Légende de S. Linuere, que d'autres nom- n> 8-9-10ment Lunaire, et les Latins Leonorius. C'étoit, ce semble, un Fa&juc Regionaire qui passa de la Grande-Bretagne dans l'Armorique après le milieu du VI siècle, du temps de S. Samson et de S. Magloire. La retenue* de ces laborieux Hagiographes étoit établie sur le mauvais fonds de cette Légende, qui n'est qu'un tissu de prodiges plus extraordinaires les uns que les autres, et dénués de toute vraisemblance. ' Du Chesne, qui n'a Du Che$. 1. i. p. pas laissé d'en imprimer une partie dans son recueil des Histo- 533' Mx riens de France, et le sçavant Usserius, ont cru qu'elle avoit été écrite dans la Grande-Bretagne. ' Mais il y a beaucoup plus Bon. n>. p. 110. d'apparence que c'est la production de quelque Armoricain, n- 5* ou François d'ailleurs inconnu, et qu'il importe peu de connoilre. La raison en est, que cet écrit ne paroît avoir été fait, qu'à l'occasion de la translation des Reliques du Saint à Paris, sur la fin du X siècle, et de là à Beau mont sur Oise au diocèse de Beauvais. Il pourrait fort bien être de la façon de quelque Clerc de cette petite ville. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'alors la France et la Normandie jouissoient d'une paix profonde, ce qui convient au temps où nous le plaçons.
' A sa suite les Editeurs ont mis une autre Légende, qui n'est n. m. tw. t. proprement qu'un abrégé de la précédente, dirigé pour servir de leçons à la fête du Saint, et déjà imprimé dans le Bréviaire de l'Eglise de S. M;\lo de l'année loi 7, mais qui en a été retranché dans une édition postérieure. Cet abrégé ne diffère du fonds de l'original, qu'en ce qu'on y a substitué quelques nouveaux prodiges à ce qu'on a cru devoir retrancher de l'autre. ' Ces deux mauvaises pièces sont imprimées au premier jour de p. hb-i». Juillet dans le grand recueil des Bollandistes, avec des remarques historiques et critiques, qui valent incomparablement mieux que le texte.
Avant de passer outre il est bon d'avertir qu'on verra encore des Plagiaires dans le cours de ce siècle, comme au précèdent, parmi les Ecrivains de Légendes. II arrivoit effectivement, que plusieurs de ces Auteurs entreprenant de faire connoitre des Saints dont ils ignoroient l'histoire, avoient recours aux actes d'autres Saints, où ils puisoient suivant leur génie et le genre de leur entreprise.
Le plus souvent ils se bornoient à n'en tirer que certains traits, qu'ils cousoient à des traditions populaires. C'est ainsi qu'en ont
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usé l'Auteur de la Légende de S. Germain d'Amiens, et l'ÏIistorien de S. Adalgise, desquels nous venons de parler. L'un a puisé dans la vie de S. Mercurial de b'rioul, l'autre dans celle de S. I "u rcy. comme on l'a remarqué.
Quelquefois ces Ecrivains allant encore plus loin, démembroienl les ancienes Légendes, et en tiroient tout ce qu'ils vouloicnl apprendre sur les Saints, dont ils entreprenoient de décrire l'histoire. Telle a été la conduite, comme on l'a vû, de l'Auteur de la Légende de sainte Eusebie, qui l'a prise de celle de sainte Rictrude, et de l'Historien du B. Pépin de Landen, nui a tiré ee qu'il en dit, de la plus ample vie de sainte Gertrude de Nivelle.
D'autrefois ces Historiens prétendus s'émaneipoient de travestir presque en entier les ancienes Légendes, alin de les aju- Lo Bauf, di*s. «. i. ster à leur dessein. ' l'Abbé le Beuf nous en a donné unexem- P. 51. 32. p|e frappant, à l'égard de l'histoire de S. Germain d'Auxerre par le B. Hoirie, Investie de la sorte en celle de S. Trophime, pre- Hisi. Lit.doia Fr. mier Evoque d'Arles. ' Nous en avons produit nous-mêmes a,6, p- a6°* 5U- d'autres assés singulières. Telle est l'histoire de sainte Gertrude travestie en celle de sainte Monlane. Telle est encore la vie de S. Evroul, Abbé d'Ouche, travestie en celles et de S. Ebremond, et de S. Albert. *
HERIGER,
Abbé de Laubes.
HISTOIRE DE SA VIE
si(t. «m. c. 137 1 ' F r EninER, ou Habiger, est regardé comme un Trit. scri. c. mm. £1 des principaux Ecrivains du commencement de ce siècle. Si l'en éloit assuré que la relation des miracles de sainte Bon. 3. fei). p. 383. Berlende lut son ouvrage, comme la vie qui les précède,' on " 12 ,5, auroit des preuves qu'il éloit né à Merbek, près de Ninove cam. ciir. p. 182. en Brabanl. Quoi qu'il en soit du lieu de sa naissance, ' il embrassa dès sa jeunesse la profession monastique à Laubes vers Hist. Lit. de li Fr. 9'k). ' Les Etudes v éloient alors florissantes, comme on l'a
Mab. art. t. 8. p. 1 Tous les anciens Auteurs lo nomment Hcriger. 11 n'y a quo quelques Modernes qui 599. n. 2. so sont avises U'ccriro Hariger.
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m ontré ailleurs. Heriger s'y appliqua avec tant de succès, qu'il ne tarda pas d'acquérir la réputation d'un des plus suivants hommes de son temps. Il fut chargé de la direction des Ecoles, dont \\ s'acquitta avec beaucoup d honneur. Olberl, <jui devint si célèbre dans la suite, lit ses premières éludes sous cet habile Maître, auquel il succéda depuis dans le même emploi. On peut aussi compter, ce semble, entre ses autres disciples, qui furent en grand nombre, Bouchard depuis Evêque de Wormes, dont il v a un fameux recueil de Canons, et Adelbolde, qui le fut d'Utrecht.
Souvent les plus grands hommes de Letres ne sont propres qu'à les cultiver pour eux mêmes, et les enseigner aux autres. Il n'en fut pas de même d'I (ériger. ' Notger, Evêque de Liège, Spw.i. 6. p. 390. aïant reconnu en lui une grande étendue d'esprit, et beaucoup d'intelligence pour les affaires et de dextérité à les manier, se servit utilement de ses conseils pour le gouvernement de sa maison et de son diocèse. Après ces premières épreuves, il mit encore ses talents à de plus grandes, qui furent aussi heureuses. Comme ce Prélat se trouvoit chargé des affaires d'Etat, pendant le jeune âge de l'Empereur Otton II, non seulement pour la Lorraine, mais encore pour l'Italie, il en partagea le soin avec Heriger, qui s'en acquitta en habile politique. Ce lui fut une occasion de faire connoitre dans les païs étrangers son scavoir et son mérite ; comme ils étoient déjà connus dans son propre pais.
'Tel étoit Heriger, lorsqu'en 990 le monastère de (.aubes iimi.
1)erdit Folcuin son Abbé. ' Après une vacance de plusieurs mois, cam. dur. P. tsi. es Moines élurent unanimement Heriger pour remplir sa place, et écrivirent aussi-tôt à Rothard Evêque de Cambrai, et à Notger de Liège , pour les prier de confirmer leur élection et de bénir l'Elu. On s'adressa aux deux Prélats conjointement, parce que Laubes étoit du diocèse de Cambrai, et dépemloit de celui de Liège pour le spirituel. En genre de letre, 'celle P. m-m. qui fut écrite à cette occasion, est un des beaux monuments de ce temps-là. Elle est à lire pour avoir une juste idée de tout le mérite d'IIeriger. On y voit que l'administration des affaires publiques n'avoit affoibli ni altéré sa vertu. Il y est représenté sous tous les caractères que S. Benoit fait entrer dans 1<- portrait d'un Abbé. C'est beaucoup dire; car on seail que ce saint Législateur a réussi à le tirer avec toutes ses perfections. Heriger, disent ses Electeurs, y ressembloit d'autant mieux, qu'il croïoit
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lui-même y avoir moins de ressemblance. Et ce qui le rendoit encore plus digne de remplir la place qu'on lui destinoit, c'est qu'il ne l'avoit ni ambitionnée ni recherchée par les voies delà iiart. »nec. t. 3. simonie, qui étoit alors si commune. ' La véritable raison de la p' 14!6* longue vacance après la mort de Folcuin, fut sans doute l'ab-
sence cTHeriger, qui n'éloit pas apparemment encore de retour du voïage qu'il avoit fait à Rome l'année précédente, en la compagnie de l'Evêque Notger.
spie. t. 6. p. 5oo. ' L'élection eut son effet ; et l'Elu reçut la bénédiction Ab- Sab ,an,*rl5iibD Dal'a^e 'e vingt-un de Décembre, jour de la fête de S. Thomas w. ' Apôtre de la même année 1 990. Ileriger devenu Abbé, donna
ses premiers soins à l'embellissement et à la décoration de l'église de son monastère. Il ne perdit point de vûe pour cela son occupation favorite, oui étoit l'Etude. On va voir par la liste de ses écrits, avec quel fruit il la cultiva. Enfin après avoir gouverné sagement son abbaïe pendant l'espace de aix-sepl ans presque entiers, il mourut en odeur de pieté le trente-unième d'Octobre 4007. C'est par erreur que d'autres mettent cette spic. ib. p. 69i. mort dès le jour précèdent. 'Le Continuateur de Folcuin dit clairement, qu'elle arriva le dernier jour d'Octobre, pridie Ka- S» t- *' p' ^en<^' Nw&nbris. ' Oudin la renvoie jusqu'en 1009, ou même * 1010. Il appuie son opinion sur ce que le Dialogue entre Ileri-
ger et Adelbolde étant le dernier écrit de notre Abbé, et Adelbolde n'aïant été fait Evêque qu'en 1008, cette mort ne peut être arrivée qu'un ou deux ans après. Mais c'est ici un pur paralogisme. En premier lieu il n'est point certain que ce Dialogue soit le dernier écrit d'IIeriger. D'ailleurs, quoiqu'en l'annonçant Sigebert qualifie Adelbolde Evêque d'Utrecht , il nq spic. ib. le fut que dans la suite. ' C'est ce que le Continuateur de Fol-
cuin, plus ancien de quelques années que Sigebert, explique de façon à n'y laisser aucune difficulté, en disant qu'Adelbolde étoit alors Clerc de l'Eglise de Liège, ibid. ' Heriger fut enterré dans la chapelle de S. Thomas , qu'il
avoit fait construire. Il paroît qu'il avoit une vénération particulière pour cet Apôtre, parce qu'il avoit été béni au jour de sa fête. La tradition de son siècle portoit, qu'il s'étoit opéré quelques miracles à son tombeau. Sur quoi l'un de ses Histo-
Gall chr noy 13 1 ' Quc,Ilne* Ecrivains renvoient celle fil en 990. comme la marque la Chronique
p y ' cérémonie à l'année suivante 991, prul-elrc do Lauhe<, et que le supposent les du-sepi
»ur la longue vacaucc depuis la mort «le ans qu Herig«r fut Ail*, étant mort des
Folcuin. Mais il est incontestable qu'elle se 1007, le 31 d'Octobre.
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riens ajoûte, que comme il nedoutoit point de sa sainteté dévie,
il ne douloit point non plus qu'il n'en eût reçu la récompense
devant Dieu, ' S. Geraud, fondateur de la Sauve-Majour, at- Mah. aci.t.6. Pi.
teste qu'Heriger passoit pour un des plus célèbres entre les sca- " *7'
vants de son siècle : inter sapientes habehalur celeberrimus.
' Sigebert dit aussi, qu'il s'éloit rendu illustre par son érudi- sig. scri. c. 137
tion, ' etTrilheme, qu il avoit un aussi grand fonds de Lileralure Mi. «cri. c. aw.
profane que sacrée. 'Bernon,Abbé de Ilichenow, presque con- Pez. ancc. t. 4.
temporain d'IIeriger, nous le donne pour un homme d'une pr' p- 7' n' 7l
grande autorité en son siècle.
SES ECRITS
Sigebert de Gemblou, qui florissoit dès la fin de ce siècle, et Sif. ib. | Spic. t. 6. le Continuateur de l'histoire de Laubes, qui écri\ oit quel- p' 591 * ques années avant lui, ne nous font connoitre en particulier que cin j ouvrages de notre seavant Abbé. Mais ce dernier Ecrivain lui en attribue plusieurs autres en général , qu'Heriger ne publia pas de son vivant, et qu'on n'a reconnu lui appartenir que . dans la suite.
1°. ' Le plus intéressant est l'histoire, ou les Gestes des Evô- Lcod. bis.t.i.p.i. ques de Tongres, de Mastrich et de Liège, qui suivant l'opinion commune, n'ont fait successivement qu une seule et même Eglise. L'ouvrage commence à S. Materne, qui passe pour en avoir été le premier Evêque et conduit la suite de l'histoire jusqu'à S. Remacle qui en est compté pour le vingl-sepliéme.
Quoique la possession de cet ouvrage soit assurée à Heriger par l'autorité des deux Ecrivains cités, et l'adhésion des siècles suivants, on est cependant obligé de reconnoître, qu'il lui est commun avec Notger, Evêque de Liège. En voici la raison. ' Ce Prélat dans sa préface, ou épitre dédicatoire à la tête de la sur. 3. »oP. P. n vie de S. Remacle, assure qu'il a recherché de toutes parts, et 18recueilli avec soin les actes non seulement de ce saint Evêque, mais aussi de tous ses prédécesseurs et successeurs jusqu'au temps qu'il écrivoit, et que c'est de là qu'il a tiré l'histoire de S. Remacle. Or celte histoire est la même que celle du même Saint dans l'ouvrage d'Heriger, dont elle fait la dernière partie, depuis la page 81 jusqu'à la 97. 11 n'y a de différence aue celle qu'y a mis Surius par les changements, et peut-être les additions qu'il a faites dans son édition. D'ailleurs répitre dédica-
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loire de Nolger, hors l'inscription, est ce qui forme le premier chapitre ou la préface de l'ouvrage d'Heriger.
II n'y a donc point d'aulre moïen de concilier des preuves si manifestement opposées, qu'en disant que cette histoire des por.i f-i. p.r.To. Evêques de Liège est un ouvrage commun à Nolger et à Heîlei? '|,S**'« SV riger. 'C'est le tempérament que le docte Bollandus et les Ani)2 l> 'b' Bibliographes de la Gaule Belgique y ont apporté, et qui est fondé sur l'étroite union qui éloit entre ces deux grands hommes. Il ne seroit effectivement ni juste, ni raisonnable de regarder l'un ou l'autre comme plagiaire. Mais il sera arrivé que Nolger aïant recueilli les matériaux pour cette Histoire, aura laissé à Herigcr le soin de les mettre en ordre, lui abandonnant l'économie et la direction de l'ouvrage, lleriger de son côté, voulant rendre justice au travail de Notger, aura mis à la tête l'écrit où il marque la part qu'il y a eue. Dans cette hypothèse, qui a un juste fondement, tout s'accorde à merveille.
Il ne seroit plus question que de sçavoir pourquoi lleriger n'a pas poussé cette histoire jusqu'à l'Evoque Nolger, qui dit expressément qu'il avoit amassé les monuments jusqu'à son épiscopat. Mais c'est ce que les anciens Auteurs n'ont pas jugé à Bon. ib. propos de nous apprendre. ' Le judicieux Bollandus croit que la suite de l'ouvrage , qui comprenoil les actes des dixnuit Evoques, est du nombre de ces écrits que composa nôtre scavant Abbé, mais qu'il laissa dans l'obscurité sans les donner au public. On ne sçauroit dire non plus, si ces matériaux ont servi à Anselme, à* Alexandre et aux autres oui ont continué l'histoire des mêmes Evêques depuis S. Remacle. i.rci. hi*. i. i.p. ' Jean Chapeaville, Chanoine et grand Vicaire de Liège, ,'98' a publié l'ouvrage d'IIeriger à la tête des autres Auteurs, qui
ont écrit l'histoire des Evêques de celte Eglise. Le recueil est w ib. | Andr. en trois volumes in-4°. qui parurent à Liège en 1612. ' Les ,b' Bibliograhes de la Gaule Belgique , que nous venons de ci-
ter, et qui dévoient bien connoilre cette édition , la marque fcwe p. w». i i néanmoins de l'année 1613. ' M. Cave, Oudin, et ceux qui 2» 'i^upp.*' p- lesonl copiés sont tombés dans la même erreur. Nous avons 320- observé autre part, que celte même édition a été décorée d'un
frontispice poslichc, qui porte l'année 1618 afin d'en imposer au public, et lui faire croire, qu'il y en auroit eu une nouvelle édition. Mais c'est entièrement la même, sans le moindre changement , que le frontispice frauduleux. Le texte
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d'Heriger y est accompagné des observations de l'Editeur, et ' de Giles de Liège Moine d'Orval, comme faisant partie du texte, sans diversité de caractères, ce nui est capable de tromper un Lecteur peu attentif. ' Dom Martene et Dom Durand Mart. am. r.oii. t. avoient trouvé dans un manuscrit ancien de six cents ans, l'ou- *• p- **3, vrage d'Heriger beaucoup plus entier, que ne l'a donné Chapeaville. Mais ils n'ont pas cru qu'il valût la peine qu'on en marquât les variantes, encore moins qu'on le réimprimât, tant il est rempli de choses douteuses, incertaines et quelquefois fabuleuses. Il s'y agit des premiers Evêques de Tongres, de Mastrich et de Liège, sur quoi l'on n'a voit effectivement que des traditions fort éloignées de leur source, et par conséquent dénuées de vérité.
2°. ' Un autre ouvrage d'Heriger, entre ceux que le Conti- spte. a>. i sig. tb. nualeur de Folcuin et Sigebert nous font connoitre, est la vie en vers héroïques de S. Ursmar, Evêquc et Abbé de Laubes, mort au VIII siècle. On a vû qu'Anson l'avoit déjà écrite en prose, qui fut ensuite retouchée par le fameux Rathier, et que Folcuin avoit amplement parlé du même Saint, et de ses miracles dans son histoire de l'abbaie de Laubes. Heriger avoit sans doute connoissance de tous ces monuments ; et il est à présumer qu'ils lui servirent de guide dans l'exécution de son dessein. Sigebert jugeoit qu'il y avoit assés bien réussi, laiidabilitcr. Mais cet Ecrivain n'étoit pas bon Juge en matière de Poésie. o«id. Scn. ib. p. ' Oudin au contraire n'en parle qu'avec un souverain mépris, et 48r blâme les successeurs de Bollandusde s'être arrêtés à imprimer quelques-uns de ces vers d'Heriger. 'Ce qu'ils en ont publié, Bon. ir. apr. P. se réduit à très-peu de chose, et se lit au dix-huitiéme de leur &58, n* *• mois d'avril. 'Dom Mabillon en a donné davantage, et jus- Mab. an. t. 4. p qu'à cent cinquante-quatre vers. Le poeme en contient un 608 6npeu plus de mille, ' et a été imprimé en entier l'an 1628, avec cave. ib. d'autres monuments, pour l'histoire de l'abbaie de Laubes, par les soins de Dom Giles Waulde Moine du lieu. 'Il sem- Bon. ib. ble que les doctes Bollandistes aient ignoré cette édition; puisqu'ils offrent la copie qu'ils en avoient tirée d'un manuscrit de Gemblou, à quiconque seroil curieux de publier la pièce. 'El- Mab. ib. P. 557. le se trouve aussi dans un autre manuscrit de l'abbaie de S. Van- "* *' ne, dans lequel elle est divisée en deux livres, selon Dom Mabillon, ' ou en quatre selon Oudin. oud. ib.
3°. 'L'Historien anonyme de Laubes et Sigebert, conti- spic.ib. |sig. a>. nuant le catalogue des écrits d'Heriger, marquent une letre à
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cive.ib. un certain Hugues sur diverses questions. ' M. Cave la croïoit perdue; mais Dom Martene et Dom Durand, l'aïant heureusement recouvrée, ' en ont fait présent au public. Elle est fort longue, quoiqu'elle ne soit pas entière; et sa prolixité lui mérileroit bien le titre de traité. L'Auteur y répond à quelques difficultés que Hugues lui avoit proposées, et y en ajoute d'auî*"*. 8Ï!'nn°28. '* tres qu'il résoud en parlie. 'Ce Hugues est probablement le même qui fut depuis Abbé de Laubes, et qui avoit été aupajart. ib. p. «7. ravant compagnon d'Etude, ou plutôt disciple d'Heriger. 'Les Editeurs ont donné un petit fragment de sa letre qui feroit juger qu'ils Tavoient en main.
Heriger dans sa réponse fait voir un homme de bon sens et d'une grande érudition, qui avoit quelque critique. Mais son discernement n'étoit ni assés éclaire, ni assés étendu. 11 laisse la plus part des difficultés sans y donner les éclaircissements nécessaires. Nous avons déjà rapporté ailleurs quelques traits de sa critique, qui pourroient suffire pour donner une notion de son écrit. En voici quelques autres, qui y contribueront encore.
Les premières questions de Hugues rouloient sur la célébration de la Pàque, et le comput ecclésiastique pour en trou-
p. h:m!5. ver ]e véritable jour. ' Heriger répond que ce jour étant fixé par le Concile de Nicée, ne souffre aucune difficulté. Mais que pour le trouver on doit préférer les supputations des Grecs a celles des Latins, et montre en conséquence que le Cycle
p- V* de Denys le Petit étant erroné n'est point à suivre. ' Il a glissé
par incident dans ce qu'il dit à ce sujet, une opinion assés singulière, touchant le paralytique de trente-huit ans guéri par J. C. Il prétend, que ce fut le même qui au temps de sa Pas-
p m- sion lui donna un soufflet. ' Il paroit que ce fut un des derniers ouvrages de l'Auteur, qui dit n'avoir pû lui-même le rédiger par écrit, à cause de l'affaiblissement de sa vùe. Spic. ib. i sig. ib. \o > ^ériger, selon les deux Ecrivains qui nous servent de guide, composa un Dialogue entre lui et Adelbolde, alors Clerc de l'Eglise de Liège, et depuis Evêque d'L'trecht. Le titre en étoit conçu en ces termes : De dissonantia Ecclesiœ de ra.W"' ,0" *" p" wlwntu Domin 'i. ' Titre que M. du Pin a rendu de la sorte : « De la discorde de l'Eglise, et de l'Avènement du Seigneur » ; ce qui est contre le dessein de l'Auteur, et le véritable sujet de l'ouvrage. Il s'y agissoit de la diversité qui étoit alors dans l'Eglise, touchant TAvent qui précède la fête de Noël ; les uns
le
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le commençant plutôt, les autres plus tard, comme nous l'avons exposé ailleurs. ' Bernon , Abbé de Richenow , est le Pcx. anec. I. 4. seul qui nous donne une juste idée de cet écrit, non pour l'a- j&flp a„. tn<;»7 1 voir lû par lui-même, mais sur le rapport de ceux qui en avoient 1 p- M7pris la lecture. Heriger y montrait par des raisons plausibles, que c'étoit aller contre l'institut des Pères, que d'admettre plus de quatre dimanches dans l'espace de ce saint temps , lorsque Noël tombe le lundi. Pour l'écrit en lui-même, il est encore enseveli dans l'obscurité , ou même perdu sans ressource.
5°. ' Le Continuateur de Folcuin et Sigebert attestent spk.ib. |Og. u>. encore, qu'Heriger avoit composé un traité du Corps et du Sang de Jésus-Christ, dans lequel il avoit recueilli grand nom- Are de passages des Pères de l'Eglise contre Pascase Radbert. La notice que ce titre nous donne de l'ouvrage, convient parfaitement' à l'écrit imprimé sans nom d'Auteur par les soins on. M§. c«t. p. <fa P. Cellot, à la suite de son Histoire de Gothescalc. il n'est MI'M8 don c pas surprenant, ou plutôt il étoit tout naturel que Dom ^i>illon prît ce traité anonyme pour celui d'Heriger. Mais ^ré cette grande ressemblance entre l'un et l'autre, et tou- .e* les raisons de Dom Mabillon, on est obligé de reconnoîl'écrit publié par le P. Cellot appartient au Pape Sil-
e^*-*ell. ' C'est ce (jue nous avons montré par des preuves m», lu. de u Fr. V ne souffrent point de réplique. Quant à celui d'Heriger il *• 6- p 587 588 eu le même sort que son Dialogue sur la durée du temps VA vent. On sçait au reste, qu'en ces écrits sur l'Euchansil ne s'agissoit point du fonds du dogme, mais seulement la manière que s'étoit exprimés quelques Auteurs en trai- ^*TU de ce mystère. ' Possevin, et d après lui Casimir Oudi n Pots. app. t. 1. p. ^ï"étendent, que celui d'Heriger n'étoit point contre Pascase }f *ri' 1 Radbert, mais contre Ramier Evêque de Vérone. Prétention frivole qui vient se briser, ' contre l'autorité de nos deux spie. a>. | Kg. ib. garants presque contemporains, qui nomment expressément Hadbert, et non Ratliier.
6°. Heriger a aussi composé la vie de sainte Berlende, ou Bellende , mal nommée Herdelende par d'autres. C'étoit u Long, bft. k. une Vierge de Merbek en Brabant , morte vers le commen- p Mcernent du VIII siècle. ' Bollandus avoit déjà publié cette Boii. 3. f«b. P. vie comme un écrit anonyme , avec de suivantes observations, 377'381 au troisième jour de février. ' Mais Dom Mabillon l'aïant trou- m«j>. «t. t. 3. p. vée dans un manuscrit avec la petite préface, qui manquoit Tome VI î. Ce
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dans ceux dont s'étoit servi Bollandus, l'a rendue à son véritable Auteur. Heriger ost effectivement designé dans cette préface par la première letre de son nom, et s'y qualifie le dernier des Moines de Laubes : ce qui montre qu'il fit cet écrit avant qu'il en fût Abbé. Oulre ces caractères qui découvrent Heriger, ceux de l'écrit annoncent un Auteur qui écrivoit sur
p. n. n. 3. la fin du X siècle, ce qui lui convient aussi. ' On y voit que le roïaume de Lothaire avoit alors des Ducs, et portoit le
p. 16-îi. nom de Lorraine. ' Dom Mabillon a fait réimprimer l'ouvrage d'après l'édition de Bollandus, collationée au manuscrit, dont il a été parlé, et l'a accompagnée de quelques notes historiques et lopographiques.
P. te. n. i. ' L'Auteur l'adresse à un ami nommé Gérard , qui le lui avoit demandé depuis longtemps, et s'excuse de ce délai, sur ce qu'il n'avoit pû avoir à sa volonté les mémoires nécessaires pour l'exécution de ce dessein. 11 avoit besoin de ce secours , pour écrire sur des événements arrivés depuis trois siècles presque entiers. Cependant les mémoires fournis n'étoient rien
P m. n. i8. moins qu'exacts, ' comme il paroît en ce que l'Auteur dit sur S. Audbert Evêque de Cambrai, et d'un Norbert qu'il suppose Evèque de Tournai, où il n'y en eut jamais de ce nom. Us ne contenoient non plus rien de fort intéressant pour l'Histoire. Celui qui les avoit dirigés s'étoit laissé aller au génie de ces temps-là , qui étoit tourné aux choses extraordinaires et aux prodiges. Cette sorte de faits y sont cependant assés bien circonstanciés, et rapportés sans affectation. Ce qui nous y a
n. i6. paru de plus remarquable, ' est l'endroit qui prouve, que la
Cathédrale de Toul étoit deservie par des Moines, peu de temps après la mort de sainte Berlendc. Bon ib. p. 38i- A la suite de cette histoire,' Bollandus a imprimé une rela-
f lion des miracles de la Sainte, qui n'appartient point à Heri-
ger. C'est la production de quelque Clerc de Merbek, qui assure les avoir appris de persones dignes de foi, ou les avoir vûspar lui-même. Il n'écrivoit qu'un certain temps après notre Abbé ; et c'est tout ce qu'on peut dire de moins équivoaue touchant le temps auquel il a fleuri. Sa préface est fort édifiante, et montre un Ecrivain bien instruit de sa religion. Mais ce qu'il a fait entrer dans sa relation, n'est guères intéressant.
Mab. ib. i. 4. p. 7e. ' A la suite de la vie de S. Ursmar en vers héroïques, 4 dans le manuscrit de S. Vanne, dont on a parlé, vient une
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histoire de S. Landclin, premier fondateur de Laubes, en ir.ême genre de versification. Quoiqu'elle ne porte pas le nom d'Heriger, Dom Mahillon ne laisse pas de croire qu'elle lui appartient, tant à cause qu'elle est placée immédiatement après un autre de ses ouvrages dans le même manuscrit, qu'à raison du même génie de versification qui règne dans l'un et l'autre, et de la même étymologie qu'on y donne au mot de Crespin, un des monastères que fonda S. Landclin en Hainaut. Du reste, ce poëme n'a rien au-dessus de celui sur S. Ursmar, soit pour l'histoire, ou pour la poésie. L'Auteur y aura apparemment été dirigé pour les faits qu'il y a fait entrer,' par les deux h», lu. do u Fr. vies du Saint écrites en prose dès le VIII siècle, desquelles 1 *' v' 70 71 nous avons rendu compte en leur lieu.
8°. ' On donne aussi à Heriger la vie de S. Landoald, Prê- Mab. a>. i. s. P. tre, un des compagnons de S. Amand de Mastricht, et l'his- jg^ p'ai^ytoire de la translation de ses reliques, et de celles de ses Asso- v°«- «»• ^Jciés, de Windohaim à Gand. Mais cette attribution souffre t. s. p. mparmi les Critiques presque les mêmes difficultés , que celle *87' de l'Histoire des Evêques de Liège. Il y a cependant plus de lumière pour les éclaircir. Il est incontestable que l'épitre dédicaloire est l'ouvrage de TEvêque Notger. Il ne l'est pas moins,
Sue le reste de l'écrit est la production de la plume de l'Abbé e Laubes. 'C'est un Auteur contemporain, Moine de S. Ba- Bon. 19. dut. p. von de Gand, oui nous en assure, en écrivant sur le même su- 45 ■ ■• 15 jet. 11 n'v a qu à rapporter en abrégé ce qu'il en dit pour lever toute difficulté. L'Abbé de S. Bavon, qui étoil alors Womar, aiant reçu les reliques des Saints dont il est ici question, députa des frères de sa communauté vers TEvêque de Liège, pour le prier de sçavoir de ses Ecclésiastiques, s'ils avoient quelque connoissance'de ces Saints et de leurs miracles, et de vouloir bien lui envoïer par écrit ce qu'il en apprendroit. Notger assembla son synode, et lui lit part de la prière de Womar. Les Clercs qui étoient au fait des miracles de ces Saints, soit pour les avoir vus par eux-mêmes, ou les avoir appris sur le rapport d'autrui, en rendirent témoignage. Tout fut écrit par ordre du Prélat, qui chargea Heriger , mialifié ici Maître, parce qu'il enseignoit , ou avoit déjà enseigné , 'et habile Musicien , d'y donner la forme : ce qu'il exécuta, ajoute l'Ecrivain anonyme, en un style concis, clair et avec éloquence. Rien de plus trenchant que ce témoignage en faveur d'Heriger. Si Vossius et Oudin a\oient lû cet endroit, 'le premier n'auroit pas insis- a,. P. m
Ccij
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lé à refuser cet ouvrage à notre Abbé ; " et l'autre n'auroit pas adopté cette opinion. L'écrit étant sorti des mains d'Heriger, ' Notger lui donna son approbation, le munit de son sceau, et l'envoya à Womar.
' Celle approbation n'est autre que l'épitre dédicatoire qui se lit à la tête sous le nom de Notger. Elle est en date du dix-neuviéme de Juin 980, indiction huitième, la neuvième année de son épiscopal, et la huitième du règne d'Olton II depuis la mort de son pere. Il n'est point d'ouvrage dont l'époque soit plus clairement marquée.
On distingue dans celui-ci quatre parties, comprises en autant dè chapitres, dont on a fait une division plus générale en les partageant en deux livres. ' La première partie est employée à rapporter ce que l'Auteur sçavoit des actions de S. Landoald et ses Compagnons : c'est-à-dire, le peu qu'il en avoit tiré de la Légende de S. Amand, et appris d'une tradition populaire, éloignée de sa source de plus de trois siècles. Aussi Heriger y fait-il beaucoup de fautes contre la chronologie et la vérité de l'histoire, desquelles les Editeurs ont pris soin de faire la censure. 'Dans la seconde partie, l'Auteur fait l'histoire des diverses translations de ces Saints à Windohaim , ou Wintershoven ; ' dans la troisième partie, la relation des miracles qui s'y opérèrent ; ' et enfin il décrit dans la quatrième la translation qui se fitàGand, et les miracles qui l'accompagnèrent, et la suivirent en partie. 'Heriger nous indique cependant une des sources où il avoit puisé, moins éloignée que le siècle où vivoit S. Landoald, mais qui n'étoit apparemment guéres plus pure que les traditions populaires. C est le rapport que faisoit un Prêtre nommé Sarabert, sur ce qu'il en avoit appris de deux autres personnes, qui disoient avoir lû la vie du Saint et de ses compagnons, laquelle avoit été réduite en cendres depuis quelques années dans les dévastations des Hongrois.
Heriger ne s'élant pas assés étendu, au gré de quelque Ecrivain postérieur, sur la dernière translation, 'celui-ci entreprit d'y suppléer par une histoire plus prolixe, que les Editeurs ont publiée en forme d'apendice à l'ouvrage de notre Abbé. Celle histoire est fort bien écrite ; mais ce n'est qu'un abrégé d'un autre écrit, dont on va rendre compte. Dans quelques manuscrits, nommément celui de Hougeval, on l'avoit cousue à l'ouvrage d'Heriger, dont on avoit retranché certaines choses, et dont elle fuiissoit le premier livre, et commençait le second.
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' En 982 le treizième de Juin, trois ans après la translation i». «.v*7. des Saints à Gand, Lindulfe Evêque de Noïon en fit l'élévation avec grand appareil. Un Moine anonyme de S. Bavon, témoin oculaire de tout ce qui se passa à celte cérémonie, entreprit au bout de quelque tems d'en écrire l'histoire pour la postérité. Et afin de rendre son ouvrage plus intéressant, il y fit entrer une histoire de la translation même et de quelques miracles, beaucoup plus détaillée que celle qu'en avoit publiée Heriger, et queJ'Ànonyme avoit sous les yeux. C'est de cet Auteur, qui avoit le talent de bien écrire pour son siècle, que nous avons copié le trait historique qui concerne le travail d'Heriger.
' Les successeurs de Bollacdus ont publié ces trois écrits, à p m-c. la suite les uns des autres, avec des observations préliminaires et des notes, qui y répandent une grande lumière. ' Surius les sur. 19. mu P avoit déjà imprimés, mais non pas si entiers, et en attribuant a Nolger Evêque de Liège celui qui appartient à Heriger. Il a retranché de l'ouvrage de l'Anonyme de S. Bavon, presque toute la première partie, oui contient l'histoire de la translation, et n'a retenu que celle de l'élévation par l'Evêque Lindulfe. En rapprochant le texte de celle-ci du texte de l'édition des derniers Editeurs, on y découvre quelques variantes, au sujet des Conciles tenus à Heims et à Noïon, pour vérifier les Reliques des Saints dont il s'agit. Cependant Surius ne dit point avoir touché au texte de l'ouvrage.
9°. On croit aussi devoir transporter à Heriger la vie de S. Remacle Evêque de Mastricht, ' que Surius a publiée au ' "pt. p «. » troisième de Septembre, sous le même nom de Notger Evêque de Liège. Mais cet honeur n'appartient à notre sçavant Abbé au'à proportion de la part qu'il a eue à l'histoire des Evêques de la même Eglise. ' Cette vie en a été effectivement tirée, et Jjod. w* » * pen fait la dernière partie. Surius en a défiguré le style dans son édition ; et c'est là toute la différence qui se trouve entre l'une et l'autre, comme on l'a déjà observé plus haut. Cet écrit dans Surius est adressé à Werenfride Abbé de Stavelo, par une épitre dédicatoire qu'on a transportée , hors l'inscription, ' à la p tête de Phistoire des Evêques de Liège.
A la page 94 de notre V volume, nous avons donné une notice d'une autre vie de S. Remacle, beaucoup plus anciene gue celle d'Heriger. Si celui-ci l'a connue, comme il lui étoit facile, puisqu'elle se trouvoità l'abbaïe de Stavelo, en faveur de
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laquelle elle avoit été principalement écrite, il ne parolt pas ii. » jan. p. qu il en ait fait grand usage. ' Il a beaucoup plus puisé pour les
i|u ii m» ui b iuii giuuu iioago< u u u^uuvuuu jiiuu |/ui>» uvus
trois premiers Evêques de Tongres, dans 1 Historien Goldscher, Moine de Trêves.
« H»i p. aïs. sis. 10°. 'Les Continuateurs de Bollandus, parmi les monuments
pour servir à l'histoire de S. Servais Evôque de Tongres, en i.eod. las. 1. 1. p. ont imprimé un sous le nom d'Heriger. Mais ' ce n'est qu'un
fragment de son recueil sur les Ev êques de la même Eglise, qui P. 3i-48. comprend tout ce qu'il a dit de ce même Prélat, ' ji quoi Giles
de Liège, Moine dOrval, a fait des additions beaucoup plus Don. e. feb. p. amples que le texte original. ' Les mêmes Hagiographes, ou
plutôt Bollandus leur chef, en a usé de même dans l'histoire de i.*od. h», u.. p. S. Amand,Evêque de Mastricht ; y ayant fait entrer' ce (jue
ituii. ie. jni. p. notre Abbé dit de ce Prélat dans le même recueil. ' Ce que 1 on S.' ibf P! ità'. trouve au seizième de Juillet de la continuation de Bollandus, sur S. Monulphe, est encore tiré de l'ouvrage d'Heriger, quoique publié sous le titre d'un Anonyme. Il en est de même d'une vie de S. Perpétue, Eyêoue de Liège, citée quelquefois sous le nom d'Heriger dans le nouveau Glossaire de Du Cançe. Ce n'est que ce que notre Abbé en a écrit dans son Histoire générale.
11°. Quoique Heriger donnât sa principale application à l'étude des sciences ecclésiastiques, il ne laissa pas d'étudier les Mathématiques. Il cultiva particulièrement l'Arithmétique, qui est la première aile du Mathématicien, et fit au moins un écrit hu. ut. de 1» Fr. sur cette faculté de Literature. ' Son ouvrage tendoit à explit. e. p. 578-580. qUer YAbaçu^Qu Tables de Gerbert, qui paroissoient inintelligibles à plusieurs, comme il a été dit en donnant une notice de cet Abacus. Cette explication d'Heriger porte divers titres ood. ib. p. 488. dans les manuscrits où elle se trouve. ' Dans celui in-folio de la Bibliothèque de l'Université de Leide elle est intitulée : Ra- Aibw. cbr. par. «. tio Abaci seamdum divum Harigerttm. 1 Alberic de Troisfonp- w- taines, qui en parle avec un certain mépris eu égard à son objet,
qui est peu intéressant, la nomme : Regulœ numei vnim super « * • Abacum Gerberti. ' Dom Pez, qui l'avoit vûe dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Emmeram à Ralisbone, en donne le titre en ces termes : Incipiunt Regulœ hertgeri in Abacum . Et afin de la mieux faire connoitre, il rapporte les premiers mots du corps de l'ouvrage, tels que nous les copions ici : Sidividitur vtique major per minorera, dividendus accipit denominationes aut ex loto dividendûy aut ex partibus, aut ex neutro ; sed denominantur per différent ias divisons.
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12°. Heriger fit usage de la connoissance qu'il avoit de l'Arithmétique, pour écrire sur les cycles de Pâque. ' Au temps de S^nd. Iii!». bel; Sanderus on voïoit encore entre les manuscrits de l'abbaïe de ""• par- 2 p 24 Liessies en Hainaut, un de ses ouvrages en ce genre et sous ce titre: E pis to taris responsio de Cyclo Pascali, et ejusmodi contra Dionysium exiyuum Abbatem. Mais si ceux qui sont à portée d'examiner ce manuscrit, vouloient se donner la peine de le faire, nous sommes presque persuadés qu'ils reconnoltroient que ce n'est que la partie de la Réponse de notre Abbé aux questions du Moine Hugues, dans laquelle il montre que le Cycle pascal de Denys le Petit est erroné, comme nous l'avons remarqué plus haut, et dans laquelle il fait observer la différence qu'il y a entre cet ancien Auteur et le vénérable Bède, touchant l'année de la Passion du Sauveur. Peut-être est-ce la Réponse en entier. Dans ce cas on auroit formé son inscription de ce qui en fait le sujet principal.
13\ ' Trilheme et Possevin, peut-être d'après lui, attribuent Jru. «ri.c. aoe i encore à Heriger un traité des divins Offices. Quoique ni le oss ' 1 ' Continuateur de Folcuin, ni Sigebert n'en fassent pas mention dans le catalogue des écrits de notre Abbé, ' Oudin ne doute oud. ib. p. tti. point qu'il n'ait travaillé sur ce sujet. 11 prétend même que le 488 traité qui porte le même titre dans Alcuin que celui qu'on donne à Heriger, est son propre ouvrage. Il est certain, que ce traité qui n'est qu'un composé de pièces de rapport, appartient à un Compilateur postérieur au X siècle. Mais on n'a pas la même certitude qu il soit de la façon d'Heriger. On peut consulter 'ce que nous en avons déjà dit ailleurs en divers endroits h«. Lit. -icia Fr.
de nos volumes précédents. p. ht. *oi.
Seulement il y a des preuves que notre Auteur a composé quelques pièces pour enrichir l'ofnce divin ; et comme il étoit habile Musicien, il est à croire qu'il les nota aussi. ' Telle est spk. ib. l'hymne à l'honneur de la Sainte Vierge, qui commence par ces mots : Ave per quam. Telles sont les deux antienes à l'noneur de l'Apôtre S. Thomas : 0 Thoma Didyme, et 0 Thoma Apostote !
En parlant des poésies d'Heriger, on a fait observer qu'elles retiennent tous les défauts de celles de son temps. Sa prose vaut un peu mieux, et peut lui mériter de tenir le milieu entre ceux de ses Contemporains qui avoient le talent de bien écrire, et ceux qui le faisoient mal. Quant au choix des choses et à la manière de les rapporter, 'd'habiles Critiques remarquent, qu'il Boiue.jui.p.wjM.
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aimoit mieux dire vrai, que d'affecter de passer pour éloquent en débitant des choses fabuleuses. Que s'il en a avancé d'incertaines sur les premiers Evêques de Tongres, il l'a fait avec reserve; et d'ailleurs il n'avoitrien de meilleur sur des temps aussi éloignés de lui.
NOTGER,
Eyéque de Liège.
1YT^TGER 1 r^UIHSS°iï à une grande naissance une émilm4. us. t. i.p. 1^1 nenle vertu, et beaucoup d'érudition pour son temps. f°p.°4«' Kn' l" H nâquit en Souabe d'une anciene noblesse. Si l'on en croit un Moderne, il étoil neveu de l'Empereur Otton I, et cousin germain d'Olton II, pere d'Otton III. 'Dieu avoit mis en lui de L«od. bis. ib. si heureuses dispositions, que dès sa première jeunesse il alla toujours de vertu en vertu, se portant du bien au mieux, et du mieux au parfait. Après avoir fait avantageusement de bonnes études, il passa à la Cour, où il se distingua par son sçavoir et la probité de ses mœurs.
Ses Historiens ne font aucune mention de sa profession Mab. «et. t. 7.p. monastique. Mais elle se trouve attestée par d'autres, qui mé- !i ! ?. 'S'iïàr!; ritent d'en être crus. Ce fut à l'abbaïe de S. Gai que Notger mi', m": Loi4.' p* se consacra à Dieu. Au moins est-ce de là qu'Odillon Abbé de Stavelo le fit venir pour lui confier la direction des Ecoles de sa maison. Notger y eut vraisemblablement pour disciples Adelmanne, qui fit par son sçavoir et sa vertu l'ornement de ce monastère, et peut-être aussi le Philosophe Eggihard, autre Moine du lieu, avec Wolbodon, depuis Evêque de Liège. Au bout de quelque temps il retourna à son premier monastère, dont il tut Prévôt, ou Prieur claustral. Ainsi ce fut de S. Gai qu'il passa à la Cour, où il y a toute apparence que l'attira Brunon frère d'Otton 1, qui avoit la noble émulation d'y
appeler,
Garb. «p. par. 1. 1 O Prélat e$l presque aosti souvent fois le nom deKotcher. ' Cerberi le nomme ■p 30. 39. 41 49. nommé Notlvr. que Notger dans tes anciens plus ordinairement Notegaire. monuments. Ils loi donnant aussi quelque-
appeller, comme on l'a yû, tous les sçavants de sa connoissance.
Everacle, Evêque de Liège, étant mort en 971, après une Mart. anec. i 3. vacance de quelques mois, on élut Notger pour remplir sa Shr.UJf. û 3G"p. place. Il fut ordonné l'année suivante avant le mois de Juin, 8*5par S. lieréon, Archevêque de Cologne son Métropolitain. Le nouvel Evéque fit monter avec lui sur le siège de son Eglise, toutes les éminentes qualités qui font les plus grands Prélats. Il seroit difficile de décider en quoi il excella davantage, ou dans l'heureuse administration du temporel de son Eglise, ou dans le bon gouvernement du spirituel.
' Pour ce qui regarde le temporel, il entourra de murs sa Lcod. \m. it>. P. ville épiseopale ; la délivra des insultes et brigandages d'une *^r.'2 J11^forteresse voisine, don! il se rendit maître, par un stratagème CaU- chr- •*»• qui ne mérite pas les louanges qu'on lui donne, el qu'il rasa entièrement ; rebâtit sa cathédrale, et la rendit beaucoup plus belle et plus grande qu'elle n'étoit; répara, ou bâtit même de nouveau plusieurs autres églises, nommément celle de S. Jean l'Evangéliste. En un mot, il orna et embellit de telle sorte la ville de Liège, qu'au sentiment de ses Contemporains, il méritait d'en porter le litre de fondateur, plutôt que la qualité de restaurateur. C'est ce qu'on a voulu exprimer par les deux vers suivants :
Legia, le»c ligans cura Pnulatis sibi legi*. Notperum Christo, Not^ero cœtcra debes.
Ce renouvellement dans les édifices matériels fut accompagné d'un autre encore plus excellent, qui s'opéra dans les temples spirituels du S. Esprit. ' Notger mêlant la douceur avec Man. «m. eu. la sévérité, selon les besoins, déclara au vice une guerre irré- 2i"r.p"iJ?V aï!", conciliable, et lit voir qu'il n'aimoit et ne pouvoit aimer que mla vertu. Sa prudence, ses instructions, sur-tout son exi-mple et ses bonnes manières lui gagnèrent le cœur de son peuple. ' Il n»b. ana. ». *. p. réussit à l'établir si solidement dans l'amour et la pratique des mprincipales vertus chrétiennes, qu'il en retenoit encore de précieux resles plus de quarante ans après la mort du Prélat.
La jeunesse faisant une des plus solides espérances des Eglises, elle attira particulièrement l'attention de Notger. ' On a hul lu je uFr. parlé ailleurs du soin extrême qu'il prenoit de l'instruction des ' p enfants, et des autres plus avancés en âge. Il poussoit la complaisance en faveur de leur progrès dans les Letres, jusqu'à en
Tome VU, Dd
xi siècle. 210 NOTGER,
mener des bandes avec lui dans le cours de ses voïages : comptant pour rien l'embarras de faire porteries livres et les autres
p- 31 • choses nécessaires pour leurs éludes. ' De son Ecole sortirent
grand nombre de disciples du premier mérite, dont on a fait
?/TV iib" .'i'^' l'énumération autre pari. 'Quelques-uns firent passer la doctrine
| Lewl. lus. 10. . t.r» >t» i • r» »
p 22i. de leur Maître jusqu a Fragues, a oamberg et a Fans même.
Durand et Yazon, deux de ses successeurs, la firent revivre dans sa propre Eglise. Une dps grandes maximes du vigilant Evêque envers les Clercs, ëtoit de ne les jamais souffrir oisifs. 11 leur donnoit lui-même l'exemple pour fuir l'oisiveté. Ou il lisoit, ou il dictoit, ou il copioit lui-même des livres, ou il prioit, ou enfin s'occupoit aux autres fonctions du saint Ministère. Ui/'ib T Aitf0'J ^n a vu Par ''histoire de l'Abbé Herigcr, ' la part qu'eut notre Prélat aux affaires publiques. C'est ce qu'il ne put charitablement refuser au jeune âge d'Otton III , dont il avoit été Gouverneur, et dont il se trouvoit le proche parent. Ce Prince avoit une si entière confiance en lui, qu'il en fit son principal (e|/Vv» 40»' Conseiller. Tant de titres ' attachèrent étroitement Notger aux 07. ' intérêts des Ottons, comme il paroit par plusieurs des lelres • Mari. ib. p. 860 de Gerbert. * Les Papes en lui renvoïant souvent la décision des différends qui s'élevoient entre les Evêques d'en-deça les Alpes montroient qu'ils ne faisoient pas moins de cas de ses lumières.
cou, , t. o.. p. 747. Notger se trouva à divers Conciles. ' Il assista nommément à celui de Mouson tenu en 095, pour rétablir Arnoul sur le siège I-. 7s«. 785. de Reims, ' et à celui qui fut assemblé à. Francfort le premier de Novembre 1007, pour l'érection d'un siège épiscopal à B:imberg.Cefut-là une des dernières actions de sa vie, qu'il ter- S« " i ïwt t« mma P'em d'années, de gloire et de mérites, ' le dixième d'Avril i.3 [». uig'i Mab! 1008, après un épiscopat de trente-six ans et quelques mois. La n'a *| Le£i. hî'. plus part des Ecrivains marquent sa mort dès le mois de Mars i'j. p. ta. je l'anpée précédente. Mais c'est une erreur manifeste; et la date seule au Concile de Francfort, auquel se trouva le pieux Evêque, sufliroit pour la détruire. Quelque long que fût son l^oj. ib. P. épiscopat, ' néanmoins le Clergé et le peuple de Liège lui étoient si tendrement attachés, qu'ils déploroient leur sort de l'avoir si-tôt perdu.
Trii. «cri. c. 279. ' Trithéme et quelques autres, peut-être d'après lui, l'ont confondu avec le B. Notker le Bègue, qui fforissoit avant la fin
Î^Vfi/jji30' du IX siècle. ' Notre Prélat étoit lié d'une étroite amitié avec Adalberon Archevêque de Reims, qui lui adresse plusieurs le-
très entre celles de Gerbert , el qui le qualifie son pere, quoique plus ancien que Nolger dans l'épiscopat. ' Gerbert, autre ep. 49. admirateur de notre Evêque, le félicite dans une de ses letres, sur la grande réputation qu'il s'éloit faite en des temps où la probité étoit extrêmement rare. ' Il faisoit tant de cas de son p*r. s. cp. 34. amitié, qu'il n'oublia rien pour détruire les mauvais préjugés qu'on avoit voulu lui inspirer contre lui, lorsqu'il eut succédé à Àdalberon.
' Folcuin, Abbé de Laubes, qui écrivoit du vivant de notre Foie.dcaib.Laub. Prélat, n'osant alors faire son éloge, de crainte de passer pour e- M flatteur, nous apprend seulement comme une chose reconnue de tout le monde, que l'Esprit de Dieu l'a voit gratifié du don singulier de la vérité et de la foi. ' Gozechin, Scholastiquc de Mab. ana. ib. p. Liège, ne craignoit pas de dire de lui quelques années après sa m' mort, qu'il avoit été le plus excellent Evêaue de tous ceux de son temps. ' Un autre Ecrivain, voulant laisser à la postérité Leoj. hi.. it> p. une idée de son gouvernement, fit de son vivant, comme il semble, ou au moins aussi-tôt après sa mort, les vers suivants, qui peuvent lui servir d'épilaphe, et dans lesquels le Poète a assés bien réussi à peindre sa sollicitude pastorale.
Vulgari plcbem, Clerum sermonc latino
Brudit, cl satiat magna dulcedine verbi :
Lac tenern pnebens, solidamquo valciiti'uus enram.
Sponte cadunl barescs sub forlc milite Cbristi : Fraus el ficta iides, lumor et commenta fugantur, El deprensa tremunt, tanquam sub judice moniin.
SES ECRITS
L'Enumeration raisonnée que nous avons faite des écrits d'IIerigcr, a déjà mis nos Lecteurs au fait de presque tous ceux de 1 Evêque Notger, comme lui étant communs avec cet Abbé.
i°. ' On lui attribue l'Histoire, ou les Gestes des Evôques cave, p. ww. 1 1 de Liège, imprimés dans le recueil de Chapeaville. H est cer- ju7BoitVrâ l'. tain que notre Prélat a eu beaucoup de part a cette Histoire, STO- n- *°et qu'il l'avoil même poussée jusqu'à son temps, comme il a été dit, quoique dans 1 imprimé elle .finisse à S. Remacle. Le fonds de cet ouvrage, c'est-à-dire les mémoires sur lesquels il
Ddij
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a été composé, sont un fruit du travail de notre Prélat ; mais la And. wb. bel*. f°rme est de 'a façon d'Heriger. ' C'est pourquoi Valere André E"i70* 'm6* et Sweert le donnent solidairement à l'un et à l'autre Auteur.
11 n'y a que la préface à laquelle Heriger n'a pas touché. De sorte qu'elle est telle qu'elle sortit de la plume de Notger, qui l'avoit faite pour la vie de S. Remacle, à la tête de laquelle elle se trouve. Cette préface est pleine d'érudition et de grandes Leod. lus. t. i.p. marques d'une humble modestie. ' Quoique ce soit un Evêque qui parle à un simple Abbé, il ne fait pas difficulté de le qualifier son bienheureux père, Pater beatùstme, ' et de se servir de termes qui ne conviennent ordinairement qu'à un inférieur U Long, wb. fr. a l'egard de son supérieur. ' De la manière que le P. le Long p m. ' parle de cette Histoire des Evêques de Liège, il semble qu'il ne
la croïoit pas encore imprimée, vw h», la», i.s. ' Vossius, Oudin et plusieurs autres Bibliographes donooî/ 'wri '"' "* 1 nent sans hes*ler a Notger la vie de S. Remacle, l'un ae ses pré- 483." 4M* l' sur. 3'. decesseurs dans le siège de l'Eglise de Liège. Surius l'a même s»p. p. 17-2». publiée sous son nom, après en avoir changé le style, et y avoir fait quelques retranchements. La préface, que l'Editeur a respectée, et qui est la même que celle qui se lit à la tête de l'Histoire des Evêaues de Liège, comme on vient de le dire, est véritablement l ouvrage de Notger. Mais le corps de la vie ne lui appartient, qu'autant qu'il a eu de part à l'histoire générale iaxL hi*. ib. P. «. des Evêques du même siège, ' de laquelle cette vie a été détachée. C est ce que Notger atteste lui-même : Vitam inde excepsnr. ib. p. 17. *am- ' Sa préface est adressée à Werini-ride, ou Werenhaire, Abbé de Stavelo, qui l'avoit prié de lui faire une vie de S. Remacle, mieux écrite et plus remplie que celle qu'on en avoit deja, et dont nous avons rendu compte à la page 94 de notre V volume. Werinfride, tel que nous le représente Notger, étoit lui-même un homme de Letres, qui travailloit pour la postérité. Mais personne ne nous a fait connoître en particulier les productions de sa plume.
p. u. g. 'A la suite de cette vie, Surius a imprimé deux livres des
miracles opérés par S. Remacle, qu'il a tronqués en quelaues endroits, et dont il a voulu transporter l'honeur à Notger. 11 lui attribue bien disertement le premier livre, et suppose qu'il est également Auteur du second. Mais c'est une erreur qui se détruit par le texte même de la relation. C'est l'ouvrage de divers Moines de Stavelo, oui ont vécu en différents temps, comme nous l'avons montre en l'endroit cité de notre V volume, où
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nous en avons donné une nolice suffisante. * M. du Pin sem- . du Pin. io. ble avoir regardé cette relation de miracles, comme étant du n i06même Auteur que la vie. C'est sans doute sur ce faux principe qu'il attribue l'une et l'autre au B. Notker le Bègue, parce que le premier Auteur de la relation témoigne visiblement avoir écrit vers le milieu du IX siècle, et qu'un des autres marque qu'il écrivoit en 883.
3° ' Quelques Ecrivains ont aussi voulu faire honeur à no- Bai| .17 8ep hb tre Prélat d'une vie de S. Lantbert, ou Lambert, l'un de ses «• «■ »• autres prédécesseurs après S. Hemacle. Mais on a reconnu depuis qu'il n'y a point d'ouvrage de lui sur ce S. Evêque. ' En Hi8, Ul Ja laFr efïet les quatre différentes vies qu'en ont publié Surius, Ca- *• p- 57-wnisius et Chapeaville, appartiennent à d'autres Ecrivains, comme nous l'avons déjà observé autre part. ' Surius a ajouté à sur. n s»Pt. P. l'écrit de l'Evêque Estiene, l'un d'entre eux, un appendice dif- *»-*"» ferent des quatre vies. Mais ce n'est point une production de la plume de Notger. On n'y reconnolt point son style. 11 est visible d'ailleurs, que ce n'est qu'un écrit de pièces de rapporl, afin de tacher de compléter ce qui manquoit à l'ouvrage d'Estiene, qui nirrile la préférence.
' Giles de Liège, Moine d'Orval, nous assure néanmoins, hi«t.u>. p. qu'il avoit lû à S. Bavon deGand une Lelre sur l'enfance de S. *** Lambert, qu'il croïoit être de la façon de Notger. Elle n'en portoit pas le nom ; mais il jugeoit qu'elle retenoit tous les caractères de son style. Ce qui fortifie le jugement de cet Ecrivain, c'est que cette lelre se trou voit jointe à une autre de notre Prélat sur S. Landoald, apparemment la même dont on va parler. Comme l'appendice de Surius contient divers traits sur l'enfance de S. Lambert , peut être auront-ils été pris , au moins en partie, de la lelre de Notger sur le même sujet.
4\ ' Vossius, Cave, Oudin et autres ne font aucune diffi- v0s«.ib. i cave, culté de regnrder notre Evêque, comme le véritable Auteur jtil.'sîdJ.p^iJ. de la vie de S. Landoald. Quelques-uns lui donnent aussi l'hi- g;lt8jlbAD',r bibstoire de la translation du même Saint et de ses Compagnons. e " ' Mais il n'a d'autre part à la vie, que d'avoir fait recueillir les mémoires sur lesquels elle fut écrite, ' et d'y avoir mis la pré- sur. 19. mar. p. face, ou épilre dedicatoire à Womar, Abbé de S. Bavon de fS1 J?8* LBoX'
. , ,r , . . 15». mar. p. 35.
Gand, qui sétoit adresse a lui pour avoir cet ouvrage. Cette ^. épitre, où se lisent Quelques traits de la préface qui est à la tête de l'histoire des Evêques de Liège, et où Notger a laissé
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quelques marques de son érudilion, ne peut lui être légitimement disputée. Elle est en date du mois de juin 980, la neuvième année de son épiscopat. Pour éviter les redites, nous renvoïons à ce que nous avons déjà dit sur cette vie et l'histoire de la translation, à l'article dos écrits de l'Abbé Heriger. On y verra, que l'une est l'ouvrage de cet Abbé, et l'autre un fruit du travail d'un Moine de S. Bavon. i.co.1. in», ib. 5.° ' Giles de Liège ajoûte, que Notger avoil aussi écrit quelque chose sur sainte Landrade, Vierge dans la première Belgique, et qu'il l'avoit lû avec les deux pièces précédentes de notre Prélat. Mais il ne paroît aujourd'hui nulle part rien sous son nom touchant cette Sainte. La vie qu'on en a est de Tîiierri Abbé de S. Tron à la fin de ce siècle, et au commen- . cément du suivant.
Bon. s. f«r. p. 6°. ' Bollandus a publié sous le nom de notre sçavant Evê- 366"376- que, avec d'amples observations historiques et critiques, la
vie de S. Hadelin, ou Hadalin, Prêtre d'Aquitaine, fondateur de l'ancien monastère de Celles près de Dinant sur la Meuse. Les manuscrits qui lui ont fourni cet ouvrage ne portent point le nom de Notger. Mais l'Editeur avec sa sagacité ordinaire a découvert sans beaucoup de peine par le texte même, Moi>. ici. i. 2. p. que c'est un écrit de sa façon, ' à quoi Dom Mabillon a sousion n. 1 1 noi. iL. crjt volontiers. L'Auteur en effet se donne manifestement pour Bon. îb. p. 3-3. un Evêque de Liège ; ' et la préface, qui contient plusieurs choses, et retient tout le style des préfaces qui sont à la tête des vies de S. Remacle et de S. Landoalu, nous annonce Notger sans équivoque. 11 y avoit environ trois siècles entiers, que S. Hadalin n'étoit plus au monde, étant mort vers 690, lorsque Notger entreprit d'écrire son histoire. C'est pourquoi il ne l'a écrite que sur des traditions, telles apparemment qu'elles se conservoient dans le monastère du Saint, et qu'elles lui furent communiquées par les Moines du lieu, qui l'engagèrent à prendre la plume.
Quoiqu'il se soit arrêté avec une certaine complaisance, à rapporter les miracles qu'opéra le Saint de son vivant, il n'entre dans aucun détail de ceux qu'il fit après sa mort. Il parle de ses vertus, mais trop généralement. Les liaisons du Saint avec S. Remacle aïant fait naître à notre Auteur l'occasion de parler de celui-ci, il l'a fait avec beaucoup trop d'étendue, et sans nous en apprendre rien de nouveau. Aussi Dom Ma- Mat. u>. p. 1013. billon a-t-il retranché presque tout ce qu'il en dit, ' de l'édi-
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tion qu'il a donnée de son ouvrage d'après celle de Bollandus , qu'il a conférée à un manuscrit de l'abbaïe de S. Hubert. Ce second Editeur en a aussi retranché la préface : sans doute sur la considération, qu'elle ne contient presque rien qui ne se trouve dans les autres préfaces du même Ecrivain.
7°. ' Parmi les manuscrits de l'abbaïe dePontigni, on trou- J1^" bib- bib- pve sous le nom de Notger un traité de Rhétorique, un autre du Comput et deux livres sur l'Astronomie. Mais comme l'Auteur n'est point qualifié Evêque de Liège, nous n'osons pas assurer, qu'ils appartiennent à notre Prélat. Us peuvent également être de quelqu'un des Notkers de S. Gai, dont on aura écrit le nom par un G au lieu d'un K. Il est pourtant vrai que Notger auroil pû composer ces écrits avant son épiscopat ; et dans ce cas il neseroil pas surprenant qu'il n'y soit pas qualifié Evèque.
' On atlribue à Notker le Bègue la traduclion'laline du fa- n^î^r, nieux traité de l'Interprétation, qui est entre les écrits d'Ari- dëu'.-iui'p. tri. stote. M. Iluet nous la donne effectivement pour être de la Ufi' façon d'un Notger. Nous avons allégué une raison qui fait légitimement douter qu'elle soit du Moine de S. Gai : ainsi elle pourroit bien appartenir à l'Evêque de Liège.
' Gesner compte au nombre des écrits de ce dernier un re- Gt^n,bib u" p cueil de Séquences, un traité sur la Musique et la Symphonie et un autre des Interprètes de l'Ecriture. Mais il est visible que ce Bibliographe confond ici noire Prélat avec Notker le iWue, à qui ces ouvrages appartiennent.
M. le Baron de Crassier ae Liège conserve dans son Cabi- Monlf ,b- p C0Rnet deux textes des Evangiles, écrits en 800. Sur la couverture de l'un et de l'autre, qui est enrichie d'ivoire, on voit en bas relief, entre autres décorations, la figure de l'Evêque Notger, priant à genoux, un livre ouvert entre les mains, avec cette inscription, composée de deux vers, qui ne peuvent être que de lui.
Ea efc'O Notkerus peccati pondère pressus. Ad te flecto genu, qui terres omriia nuiu.
L'on a par-là une preuve, que ces deux textes des Evangiles lui ont appartenu autrefois, et qu'il en avoit fait faire la couverture. La tradition porte, qu'il avoit donné en présent à la Collégiale de S. Jean TEvangéliste, dont il est le principal fondateur, le plus riche de ces deux livres. C'est de-là qu'il
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est passé par voie de reconnoissance à M. le Baron de Crassier.
Moine de Fleuri.
HISTOIRE DE SA VIE
Hut. ut. deia Fr. aImoin, 1 l'un de nos plus fameux Historiens de ce i.5. p. 6« 64». A siècle, a été longtemps confondu avec un autre Ecrivain de même nom, qui florissoit plus d'un siècle avant lui, comme nous l'avons montré ailleurs. Quiconque ignoreroit le principe et la cause de cette confusion, et ne seroit pas au fait des preuves qui la détruisent, peuvent recourir aux pages
Aioi. vit. Abbo.
citées de notre V volume. ' Aimoïn nâquit en Perigord, dans n 18- un lieu nommé alors Ad-Francos, aujourd'hui ville-franche,
entre les rivières d'Isle et de Dordone. Sa famille tenoit quelque rang entre la Noblesse du Pais. Aunenrude sa mere, qui vivoit encore en 1004, étoit proche parente de Girauld Seigneur d'Aubeterre en Sainlongc. On ignore le nom de son n. te. «. Pcre » et l'on ne sçait si c'étoit par lui ou par sa mere ' qu'il se trouvoit parent de Rosemberce, femme du Vicomte Amalguin, ou Amaluin, Avoué de 1 Abbaïe de la Reole en Gascogne.
rii. Abbo. pr. i ' Dès son enfance Aimoin fut élevé à Fleuri, ou S. Benoît ^s;,JVri*i V*' snr ^°^re' ou '1 embrassa la profession monastique. • Plusieurs »7Ïa| Du p'in, î& Modernes en mettent l'époque en 970, sous 1 Abbé Oylbold. «•n? «ipp. |>. 3™s! Mais c'est une double faute, en ce qu'ils avancent de dix an?
entiers cet événement, et qu'ils lient l'année 970 avec le gouvernement d'Oylbold, qui ne fut Abbé qu'en 983. Il est juste Aim. de mir. S. B. de s'en rapporter à Aimoin lui-même, ' qui nous apprend que ■n.'i. C48.,n.l{rrf1>' ce nJt sous Amalbert prédécesseur d'Oylbold, et successeur de Richard en 979. De sorte qu'on ne peut placer plutôt qu'en celte année-là, ou la suivante sa consécration à Dieu. Il est aipiu. angi. sen. P. sé de juger par-là du fonds qu'on doit faire sur l'autorité ' de
I U le trouve aussi nommé par cor- montai , Uaymon , ou Heimon , ai »rnpOon, Axinonius . Aumumiu», H<*&- fi
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Pitseus, lorsqu'il nous donne Aimoin, qu'il nomme1 Haymon, ~~ — — comme quelques autres Ecrivains, pour Anglois de nation et Moine d Yorc.
'Aimoin eut pour Maître à Fleuri le célèbre Abbon, qui Aim. bis. Fr. Pr. ' en fut ensuite Abbé, et à l'Ecole duquel il fit beaucoup de p SIprogrès dans les Lelres. ' Trilhéme reconnoît qu'il se rendit Trit. chr. hir. t. 1. très-habile dans toutes sortes de sciences : in omni génère scien- p ,,a* tiarum docttmmus, et qu'il réussit à bien écrire en vers et en prose. Il est effectivement celui de nos Historiens de ce siècle, qui a écrit avec le plus de politesse et de pureté. ' Il témoigne Aim. ib. i Do m», lui-môme avoir eu à Fleuri des condisciples de mérite , qui s- B* contribuèrent à son instruction. Tels furent Gauzlin , depuis Abbé du monastère et Archevêque de Bourges ; Bernard , Evêque deCahors dans la suite ; Bernon , Abbé de Richenow ; Hervé Thrésorier de S. Martin de Tours ; et Constantin, Modérateur de l'Ecole de Fleuri .
Le progrès d'Aimoin dans la vertu fut égal à celui qu'il fit dans les sciences. Ses ouvrages respirent une pieté aussi tendre qu'éclairée ; ' et il y a laissé de grands traits d'une humble mo- ibid. — va. am>o. destie. Il n'y parle de lui-même qu'avec une extrême réserve, F' et quelquefois avec mépris; se donnant pour le plus ignorant
et le plus méprisable de tous les Moines : Sensu minimus
corum peripsema omnium.' Si Baroniusl'atraitéd'Iconomaque, ml *«. p. «70. ce n 'a été que par une erreur de fausse supposition, en prenant pour l'ouvrage d'Aimoin ce qui n'est qu'une appendice étrangère h son Histoire des Francs. ' Quoiau'oblige par état à des Aim. bis. Fr. i»r. éludes saintes, Aimoin ne crut pas y aéroger en s'appliquant p' à l'histoire civile, qui a une étroite liaison avec celle de l'Eglise. ' D'ailleurs l'application qu'il y donna, ne lui lit jamais ou- p- »• blier sa profession.
' Abbon son Abbé avoit pour lui des sentiments de prédilec- tu. au», n. 16 lion, qui ne pouvoient être fondés que sur son mérite. 11 le prit avec lui dans le second • voïage qu'il fit en octobre et no-
1 ' Pitseus parla encore d'an antre Haymon qu'il fait aussi Angloi*, et qui selon lui fut d'abord Moine deS. Dcnys en France, pais archidiacre de (ianturben. Il attribue a cclui-ei, dont il met la mort an IX d'octobre vers 1054, plusieurs commentaires sur l'Ecriture, dent livres d'homélies sur les F.pitrei et les Evangiles de l'année, et plusieurs autres ouvrages. Hais ce prélemlu Haymon est on Ecrivain chimérique, et les
Tome VU
écrits qn'on Ini attribue, sont ceux d'Haimon, Evéque d'Halberstat.
« ' Le P. Labbe et Ondin, qui la eopio ici servilement, ont avancé que ce volage so fit en l'année 1000, ce qni est contraire au texte d'Aimoin, et ne convient qu'au premier volage : au lieu qu'il s'agit du second, dent étoit Aimoin, qui ne fut pas du
Ee
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Mab. ib. I. 53. n.
AIMOIN
vembre 1004, à l'abbaïc de la Reole, où on lui ôta inhumai- ». so. p. &5. nement la vie. ' Aimoin eut la douleur de se trouver présent à ce cruel spectacle : ce qui servit à le mettre plus en état d'en écrire l'histoire, comme il fit peu après. 'Il revint à Fleuri, où il reprit ses exercices literaires, dont il nous reste plusieurs productions. ' On croit qu' Aimoin ne vécut pas au-delà de l'année 1008. C'est ce qu on lire de la fin des miracles de S. Benoit, et de la dédicace qu'il fit à Gauzlin , alors Abbé de Fleuri, et depuis Archevêque de Bourges.
A Prés avoir levé, comme nous avons fait ailleurs, la confusion qui s'étoit inlroduite entre les écrits d 'Aimoin de S. Germain des Prés, et ceux de notre Historien, et qui avoit son principe dans la confusion de leurs persones, il ne nous reste plus de discussion à faire sur ce sujet. Aim. his. Fr. pr. 1°- U y a d'Aimoin de Fleuri une histoire des Francs, ' qu'il p- 81 • entreprit d'écrire par ordre d'Abbon son Abbé, comme il le
déclare lui-même dans l'épitre dédicatoire, par laquelle il la lui dédie, et la soumet à son jugement. U y mit donc la main du vivant d'Abbon, et par conséquent avant 1004, qui est l'année de sa mort. Aimoin dans la même épitre nous a tracé lui-même tout le plan de son dessein. 11 s y proposoit de recueillir en un corps d'ouvrage, et mettre en meilleur style, ce qui se trouvoit épars et mal écrit en divers livres, sur la nation des Francs, et les Rois qui l'ont gouvernée. C'est ce qu'il devoit exécuter en reprenant l'histoire dès l'origine de la nation, et la conduisant jusqu'au règne de Pépin le Bref, pere de Charlemagne. Circonstance essentielle, qu'on n'a pas assés observée. Elle auroit suffi seule pour ne pas attribuer à Aimoin un écrit qui pousse l'histoire beaucoup au-delà de ce terme, p.». 'Son ouvrage doit être divisé en quatre livres, dans le
premier desquels il traiteroit de cinq Rois de la nation des Francs, et de six dans le second. Le troisième seroit emploïé a donner l'histoire de sept autres Rois, et le quatrième celle de plus de huit. L'Historien promet d'y distinguer si bien les noms des Rois , qui se trouvoient ailleurs énoncés avec confusion, à cause de leur ressemblance, qu'il mettra leur généalogie dans un nouveau jour. Et afin de répandre plus de lu-
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miere sur tout son ouvrage, il crut de l'avis d'Abbon , devoir mettre à la tête une notice de la Germanie et des Gaules , où s'étoient passés les événements qu'il se proposoit de décrire. ' C'est-ce qu'il a exécuté dans une assés longue préface, où il p. m-ss. a pris pour ses guides, Pline, Orose, et principalemen t Jules César, qu'il ne fait presque que copier en ce qu'il dit de ces vastes païs, et des mœurs de leurs habitans.
Quoique le quatrième livre d'Aimoin dût contenir l'histoire de plus de huit Rois des francs, et même jusqu'à Pépin le Bref, comme on vient de le voir, néanmoins on n'y trouve, tel que nous l'avons, que celle de trois de ces Rois, jusqu'à la seizième année du regnedeClovisII. De sorte qu'il faut convenir, ou qu'on n'a point cet ouvrage en entier, ou que l'Auteur ne l'a point fini. ' Les principales sources où il a puisé ce vai. rer. u. i. 15. qu'il rapporteront S. Grégoire de Tours, dont Aimoin n'a- pj" Spp.Mp!*i!lp' voit cependant que les sept premiers livres ; Fredegaire ; l'abrégé que celui-ci avoit fait des six premiers livres de l'Historien précèdent ; les Gestes des François ; ceux de Dagobert ; Paul Diacre ; et quelques vies de Saints.
Quant à la manière dont il a exécuté son entreprise, et mis ses matériaux en œuvre, il n'a point réussi à nous donner une Histoire exacte et foncière. ' Il ne fait presque que désigner vai ih. ou indiquer légèrement les faits, à l'exemple de Fredegaire, sans entrer dans les détails convenables. 11 ne parle des guerres en particulier, que fort succinctement, et n'en développe ni les motifs, ni les causes, ni les suites, de quelque nature qu'elles soient. Non-seulement il ne cite aucun des Auteurs où il a puisé ; mais il ajoute de son crû diverses choses à ce qu'ils disent, renverse l'ordre dans lequel ils les rapportent, et se trouve quelquefois en contradiction avec eux.
' Aimoin en publiant son Histoire prévoïoit qu'il auroit des Aim. ib. p. ». critiques, même de son vivant. Nous ne voïons point qu'il en eût dès-lors ; mais il en a eu grand nombre dans les derniers siècles. Pasquier entre autres a emploie les chapitres 27 et 28 du V livre de ses Recherches de la France, pour faire connoîlre une partie des erreurs où est tombé noire Historien. Il ne se borne pas à les indiquer simplement ; il les vérifie même en conférant les endroits d'Aimoin à ceux des Auteurs dont il s'est servi. Il est vrai que ce Critique en cite quelquefois qui ne sont pas d'Aimoin, mais de ses Interpolaleurs. Il prend aussi d'autrefois un chapitre pour un autre, comme le 99 du
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Coin. aon. 654. III livre pour le 98. ' Le P. le Cointe de son côté a pareillen. Xr*t. ment rejey^ ^ noïubpe fautes du même Historien. Le célèbre Pierre Pithou, dans ses Mémoires des Comtes de Champagne et de Brie, remarque à son tour, qu'Aimoin parlant des charges de la Courone, les confond souvent, et que par-là il a jetlé beaucoup d'Ecrivains dans l'erreur. Il ajoùte qu'il seroit en état de montrer, qu'il a pris plusieurs autres licences, en abusant des termes des anciens Historiens, et les accommode n*iif. .H», t. dant à son temps, afin de faire parade de son latin. 'Aimoin
sio.'" ^m!7'^- nes* Pas Pms exac* en 00 ^m regarde la Géographie , commo a»- le prouve fort bien le sçavant M. l'Abbé le Beuf, par un cer-
tain détail d'erreurs assés grossières en ce genre de Literature, dans lesquelles il est tombé.
Il se trouve deux principaux manuscrits , fort différents l'un de l'autre, de l'histoire d'Aimoin, qui ont servi de modèle à presque tous les autres, et aux éditions qui en ont été faites. L'un appartient à l'abbaïe de Fleuri, et ne contient de l'ouvrage d'Aimoin, que jusqu'au quarante-deuxième chapitre du . quatrième livre : Ce qui conduit la suite de l'histoire jusqu'à la seizième année du règne de Clovis II, laquelle répond a la six cent cinquante-quatrième de notre ère vulgaire. De sorte qu'il y manque une suite de près cent ans, suivant le dessein de l'Auteur, qui s'étoit proposé, comme on l'a vû, de pousser son ouvrage jusqu'au règne de Pépin le Bref. On ne sçail, si Aimoin remplit entièrement ce plan ; et supposé qu'il l'ait fait, on ignore ce qu'est devenue cette continuation qui nous manque. L'autre manuscrit, qui fait partie de ceux de S. Germain des Prés, réprésente l'histoire d'Aimoin beaucoup plus ample. Non-seulement le quatrième livre y comprend plus de soixante-quinze chapitres que dans le premier manuscrit; mais il y est encore suivi, contre le dessein de l'Auteur, d'un cinquième livre (livisé en cinquante-sept chapitres, et conduit l'histoire jusqu'en 1165. Il s'y trouve de plus diverses additions et interpolations dans les qualres premiers livres, qui ne sont point dans le manuscrit de Fleuri. Celles du premier livre se réduisent presque à l'épitaphe de Clovis le Grand. Mais celles des autres livres sont considérables, et paroissent assés visiblement hors d We.
Tous les Critiques conviennent unanimement aujourd'hui, que tout ce qui se lit dans ce manuscrit, depuis le quaranteunième chapitre du quatrième livre exclusivement, sont des
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additions étrangères, qui n'appartienent point à Aimoin. C'est ' l'ouvrage d'un ou de plusieurs Moines de S. Germain des Prés, comme il est aisé de s'en convaincre par les diplômes et l'abrégé de l'histoire des Abbés de ce monastère, qui ont été intercalés dans le second livre et les deux suivants. Nous ne nous arrêterons point à discuter les additions du quatrième et cinquième livre. ' Plusieurs habiles Critiques l'ont déjà fait avec \w w*. iat. i ». beaucoup de lumière. On peut consulter à ce sujet Vossius, LuiS'. ^SibTu. le P. le Long, et sur-tout le P. Labbe dans la scavante et Ion- p- 3,!'- l gue dissertation qu'il a faite sur notre Historien. • Une partie ww-sn." ' ' de ces additions, c'est-à-dire, celles depuis le chapitre 58 du ^Vi?i. * p. »w! IV livre, jusqu'à la fin du même livre, qui comprenent une suite d'histoire depuis l'an 741 jusqu'en 829, a été imprimée in-16 à Cologne l'an 1502, sous le titre d'un Anonyme Moine Bénédictin.
La première édition de l'histoire d'Aimoin sortit en 151 1 Bib. d. d*- Lord., des presses de Badius Ascensius. Elle est en un volume in-folio, dédié à Guillaume Parvi, ou le Petit, Confesseur du Roi, qui paroît l'avoir dirigée. L'inattention à lire le nom de l'Auteur a fait qu'il s'y trouve nommé Annonius, au lieu d'Aimoinius. Il est facile de lire l'un pour l'autre dans une écriture où il n'y a pas de point sur les I. A la lin on a marqué, que l'Auteur étoit Moine de S. Germain des Prés, preuve que l'édition a été faite sur le manuscrit de ce abbaïe. L'Editeur avoit cependant eu communication de celui de Fleuri ; puisqu'après le chapitre 41 du IV livre, il avertit que ce dernier manuscrit ne va que jusqu'à cet endroit, et que vraisemblablement la suite est d'un autre Auteur.
Celte édition se trouvant pleine de fautes, Jean Nicot, Maître des Requêtes et Ambassadeur du Roi en Portugal, ' et t>o Pin, it>. non pas M. Pithou, comme l'a écrit M. du Pin, ' travailla dès bu», s. p. decoii. 1557 à en donner une nouvelle. C'est ce qui paroît par le privilège qui est de la même année. Elle ne fut néanmoins mise au jour que dix ans après, en 15G7. Le volume est m-80. et imprimé à Paris chés André Wechel. Celle-ci contient le texte d'Aimoin avec toutes ses additions, comme la précédante; mais elle est plus correcte. On y lit aussi après le chapitre 41 du IV livre la même remarque un peu plus étendue que dans l'autre. Wion et Possevin disent, que celle Won,*. ' p™même édition parut encore à Lyon la même année qu à Paris ; 8pp l" *' p 21 ' mais nous n'en avons vû aucun exemplaire.
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■ Bib. vin. Coo. * Dom Jacques du Breul entreprit ensuite d'en donner une autre édition, gu'Ambroise et Jérôme Drouart Libraires publièrent à Paris l'an 1602 en un volume in-folio fort bien con- Lab. ib. P. m i ditioné. Il est tout à fait surprenant de voir, ' que presque tous c'vtjj! ». nos Bibliographes modernes s'accordent contre la vérité du tfbib! uu! t. à lui assigner l'année suivante 1603. Tels sont entre aup m- 1res les PP. Labbe et le Long, MM. Cave, du Pin, Fabri-
cius et autres. Il est aisé que le premier aïant fait une fois la faute, les autres y soient tombées : ce qui suppose qu'ils se sont copiés les uns les autres, et n'ont point v û l'édition par euxmêmes.
Du Breul l'a donnée sur le manuscrit de S. Germain des Prés, mais sans avertir, comme les autres Editeurs, que le manuscrit de Fleuri ne va pas au-delà du chapitre 41 du IV livre. Il n'a rien oublié pour transporter à Aimoin de S. Germain l'honeur de cette nistoire , avec ses interpolations , et même les additions jusqu'au V livre exclusivement. Non-seulement il l'a décorée du nom et des qualités de cet Ecrivain, dès le frontispice du volume ; mais il emploie encore presque toute sa préface pour tâcher de le persuader. On sçait maintenant à quoi s'en tenir. En conséquence l'Editeur y a joint quelques autres écrits du môme Auteur, et le poème d'Abbon son disciple, desquels nous avons rendu compte en leur lieu. 11 y a aussi ajouté plusieurs autres monuments, qui rendent son recueil intéressant, moins pour le texte de l'histoire en question,
Î[u'ona ailleurs beaucoup plus correct, que pour lesopuscues dont il est accompagné, p&b.ib. ' M. Fabricius suppose par erreur, que le P. du Bois a fait
entrer l'histoire d' Aimoin dans la Bibliothèque de Fleuri, imprimée à Lyon en 1603. Depuis l'édition de du Breul, il n'y Fwb. bh. fr. ». a. en eut point d'autre ' jusqu'à celle qu'en publia en 1613 Mar- P «47-380. quard Freher, dans la seconde partie de son recueil d'historiens de France, qui parut à Hanaw en un volume in-folio. Cet Editeur y a suivi pour modèle l'édition de Nicot, jusqu'au chapitre 41 du IV livre inclusivement. Mais il en a retranché le chapitre 42 avec quinze suivants, et y a substitué les Annales d'Eginhard et la vie de Charlemagne par le même Historien. Il y a fait ensuite d'aulres additions, qui ne regardent point les véritables écrits d' Aimoin.
»a ciies. i 3. p ' En 1641 François du Chesne, continuant la collection des ,"MÛ" Historiens de France, commencée par André son pere, mit à
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la tête du III volume l'ouvrage d'Aimoin. Cette édition re- *""~~
présente le texte de notre Auteur dégagé de toutes interpolalions et additions étrangères. Elle a été faite sur un manuscrit semblable à celui de Fleuri, dont il diffère néanmoins, en. ce que le quatrième livre de l'Histoire y contient un chapitre quarante-deuxième, qui manque dans l'autre. Ce chapitre, qui traite en peu de mots de la fondation de l'abbaïe de Fleuri, et plus amplement de la translation qui y avoit été faite des Reliaues de S. Benoît, est intéressant pour connoitre le véritable Auteur de cette histoire , qui s'y donne clairement pour un Moine de cette abbaïe.
Après toutes les éditions de l'histoire d'Aimoin, dont on vient de faire le dénombrement, ' Dom Bouquet l'a fait im- B„uq. «ri. fr. i. primer de nouveau à la tôte du III volume de son grand re- 3* p' cueil des Historiens de France. Ce nouvel Editeur s'est servi du texte de l'édition de du Chesne, comme le plus correct , et a eu soin de le conférer à trois manuscrits, celui de S. Germain des Prés, dont on a parlé, et deux autres du XIV siècle appartenants à la bibliothèque du Roi. Un autre avantage de cette dernière édition, c'est que l'Editeur y a porté l'attention jusqu'à marquer aux marges les endroits d'Aimoin empruntés des écrits où il a puisé. Travail ingrat pour celui qui en a pris la peine, mais utile et agréable à un Lecteur.
L'ouvrage d'Aimoin, qui nous a paru mériter une aussi longue discusstion, afin d'en faire connoître le bon et le mauvais, porte ordinairement le titre ftHistoria, ou Degestis Fancorum .
M. du Cange en avoit cependant vu un manuscrit, où il est Du cang. gi inj. intitulé : De abbreviatione historiarum . Titre assés convenable ; aucpuisque l'ouvrage est une compilation abrégée d'autres Historiens. 'On en trouve parmi les manuscrits de Jean Selden, un Angi. Mb. m», abrégé fait par un certain Wilhelme, sous ce titre : De gestis u n* mi' 7' Imperatorum, ex historia Haimonis Abbatis Floriacensis collecta. Aimoin est ici, comme on le voit, mal nommé Haimon, et encore plus mal qualifié Abbé.
2°. ' A la fin de l'histoire d'Aimoin, du Chesne et Dom on che». uj. p. Bouquet ont imprimé un poëme de plus de deux cents vers îb*"pi4i3»-i43!"q" héroïques du même Auteur, qui fait partie de l'ouvrage, comme y étant annoncé tout à la fin de la prose. 'Dom Mabillon Mab, art. t. 3. P. l'a aussi publiée au III tome de son recueil d'actes des Saints, 4,9*IMsur l'édition de du Chesne. Aimoin y décrit l'histoire de la translation du corps de S. Benoit du Mont-Cassin à Fleuri.
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Comme il le commence par rapporter la fondation de son cave, p. sir. i. monastère, 'Cave le compte pour deux poëraes séparés l'un !!' s.1 pl; ms!* Fr' de l'autre. 'Nous avons observé ailleurs qu'Aimoin n'y a fait que mettre en vers ce qu'Adalbert, autre Moine de Fleuri, avoit écrit en prose sur le même sujet, plus d'un siècle auparavant.
3°. Il y a d'Aimoin un fort long sermon sur S. Benoit. On voit par-là et les autres écrits de notre Auteursur ce S. Patriar- Aim. h». Fr. pr. che des Moines d'Occident, combien étoil réelle 'la vénération qu'il déclaroit avoir pour lui. Ce sermon n'est proprement qu'un éloge, dans lequel Aimoin a recueilli ce que les Auteurs de sa connoisance avoienl dit de plus remarquable à la louange de ce Saint. Quelquefois le compilateur n'en rapporte que le précis. D'autrefois il le copie mot pour mot. C'est ce qu'il fait à l'égard des Poêles en particulier : tels que Gauzbertde Fleuri, Marc du Mont-Cassin, Paul Diacre, l'Abbé Smarag- Hor bib. par. i. de et l'Evêque S. Adlielme. 'Aimoin en usa ainsi, comme il p" 471* le dit lui même dans son exorde, afin que ceux qui ne pou-
voient avoir les écrits de ces divers Auteurs, trouvassent recueilli dans un seul et même discours ce qu'il y a de principal P 27o-*w. sur S. Benoît. ' Ce sermon est imprimé dans la Bibliothèque de s. Ben. vii. par. Fleuri, d'où ' on l'a fait passer à la suite de la nouvelle vie de " p- 'o-8*- s. Benoit en grec et en latin, imprimée in i°. à Venise en 1723. Mais on a sagement retranché de cette édition les poésies copiées par Aimoin, et déjà imprimées dans la première sjrii. poe. chr. partie de ce recueil. ' On l'a aussi publié dans d'autres collections à la suite des poésies de Marc du Mont-Cassin , déjà nommé.
^im.^ de mir. s. 4«>. La vénération d'Aimoin envers S. Benoît, ' lui fit encore entreprendre la continuation de l'histoire de ses miracles, déjà commencée par Adrevald et Adélere, autres Moines de
sig. *eri. c. ioi. Fleuri, dont on a parlé sur la fin du IX siècle. ' Sigebert, qui fait mention de cet ouvrage, dit qu'Aimoin y reprend la suite des miracles opérés au temps du Roi Eudes, et la conduit jus-
Ai«. ib. i. *. c. qu'au règne de Robert le Pieux. ' De sorte que sa conlinua-
~ tion, qui est divisée en deux livres, et le recueil d' Adrevald
et d'Adélere, qui est imprimé à la tête, contienent les miracles qui s'étoient opérés en divers lieux par l'invocation et les mérites de S. Benoît, sous trente Abbés consécutifs, qui avoient gouverné Fleuri pendant l'espace de plus de trois cents qualre-
rii. Abho. o. ». vingt-cinq ans. ' Aimoin avoit commencé à travailler à cet
ouvrage,
ouvrage, lorsqu'il écri voit la vie d'Abbon. * Trithéme qui n'a- •Tni.rhr.hir.ut.
voit connoissance que de ce seul écrit de notre Auteur, dit p* i13*
qu'il l'avoit entrepris par ordre de cet Abbé ; et qu'il le dédia à
un Moine nommé Renauld, que ' Possevin nomme Romuald. séri e. 3os|Po«.
■ Mais c'est à Gauzlin Abbé de Fleuri, et à toute sa commu-
nauté qu'il est dédié; e| il paroîl parles termes de l'Auteur,
que ce fut à leur persuasion qu'il se porta à prendre la plume.
Aimoio a trouvé le secret de rendre son ouvrage intéressant, en ce qu'il y a fait entrer grand nombre de traits qui regardent l'histoire publique, et plusieurs autres qui concernent celle de son monastère. ' C'est en conséquence que les du Chesne en dd cho*. t. p. ont imprimé une partie considérable entre les Historiens de France.
Outre ces morceaux détachés, nous avons trois éditions de l'ouvrage entier. ' La première est dûe aux soins du P. du Bois Fior. i>ib. ib. p. Célestin, qui l'a publié dans la Bibliothèque de Fleuri, à la 79 iWsuite de celui d'Adrevald et d'Adélere, qui fait le premier livre du recueil : de façon que le premier d'Aimoin est compté pour le second, et le second pour le troisième. ' Les succès- Bon. II. m»r. p. seurs de Bollandus ont ensuite inséré, sur l'édition précédente 39,-3,6-;met les manuscrits de Fleuri et de Pereci, l'ouvrage d'Aimoin dans les monuments qu'ils ont imprimés au vingt-unième de Mars pour servir à l'histoire de S. Benoit. ' Enfin Dom Ma- n»b. B>. t. e. p billon en a donné une troisième édition sur celle de du Bois et celle des Bollandistes.
' Dom Matthieu Lauret, Abbé de S. Sauveur de Castello, ^im, cbui. i. aïanl occasion de parler d'Aimoin dans la Chronique du Mont- 3 ,vt **• Cassin, qu'il publia à Naples en 1G1G, et que Dom Angélus de Nuce décrie fort dans la préface de la sienne, reproche aux Moines de Fleuri de porter la vénération pour ses écrits, jusqu'à les enfermer avec les Os de S. Benoît. Il s'agit sans doute du recueil des miracles dirigé par notre Auteur , et peut-être aussi du poème sur la translation du corps du même Saint d'Italie en France. Si les Moines de Fleuri font effeetiment ce qu'on leur reproche ici, l'on ne voit pas quel sujet on auroit de les en blâmer. C'est une coutume assés constante, et jusqu'ici irrépréhensible, de conserver avec les Reliques des Saints les procès verbaux et autres actes, qui constatent la vérité de ces mêmes Reliques, et la sainteté de ceux dont elles sont les dépouilles. Les écrits d'Aimoin, dont il est question, sont de cette nature à l'égard du corps de S. Benoit. Dom
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Lauret n'est pas mieux fondé à faire valoir la prétendue note d'hérésie, que Baronius a voulu faire tomber sur Aimoin, en le traitant d'Iconomaque. On en a vû plus haut la raison sans réplique.
5°. Un autre ouvrage 1 d' Aimoin, qui a mérité les éloges de tous les Sçavants, est la vie de S. Abbon, son Maître et Abbé de Fleuri, mis à mort, comme il a été dit, le treziéme de Novembre 1004. Persone n'étoit plus propre qu'Aimoin à réussir dans celte entreprise. 11 avoit été disciple du saint Abbé; il l'avoit accompagné dans son dernier volage ; il s'étoit trouvé présent à sa mort; il avoit enfin le talent de bien écrire pour son siècle. ' Aussi seroit-il difficile de décider, lequel des deux a été le plus heureux ; ou Aimoin d'avoir eu Abbon pour Maître, ou Abbon d'avoir eu Aimoin pour Historien de sa vie. 11 y mit la main aussi-tùl après sa mort, ' aux instances du B. Hervé, Thrésorier de S. Martin de Tours, autre disciple du saint Abbé. C'est ce qui engagea l'Auteur à la lui dédier par une épitre fort honorable à sa mémoire. Vient ensuite une courte préface ; emploïée particulièrement pour justifier le titre de Martyr, qu'on donna à S. Abbon, en conséquence de la mort violente qu'il avoit soufferte dans une occasion, où il s'agissoit de la reformation des mœurs.
Cet écrit est estimable, non seulement en ce qu'on y a une histoire exacte, bien ordonnée , dégagée d'épisodes, de lieux communs, de reflexions hors d'œuvre, mais encore parce qu'on y trouve plusieurs pièces originales, apportées en preuve, et q^ue les faits particuliers y sont liés avec d'autres, qui regardent 1 histoire générale de l'Eglise, et celle de France en particulier. ' Du Chesne a fait voir, qu'il en portoit le même jugement, pour en avoir fait imprimer la plus grande partie dans son recueil d'Historiens. ' Le P. du Bois nous a âonné l'ouvrage entier dans sa Bibliothèque de Fleuri, et y a intercalé des gémissements, ou espèce de lamentations de sa feçon, sur la décadence de la discipline régulière dans l'Ordre de S. Benoît. Dom Mabillon l'a publié depuis sur l'édition précédente, au'il a conférée au manuscrit de Fleuri, sur lequel elle avoit été laite. La sienne est beaucoup plus correcte, et illustrée de notes et de sçavantes observations.
0°. ' Aimoin nous apprend lui-même, qu'il avoit fait l'histoi-
Uxs. ib p.
Hor. bib
ib. P
Mab. ib. p. 30-38.
* Do Cang.
ind. auci.
I II «<l loul-à-faii iurprenani de voir que M. Du tiange transporte l'honcur de cet
oovra^ a un H union.
(I'Yoiy. qu'il nomme
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re des Abbés de Fleuri. Mais cet ouvrage ne paroit plus nulle ~ part. Dom Mabillon en regretoit fort la perte. Ce n'étoit point le même ' dont parle Trithéme sous le titre de Chronique du Tm. chr. im. ih. même monastère, dans laquelle, aux termes de cet Auteur, Aimoin avoit mêlé en forme de digressions, plusieurs choses sur l'histoire des François. Il est visible par cette addition, que Trithéme entend parler de l'histoire des Francs écrite par Aimoin, de laquelle il n'avoit pas une assés juste idée.
7°. Outre le recueil des miracles de S. Benoit , dont nous avons rendu compte, ' notre Auteur se proposoit d'en faire un Aim a» m.r. s b. articulier des miracles qui s'étoient opérés en Neuslrie, par 1,1 c" ~* intercession du même Saint. Mais on ignore s'il a exécuté ce dessein projetté, quoiqu'il ait vécu quelques années depuis qu'il l'avoit annoncé.
' Helgaud, autre Moine de Fleuri, rapporte dans son histoire h«'k. ««. R<>»>du Roi Robert, quelques vers à la louange de ce Prince et de la p' Reine Constance son épouse. Il n'en nomme pas à la vérité l'Auteur, se contentant de le cjualifier un poêle de très-grande réputation. Mais, comme Aimoin se mêloit de poésie, ainsi qu'on l'a vû par son poëme sur la translation de S. Benoît, et que le montrent quelques vers qu'il a mis à la fin de la vie de S. Abbon, onpourroit penser qu'il est ce poète qu'Helgaud a ici en vûe. D'autres croient au contraire, que c'est plutôt Gérard, son confrère et son contemporain, dont on a deja parlé, ou enfin tout autre poète de ce même siècle, qui étoit fécond en versificateurs.
' Le manuscrit cotté 101, qui se voit à la bibliothèque de «»»• Fleuri , contient à la page 21 1 , et les suivantes, un commentaire sur l'Apocalypse sous le nom d' Aimoin. Mais le caractère de cet écrit est plus ancien que notre Auteur; et nous avons montré ailleurs, que l'ouvrage appartient à Remi d'Auxerre. L'erreur sera vrnue de ce qu'au lieu de Ray mon, ou Reimon, qui étoit le nom vulgaire de Remi. un Copiste aura écrit Heimon, comme il se lit à la tin du même manuscrit. Puis un autre s'imaginant que c'étoil Aimoin, l'aura ainsi nommé à la tête du commentaire.
' Quelques Bibliographes ont encore attribué à Aimoin de wion. u> i iw. Fleuri d'autres ouvrages, comme un écrit sur l'invention, ou la translation de S. Vincent, et un autre sur les miracles de S. Germain de Paris. Mais ils ne lui ont fait l'attribution de ces écrits, qu'en le confondant avec Aimoin de S. Germain des Prés, à qui ils appartienent. (ni.) F f ij
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228 ADALARD, MOINE A GAND,
ADALARD,
Moine a Gand, ET AUTRES ECRIVAINS.
Mab. an i. 50. ' A i) a \. a n i) , Moine de Blandimbeng à Garni, lloriseoit 2. l] u»1 ^' l' iV au commencement de ce XI siècle. Dom Mabilkm en un endroit de ses écrits a cru qu'il en avoit r'té Abbé. Mais c'est une méprise, qu'il paroit avoir corrigée dans la suite. A la prière de S. Elfege, Archevêque de Cantorberi, Adalard composa un office pour la fête de S. Dunstan, un des prédécesseurs de ce prélat, qui aïant été exilé de son pais, passa la mer, et se retira quelque temps à Blandimberg. Il est aisé de découv rir le temps Mab. an. «. 8. p. auquel à peu près notre Auteur mit la main à cet écrit. ' S. Elit», n. :,. ^e fut Archevêque en 1006, et alla aussi-tôt après sa promotion à Rome demander le pallium. Il y a tout lieu de croire, que ce fut dans ce voïage, ou au retour, que passant à Gand, il engagea Adalard à entreprendre l'ouvrage dont il s'agit ici. Et comme il lui est dédié, il n'y a pas à contester qu'il fut fait avant l'année 1012, qui est celle de la mort de ce saint Archevêque. Angi. &ac. >b. ' L'écrit d'Aaalard consiste en un abrégé de la vie de S. Dunstan, divisé en douze leçons, avec autant de répons relatifs aux leçons, et une épitre dédicatoire, dans laquelle il rend compte Bon. » mai p. à S. Elfege de l'exécution de son dessein. ' Cet ouvrage se trouai t.' t. p. 5*1* ve dans plusieurs manuscrits, où il porte quelquefois pour ti- 5i3' tre : La vie de S. Dunstan , etc. Il est entier dans quelques-uns,
et sans les répons dans les autres, nommément dans ceux du Bec et d'Anvers. Quelques Ecrivains ont avancé qu'il étoit Angi. «e. ib. imprimé dans YAnglia sàcra ; ' mais on n'y a fait entrer que l'épitre dédicatoire. Adalard n'y nomme point l'Auteur qu'il a jjr. p.n^5|Oud. abrégé. ' L'on croit cependant, que c'est Bridferth, ou Bridfrith, Moine de Ramsey en Angleterre, et disciple d'Abbon de Fleuri, qui outre la vh de S. Dunstan, a encore composé un traité du Comput des Latins, suivant les Grecs, les He- Angi. »„c. ib. breux, les Egyptiens et les Anglois. ' On observe qu' Adalard a inséré dans son abrégé quelques traits historiques, qui n'étoient pas dans l'original. II s agit apparemment de quelques circonstances du séjour que S. DunBtan fitàBlandirabvrg, desquelles il étoit mieux instruit que les Ecrivains Anglois.
* Un Iscomsu de Vienne en Dauphiné, comme il paroi l , • iib. «m. 1. 1. a laissé de sa façon un catalogue des Archevêques et Evêques, p ,03-,°6*
3ui ont gouverné les Eglises de Vienne et de Grenoble penant l'espace de plus d'un siècle et demi, environ depuis 850 jusqu'en 1012. Ce catalogue est important pour remplir les vuides qui se trouvent dans les autres listes des Evêques de Grenoble, et pour connoitre le temps que ceux-ci et les Archevêques de Vienne ont occupé leurs sièges.
Le manuscrit sur lequel Dom Mabillon l'a publié, contenort trois autres pièces que l'Editeur a aussi imprimées, mais qui ne sont pas de même prix, i, ' Une formule d'excommu- p. snioo. nication portée à la fin du X siècle, par Theutbald Archevêque de Vienne, et Isarne Evêque de Grenoble, les deux pénultièmes Prélats du catalogue précèdent. 2 , ' Une liste des p- too-iw. Evêques de Grenoble, depuis la fondation de cette Eglise jusqu'au commencement du XII siècle. Mais celte liste, qui finit à S. Hugues, ne présente que les simples noms des Evêques. 3 , ' Enfin un autre catalogue des Archevêques de Vienne et p ,ommdes Evêques de Grenoble, qui parolt visiblement n'être (ju'un abrégé du premier, dont on a donné une notice, et qui n'est pas trop prolixe pour souffrir un abrégé. Celui qui l'a dirigé y a simplement ajouté les noms de quatre Archevêques, qui ne sont pas dans l'autre catalogue, et qui en continuent la suite jusqu à Gui inclusivement.
' Au commencement de ce siècle, et dès la fin du précèdent Ub!j|f},'b D0T- 1 ■ florissoit S. Israkl , grand Chantre de la Collégiale de Dorât p dans la basse Marche, au diocèse de Umoges. ' Il étoit né au pmême pais, d'une famille distinguée par ses exploits militaires, mais encore davantage par la ipieté dont elle faisoit profession. Dès son enfance ses parents le vouèrent à Dieu, et prirent soin de lui donner de bons Maîtres. Le jeune Israël fit beaucoup de progrès pour ce temps-là dans les Letres humaines et divines.
11 embrassa ensuite l'institut des Chanoines dans lamômeCol- p- 567 • legiale, ' où il brilla par sa vertu, son sçavoir, sa prudence et le p- 566 • talent de parler avec grâce et facilité. ' Tant de belles qualités p 567 portèrent Aldouin Evêque de Limoges à l'appeller près de sa personne. Il l'ordonna Prêtre, et se déchargea sur lui en partie du gouvernement de son diocèse.
' Une des actions les plus connues d'Israël dans l'exercice de CoiL^ni. um. ses fonctions , fut le rétablissement de l'Eglise collégiale de *' S. Junien, dont il devint Prévôt. ' Cependant le grand Chantre «■• de Dorât étant mort, les Chanoines le revendiquèrent pour lui
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confier cette dignilé. Israël la remplit avec une réputation éclatante de sainteté, soutenue par une vie pénitente, qu'il finit le vingt-deuxième de Décembre 1014. On compte entre ses disciples S. Gautier, depuis Abbé de l'Esterp, dont on a fait plus haut connoitre le mérite, p. m>7. 569. ' Au bout de quelques années un Chanoine de Dorât, com-
me on en juge par le texte , écrivit la vie de S. Israël , que le P. Labbe a publiée au second volume de sa nouvelle Bibliothèque de manuscrits. Quoiqu'elle soit fort succinte, le Saint y est fort bien caractérisé. C estde-là cjue nous avons tiré presque G»ii. chr. nov. t. tout ce que nous venons d'en dire. Au siècle dernier M. Collin, Docteur de Sorbone, en composa une autre plus prolixe, dont on a parlé avec éloge. Elle se trouve manuscrite à l'abbaïe de l'Esterp. M. Collin nous y apprend, que S. Israël avoit misen vers et langue vulgaire * l'histoire de J. C. pour l'instruction du peuple. Ce Docteu rétoit donc persuadé, puisqu'il en apporte une preuve, qu'on avoit employé avant le XII siècle la langue romancière à écrire pour la postérité. M. Blondel, qui adonné dans son recueil de vies des Saints celle de S. Israël, prétend même qu'il mit en cantiques toute l'Histoire Sainte, depuis la création du monde jusqu'à l'Ascension de Notre Seigneur, afin que les paroles jointes à l'agrément du chant devinssent plus instructives. fc>u. io *pr; p. Nous avons eu occasion de parler ailleurs ' d'un S. Ma- 87». s?», d. «». CA|R£^ Archevêque d'Antioche en Pisidie, qui après divers voïages se retira en 1011 dans les Païs-Bas, et y mourut de peste le dixième d'Avril de Tannée suivante, au monastère de S. Bavon deGand. Dès 1014 un Moine de cette abbaïe entreprit d'écrire sa vie par ordre d'Eremboldson Abbé, et l'exécuta suivant la connoissance qu'il put avoir de ses actions. La reserve scrupuleuse qu'il y a apportée doit faire estimer davantage p. 87<s. n. î. le peu qu'il nous apprend de ce saint Prélat. ' S'agissant de ses divers pèlerinages, il se défend d'en parler en détail, parce, dit-il, que la vérité est préférable aux traditions incertaines. Aussi p. me. 877. s'est-il borné à n'avancer que ce qu'il sçavoit par lui-même. ' A la suite de la vie du Saint, il a mis une relation des miracles p. 873-877. opérés après sa mort jusqu'en 1014. ' Les Successeurs de Bollandus nous ont donné cet écrit, avec leurs sçavantes observations, au dixième d'Avril de leur grand recueil.
Du Cari):, gl. ttov. I. Cette histoire eii*U> encore. ' puie- Isaae, Abbé de l'Erierp, qui ne Tut jamais,
t. 6. p. I6V3. 1718. qu'elle «et citée daoa le nouveau Glossaire L'Aniour do mémoire aura la dans le ma-
Je Du Caoftt!. liais on l'y cilc a»rr. une nu m; ni Isaac pour i»r*fl.
faute énorme en l'attribuant à un prétendu
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• Le manuscrit sur lequel ils l'ont publié, et qui semble être , p „ s l'original, contient d'abord l'histoire de la découverte du corps de S. Bavon, et la relation de quelques-uns de ses miracles. L'Auteur qui est incontestablement le même que le précèdent, y a laissé trois feuillets en blanc, afin de pouvoir continuer la suite de sa relation, à mesure que les miracles s'operernient. Après quoi vient 1 histoire de S. Macaire, qui commence par annoncer la découverte du corps de S. Bavon, comme faite au même temps que le saint Archevêque se retira au monastère où il mourut. On doit s'attendre, que les Editeurs du premier écrit nous donneront aussi l'histoire de celle découverte, lorsqu'ils en seront au premier jour d'Octobre consacré à la mémoire de S. Bavon.
' A la vie de S. Macaire, dont on vient de rendre compte, wm. ils en ont joint une autre plus prolixe, ' que Surius avoit déjà $«• 10 «Pr p. publiée, après en avoir change le style suivant sa mauvaise coutume. Mais les derniers Editeurs lui ont rendu sa première intégrité. ' Cette seconde vie a été écrite par un autre Moine de ^ ib 874 S. Bavon, sous l'Abbé Siger à lYcrasion de l'élévation du corps •> *ï p .■»"■• 3 de S. Macaire, qui se fit en 1067. Outre cet événement principal, et les circonstances qui l'accompagnèrent, elle ne nous apprend rien de bien avéré qui ne soit dans l'autre, dont elle n'est qu'un commentaire. 'On n'a pas laissé d'en faire desabre- p mt n 4 gés qui se trouvent dans les manuscrits. Mais ils ne valent pas la peine qu'on en parle. Le meilleur de tous ces abrégés, est la première vie. ' Il y a une autre vie du même Saint, écrite en Fia- m n rnand, et imprimée à (îand en 1641, dans laquelle on a fait entrer quelque chose de la seconde, sur ce qu'en avoit traduit en la même langue Dom Olivier de Langhe, Prieur de S. Bavon, dès 1435.
' Nous avons un autre monument des premières années de „4b ^ 1 4 p; ce XI siècle, que Dom Mabillon a publié avec quelques re- 349-374. marques pour eclaircir certains endroits C'est un dialogue au sujet des plaintes qu'on faisoit alors sur la rareté des miracles, qu'on ne voïoit plus s'opérer par l'invocation du grand S.Martin . On s'attendoit d'en voir quelqu'un à la dédicace de sa nouvelle église, que le B. Hervé, qui avoit commencé à élever cet édifice dès 1001, fit faire en 1008. Mais il n'y en eut point d'autre qu'une vision mystérieuse que ce B. Trésorier eut ce jour-là même, du pouvoir accordé à S. Martin pour la délivrance d'une multitude dames des peines du Purgatoire. Hi>
v. «.,r.. 23* ADALARD, MOINE A GAND,
\I SI h t Le..
gues, Archidiacre (te l'Eglise métropolitaine de Tours, sous l'Archevêque Hugues de Châteaudun, en prit occasion décomposer le dialogue dont il s'agit, et le dédia à un de ses amis nom-
P. 3Ti. mé Fulbert. ' L'Editeur ne doute point que ce ne soit le même
que l'Evêque de Chartres de ce nom. Et il faut avouer que ce sentiment paroit appuyé d'une part, sur ce que dans le manuscrit oui a fourni la pièce, elle y est suivie immédiatement de
P. 37*. deux ietres de ce Prélat ; ' et de l'autre, sur ce que S. Fulbert
dans une letre à Abbon de Fleuri, se plaint lui-même que S. Martin ne faisoit plus de miracles. 11 souffre néanmoins une
p. 373. grande difficulté. ' 11 est certain que l'écrit fut fait après la dé-
p. 357. 373. dicace dont on a parlé, c'est-à-dire après 1008, ' et même après la mort du B. Hervé, que Dom Mabillon place ici en 1012. Or
p. si» 356 S. Fulbert étoit dès-lors sur le siège de Chartres. ' Hugues cependant ne le qualifie point Evêque, et ne lui donne d'autre titre que celui d'ami. Un simple Archidiacre en auroit-il ainsi usé à l'égard d'un Evêque célèbre ?
Quoi qu'il en soit, les Interlocuteurs du dialogue sont l'Auteur même, et l'ami à qui l'écrit est dédié. 11 n'y faut pas au reste chercher l'élégance et les saillies ingénieuses, qu'on admire dans les dialogues de S. Severe Sulpice. On y trouve toutefois quelques traits d'érudition ; mais l'Auteur y est trop diffus pour
Gub. i. 3 e. *. nous y apprendre si peu de choses. ' Raoul Glaber semble l'avoir lû, et y avoir puisé une partie de ce qu'il dit en un endroit de son Histoire.
Brumon, Evêque de Langres, a aussi laissé à la postérité
spw. 1. 1. p. 499. quelques productions de sa plume. ' Il étoit d'une grande nais-
4. p. 54«. "0> sance, et proche parent du Roi Lothaire. ' RagenaJd son père, Seigneur de Rouci, portait le titre de Comte de Reims; et sa mere étoit fille de Gcrberge et de Gislebert Duc de Lorraine.
spic. ib. ' Bru non fut d'abord Chanoine de Reims, où il prit des leçons
de Gerbert, qui dirigeoit alors les Ecoles de cette Eglise. En 980, n'aïanl encore que vingt-quatre ans, Lothaire lui donna
hoi. fi. cbr. p. l'Evêché de Ungres. ' Il fut ordonné l'année suivante par
• spic. u». Bouchard Archevêque de Lyon, a et entra en possession de son Kglise. Dès-lors il fit son capital de remplir tous les devoirs
ub^bib.no». t.i. d'un DOn Pasteur. ' Il s'en aquita si dignement, qu'il ne fut in-
6P «m. ferieur à aucun autre Evêque de ee siège, b et qu'il a mérité d'être regardé comme un excellent Prélat, Prœsul exirmus.
p' 4^.'4ioe'433' ' ^n ^e ses P1"6111*6*8 soins fut de rétablir dans le spirituel et ie temporel l'abbaïe de S. Bénigne de Dijon, où il mit la reforme
me de Cluni, et pour Abbé le B. Guillaume, qui devint dans la suite le Réformateur de plusieurs autres monastères. On peut voir ce que nous avons dit de l'Ecole de langres sous Brunon, dans notre Discours historique, n. XL. ' Les Auteurs sont par- Gs.ii. <hr. u>. p. . tagés sur l'année de la mort de ce grand Evêque. Mais on peut M* s'en rapporter à la chronique de S. Bénigne, ' qui la place au spie. su. P. «6. trente-unième de Janvier 1016, après trente-cinq ansa'épiscopat. ' Le Necrologe de la même abbaïe, qui fait en peu de l»»». >•> p «■**• mots l'éloge de Brunon, ajoûte qu'il étoit alors dans la soixantième année de son âge, et la trente-sixième de son ordination, ce qui confirme la supputation du Chroniqueur. On n'a qu'imparfaitement le peu décrits de Brunon.
1°. ' Dom Martene et Dom Durand nous ont donné le corn- Mut. >»*. m. mencement d'une de ses letres, adressée à Heldric, ou Hil- p* 10r dric, Abbé de S. Germain d'Auxerre, et à toute sa communauté. Ce fragment est si court qu'il n'est pas possible de deviner quel étoit le sujet de la letre. Le manuscrit des Prêtres de l'Oratoire de Troïes, d'où il a été tiré, n'en conlenoit pas davantage. La letre suivante fait regreter, qu'on n'ait pas celleci en entier. Brunon y emploie cette formule, qui est devenue depuis si fort en usage : Evêque par la grâce de Dieu.
2°. ' Les mêmes Éditeurs on publié entre les monuments p. ww. du X siècle, sur un manuscrit de l'abbaïe de S. Allire en Auvergne, une autre longue letre. Elle est sans nom d'Auteur ; mais les caractères dont elle est revêtue, font voir que c'est un Evêque de Langres qui y parle. En effet, elle est non seulement écrite aux jeunes Clercs qu'on élcvoit dans l'église de S. Mammès, sous l'invocation duquel la cathédrale de Langres est dédiée ; mais l'Auteur y adresse aussi la parole à ceux qui étoient chargés de les instruire et former à la pieté. De tout cela il resuite une juste vraisemblance qu'elle appartient à l'Evêque Brunon.
Après quelques avis généraux l'Auteur vient au but principal, le soin que cette jeunesse devoit avoir de recourir souvent au remède du Sacrement de Pénitence. C'est à quoi il les exhorte par toute sorte de motifs, avec une tendresse de pere, et une onction capable de remuer les cœurs. De sorte que la letre pourroit porter pour titre : De confessione Clericorum comme nous avons déjà un traité, De sitigularitate Clericorum. Ce dernier n'étoit point inconnu à l'Auteur de la letre , qui semble l'avoir pris pour modèle en quelques endroits, et qui l'aeffecti-
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vement imité en ce qu'il n'emploie que l'autorité de l'Ecriture et le raisonnement. On n'a point d'écrit de pieté de ces temps-là, qui soit au dessus de celui-ci.
Brunon écrivit quelques autres letres, qui ne sont pas venues jusqu'à nous, comme il parott nommément par les deux que lui adresse le Pape Benoît YIll. Il y a de lui deux chartes dignes de remarque. 'Dans l'une, qui est en date de 1006 ou 1007, il prend en parlant de lui-même le titre de Majesté, Ul'n ** Fr mstram adiens Majestalem. ' On a vû que Gerbert donnoit le même titre à de simples Evêques. Mais il est réservé depuis Ga'i38hr* ,pp' 'onÉHemPs aux seules Têtes couronnées. ' L'autre charte de Brunon en date de 1008, confirme les pouvoirs qu'avoienl les Moines de S. Bénigne de prêcher et d'entendre les confessions des Fidèles.
«nui 8 inl' p ^es C°nunuateurs de Bollandus nous ont donné au dixhuitiéme de Juillet, une vie de S. Frédéric Evêque d'Ulrecht, qui souffrit une mort violente vers l'an 838. Cet écrit fut fait peu après l'année 1015, ainsi plus de cent soixante et dix ans après la
i» <r,7. 458. n. ». mort du Saint. ' L'auteur se fait connoître dans de mauvais vers ' qu'il a mis à la tête. Il s'y nomme /Elbert, et nous y apprend, que PEvêque Adelbolde l'ayant appellé à Utrecht, il y composa son écrit, sur ce qu'il put apprendre de la tradition du pais. Le ruisseau étoit trop éloigné de sa source pour être bien pur. Aussi le commentaire dont les Editeurs ont accompagné cette vie est préférable au texte, pour nous instruire au vrai de l'histoire de S. Frédéric. Ils y témoignent avoir eu la pensée
ÎmVEtbertqui s'en déclara l'Auteur, pourroît être le même que e célèbre Olbert; mais il ne se sont point arrêtés à cette idée, et avec raison. Outre que le nom n est pas le même, Olbert étoit alors occupé à reformer le monastère de Giblou, dont il étoit Abbé.
His. Lii. d« ia Fr. ' Nous avons déjà parlé en deux differens endroits de notre p. 'ai?.' Si!. ' 6' ouvrage, de deux vies de S. Josse, Patron et premier fondasor. *oPp. P. ioo7- teur de l'abbaie de ce nom en Ponthieu sur la mer. ' Il y en a une troisième écrite par Florent Abbé du lieu, et imprimée dans le Supplément de Mosander, qui en a respecté le style Dom Mabillon ne dit rien de cet Aûbé dans le cours de ses Mab. aci. i. 2 p Annales, ' et ne fait que le nommer dans ses observations sur la
Mm.
f)remiere vie de S. Josse, en supposant par erreur, qu'il a été e second Historien du Saint. ' Mais nous apprenons de quelques manuscrits de Gorbie, qu'il en avoit été tiré pour être Abbé
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de S. Josse, après les premières années de ce siècle, el qu'il vivoit encore en 1015. Il y est représenté comme un homme d'esprit et de sçavoir, qui avoit du talent pour gouverner les ames; et son style fait voir, qu'il nécrivoit pas mal pour ce temps là 11 put parvenir à la dignité d'Abbé, après que le B. Richard de S. Vanne, à qui le monastère de S. Josse avoit été confié, y eut établi la reforme.
' L'ouvrage de Florent au reste n'est qu'un abrégé de ce sar. u>. p. 1010. qu'on avoit deja écrit sur l'histoire de S. Josse. C'est l'Abrevia- n' 10 teur qui nous le déclare lui-même. Seulement il y a ajoûté à la fin quelques miracles choisis, entre ceux qui s'étoient opérés de son temps. ' Il l'adresse à tous les Fidèles, mais particulière- p. 1007. pr. ment à tous les Confrères de S. Josse répandus en France el en Allemagne. C'était ceux-ci qui le lui avoient demandé , afin d'avoir une connoissance suffisante d'un Saint qu'ils honoroient d'un culte spécial. De sorte que la dévotion pour S. Josse avoit dès-lors formé ce qu'on a depuis nommé confrérie, ou association. Florent y parle tant en son nom qu'en celui de sa communauté, et s'y qualifie Abbé par la miséricorde de Dieu : Divtna miseratione Abbas indignus.
'On a dans le recueil des Bollandistes, avec un sçavant Bou. îojui. p et très-ample commentaire, une très-mauvaise Légende de S. Etton, Evêque et Confesseur, connu dans le vulgaire sous le nom S. Zé, et honoré à l'abbaïe de Liessics en Hainaut. Tout ce que l'on peut dire de cet Inconnu, c'est qu'il ne méritait pas l'honeur que lui ont fait ses Editeurs. Ausi n'en parlons-nous que pour montrer que nous ne l'oublions pas. A peine peut-on tirer de tout ce qu'il dit, que le Saint vivoit vers le milieu du VII siècle. Quand au temps de l'Auteur, ses fréquentes consonances, ses vers intercalés, et autres caractères de sa pièce font juger qu'il pouvoit écrire dans le cours des premières années du siècle qui nous occupe.
/ Isembaro, Moine de Fleuri, dont nous avons parlé sur la h», lu. Je u Fr. fin du siècle précèdent, ' vivoit encore sous l'abbé Gauzlin , V o/ctS'.*?'. qui succéda à S. Abbon en 1003, et qui fut depuis Archevê- «w. t. e. p. mi. que de Bourges. C'est ce que nous apprenons de la vie encore manuscrite de ce Prélat, dans laquelle Isembard est représenté comme un homme d'une éminente vertu et d'un sçavoir peu commun. André, autre Moine de Fleuri, qui en est Auteur, y pari» avec éloge d'un écrit d'Isembard, qu'il faut joindre aux autres du même Ecrivain dont nous avons deja rendu compte.
Ggij
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n'en a point d'autre connoissance. C'étoit apparemment une règle de conduite pour l'éducation de la jeunesse qu'on élevoit à Fleuri.
'Ingomar, Ecrivain de l'Àrmorique, est qualifié Prêtre dans quelques monuments, et vivoit sous le règne du Duc Geofroi I, mort en 1008, et sous celui de son fils Alain 111. Il laissa de sa façon une généalogie des Rois Bretons, c'est-àdire des Princes de la Domnonée, ou partie Septentrionale de la même province , avec une vie de S. Judicaël Roi de Bre-
quelques fragments dans la chronique de S. Brieuc et dans l'histoire de Pierre le Baud.
DUDON
Doïen de S. Quentin.
Nor. teri. aot. pr.
M«b. act. t. T. p.
Hem. Conc. c. II.
Nor. aerl. ut. ib.
p *• noine chard
HISTOIRE DE SA VIE
DUdon s'est rendu moins fameux par ses ouvrages, que par la manière singulière dont il a écrit. ' Dès sa jeunesse il entra dans le Clergé de la collégiale de S. Quentin en Vermandois, dont il devint Chanoine, puis Doïen. L'histoire du X siècle nous fait connoître deux Dudons. ' L'un fut envoïé vers 956 par le Roi Otton I, en qualité de son second Ambassadeur, à Abderarae, Prince des Musulmans en Espagne. ' L'autre étoit vassal du Prince Charles, fils de Louis d'Outremer, et engagea le Prêtre Adalger à livrer la ville de Reims, au commencement de l'épiscopat de l'Archevêque Arnoul, c'est-à-dire en 990. Il y a trop loin de l'époque du premier Dudon jusqu'au Doïen de S. Quentin de ce nom, pour croire que ce soit le même. Mais l'identité de persone pourroit bien avoir lieu, par rapport au second, et à celui qui fait le sujet de cet article.
Quoi qu'il en soit, ' Dudon n'étoit encore que simple Cha-
, lorsqu'Albert Comte de Vermandois le députa vers Ri- 1 Duc de Normandie, afin d'engager ce Prince à inter-
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poser sa médiation pour le reconcilier avec le Roi Hugues Capet. Si le voïage de Dudon n'eut pas d'autre réussite, ce lui fut au moins une occasion de se faire connottre du Duc Richard,
' et d'entrer bien avant dans l'honeur de ses bonnes grâces. Dud. «i. Nor. i.
p*. Im.
Attentifà les cultiver, il fut soigneux de lui faire souvent sa cour. J,; p 51
Il avoue avec reconnoissance, qu'elles lui furent avantageuses; lui aiant valu plusieurs bienfaits de la part de ce Duc. Dans une audience qu'il eut de lui deux ans avant sa mort, qui arriva en 1002, Richard l'accabla de tant decaresses, qu'il le fit consentir à écrire l'histoire des Normans. Dudon se mit aussi-tôt en devoir d'exécuter ce dessein. Mais la mort de Richard le jetta dans une telle consternation, qu'il abandonna son projet, et ne le reprit que long-temps après, aux sollicitations de Richard II, et de Raoul Comte d Ivri. C'est donc par erreur, ' que quel- Mir. »«. p. io« i
ques Modernes supposent, qu'il écrivit son histoire dès 996. p.°3i5?vi»»*Ti*.
Dudon devint dans la suite Doïen de S. Quentin. Claude Ç^.'i. 4lp l'Hemeré, dans sa table chronologique des Doïens, Gardiens, Chanoines, etc. de cette collégiale page 27, le place dans cette dignité dès 1015. ' Mais elle étoit remplie par Vivien, comme Mart. „. i. 5». il paroi t par un acte public, signé de lui en cette qualité. Du- °* don encore alors simple Chanoine, obtint cette même année en faveur de son Eglise un Diplôme du Duc Richard II. On ignore en quelle année précisément il succéda à Vivien, et s'il
j-temps après. Ce qu'il y a de certain, ' c'est qu'il ne Uod
vécut long-temps après. Ce qu'il y a de certain, ' c'est qu'il ne D*d. u>. Pr. P publia son histoire, que lorsqu'il fut parvenu à la dignité de Doïen. Richard II, à qui il la présenta, et Adalberon Evôque de Laon, ami particulier de l'Auteur, qui le pria de la revoir, étoient encore au monde. C'étoit par conséquent quelques années avant l'an 1026.
SES ECRITS
L'Unique ouvrage qu'on sçache qui soit sorti de la plume de Dudon, est sa fameuse histoire des Normans. On vient de voir à quelle occasion il l'entreprit, et en quel temps il y mit la dernière main. La manière dont il a exécuté son dessein, est plaisante. Certains Modernes, beaux esprits d'ailleurs, mais difficiles à se laisser persuader, refusent de croire, que le génie romancier ait commencé dès le X siècle à saisir quelques-uns de nos Ecrivains. L'ouvrage de Dudon vient grossir
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le nombre des preuves que nous en avons deia données dans tant de Légendes qu'on vit alors éclore, et qui sont autant de pieux Romans écrits en mauvais latin. Son Auteur a fait réellement dans le civil, ce que ces Légendaires avoient déjà fait dans l'Ecclésiastique. ' Pithou, Vossius et tous les bons Critiques qui sont venus depuis, conviennent qu'il a écrit plutôt en Romancier qu'en Historien, et qu'il n'y a pas plus de fonds à faire sur son histoire, que sur la Théogonie d'Hésiode, et l'Iliade d'Homere. ' Aussi nous apprend-U lui-même, qu'il n'y a point eu d'autre guide, que ce qu'il avoit appris de la bouche du Comte Raoul, frère du Duc Richard I : ' Ce oui est confirmé par Guillaume de Jumiege, qui l'a suivi de près.
Cette mauvaise manière de traiter 1 histoire , est assortie à un style qui ne vaut pas mieux. L'un el l'autre suffît pour constater, que l'Auteur étoit homme de beaucoup d'imagination et de peu de jugement. Rien de plus déplacé, rien de plus bizare, rien de plus obscur, que les poésies, souvent mêlées d'expressions gréques et de termes latins, fabriqués exprès en faveur de la mesure, dont il a rempli son ouvrage. On y compte plus de cinquante apostrophes en vers, ' outre les autres poésies de presque toutes les sortes, héroïques, élegiaques, ïambiques, épodes, etc. oui se lisent à la têle du premier livre. Sa prosen est pas meilleure que sa versification, sur-toutlorsau'ila pris le ton d'Orateur. A peine trouveroit-on dans toute la fausse éloquence de la basse latinité, quelque chose d'un gout plus fade et d'un style plus guindé, ' que son épitreà Adalberon Evêque de Laon, pour le prier de revoir son histoire. C'est ici que les mots extraordinaires et de nouvelle fabrique ne sont pas épargnés. La prose au reste, qu'il emploie dans le corps de l'ouvrage, seroit tolerable.
Dudon a divisé ce bel ouvrage en trois livres, et lui a donné pour titre : Des mœurs et des exploits des premiers Ducs de Normandie. ' Le premier livre, qui est très-court, est emploïé à traiter de l'origine des Normans, et de leurs brigandages sous leur Duc Hasling. ' Le second contient les exploits du Duc Rollon. ' Le troisième est destiné partie à l'histoire de Guillaume I, partie à celle de Richard, son fils et son successeur, et finit à sa mort en 1002. Celte dernière partie est plus prolixe que toutes les autres ensemble. Mais la vérité n'y est pas plus respectée.
Guillaume de Jumiege avoue lui-même, qu'il a pris» le eonv
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mencement de son histoire jusqu'au Duc Richard H inclusive-
ment, de l'ouvrage de Dudon, et lui donne par reconnoissance
le titre de sçavant. 'Ordric Vital reconnolt qu'il avoit quelque oni. va. 1. ,Pr.
éloquence; mais il lui reproche une Buperfluité de paroles, de p' 468-
poésies et de louanges.
' Du Chesne a publié parmi ses autres Historiens de Nor- Nor. scri. »m. p. mandie, cet ouvrage de Dudon, sur deux manuscrits, l'un ap- 5I"160 1 pr' p partenant à François d'Amboise, l'autre plus entier au célèbre P. Sirmond. 'lise trouve d'autres manuscrits de cette histoire, Momf. i>.t>. bib. qui différent de l'imprimé en plusieurs choses, suivant la re- p" 1814 " marque de ceux qui nous font connoltre ces manuscrits. L'un d'entre eux est relié avec un autre imparfait sur les exploits des Normans, oui contient les livres V, VI et VII. Mais si l'on y avoit regaraé de plus près, on se seroit apperçu que c'est apparemment l'ouvrage, ou la suite de l'ouvrage de Guillaume de Jumiege, qui a continué l'histoire de Dudon.
' Au Collège de S. Benoit à Cantbrige, se voïoit autrefois un vom. ib. p. mi. manuscritavec ce titre : LibriXVl. Hitoriœ Rom. etNormanorum per Dudonem. Cette inscription ne suppose sans doute autre chose, sinon qu'on a recueilli ensemble dans ce manuscrit treize livres de l'histoire romaine, avec les trois de Dudon sur celle des Normans. Saxon , Historien Danois du commencement du XIII siècle, en citant Dudon, le qualifie Ecrivain de l'histoire d'Aquitaine. 11 a voulu dire incontestablement de Neustrie, ou de Normandie.
VALCANDE,
Moine de Moïenmoiitier.
Vàlcande, inconnu à tous nos Bibliographes, mérite néanmoins de tenir rang entre le Ecrivains Ecclésiastiques. On scait peu de chose de sa persone ; mais on est plus instruit des productions de sa plume. ' Il était Moine de Moïen- Mari. mm. t. 3. mou lier, au diocèse de Toul en Lorraine, et florissoit encore p' im' après l'an 1014. Les preuves de ceci se tirent de ses propres écrits. En parlant de S. Hidulfe, fondateur de cette abbaïe, il le nomme son pere et son nourricier. Ailleurs il rapporte plusieurs miraclesopéréssous l'épiscopatde Berthold, et le gouvernement de l'Abbé Nardulfe, qui commença en 1011, et finit en 1026,
Cal. ib.p.86.
Mart. tb. p. 1091-
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« cai. hù. de Lor. ou l'année suivante. ' Parmi ces événements il y en a un arrivé c. 4. par. p. 6i. en 1014, ce qui montre que l'Auteur n'écrivoit qu'après cette Mart. ib. p. epoque- Si cependant on s'arrêtoit à un autre endroit, ' où il »«- est parlé de Lambert un des successeurs de Nardulfe, vers le mi-
lieu du même siècle, on croiroit que Valcande auroit vécu jusques-là. Mais 'Dom Calmet, aïant imprimé cet endroit entre deux crochets et en letres italiques, nous fait juger que c'est une addition faite aprèscoup. C'est aussi ce qui parott visiblement par la lecture de l'ouvrage. ' Le nom de notre Auteur n'a été connu du public, qu'en l'année mil sept cents vingtquatre. Pour ce qui est de ses écrits:
1°. On a de lui une vie de S. Hidulfe, d'abord Evêque de Trêves , puis fondateur et Abbé de Moïenmoutier. ' Cet ou- •uf* 1 J*'ln ÎV m8e (lans les manuscrils ne porte le nom d'aucun Auteur ; et i"ai.Pi'b. '"' Jean Jacques Chifflet a tenté de le donner à Brunon, depuis Pape sous le nom de Léon IX, de quoi Dom Martene et Dora Durand, les premiers Editeurs, ne paroissent pas éloignés. Mais c'est un sentiment purement hazardé, et qui ne peut se soutenir. Brunon n'étoit point encore en âge d'écrire pour la postérité, lorsque l'ouvrage est sorti des mains de son Auteur. 11 est plus juste de s'en rapporter à Dom Humbert Belhomme , Abbé de Moïenmoutier, qui aïant travaillé à l'histoire de son abbaïe, et fait à ce sujet des recherches particulières, a découvert que l'Auteur qu'il croïoit d'abord anonyme, n'est autre que Valcande.
Bon. ib. p. m. Son écrit est proprement un commentaire d'une vie de w.'a. !-«. S. Hidulfe, faite en 964 sur une autre beaucoup plus anciene, et fort prolixe du même Saint, dont elle n'est qu'un simple abrégé. Cette première vie, qui passoit pour être une production des disciples de S. Hidulfe, et que Dom Mabillon souhaitoit extrêmement de recouvrer, est perdue depuis qu'elle fut abrégée. De sorte qu'il ne nous reste plus que l'abrégé, qu'en firent en 964 les Moines de Moïenmoutier, et le commentaire dont Valcande l'a illustré, en y conservant presque tout le texte de l'abrégé fait par ses confrères. Il y en a à la véritéencore un autre beaucoup plus court, maisqui ne mérite presque pas qu'on en parle.
sur. «pp. n. jai. Celui-ci, dont on ignore le temps et l'Auteur, a été d'abord p. sis. stb. imprimé dans le supplément de Surius, par Mosander son confrère, qui en a changé le style. ' En 1723 les Continuateurs de Bollandus l'ont réimprimé, au III volume de leur mois de Juillet,
Boll. ib. p.
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let, sur un manuscrit d'Ulrecht, à !a laveur duquel ils lui ont rendu sa première intégrité. L'année suivante Dom Belhomme le fit entrer dans la première partie de son histoire de Moïenmoutier, qui parut à Strasbourg en un volume m-i0..
' Dans l'une et l'autre édition ce plus court abrégé est pré- P. a\-m. cédé de celui qui fut fait vers Tan 904, et suivi de l'ouvrage p' ****s38 de Valcande. On donne le premier sur un manuscrit de Moïenmoutier, ancien au moins de sept cents ans, et l'autre sur les manuscrits de Moïenmoulier, d'Epternac et de Paderborn. Le tout est accompagné d'amples et sçavantes observations p. tw-wi. préliminaires, et de notes historiques et critiques, de la façon de Dom Belhomme et des autres Editeurs. On s'y attache à montrer et rectifier les fautes énormes, sur-tout contre la chronologie, qui se trouvent dans l'un et l'autre ouvrage. ' Dès «un it», p. u»i- 1717 Dom Marlene et Dom Durand a\oient publié celui de 1,13 Valcande, sur le manuscrit de Paderborn, dont on vient de parler.
2°. ' Cet ouvrage dans le seul manuscrit de Moïenmoulier b«ii ïi». p est immédiatement suivi d'un sermon du même Auteur, dont les Editeurs n'ont pas jugé à propos de charger leurs recueils. C'est une invective contre la corruption des mœurs de ce tempslà, d'où Valcande prend occasion d'exhorter ses Confrères à imiter les vertus de S. Hidulfe et de ses disciples.
3°. ' Au lieu de ce sermon , les manuscrits de Paderborn et p- *»• d. ». d'Epternac contienenttout de suite un traité des successeurs de S. Hildulfe en Vosge. ' 11 est hors de contestation, que cet autre p *»• n s. écrit appartient à l'Auteur du précédent, qui l'y promet en termes non équivoques. Nous avons trois éditions de cet ouvrage de Valcande. ' Dom Martene et Dom Durand l'ont d'ab jrd u>. P. \mdonné à la suite de la vie de S. Hidulfe. Mais ils en ont retranché 1141 plusieurs chapitres vers la fin, sur ce qu'ils leur ont paru peu intéressants. Ils ne contienent en effet que quelques miracles. Dom Belhomme l'a inséré depuis dans la seconde partie de son histoire de Moïenmoulier, ' et enfin Dom Calmet parmi les cai. it>. p. *9-ea. preuves de l'histoire de Lorraine. L'ouvrage est entier dans l'une et l'autre édition. Valcande l'empîoïe à donner la succession des Abbés de son monastère, depuis S. Hidulfe jusqu'à Nardulfe, avec quelques traits de leurs vies. Il y en a joint quelques autres touchant les divers états, dans lesquels s'est trouvé Moïenmoulier pendant cet espace de temps. S'il n'en rapporte pas davantage, ' il faut s'en prendre, selon lui, au p » e. u.
VA IX AN DE
«.Ic'l'aut do monumeiibqui pouvoient l'en instruire. Son ouvrage p. m. c. i. au resle n'est pas exempt de fautes. Valcande y parlant d'un Fortunat, à qui Charlemagne donna l'abbaie de Moïenrnoutier, le représente comme Patri&ehe de Jérusalem. Mais les seavants sont persuadés qu'il l'étoit de Grade, et le même que celui qui, se voïant poursuivi par les Vénitiens, se retira en France vers 803.
bon. »». ju» p. 4°. ' On croit avec beaucoup de probabilité que Valcande a
883. noi aussj retouché la vie de S. Dié, ou Diey, d'abord Evêque de
Nevers, puis fondateur et Abbe du monastère du même nom en Lorraine, converti depuis long-ti rnps en une collégiale de
p. «si. d. -a Chanoines séculiers. Ce qui sert à appuyer ce sentiment, ' c'est que l'Auteur de cette vie, telle que nous l'avons, renvoie ses Lecteurs à celle de S. Hidulle, retouchée par Valcande , comme on l'a vû, et que d'ailleurs ce sont les mêmes fautes contre la chronologie dans l'une et l'autre. On peut ajouter, que les
p. us*, n. )W. temps y convienent ; puisque l'Auteur ou le Keviseur, n'écrivoit que quelque* années après l'élévation du corps de S. Dié,
spic i. 3 P sn. qui se fit en 1003.
En remontant plus haut, on trouvera que celte vie de saint
vi 'uil'3 % 870 ^ aura eu ,es mêmes avantures que celle de S. Hidulfe. ' La tradition du XI siècle portoil effectivement, que les actes de ce Saint avoient été originairement recueillis par ses disciples, et ensuite remaniés par un saint et sçavant Abbé de Moïenmoutier. Cette seconde circonstance, il est vrai, ne peut se soute-
|u87«. 8-9 n ii. nir en tout ; mais elle subsiste pour le fonds. U est clair par le texte que le dernier l«e\iseury a conservé cette circonstance remarquable, que ce fut. non un Abbé de Moïenmoutier, mais un Moine de Val-Ciolilée, aujourd'hui Sainl-Dié, qui remania ces actes. Il l'a voit fait par conséquent avant 980, qui est le temps auquelsles Chanoines prirent la place des Moines. Enfin Valcande les revit à son tour, et les rendit tels que nous les
(. «83 n. m avons. ' Il y promet une relation des miracles du Saint. Mais cet écrit projette est demeuré en idée, ou il faut dire qu'il
» ■ est encore cache , ou entièrement perdu. Dans la suite ces
actes furent envoies au pape Léon IX, qui les approuva dans un Concile tenu à Home en 1049, la première année de son pontifical.
Nous en avons plusieurs éditions, et quelques traductions
pUT5j»U546 19j0° en notre lan8ue- Mosander les a fait entrer ôans son supplément à Surius. Mais outre qu'il en a changé le style, la prélace
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et la fin manquent dans son édition. 4 En 1619 ils furent réim- «Bon. ib.P.«7o. primés à Nanci en leur entier. Dès 1594 Jean Ruyr, Sécrétai- n 3 re du Chapitre de S. Dié. les avoit traduits en François et publiés à Troïes. Il les insera depuis dans son ouvrage des Saints et antiquités de Vosge , imprimé à Epinal en 1634. François Riguet, Grand Prévôt de S. Dié, les publia à son tour en 1679, sur l'édition de Nanci. ' Enfin les successeurs de Bollandus les p. m»-»» ont donnés sur plusieurs manuscrits, collalionés aux éditions précédentes, et les ont enrichis de sçavantes notes et observations préliminaires.
S. WOLBODON,
E v ê q v e n k Liège.
WOlbodon nàquit au Comté de Flandres, d'une fa- jui>. kx. t. s. p. mille distinguée par sa noblesse. Il apporta au monde un 176 177 n * s si heureux génie, qu'en peu do temps il fi\ de grands progrès dans les Lelres et la pieié. Après ses premières études il se consacra au service de Dieu dans la Cathédrale dTtrecht, des- P. m. m. n. • servie alors par d<-s Moines. On ne fut pas long temps, sans p. m n. Y le charger de la direction de l'Ecole, où il eut grandi nombre de disciples, qu'il avoit soin d'instruire, suivant leur portée, dans les voies du Seigneur, comme dans la eonnoissance des Lelres. De cet emploi il fut élevé à la dignité de Prévôt, qu'il remplit avantageusement pour le bien spirituel et temporel de cette Eglise. ' L'Empereur S. Henri, aïant connu son mérite, voulut p. «78. n. *. l'avoir près de sa personne, et le choisit pour un de ses intimes confidents. ' On dit même qu'il le fit son Chapellain et son Gaii ebr nor. t. Chancelier. 3 p 850
' A la mort de Baldric,Evéque de Liège, qui arriva en 1017, M«b. tb n s: n«i ou seulement l'année suivante, selon d'autres, ce Prince fit élire Wolbodon pour remplir sa place. Le nouvel Evéque fut sacré par Heribert, Archevêque de Cologne. Si-tôt qu'il eut été « its-iw. n. smis sur le chandelier de l'Eglise, il y brilla par toutes les éminentes vertus qui font les plus grands Evêques. Malheureusement son épiscopat ne fut pas de longue durée; 'le saint p. m. n v Prélat étant mort le vingtième d'Avril 1021. 'Il fut enterré j.. m. n ». dans l'église de S. Laurent, où l'on voïoit autrefois en letres
Hhij
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d'or l'épilaphe suivante , qui retient tout le génie de son siècle.
EPITAPHE
logens carois bonor, sed morum gratia major,
Prsesulis offîcio te local et solio.
Scnsit dives, egen.s, ut eras ad singula prsesens,
Istis undc salue, his fluit uude cibu?
Hinc eadem cunctis assunt et viscère nobis;
Hincque Balutifcrum excolimus tumulum.
P tes. n. 18. ' Dieu déclara la sainteté de son serviteur par un si grand 9 nombre de miracles. qu'Etiene premier Abbé de S. Laurent,
se crut obligé de conjurer le saint Evêque au nom du Seigneur de cesser d'en faire; parce que la multitude du monde qu'ils ✓ attiroienl à son tombeau, troubloit la tranquilité du monastère.
p. |M. „ , v ' Wolbodon laissa de sa façon un Psautier, q^ui mérite d'être connu. Il l'a voit écrit de sa propre main ; et a la fin de chaque Psaume il avoit mis une effusion de cœur en forme de priere? tirée du Psaume même et conforme a son esprit. Plus d'un siècle après la mort du saint Prélat, on eonservoit à Liège son ouvrage comme un précieux thrésor, propre à nourrir la pieté chrétienne, et à exciter la componction dans le cœur, «art. am. «41. t. ' Ce qu'on nous apprend du fameux Psautier, que S. Ro- 6. Pr. n. 4i. bert de Molesme porta à Citeaux, où on le voit encore, feroit juger qu'il auroit été copié sur celui de S. Wolbodon. Il contient, comme celui-ci, une prière à la fin de chaque Psaume ; et l'on y appercoit des marques , qu'il avoit été écrit pour l'usage de quelque monastère de la Belgique. Ma*, ib r. em. ' Le Chroniqueur de Giblou a fait entrer dans l'éloge de n 7 l'Abbé Olbert, undiplome.de l'Evèque Wolbodon en faveur
de ce monastère. On y peut remarquer divers traits de sa pieté et de sa manière d'écrire, si c'est lui-même qui l'a dicté.
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ARNO U L
Archevêque de Reims.
a Rnoi l, dont on a déjà fait l'histoire en partie dans cm. t. 9. p. 731.1 i\ celle de Gerbert, étoit fils naturel de Lothaire Roi p" 49Ôhr, jub.'«!.' de France. Destiné à l'étal ecclésiastique, il fut mis dans le '• 50 n *• l3- Clergé de Laon, et devint Chanoine de la Cathédrale. Quelcfue temps après la mort d'Adalberon, Archevêque de Reims, qui arriva en Janvier 988, Arnoul, quoiqu'encore jeune, fut élu pour le remplacer. ' L'acte de son élection contient un élo- conc ib. ge avantageux de son mérite, et ne dissimule pas néanmoins le vice de sa naissance. ' Le Roi Hugues Capet consentit volon-. Mari. t. ». P. s» tiers à son ordination, et avoit même conlnbué à lui procurer cette dignité. La politique de ce Prince lui faisoit sans doute espérer de mettre par-la Arnoul dans ses intérêts, et de l'empêcher de troubler sa nouvelle domination, en favorisant le parti du Prince Charles sou oncle, ' à qui il avoit auparavant livré la hu«. fi chr. p. ville de Laon. ,r'r
Mais le contraire arriva pour le malheur du jeune Prélat. ' Bien-tôt il fut accusé de s'être révolté contre son Souverain, c,mc. ib. p m. et d'avoir aussi livré la ville de Reims, que Charles avoit eflec- "n tivement surprise par la trahison du Prêtre Adalger.Hugues en porta ses plaintes au S. Siège ; et aïant attendu en vain pendant dix-huit mois une réponse favorable, il fit assembler en 991 un Concile à Kabbale de S. Basle, duquel nous avons rendu compte. Arnoul y fut entendu ; et trois habiles Orateurs y prirent la défense de sa cause. 'Néanmoins s'étant confessé £h ;3". ^pSK coupable, il y fut déposé de l'épiscopal, et relégué à Orléans. Gerbert fut ordonné en sa place, comme il a été dit, et l'occupa quelques années. Si-tôt que la nouvelle de ce double événement eut été portée à Rome, le Pape blâma l'ordination de Gerbert et la déposition d'Arnoul. ' II se tint à ce sujet en c«qc. ib. p. w- 995 un Concile à Mouson, et peu de temps après un autre -h 7 Reims, où il fut réglé que GerDert cederoit à Arnoul le Siège .
de cette Eglise.
Ce décret ne fut cependant mis à exécution qu'après la mort du Roi Hugues Capet. ' Alors Arnoul fut tiré des prisons d'Or- Duc&e».èb P. 143. léans et rétabli sur son Siège. ' Son compétiteur étant devenu Conc. ib. p. 7T».
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Pape en 999, se fit un mérite de lui en confirmer la possession. Mari, ib n. 6i. i ' Notre Prélat continua de gouverner assés paisiblement son m. î.'w î* Eglise, jusqu'au onzième de Mars 1021 , ou même 1023, qu'il mourut. Dom Marlot est pour cette dernière époque ; et Dom Mabillon, après l'avoir combatue, s'est eru obligé d'y revenir, déterminé par l'autorité de la chronique de Mouson. Arnoul est le dernier des Archevêques de Reims, qui ait porté le titre d'Archichancelier des Rois de France. 11 fut enterré dans le chœur de l'église de S. Remi de Reims, où on lui érigea l'épitaphe suivante. Il avoit été bienfaiteur de cette abbaïe ; et le Necrologe de la maison l'en qualifie Moine, ce qui est confirmé par un autre monument.
EPITAPHE
Gall ch. ib. p. 'Hic jacet Arnulpbus, regali stemmate fufui,
E^L' BuTV |b" 1 Remorum Pnesul, nulli pietate secundua :
m.' ° ' ' p Spes inopum, pes 1 debilium, pater Moaacboram.
Assertor veri. rigidi servalor honesti :
Quera fera mors rapuit rjtuu nulli parecre no vit.
Flele patrem Monachi larrimarutn fonte perenni.
Ce qui nous reste des écrits d' Arnoul, est si peu considérable en soi-même, qu'il ne vaudroit pas la peine ou 'on en parlât, si ce n'étoit autant de pièces originales pour l'nistoire ae son temps.
codc. ib. P 734. i 1°. ' Nous avons de lui son sermonl de fidélité aux Rois Hu- Mari. ib. P. m. gues et R0Dert. Il est conçu en des termes dignes de remarqua, et nourroit servir de modèle en pareille occasion. coik. ib. p. 737 t 2°. ' Un décret d'excommunication contre ceux qui avoient M»n ib P. 4i pîllé l'Eglise et la ville de Reims, jusqu'à ce qu'ils eussent restitué. La pièce, quoiqu'en un style véhément, est assés bien écrite pour cetems-la, Arnoul la publia pour se justifier du soupçon où l'on étoit, que c'étoit lui-même qui avoit livré la ville de Reims, comme il avoit effectivement livré celle de Laon.
conc. ib p. -3$. ' ' Cette pièce en attira une autre dans le même goût, qui If h""1 ,h p* fut oubliée par les Evêques de la Province, assemblés à Senlis
en 990, afin d'appuyer la justification de leur Métropolitain.
Ils l'envoyèrent ensuite aux Evêques absents, avec une letre
I An lieu Je pet, on lit iptt dans le Got~ veraité de Pari» par Du Boullsy. Mai» ta lut Ckrùtiana et daos l'histoire de l'Coi- Uçoti de Dom Marlot parott préférable.
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circulaire qui la suit dans les mêmes recueils que les autres pieces précédentes, et qui fait la XXII de la seconde classe de celles de Gerbert.
On y a un autre monument de ces mêmes Evêques, qui couc. a».P. 7», est un titre en bonnes formes de l'inconstance bumaine. C'est la *ri* 1 p 44 letre que ces Prélats, après s'être détachés de leur Archevêque, pour épouser les intérêts du Roi Hugues, écrivirent au Pape Jean XV, en conformité et pour appuïer les plaintes de ce , Prince contre Arnoul.
2°. ' Nous avons aussi de cet Archevêque l'acte de renon- J0™1* p 738 ciation, par lequel il se reconnoit indigne de l'épiscopat, et ' p 48 consent qu'un autre plus digne soit reçu en sa place. Il est fait sur le modèle de celui qu'Ebbon, autre Archevêque de Reims, donna en une semblable conjoncture.
4°. Les écrits que publia Gerbert pour la défense de sa cause, supposent qu Arnoul en fit de son côté; mais il ne nous en reste plus rien. ' Il y a seulement deux de ses lelres parmi celles «p. par. * de Gerbert, qui en fut le Secrétaire, 4 et une troisième, qu'Ha- îpspie. t. *. p. 530. riulphe a fait entrer dans sa chronique de S. Riquier. Celle-ci est écrite à l'Abbé Ingelard, et lui est fort honorable, (vi.)
ABBÉ DE S. SYMPHORIEN A METZ
ET
ALPERT,
Moine nu même LiEif.
Onstantin, homme d'esprit, de mérite et de sça- Lab. bib. bot.i.i. voir, succéda à Siriaude mort en 1004, dans la dignité fSf l.1!?»!' d'Abbé de S. Symphorien à Metz. C'est par erreur, et contre £• «• 8 p M " son propre témoignage, que les catalogues imprimés le font succéder à Fingene. Il ait expressément que celui-ci fut le premier Abbé de ce monastère, depuis que l'Evêque Adalberon II en eut relevé les ruines, et qu'il eut pour successeur Siriaude, à qui il succéda lui-même. Il reçut la bene-
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Lo Long, bib.fr. diction ' abbatiale de la main de 'ce Prélat, 'qui lui donna p sos ii.4tni. beaucoup de part à son amitié et à sa confidence. Mais notre Abbé ne jouit pas long-temps de ces faveurs; le pieux Evèque iteb.u. i cai. tu*, étant mort dès le mois de Décembre 1005. ' Constantin goude Lor. t. 3 yerna sùn mona8tere avec beaucoup de sagesse l'espace de v ingt
ans, et mourut le dixième de Septembre 1024.
La reconnoissance le porta à écrire la vie de l'Evêque Adalub. ib. p. 67»>- beron, restaurateur de son monastère, ' que le P. Labbe a 881 pris soin de 'publier, sur un manuscrit de M. Claude Hardy,
Conseiller au Châtelet de Paris. L'Auteur ne s'y est point nommé, ce qui fait que le manuscrit la donne à un Anonyme. Mais il s'y est si bien caractérisé, qu'on ne peut l'y méconnottre. Il étoit foil en état, comme on vient de le voir, de réussir dans ce dessein. Il y est entré dans un assés grand détail, et a été attentif à y marquer les principales époques , comme le commencement de l épisconat de son Héros, et le terme de sa vie. L'ordre qu'il y a gardé, et les traits de l'histoire publique qu'il y a fait entrer, donnent aussi du relief à son ouvrage. Mais il y a emploie un style beaucoup trop diffus , ce qui le rend ennuieux, et souvent obscur par l'embarras où jette l'abondance de ses paroles inutiles, bal. mi*c t. 4. p. M. Baluze a publié l'épitaphe du même Prélat en trentedeux vers élegiaques. Cette pièce ne porte point le nom de son Auteur. Mais si elle n'est pas de la façon de Constantin, le fonds au moins est tiré de son ouvrage. Sijj. «cri. c. 143 | Sous le gouvernement de Constantin, ' florissoit dans sa vo'*. bu.' iai.T«. communauté un Moine nommé Alpert, ou Albert, selon ouCut gV*'in.i'. Sigeberl et autres Bibliographes. Alpert ht de l'Etude une de auc p. m. ses principales occupations. Il se rendit habile dans l'intelligence de l'Ecriture, et acquit une assés grande connoissance des Arts Libéraux. Trilhéme ne le fait fleurir qu'eu 1030, et M. du Cange huit ans encore plus tard ; mais il est certain qu'il écrivoit dès les premières années de ce siècle, r i ib. ' Trilhéme ajoûte, qu'Alpert avoil laissé à la postérité quel-
ques productions de son sçavoir, et ne spécifie néanmoins que 1 histoire de ce qui s'étoil "passé de son temps. 11 semble môme,
1 Ce (rail joint a l'époque de la mort t. M. EccarU ne connussent pas cette d'Adalberun , tnfQt seul pour renverser édition de la vie d'Adalberon ; poisqu u
Le Long. bib. fr. l'opinion du P. le Long, qui donne rette vie la croioit encore cachée dans lu» biblio-
p. tOS. n. 4104. a l'abbé Rieber, qui ne le (ut que drx-ueu ans après la mort de ce Prélat.
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me, qu'il ne la connoissoil que par Sigebert ; puisqu'il en parle dans presque les mômes termes ' que cet autre Bibliographe, sig. ib. comme d'un écrit succinct mais utile, et si brevem, tamen utilem.
Les Sçavants doutoient que cette histoire existât quelque Mib. ib. 1.5* u. part. Mais après avoir éle long-iemps ensevelie dans la pou 5- u9' siere, ' elle en est enfin sortie par les soins de M. Eccard, qui Ecear. Si-ri. c-r. l'a publiée dans son recueil d'Historiens du moïen Age imprimé 1 f* v' A'ni' en deux volumes in-folio à Leipsick l'an 1723. I .'ouvrage d'Al-
Serl, qui a été tiré d un manuscrit du XI siècle, est divisé en eux livres, et chaque livre en plusieurs chapitres. L'Auteur y rapporte les événements arrivés de son temps, qu'il avoit dessein de conservera la postérité. Son choix auroit pu être beaucoup meilleur, et l'ordre qu'il y a suivi plus méthodique. Il est visible qu'il s'y est conduit d'une manière tort arbitraire.
Entre ces événements il y en a plusieurs qui regardent des persones particulières, et qui par conséquent sont peu intéressants. ' Tel est le portrait qu'il nous trace de deux sœurs, nom- 1 1. c.x mées, l'une Luitgarde, et l'autre Addéle dont l'une éloil aussi vertueuse que l'autre adonnée au vice. ' Telles sont les que- c.i |iî.e.i. 2. relies entre deux puissants Seigneurs Allemans, Vienianne et 5 9"12 ,u' 17 ' Baldric, lesquelles occupent beaucoup noire Historien.
Il y a d'autres événements qui concernent l'histoire générale, et ce qu'en rapporte A Ipert, peut être de quelque utilité pour l'éclaircir. A cette classe appartient ' ce qu'il dit de la mort de 1. 1. *. *. l'Empereur Otton III, ' de l'histoire de S. Henri son succès- c. 5. seur ; ' de celle de quelques Evéques dTlrecht et de Metz ; de r. 10-17 1 1. 2. deux différentes incursions des Normans, l'une en 1009, l'au- c. 3. 7. si. 25. tre l'année suivante, et quelques autres faits semblables.
Alpert dans cet ouvrage a suivi le génie des autres Historiens de ce temps-là, qui presque tous sont attentifs h marquer les phénomènes qui paroissoient dans l'air. ' Il y fait effective- 11. e.s i 1. te. 19. ment mention de deux Comètes extraordinaires, dont l'une se fit voir trois ans après que le Roi S. Henri fut parvenu à la courone de Germanie, c'est-à-dire en 1005, et Vautre deux ans après le Concile indiqué à Noïon, où il se tint en 1017. Il nous apprend aussi que trois ans avant ce dernier phénomène il y avoit eu une éclipse de lune et une autre de soleil. Mais Alpert ne parle de ces effets de la nature, que suivant les préjugés d'une mauvaise Astrologie, en les donnant pour des pronostics de calamités publiques, de famine, de mortalité, de guerres
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sanglantes. On voit par cette notice de son histoire, que c'est à juste litre qu'il l'a intitulée : Pc diversitate temporum.
Outre le personage d'Historien, notre Auteur y fait encore
1. 1. c. m. ï3. celui de Controversiste. ' Aïant pris le parti d'y faire entrer l'histoire d'un Clerc qui s'était rendu Juif, il en prend occasion de rapporter les blasphèmes et faux raisonnements de ce Neophite, et de les réfuter, ce qu'il exécute avec autant de force que de justesse et de solidité. Le grand nombre de passages des livres sacrés qu'il y emploie sont bien choisis; et ce morceau de l'ouvrage d'Alpert peut vérifier ce que Trithéme dit de sa grande intelligence de l'Ecriture. Le style en est vif, net, pressant, et la méthode qu'y suit l'Auteur conforme à celle que suivent communément les Pères en combattant les Juifs et les Hérétiques. Elle est même dégagée de la sécheresse et barbarie des Scholastiques qui sont venus depuis.
Trit. ib | sig. iii. ' Trithéme, voulant expliquer la pensée de Sigebert, qui ne nomme point le Siège de l'Evêque à qui Alpert a dédié son
Meur. his. de m. ouvrage, dit que ce fut à celui de Metz, ' que Meurisse nomme
p. m. Thierri 11. A'pert à la vérité écrivoit du temps de ce Prélat;
e«. ib. p. 91. ' mais c'est à Bouchard Evèque de Wormes qu'est dédié son écrit. Son épilre dédicatoire et la réponse de Bouchart, qui se lisent à la tête, ne permettent pas d'en douter. Quoique le style d'Alpert ne soit ni pur ni élégant, il est néanmoins assés clair, et n'est point barbare au point que l'est celui de tant d'autres Ecrivains du même siècle.
Heii. «si. c. 77. ' L' Anonyme de Molk parle d'un Moine Albert , comme du plus habile Computiste de son temps. En le plaçant entre Remi d'Auxerre et Willeramne, qui florissoient, l'un au commencement du X siècle, l'autre après le milieu du suivant, il nous donne à juger que ce peut fort bien être le même qu' Alpert qui fait le sujet de cet article. Albert laissa de sa façon un fameux traité, libellum insignem, des règles du Compût.
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ARNOUL
Moine de S. André d'Avignon.
ARnoul, dont nous entreprenons de parler, ne nous est connu que par ses ouvrages. Quoiqu'ils ne soient pas encore imprimés, il importe néanmoins d'en avoir une notice, afin d'être plus au fait du goût des gents de Letre de ce siècle. ' Dom Michel Germain, dans son Monasticon yal/icanum, qui Mon. gaii. est encore manuscrit, confond aussi Arnoul avec un autre Moine de S. André, nommé Ramnulse, ou plutôt Maymond, qui ne florissoitque soixante ans, ou environ, après lui, sous l'Abbé Pierre successeur de Ponce. Le motif le plus spécieux de celte confusion vient sans doute de ce que ces deux Ecrivains éloient Moines du même lieu, el qu'ils ont traité de sujets de presque même nature. ' Arnoul, qui écrivoil dés les premières années Mab. an. i. 53. n. de ce siècle, a laissé cinq ou six ouvrages de sa façon.
1°. ' Une chronique abrégée depuis le commencement du iuid. monde jusqu'à son temps. L'Auteur y comple ce qui est remarquable depuis cette première épo(|U< jus(ju'à J. C. 502;> ans; depuis J. C jusqu'à la quarantième année du règne de Charles, fils de Louis le Débonnaire, 854 ans; et depuis cette dernière époque jusqu'à l'année qu' Arnoul écrivoit, in quo nostra devenit œtas, 172 ans. De sorte que le tout bien compté, suivant la propre supputation de l'Auteur, fait 1026 ans depuis J. C. jusqu'au temps où finit sa chronique. S'il n'y a faute dans le texte, Arnoul y fait commencer le règne de Charles le Chauve, dont il y est question, neuf années avant que ce Prince nàquit. Cela n'empêche pas que son écrit ne puisse servir à illustrer l'histoire du pais. Il y est parlé d'Adalax femme de Guillaume Comte de Provence, et mere de la Reine Constance, f» inmr du Roi Robert. La mort de cette Comtesse y est marquée en 1020, la même année qu'Arnoul finit sa chronique.
2°. ' Un petit Martyrologe, ou Calendrier pour le cours de ibid. 1 Mo^ii l'année. Arnoul le tira particulièrement de ceux du vénérable Bede el d'Adon, et y ajoula quelques Saints qui manquent dans ceux-ci.
3°. ' Un traité des poids et des mesures, qui peut être de Mab.ib.
nij
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quelque utilité pour expliquer le Concile d'Aix-la-Chapelle , touchant la livre de pain prescrite aux Moines pour chaque jour, suivant la Règle de S. Benoit. Ce Concile dit que cette livre de pain doit peser trente sols , et la livre, dont parle notre Auteur, en pesoit vingt, et étoit de douze onces. A 1 article des liquides, où il explique la mesure de l'hemine, il dit qu'elle pesoit une livre, selon quelques-uns, et une livre et demie selon d'autres.
ibid. i". ' Un écrit touchant les Auteurs qu'on doit admettre, ou
rejetter, conformément au décret de Home : ce qu'on croit devoir entendre de la censure des livres faite par le Pape Gelase.
"ji.. ' Enfin deux autres petits traités, l'un sur ce qui regarde
le Solstice, l'autre sur le jour de la .Mort et de la Passion du Sauveur, sur quoi l'on a vu qu'Abbon de Fleuri et quelques autres avoient écrit depuis peu de temps. Arnoul ne prend point d'autre qualité dans ses écrits, que celle de Moine fragile, à quodam fragili Monacho, Armdfo nomine,
si,-. »cri. r. 157. ' Sigehert dans son catalogue d'Ecrivains Ecclésiastiques, fait mention d'un Arnoul , qualifié Moine comme le précèdent. Mais nous n'avons que l'identité de nom, de temps et de profession, pour juger que celui-ci est le même que l'autre. Celui dont parle Sigehert a voit choisi les plus belles Sentences des Proverbes de Salomon, et les a voit mises en vers. Arnoul dans cet ouvrage poétique avoit été attentif à ne point séparer le sens literal du sens spirituel.
ADELBOLDE,
Evèqie d'Ut h ech t.
HISTOIRE DE SA VIE
ik«ja. q.is. un. i«. 'a Del no i. de, ' l'un des Ecrivains le plus polis de son /V tems , étoit issu d'une famille noble, plutôt du pais de Liège ou de Hollande que de Frise , comme la plûpart des
* Ditm. 1. 8. p. 1 11 en peu do noms propres qui soient balde, Albalde, ou même Adelband. * Dft-
4Î5. 42t>. si diversement ëmi.i <in« «■■•lui d'Adelbolde. mar le nomme toujours Alholholde, r* "•
TaiiUVt il est nommé Adalbalde. AdolbalJe, romus Adalberon. Adalbode; d'autrefois, Aldebolde, Atbal-
EVÊQUE D'UTRECHT
V XI SIECLE
Modernes l'ont avancé. 11 est au moins vrai, qu'il avoit un frère habitué près de Thiel au Duché de Cmeldres. ' Dès sa jeunesse sig. «n. c. iss | il se consacra au service de Dieu dans la Collégiale de S. Urs- no1 mar à Laubes, convertie depuis long-temps en une église paroissiale. 'Circonstance qui, selon Trithéme,a jetté a postérité Trii. »en. c. zit. dans l'erreur, en supposant qu'Adelbolde avoit été Moine de Laubes. Il y étudia néanmoins sous l'Abbé Folcuin^ouHeriger son successeur, ' et fréquenta les autres écoles cjui avoient alors chr. bir. i. t. P. le plus de réputation, nommément celle de Liège sous Notger J pAjf. chr' Evéque du lieu, et celle de Reims sous le célèbre (îerbert. ' A Trît. «en. u> l'aide d'un esprit vif et pénétrant, Adelbolde y fit pour son sie- n.'&M'sil cle de très-grands progrès dans les sciences humaines et divi- ch* an- mnés. Son érudition étoit si connue dès 994, qu'on le mettoit de pair avec les plus grands hommes de Lelres de ce tempslà : comme Heriger son Maître, Fulbert de Chartres, Abbon de Fleuri.
' A l'érudition Adelbolde joignoil un mérite supérieur et i?oii. » m> p. généralement reconnu, une prudence, une sagesse incompara- n 1 blés, et passoit dans l'esprit de tout le monde pour un homme de courage et d'excellent conseil. ' Tant de brillantes qualités rendirent son nom célèbre, elle firent connoitre à la Cour de JJ; r£\htie.' Germanie. Le Roi Henri depuis Empereur, l'y appella, et en »"• mifit un de ses premiers Officiers : ce que des Ecrivains des siècles postérieurs ont exprimé , les uns par le terme de Chancelier, d'autres par celui de Proconsul. Dès 1004 il y étoit en grand honneur, et y avoit acquis une estime singulière. ' Dès Boii. ib | p. 547. lors il donna des marques de ceux autres qualités, qui se ren- notcontrent rarement en un Ecclésiastique, en montrant qu'il étoit aussi brave Capitaine au'habile Politique. En cette double qualité il parut quelquefois à la tétc des armées, et eut beaucoup de part au gouvernement de l'Etat.
' Le siège de l'Eglise d'Utrecht étant venu à vaquer, le Roi Trit. ib. 1 Du Pin, Henri y fit placer Adelbolde. Presque tous les Ecrivains sont Lmmi.?'p. partagés sur le commencement de son épiscopat , les uns le s°w- p- admettant dès 1005, les autres en 1008, ou l'année suivante. Mais aïant succédé à S. Ansfride mort le troisième de Mai Mai., aci. t. 8. p. 1010, il ne peut avoir été ordonné qu'après cette époque. Aussi Linb! est-ce à cette même année que Lambert de Schafnabourg et «jj^ ™- ^ I les Annales d'Hildesheim rapportent son ordination : ce qui s'accorde avec la durée de son épiscopat et le terme de sa vie.
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jieka, ib. P. 86. ' La principale occupation du nouvel Evêque, fut de faire mag. p m) iwï.' fleurir la religion dans son diocèse, et d'y réparer les lieux saints. ?i! pM9ur«u V En ^ «ntreprit de rebâtir l'église de S. Martin dans sa rieda,p. îf»ï. ville épiscopale, et en fit un des beaux édifices de ce temps-là.
L'ouvrage fini en 1023, la dédicace en fut faite la môme année avec un pompeux et religieux appareil. L'Empereur S. Henri s'y trouva présent, avec douze Evêques de sa suite. Cette entreprise, qui suppose des frais immenses, n'empêcha pas que le zélé Prélat ne trouvât encore les moïens de renouveller quel- Heda, ib. p. 28i. ques autres églises. ' Il rebâtit nommément, et fonda comme de nouveau la Collégiale de Tiel, dédiée sous l'invocation de S. W'alburge.
On scroit dans Tâtonnement, si l'on voïoit aujourd'hui un Evèque à la tète di s armées. Mais cYtoil un usage assés ordi- Boii. ib. | Ditm. i. naire en ces siècles demi barbares. ' Adelbolde y parut quel- Bedî,' ibj ffii. (juefuis depuis son épiscopat , s'étant trouvé dans la nécessité Trj|.Pib."7*i?o | d'emploïer les armes, pour réprimer les pillages des biens de scri. e. 3i2. son église. Si l'on est curieux de sçavoirle détail de ses guerres, et quelle en fut l'issue, on peut consulter les Ecrivains cités à la marge. Notre généreux Evêque mourut le vingt-septième de Novembre 1027, dans la dix-huitiéme année de son épiscopat. în? Lu? "m*7 1 Quelques Auteurs lui en donnent dix-neuf ans , mais c'est une î " sw^iuKbiif.' erreur tjue l'époque de son ordination et celle de sa mort doip 9!' vent corriger. 11 n'en faut pas davantage non plus, pour mon-
trer que le sçavanl P. Pagi s'est trompé en renvoïanl la mort d' Adelbolde à l'année 1028.
S IL SES ECRITS
J'Usqu'ici aucun de nos Bibliographes n'adonné une liste exacte et entière des écrits d'Adelbolde. Nous allons tâcher de suppléer à ce double défaut.
1°. Le plus estimable et le plus intéressant à tous égards, est la vie de l'Empereur S. Henri, mort en 402 i. On ne peut se prévenir qu'avantageusement en faveur de cet ouvrage, sçachant qu'il est sorti de la plume d'un Auteur qui avoit tous les talents qu'on vient de détailler, et qui aiant été le favori et un des premiers Officiers de son Héros, avoit connu par lui-même ce qu'il a entrepris d'écrire. Mais par malheur, nous n'avons que le commencement de celte vie, qui contient à peine
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l'histoire des deux premières années de ce Prince, la suite est " perdue sans ressource, ou n'a peut-être jamais été écrite ; la mort de l'Auteur en aïant prévenu la perfection. Cette perte est d'autant plus grande, qu'on n'a rien dans ce genre qui soit capable de la réparer.
Pour éviter l'erreur, ' dans laquelle sont tombés la plupart And. ib i Vos», his des Critiques, au sujet de cet ouvrage d'Adelbolde, il faut I )ien h t | £avo , * p le distinguer d'une autre vie du même Empereur, écrite plus ^9si^ 1 n/u d'un siècle après sa mort. C'est pour avoir confondu l'une avec p- \ oud l'autre, que les uns ont donné la plus récente à notre Prélat, et can!*'. b. t.* 3. pw. que les autres doutant avec raison qu'elle soit son ouvrage, sont 3- pdemeurés dans le doute, et y ont jellé leurs Li cteurs, qu'Adelbolde en eut jamais écrit une lui-même. Le f;iit est cependant incontestable. ' Sigebert, qui écrivoit dans le même siècle, l'at- sif. «ri. e. 138 1 teste en deux divers endroits; et la partie de l'ouvrage qui nous cLr* 1044' reste, lui donne le dernier degré de certitude.
L'écrit qu'on a confondu avec celui d'Adelbolde, a été publié d'abord au sixième volume du recueil deCanisius, puis réimprimé dans le troisième de la nouvelle édition qu'en a fait M. Basnage. Depuis qu'il a été connu du public, (iretser l'a inséré dans ses vies des Saints de Bamberg, imprimées à Ingolstat en 1611. Les derniers Editeurs de Surius, et les Bollandistes l'ont fait entrer à leur tour dans leurs collections. Nous marquons ces dillerentes éditions, comme utiles à faire éviter l'erreur de confusion que nous entreprenons de détruire.
A l'égard de l'ouvrage de notre Prélat, il a paru pour la première fois au grand jour dans le recueil de (iretser d. ja marqué. ' Dans la suite M. de Leibnitz l'a fait réimprimer parmi ses L-ib. bruns. Historiens de Brunswick, ' et les Continuateurs de liollandus p'iii30"u,"jai. P. au quatorzième jour de leur mois de Juillet. Ces derniers Edi- 7**-7*4- Uurs ne lui donnent que le titre de fragment, parce qu'en effet ce n'est qu'une petite partie de l'ouvrage. N'importe, ce morceau, tout morceau qu'il est, mérite d'être regardé comme un des plus excellents monuments de ce temps-là. ' Les sçavants p. 723. n. 58. 1 Critiques, qui l'ont donné en dernier, manquent d'expressions p- 744- n- l55pour en relever le prix , et le qualifient sans difficulté, egregia lucubratio . . . pretiosum thesaurum : un écrit où l'on voit à découvert la fidélité de son Auteur, son habileté et son exactitude à traiter l'histoire.
Adelbolde l'avoil divisé par années, et non par chapitres, afin de mieux suivre l'ordre chronologique. Il le commence
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par l'année 1002, à laquelle S. Henri parvint à la Couronne de Germanie. Il ne nous en reste que ce qu'il dit sur cette année et la suivanle, avec quelques traits de l'année i004.
Rien de plus judicieux, ni de meilleur goût pour un siècle p. 745. n. i. 3. oui en éloit aussi dépourvu, ' que la Préface qui se lit à la tête.
Adelbolde y pose pour principe, que pour réussir à écrire l'histoire, il faut prendre à tâche que la vérité et l'utilité en soient inséparables. II passe ensuite à développer ce qu'exige cette double condition, et ce qu'il dit à ce sujet, joint à l'exécution de son dessein, montre qu'il s'étoit avantageusement élevé audessus du génie de son siècle. Son style répond au fondsde l'ouvrage. Il est clair, aisé, naturel, dégagé ue celte superlluilé de mots trop ordinaire aux autres Ecrivains de ce temps-là: et l'on peut même dire qu'il s'y trouve une certaine élégance. Trit. ehr. hir. ib. De sorte que ' Trithéme n'a rien dit de trop, lorsqu'en louant p- 150- cette histoire de S. Henri, il a avancé qu elle est écrite poli-
ment, pulchro et elegauti slylo.
Bon. a feb. p. 2". ' Les derniers Editeurs de cet ouvrage d'Adelbolde, en 544-5W. on, pUb]if; un auire sous son ,l0m cesl une vie (]e sainte Wal-
P. sis. n. 7. burge, Patrone de la Collégiale de Tiel : ' ou plutôt un abrégé de celle qu'en avoit écrit le Prêtre W'olfliard à la fin du IX siècle, et de laquelle nous avons rendu compte aux pages 081 et 082 de notre V volume. Quoique cet abrégé soit mieux écrit que beaucoup d'autres semblables monuments de ce temps-là, il n'approche pas des beautés du style qu'on vient de ibid i Beda, ib. remarquer dans 1 histoire de l'empereur S. Henri.' L'on ne laisse pas au reste de le croire de la façon d'Adelbolde , tant sur l'autorité de Guillaume de Heda qui le lui donne, que sur la réflexion toute naturelle, que ce Prélat l'aura faite pour l'usage de la Collégiale de Tiel, dont il avoit relevé les ruines. Aussi le principal exemplaire, su i va nt la remarque des Editeurs, seconservoit-il à Utrecht.
Bon. ib. p. 546- ' Immédiatementaprèscetabrefjé viennent deux Letres,qui se trouvent aussi à la suite dans le manuscrit des Jésuites d'Anvers, sur lequel les mêmes Editeurs les ont publiées. Elles appartienent au Gardien, ou Tiiresoiuer, de l'église de Tiel, et ont été écrites sur la fin de l'épiscopat d'Adelbolde. La première lui est adressée, et contient d'abord en peu de mots un bel éloge de ses grandes actions. Le reste est emploïé à lui décrire quelques miracles, qui s'étoient opérés depuis peu par l'entremise de sainte Walburge, et dont l'Auteur parle comme témoin
oculaire.
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oculaire. L'aulre letre est adressée à un nommé Immon Diacre de l'Eglise de Wormes, qui aïant vû àTiel celle relation de miracles, avoit souhaité den avoir une copie. L'Auteur la . lui envoïa avec celte seconde letre, à laquelle il a joint un miracle oublié dans la relalion précédente.
Celte sorte de pièces pour l'ordinaire n'intéresse pas beaucoup les gents de Letres. Mais celles-ci méritent d'être counues pour la manière dont elles sont écrites. 11 seroit à souhaiter, que ceux qui dans la suite ont entrepris de faire des relations, les eussent prises pour modèle, et en eussent imité le style. On y trouve de la précision, de la netteté, et même un agréable naturel. Elles nous sont une nouvelle preuve, que dans les siècles les plus barbares il s'est toujours trouvé quelques Ecrivains, qui ont conservé le germe d'un certain bon goûl.
3°. ' Ce bon goût se fait sentir dans une letre d'Adelbolde aU Vit. anec. t. .1. Pape Silvestre 11, par laquelle il soumet à sa censure ce qu'il par' p' 86 93avoil écrit pour tacner de trouver la juste grosseur de la Sphère. La letre avec l'écrit enrichi de figures forme un petit traité, que Dom Bernard Peza donné au public, sur deux manuscrits, l'un de l'abbaïe de Tegernsée, et I autre de S. Pierre de Sallzbourg. Adelbolde l'entreprit à l'occasion d'un endroit de Macrobe, qu'il a soin de rapporter. Il n'y prend d'autre qualité que celle de Seolastique, et s'y représente comme étant encore jeune. 11 semble qu'il fût alors à Home, 'où il est certain t.*. j»r P.»e. qu'il fît quelque séjour avant son épiscopat. ' Trithéme a con- Tnt. ib. P. im. nu ce petit écrit sous le titre de question touchant le diamètre parce qu'il en est beaucoup parlé dans ce traité.
Comme il regarde aussi l'Astronomie, et qu'il y entre de l'Arithmétique et de la Géométrie, nous doutons s'il ne seroit pas le même ' que celui qui se trouve dans un manuscrit de la Momr. bib. bib. P. bibliothèque du Vatican, entre ceux qui appartenoient autre- 87 4 fois à Alexandre Petau, sous le nom de noire Prélat qui y est un peu défiguré, et ce titre: Albodiad GerbertumScholasticum de Astronomie sett Abaco. Nous aurions le même doute au sujet ' d'un traité de Géométrie, dédié au même Gerbert par u i»e„f, t. * P. Adelbolde, que M. l'AbbéleBeufa déterré dans un manus- 8Sent de la bibliothèque du Roi ; si ce sçavanl Moderne, qui avoil sans doule connoissancedu traité qu'a imprimé Dom Pez, ne paroissoit les distinguer l'un de l'itulre.
4°. ' Un autre manuscrit de la même Bibliothèque, cotlé ibid
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6055. 4, nous présente un autre traité sur le cours des astres, qu'Adelbolde a composé à l'occasion d'un endroit de Boëce : . comme il composa le précèdent à l'occasion d'un endroit de Macrobe. L'Auteur, selon M. l'Abbé le Beuf, à gui l'on en doit la découverte, y fait amplement voir qu'il avoit beaucoup étudié la Sphère par rapport aux planètes. Montr. ib. p. km. 5°. ' On voit à la bibliothèque du Vatican, et à Vérone <.49i. i. qUejqUes Cabinets de Sçavants, un autre manuscrit avec
ce titre : Albodi de minutiis. C'est le nom de notre docte Prélat, quoique défiguré ; mais on ne nous instruit point de ce qu'il traite dans cet écrit sur les minuties, qui est un sujet bien vague.
sij. seri. e. 138 1 6°. ' Trithéme, qui atteste, comme Sigebert avoit fait avant T\ chr.'wr. p'.'iso* mi> qu'Adelbolde avoit laissé plusieurs productions de sa plume sur l'une et l'autre Literature, spécifie en particulier un écrit sur les louanges de la Croix : De laude, ou laudibus S. Crucis.
Trii. ib. i Bon. i4. 7°. ' Un autre sur celles de la S. Vierge. Mais ce* Bibliograjoi. p. -m. o. 58. phe ne pQjjjj s| ces écrits étoient en vers ou en prose; car
de son aveu Adelbolde avoit publié plusieurs pièces en l'un et l'autre genre d'écrire, à la louange de Dieu et de ses Saints.
Bon. u>. 8°. ' Il ajoute qu'il avoit encore composé divers sermons à
l'honeur de ceux-ci, et fait entendre qu il les avoit vûs; puisqu'il parle en général d'autres ouvrages du même Auteur, qui n'étoient pas venus à sa connoissance.
H((ja,ib. P. ko. 9°. ' Guibert Abbé de Giblou, qui écrivoità la fin du XII siècle, nous apprend qu'Adelbolde composa le chant de l'office de Matines pour la fête de S. Martin, et le triomphe de ce Saint sur les Danois et Suédois, c'est-à-dire, les Normans, qui avoient tenté de s'emparer de la ville de Tours, et de la piller. Guibert rapporte quelques traits de ce dernier ouvrage.
p. ta». «83. 10°. ' Guillaume de Heda a publié une liste des Vassaux libres de l'Eglise et de l'Evêque d'Utrecht, et de ce au'ils en tenoient à homage. Adelbolde dressa cette liste pour 1 instruction de la postérité, et la fit ratifier en *1021 dans un Synode, où se trouva l'Empereur S. Henri, avec les Evêques, les Seigneurs de sa suite, et ces mêmes Vassaux. Cette pièce est intéressante pour l'histoire du païs. On y voit qu'au nombre de ces Vassaux étoient les Ducs de Brabant, les comtes de Guel-
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dres, de Hollande, de Cleves et autres. Adelbolde s'y qualifie Evêque par la seule grâce de Dieu, Dei solummodo gratta.
' Le même Editeur aiant mal pris le sens de Trithéme, s'en p- «». autorise pour transporter à noire sçavant Evêque l'honeur du Dialogue sur la diversité de l'observation de l'Àvent dans l'Eglise. Mais nous avons montré, qu'il appartient £ Heriger, Abbé de Laubes , et qu' Adelbolde n'y a d'autre part, que d'y être nommé comme un des Interlocuteurs. ' Il écrivit nean- Mart. m. coii. moins quelque chose sur ce même sujet, lorsqu'il étoit à Ro- ni. Y. JS.'t"; me avant son épiscopat. Ce fut à la prière de Bernon depuis m- Abbé de Richenow, qui l'avoit consulté sur l'usage de l'Eglise Romaine par rapport à cette même observation. Bernon,
3ui a traité le même sujet, se sert dans son écrit de la réponse 'Adelbolde ; mais elle ne nous a pas été conservée.
AGANON,
Chanoine de Chatillon sur Seine.
'a G a non, ou II a g an on, le premier Ecrivain qui p»p. ut». «i« Aparoît à la tête de la nouvelle Bibliothèque des Auteurs Bourg- *■ 1 p de Bourgogne par M. l'Abbé Papillon, y est représenté d'une manière aussi peu avantageuse, que peu exacte. Ce n'est pas au reste le seul endroit de ce nouvel ouvrage qui auroit besoin de corrections. Il y auroit de quoi en faire un entier, si l'on vou- Ioit entreprendre de rectifier ce qu'il y a de défectueux, et de suppléer a ce qui y manque. On y suppose, qu'Aganon florissoit dès le règne de Iiuges Capet; quoiqu'il soit visible Bon. vt. jnn. p. par ce qu'il nous apprend lui-même, qu'if n'écrivoil que plus ' n de vingt-cinq ans après. C'est ce que montre incontestablement un miracle qu il rapporte avec toutes ses circonstances, comme opéré au Concile d'Airy, tenu en 1020. Gozberl, sur qui il s'opéra étoit depuis quelques années au service des Chanoines de Châtillon -sur Seine, au diocèse de Langres, lorsqu'Aganon en écrivoit l'histoire.
Elle fait partie d'un écrit de sa façon sur S. Vorle, Patron de cette Collégiale, et connu sous le nom de Verolus dans les monuments latins. ' L'Auteur, qui prononça publiquement au p^Mi^n. 11 pjour de la fête du Saint, ce que contient son écrit, s'y donne 38 D
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visiblement pour Chanoine de cette Eglise. Nous ne le connoissons que par son ouvrage ; mais il suffit pour nous donner de sa persone une idée avantageuse. 11 y a beaucoup d'apap*p. ib. rence ' que M. l'Abbé Papillon, qui en voulant l'apprécier, l'a rangé dans la classe des pièces fort plates, n'avoit pas eu le loisir de le lire. Ce Bibliographe avoit trop de lumière et de justesse d'esprit, pour en porter un tel jugement, s'il en avoit pris lecture.
On peut assurer, qu'il nous reste de ces temps-là peu de monuments en ce genre, qui soient plus judicieux, plus solides, plus édifiants, où il y ait plus de candeur et de naïveté dans les détails, plus de noblesse dans les pensées, plus de variété dans les expressions. Le style, il est vrai, n'en est pas entièrement pur et élégant ; mais il n'est aussi ni rempant, ni plat, ni absolument barbare. On y dislingue trois parties, sans l'exor-
Boii. ib. p. 3x3. de. ' Dans la première l'Auteur fait un éloge général du Saint, pour suppléer à ce qu'on ignoroit de son histoire. Sa prudente discrétion lui fit prendre ce parti, plutôt que de se hazarder à débiter des uiits douteux, incertains, ou même faux.
p. 383-337. n. 3- ' La seconde partie, qui est la plus prolixe, est emploïée au récit des miracles du Saint. Aganon n'y rapporte que ceux qui s'étoient opérés de son temps, et môme sous ses yeux, si l'on en excepte le premier de la relation. Cette partie de l'ouvrage est intéressante pour l'histoire du diocèse de Langres, à raison de ce qui y regarde plusieurs de ses Evoques, et la translation de S. Vorle. On y trouve aussi quelques circonstances touehant la tenue du Coneiled'Airy, qu'un chercherait inutilement
i • mt. » ailleurs. ' Enfin la troisième partie contient de fort belles moralités, avec une solide et pieuse exhortation à l'auditoire. •V »•»• Si ' Hollandus n'a pas connu cet écrit, comme le prétend
le dernier Bibliographe de Bourgogne, il a ignoré lui-même.
Hoir ib. p. 3t». ' que î es Continuateurs en ont eu entre les mains jusqu'à quatre
p.' 3n*-.im. divers exemplaires, sur lesquels' ils l'ont donné au publie, avec quelques observations et des notes historiques et critiques. L'ouvrage s'est trouvé tronqué dans l'exemplaire qui leur éloit venu de l'Eglise de Châtillon. Il y manquoil quelque chose dans la première partie , deux nombres entiers dans la seconde, et toute la troisième. Aucun de ces exemplaires ne porloit le nom de l'Auteur. C'est pourquoi l'écrit est im-
Mab. opu*c. n. 2. primé, comme appartenant à un Anonyme. ' Mais Dom Ma-
p* 9' billon en a vû dans la bibliothèque de M. le Président Bouhier
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à Dijon, un cinquième exemplaire, dans le titre duquel le nom d'Aganon est disertement marqué Voici ce litre Homilia et libellas de mimculis B. Veroli, ab Aganone viro Scholastissimo ; c'est-à-dire, suivant le langage de ce temps-là, un homme très-habile dans les Letres. Expression, dont M. Papillon n'a pas saisi le vrai sens.
Cinquante ans avant que les successeurs de Bollandus publiassent l'écrit d'Aganon, ' le P. Esliene Legrand, en avoit fc'p «»» inséré une traduction françoise dans son histoire de Ch&tillon, imprimée à Autun en 16al. On ne devine pas aisément, pourquoi M. l'Abbé Papillon reproche à cet Historien, de n avoir pas averti de quelle langue il avoit traduit l'ouvrage en question. Auroit-il soupçonné qu'il eût été en une autre langue que la latine ? Après tout, si cette traduction a été faite sur le manuscrit de l'Eglise de Chatillon, elle ne peut être qu'imparfaite, par les raisons qu'on a vûes plus haut.
Evèque de Chartres.
FUi.bert, ' la plus grande lumière de l'Eglise (ialli- m»i> .ci v cane en son temps, est encore inconnu par rapport à 686' "' sa famille, et au lieu d<- sa naissance. ' 11 nous apprend lui-mê- F«ib car. P m. me : qu'il n'était considérable ni par son extraction , ni par ses ' biens.
Sed recolens quod itou opibus, nec sanguine fretus, Consceudi Callicdrara, pauper du corde levatus.
' Quelques sçavanls ont panché sur un endroit de ses écrits, fi.*, h. k. i. jm. à le faire Romain. Mais ce qu'ils en citent, est très-équivo- [' 757pr' fii
1 La différente maniera de prononcer ce un doubla W, Wlperl, VNbert, dont «n a nom, cat cause qu'il *e trouve différemment f.iit Wilbert. El comme ce deruier nom naécril dans le< imprimes et les manuscrit*. roûsoit plus éloigné que le) autre* du veri-
Au lieu de Fulbert, ou y lit Fulbert, Fulpert, table nom, l'on en a pris occasion de Ulbert, et mémo L'uibei t; quelquefois avec dtn\ personnes différentes.
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que, et ne le prouve en nulle manière. On seroit mieux fondé à le croire de Poitou , ou en gênerai d'Aquitaine. Ses liaisons étroites avec le Duc Guillaume V, à qui ces provinces obéissoient, en font un grand préjugé. Préjugé, qui prend la
Fuii,. «p. is. force de preuve, ' lorsqu'on voit Fulbert se représenter comme sujet de ce Prince, qu'il qualifie son Maître, herus meus. •p. «. S'il avoit nommé ' l'Evêque, à qui il adresse sa douzième letre, peut-être auroit-il levé toute difficulté sur ce point. 11 est certain qu'il étoit né, et avoit reçu sa première éducation dans le diocèse, ou même la ville épiscopale de ce prélat. Mais il ne parott pas moins certain, qu elle n'est écrite ni à un Pape, ni à un Evêque d'Italie. »r. ib. ' Malgré la pauvreté de sa famille , Fulbert trouva le moïen
H«r. fond. «tri. d'avoir de bons Maîtres, ' sous lesquels il fit des progrès merveilleux pour son temps, dans les Letres humaines et les
Mab. mi. i. 3. P. Sciences ecclésiastiques. On ne connott de ses Maîtres, ' que le docte Gerbert. Mais c'en est assés pour juger du mérite de ses premières études. Au sortir des Écoles de Reims, il se retira à Chartres, à quoi il fut peut-être engagé par Herbert, un de ses condisciples, qui étoit de la ville, et qui de Juif s'étant fait chrétien, devint un des sçavants hommes de son siècle. Là Fulbert ouvrit une Ecole, qui bien-tôt acquit une brillante réputation. Nous ne répéterons pas ici ce que nous en avons dit 1 ailleurs, tant pour ce qui regarde les sciences dont on y donnoit des leçons, que par rapport à la manière admirable
ttg'uYi*' 4Ï0" ^ont on y ense^no^- H su"" de dire, ' qu'il n'y en eut
^"bos! i j î5£ point alors de plus célèbre dans presque toute l'Europe. On on. 1007. n. i. * accouroit des pais les plus éloignés, d'Arles, de Liège, de A^'.^ad s. p. Cologne, comme des lieux les plus voisins. 'Les Moines et
les Clercs y alloient à l'envi écouter le vénérable Socrate qui
la dirigeoit.
Aux fonctions d'Ecolalre dans l'Eglise de Chartres, Fulbert î»obi fv*M rûu' joig™1 encore celles de Chancelier. Titre ' qui est devenu in', i. s.0,c. 43.p. équivoque à l'égard de plusieurs Ecrivains, qui en ont pris *• occasion de supposer faussement que Fulbert avoit été Chan-
celier de Robert Roi de France. Ses travaux literaires ne furent pas cependant sans récompense, quoiqu'en un siècle où AJem. eh. p. 173 les Letres n'étoient pas généralement estimées. ' Guillaume p1. S iMÎ'i Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, dont on a déjà dit
t Volés le* nombre* XVI, XVII do dis- loi p#*es 44 et 43 du yolume prudent, cours hisloriquû & la icto do c« volume el
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un mot, Prince letré et protecteur des gents de sçavoir et de vertu, appel la Fulbert près de sa persone, et le combla d'honeurs. Entre autres bienfaits il lui donna la Thrésorerie de S. Hilaire de Poitiers, que Fulbert retint longtemps, même depuis son épiscopat, mais qu'il remit avant sa mort entre les mains de son bienfaicteur.
' Baronius a cru que Fulbert avoit été Moine de S. Pére Flar. an 1007. n. en Vallée. Mais la lelre vingt-unième sur laquelle il établit son H S M opinion, et qui semble au premier coup d'œil la favoriser, la détruit réellement. On y lit les noms de tous les Moines qui composoient alors cette communauté ; et celui de Fulbert ne s'y trouve point. ' M. Cave, M. Baillet et le P. le Long, qui cave. P. sis. «9 le dit apparemment d'après eux, sont encore moins receva- Lef^Sf! bU>' bles à faire Fulbert Abbé de Ferrieres avant l'année 1004 ; 'puisque Rainard gouvernoit ce monastère en la même quali- Mab. u>. 1. 51. n. te au moins dès 997. ' Tout ce qu'il y a de vrai, c'est que ft',b. ep. w. M< Fulbert étoit lié d'une amitié très-étroite avec les plus grands J7 JJj"^- Abbés de son temps, S. Abbon de Fleuri, S. Odilon de Cluni, le B. Richard de S. Vanne, et qu'il fut toujours fort affectioné à l'ordre monastique.
' Après avoir enseigné longtemps à Chartres, et s'être ac- Tnt. cbr. Mr. 1. quis par sa doctrine l'estime des Rois, des Evêques et des peu- îisf' 159 1 8wir"
{)les, le mérite de Fulbert le fit élire Evêque de cette ville à a mort de Rodolfe. ' Il fut particulièrement redevable de Fuit», ep. 4 1 Mab. son élévation au Roi Robert, avec qui il avoit étudié à l'Eco- Ô'V' 3' p' 371 le de Reims. ' Presque tous les Historiens s'accordent à met- Bar.ib 1 vos«.ib. 1 tre le commencement de son épiscopat en 1007. Quelques- Ma^anP.'ib5Bait. uns néanmoins le renvoient contre 1 autorité de son épitaphe, p- 143
neuf ou dix ans plus tard. ' Il fut sacré de la main de Leote- fdu>. ep. sa. rie, ou Leuthenc, Archevêque de Sens, son Métropolitain. Le terme de son épiscopat fait juger que son ordination se fit . sur la fin de septembre, ou au commencement d'octobre. ' On Fku. u>. suppose qu'il étoit encore jeune 1 alors; mais la suite de sa vie montre, qu'il devoit approcher de l'âge de cinquante ans au moins.
1 Ce qui a fait croire que Fulbert éloit prés depuis sa jeunesse jnsqu'à l'épiseopat.
encore jeune lors de son ordination, ' est La preuve qu'il □ 'étoit pas alors ieune, «ni pgjb, car. ib.
le vers suivant, où il dit on parlant de lui- d'une part le long U'inps qu'il enseigna avant
toèm» : El juventm perduxit ad hoc, ut que d être KvAque, et de l'autre l'âge de Mab. ana. ib.
EpUtopu$ eitet. Mais il * But dire seulement, vieillesse auquel il arriva, quoique son ppi-
que la providence l'avoil conduit par de- scopat ne fut que de vingt-un ans et demi.
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Mab. ana. ib. p. ' Les fonctions de l'épiscopat, dont il se vit chargé, ne lui *x' firent point interrompre les leçons publiques qu'il fuisoit à ses
Fuib. «P. io. 47. disciples. Seulement ' il cessa de se mêler de Médecine, et de donner des remèdes, comme il en usoit auparavant. A ces deux sortes d'occupations s'en joignit une autre, qui demandoil iur. ïu. un temps considérable. ' En devenant Evoque il devint l'oracle de presque toute la France. Les Princes, les Evêques, les persoiu s privées avuient recours à ses conseils, comme à une source de lumière. On en a la preuve dans le recueil de cor».:, t. 9. p. 787. ses lelres. ' Au mois de mai 1008, peu de temps après son orm dination, il se trouva au Concile que le Roi Robert avoit con-
voqué à son palais de Cheles, et y reçut des marques publiques du respect et de la vénération qu'on lui portoit. On voulut en effet par honeur, qu'il y souscrivît immédiatement après les Métropolitains, et avant onze autres Evêques dont plusieurs, tel qu'Adalberon de Laon, étoient fort anciens dans l'épiscopat. 11 paroit par- là que se9 Collègues le regardoient dès-lors comme leur pere et leur Docteur. Nous ne sommes point instruits en détail des actions de ce Fuib. ep. Pr. p. s. grand Evêque. Une des plus mémorables ' fut la réédification de sa Cathédrale, qui avoit été réduite en cendres en 1020, dans l'embrasement de la ville. Fulbert entreprit de la rebâtir avec une magnificence, qui surpassoit infiniment les faculeP. 97. un. im. tés d'un Evêque qui étoit sans ptrimoine. ' Mais il trouva des ressources abondantes dans la libéralité de Canut Roi d'Angleterre et de Danemarc, et celle de Guillaume Comte de Poicate, p. sis. 2. tiers, son illustre bienfaicteur. ' La dévotion singulière qu'il avoit envers la sainte Vierge, sous l'invocation de laquelle cette Cathédrale est dédiée, le porta à y établir la fête de sa nativité» dont l'institution étoit encore de nouvelle date ail- Foib. car. P. soj leurs. ' Le même motif de pieté lui fit faire plusieurs Proses et ep. pr. p. t. 3. Hymnes à sa louange.
Au défaut d'histoire suivie des actions de notre Prélat, nous avons dans ses letres quantité de traits de sa conduite pastole. On y voit qu'il avoit sçu réunir en sa persone une fermeté vraiment épiscopale, avec une noble douceur, et une humilité sans bassesse. Attentif à user de l'une ou de l'autre avec une sage discrétion, lorsqu'il étoit obligé d'emploïer son zélé tout de feu, pour réprimer les désordres, ou corriger les abus, c'étoit toujours sans blesser le respect qu'on doit aux Puissante 9«. ces. ' 11 aimoit tendrement son Prince, et avoit pour lui un
sincère
sincère attachement. Aïant encouru sa disgrâce en une occa-
sion, il n'eut point de repos qu'il n'eut regagné son amitié.
Joignons à ces traits généraux, et à ceux que nous fournissent
ses épitaphes, ' ce qu'il dit lui-même des devoirs d'un Eve- Mart. ance. t. 1.
que ; et nous aurons son portrait assés au naturel. Il n'a pû p' 131 ' ,35'
écrire autrement qu'il agissoit : de sorte qu'en exposant ce que
doivent ôtreles bons Evêques, il a réussi à se peindre lui-même.
' Ce pieux et sçavant Prélat mourut, plein de jours et de Foib. ib. pr.p. 3. mérites, le dixième , ou onzième d'avril ; car il y a d'anciens | ubC "hiE Auteurs pour ce dernier jour, s'il n'y a faute dans leur texte. ljll8- f ^J; Mais le plus grand partage entre les Anciens et les Moder- fi .*chr. P. roi
. • . 1 1» , 1 • i>l*r. chr. p. 741
nés, est au sujet de 1 année de cette mort. Les uns, comme ciab. 1. a. c. *i Hugues de Flavigni et Clarius, la marquent dès 1027. D'au- VoM' tt* très la placent en 1028. Le plus grand nombre, sur-tout parmi les Modernes, la mettent l'année suivante. Quelques-uns la renvoient jusqu'en 1031, et Raoul Glaber deux ans encore plus tard. Comment découvrir la vérité au travers de tant de différentes opinions? Sera-ce à la faveur du jour de cette mort? En ce cas-là le sentiment de ceux qui la marquent en 1028, revient à celui qui la place en 1029, et n'en fait plus qu'un. La raison en est sans réplique ; car le dixième d'avril en 1028 étoit avant Pâque, suivant la supputation de nos François de ces temps-là, qui continuoient de compter 1028 jusqu'à Pâue : au lieu que suivant notre manière de compter aujour* hui, l'année 1029 étoit commencée avec le mois de janvier. Pour avoir quelque chose de plus décisif sur la véritable année de la mort de Fulbert, il faut recourir à son épitaphe. C'est une pièce originale, qui vraisemblablement est ôe la façon de Sigon 1 , qui prit soin de ses funérailles. Il y est marqué, qu'il gouverna l'Eglise de Chartres vingt-un ans et demi. De ces six mois prenons-en deux et vingt jours, pour remplir l'année 1007, à laquelle fut ordonné le S. Evêque. Il restera vingt-un ans trois mois et dix jours, qui joints à 1007, nous conduiront au dixième d'avril 1029. C est donc à cette annéelà qu'il faut rapporter la mort de Fulbert. Nous soûmettons volontiers cette discussion Chronologique, qui nous a paru nécessaire, au jugement du dernier Supplementeur de Moreri, qui a tâché de la transporter à Tannée précédente.
I ' Ce Siaon. sacossivement Scolastiqae de l'abbaïe de S. Floronl de Saamar, qui Mari. am. coll. I.
et Chantre de l'Eglise de Chartres, dont on ajouto qu'il nota les Répons de l'office de 5. p. Ilïl. n. 48.
a déjà ua occasion de parler plusieurs fois, et» Saint, composés par Kainaald, Mallre-
ea est eocore qualifié Dofvn par l'historien Ecole d'Angers.
Tome VIL Ll
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Fulb. ep. pr. p.î. ' Fulbert fut enterré dans l'Eglise de l'abbaïe de S. Pére, où f . 1 * 4«6'. T' plusieurs de ses prédécesseurs et autres Prélats avoient été déjà inhumés. On érigea en sa mémoire deux épitaphes : l'une en prose, qui est plutôt un éloge abrégé Dour être inséré dans les Necrologes, et l'autre en vers, telle qu'on va la lire.
EPITAPHE
Onem tibi Carnotis concept fous bonilatis,
Doctrioœ fluvium duplicis egregium Ponliflcum 6idu8, Fulbertus fulgidus actu,
Vcstis pauperibus, victus et assiduus Inclausus jacet h!c factus de pulveiv pulvis,
Et prestolator surgere cam rcliquis.
Virtatum cullor, vitiorum mortificalor,
Auxiliante Ueo, praestitit à puero.
Bis denos annos, atque unura ditnidiumque,
Virgo Maria, luœ prafuit Ecclesia?.
Ingressurus erat Pliœbu? post lumina septem
Taurum, cum mœstura deseruit populura.
Tri», ehr. hir. ib. ' Jusqu'ici l'Eglise de Chartres n*a décerné aucun culte pui' r159 8560,iiab' ^ ce P'eux Evêque ; quoiqu'on dise que sa sainteté a été at- «'.'»%. pr | ub. testée après sa mort par plusieurs miracles. Bucelin dans son ib. t. 2. p. i3o. jflguQiogg ie qualifie Bienheureux. Grand nombre d'autres Ecrivains modernes lui donnent indifféremment le même litre, ou celui de Saint. C'est en cette qualité que M. de la Rochepozay, Evêque de Poitiers, l'a fait entrer dans les litanies des Saints de son diocèse.
Les Auteurs du siècle de Fulbert, et ceux des suivants sont pleins d'éloges, qu'ils donnent également à la sainteté de sa vie et à sa doctrine lumineuse, àson éminente vertu età sa grande érudition. 11 seroit trop long, et peut-être ennuieux de les rapporter ici. L'on en peut voir quelques-uns à la tête des éditions de ses ouvrages, où l'on n'en a copié qu'une partie. Ce qui contribua encore beaucoup à rendre célèbre le nom de Fulbert, fut le grand nombre de disciples qu'il forma aux Letres et à la pieté, il n'y eutgueres d'Eglises en France, qui n'eussent quelqu'un de ses Elevés. Ils se répandirent même en Italie et en Allemagne, où ils portèrent la doctrine de leur Mailre. Nous avons fait 1 ailleurs l'énumeralion des plus connus. Il y ib. 1.3. P. faut ojoûter ' Gérard, depuis Abbé de S. \andrille, un des
t Vaié* les nombres XVI, XVII et XVIII do Discours historique à la tete de ce volume.
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grands ornements de l'ordre monastique en son siècle, ' etBer- *« t ♦ »pp- p
nard Maître - Ecole d'Angers , qui dédia à son Maître son
écrit sur les miracles de sainte Foi, avec ce titre glorieux à sa
mémoire : Sanctissimo atque hominum doctissimo Fulberto
Carnoteno Episcopo. L'on ne peut mieux faire comprendre les
grands services que Fulbert rendit à la France en particulier,
tant par sa doctrine, que par l'honneur qu'il fit au Sacerdoce de
J. C. qu'en rapportant la pensée ' d'un Auteur contemporain, »• *• p «*
qui ne fait pas difficulté de dire, qu'à la mort de cet homme ad- °
mirable, l'amour delà Philosophie et la gloire dp l'épiscopat
semblèrent être ensevelis avec lui dans le tombeau.
g. II.
SES ECRITS
QUoique l'Eglise n'ait pas inséré dans ses Fastes le nom de Fulbert, on n'a pas laissé de le mettre au rang de ses Pères et de ses Docteurs. C'est un titre que lui ont mérité les productions de sa plume. ' Dès 1 585 Papire le Masson en donna bu>. c»rd. <ur. au Public un recueil, qui fut imprime à Paris chés Dupré en un petit volume w-8°. Mais ce recueil ne contient qu'une partie aes Letresde noire Prélat. ' Au bout de vingt-trois ans, c'est- ....<»• p.™ à dire, en 1608, Charles de Villiers, Docteur de la Faculté de Théologie de Paris, en publia en même volume un autre beaucoup plus ample, qui parut aussi à Paris chez Thomas Blaize. Cet Editeur y à fait entrer tout ce que les manuscrits du Collège de Navarre, et de MM. Petau et le Fèvre lui avoient fourni des ouvrages de Fulbert. De cette édition pleine de fautes, souvent assés grossières, on les a fait passer dans les diverses Bibliothèques des Pères, de Cologne, de Paris ' et de Lyon. .... pp. t. «* p Depuis ces dernières éditions, on a recouvré quelques autres écrits de notre Auteur, desquels nous rendions compte, après que nous aurons fait l'énumeration de ceux qui sont réunis ensemble.
1°. ' A la tête de tous est placé le recueil de ses letres, le plus p. 3-36. intéressant de tous ses ouvrages. On n'y en marque que cent trente-quatre divisées en deux classes ; mais il y en faut compter cent trente-huit, par la raison que les chiffres, ou nombres, de la 62, de la 96, de la 97 et de la 118 s'y trouvent répétés. Elles n'appartiennent pas toutes à Fulbert, comme on va s'en convaincre par le détail suivant. ' Les Editeurs les ont accom- p w-»
Llij
pagnées de quelques notes, où se trouvent de bonnes choses . mais elles en demandoient de plus amples et de plus instructives.
p. 3-6. ' La première de ces letres, qui est la plus prolixe, comme
la plus importante, est une letre dogmatique sur trois points essentiels de la foi Chrétienne, suivant les propres expressions de l'Auteur : le mystère de !a Trinité, la nature du Baptême et la vérité du mystère de l'Eucharistie. Fulbert y explique avec autant de solidité que de lumière ce que l'on doit croire sur ces trois grandes vérités de la Religion. Ce qu'il dit sur l'Eucharistie en particulier, montre évidemment que Berenger, un de ses disciples, avoit reçu sur ce point du dogme une doctrine p*gi, «n. iom. toute opposée à celle qu'il enseigna dans la suite. ' On croit q^ue Fulbert entreprit de traiter dans cette letre ce qui concerne 1 Eucharistie, à 1 occasion de l'erreur où étoit à ce sujet Leu- Hei«. tu. Rob. p. theric son Métropolitain. ' Erreur, ou abus, qu'on peut voir dans l'Historien Helgaud, qui en parle en détail. Rien de plus judicieux, rien de plus sage, rien de plus utile pour tous les bu>. pp. ib. p. 3. t. temps ' que les principes généraux qu'établit ici Fulbert, au sujet de nos mystères. Nous 1ns avons deja rapportés 1 ailleurs, Egas. Bol. t. i. p. et ne les repéterons pas ici. ' Cette letre a paru si belle à M. du 357. 358. Boulay, qu'il l'a fait entrer presque entièrement dans son His-
toire de l'Universitéde Paris. On la trouve aussi imprimée dans quelques éditions, à la suite du traité de Pascase Radbert sur 1 Eucharistie. Les Auteurs de l'office du S. Sacrement en ont tiré aussi la cinquième leçon du trente-septième office. Plusieurs manuscrits la représentent seule, et quelquefois avec la seconde, et les titres suivans : De la perfection chrétiene, ou, Des trois choses les plus nécessaires au salut. ba. pp/ib.p. 6. ' La seconde roule sur la cérémonie de l'hostie consacrée, qu'on donnoit autrefois aux Prêtres nouvellement ordonnés. Fulbert, à l'occasion de la diversité de cette cérémonie suivant les divers lieux, dit de belles choses, pour ne pas s'embarrasser de la diversité qui règne dans la discipline , pourvû que la foi soit la même. Elle est adressée à Einard, mal nommé Fidnard dans les imprimés.
Entre les autres, plusieurs sont écrites au Roi Robert, une à Canut Roi d'Angleterre, quelques-unes au Comte d'Anjou , a Richard II Duc de Normandie, plusieurs à Guillaume V
1 Volés le nombre CLXXVH du Discours historique à la tôte de ce
EVÊQUE DE CHARTRES. 269 VICirr.fr
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Comle de Poitiers, la plûpart à des Evêaues, nommément à Leutheric Archevêque de Sens. Dans ceiles-ei, comme dans fjuelques autres, Fulbert donne de justes décisions sur les cas qu'on lui proposoit, et de sages avis à ceux qui le consultoient sur leurs doutes et leurs difficultés. En gênerai ces letres font voir que Fulbert étoit un des premiers hommes de son siècle. On y trouve quantité de faits propres à éclaicir l'histoire ecclésiastique et civile de ce temps-là. ' C'est pourquoi Du Ches- Du chu. t. *. p. ne en a inséré jusqu'à soixante-cinq dans le recueil de ses Histo- 1TM97 riens. Baronius, les Editeurs de la Bibliothèque de Cluni et ciun. bib. p. 3**. Dom Marlot en ont usé de môme ; en aiant fait imprimer plu- 3Msieurs dans leurs ouvrages. Outre l'utilité qu'on en peut tirer pour l'histoire, on y a plusieurs traits lumineux sur le Dogme, la Morale, la Discipline, et particulièrement au sujet des empêchements de mariage.
La huitième ne regarde point Avisgaud, maisAzelin Evêque de Paris, ce qui a trompé quelques Sçavants, même du premier ordre. ' La vingt-unième à Abbon de Fleuri est honora- Bib. pp. u». p. ti. ble à la mémoire de ce pieux et sçavant Abbé. Fulbert n'étoit point encore Evêque , non plus que lorsqu'il écrivit ' la qua- p. n. ranle-septiéme, où il est parlé de remèdes : Ce qui montre qu'on n'a point suivi l'ordre chronologique en imprimant ces letres. La quatre-vingt-quinzième, qui devroit être la quatrevingt-seizième , est du Roi Robert à Gauslin Archevêque de Bourges, et la suivante est la réponse de ce Prélat au Roi. Dans l'inscription de l'une et de l'autre, Gauslin est nommé Guarlin par corruption. Celle qui pour la seconde fois se trouve marquée la quatre-vingt-seizième, et qui devroit être la quatrevingt-dix-huitième, est du Comte Eudes au Roi Robert. La cent huitième, ou plutôt la cent onzième suivant notre manière de compter, est de S. Odilon à Fulbert. Les vingt-six suivantesn'appartiennent point ànotre Prélat, aïantétéécrites après sa mort, ou en son absence, soit par son Chapitre, soit par des particuliers.
La cent seizième, selon l'imprimé, appartient à Hugues p. 31. n de Chateaudin Archevêque de Tours, depuis 1003 jusqu'en 1023, qui fut l'année de sa mort. Elle est écrite à un Evêque d'Angers, qui étoit alors Hubert de Vendôme. Ce Prélat refusoit de garder l'interdit auquel son Archevêque l'àvoit condamné, pour avoir porté les armes, et ravagé les terres de l'Eglise de Tours, et lui en avoit écrit pour s'en plaindre. Hugues
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lui fit la réponse dont il est ici question, et lui montre par l'autorité de S. Grégoire en particulier, que le refus qu'il faisoit de se soumettre, le rendoit coupable, et méritoit la peine dont il se plaignoit, quand même il ne l'auroit pas autrement méritée. La letre est assés bien écrite, et prouve que son Auteur n'ignoroit pas les règles de l'Eglise.
p. 33. Entre les autres lelres de la seconde classe, qui n'appartien-
nent pas à Fulbert, il y en deux, la 118 et la 122 d'IsEMbert 1, Evêque de Poitiers, depuis 1019, ou environ, jusques vers 1047. L'une est écrite à l'Evêque d'Angers, dont on vient de parler, pour s'excuser de ne pouvoir assister à la dédicace de son église. L'autre est encore une letre d'excuse ; mais le nom de la persone à qui elle est adressée, se trouve tronqué. L'une et l'autre est écrite avec une précision, une netteté et une certaine politesse qui n'étoient pas alors fort communes.
P. 30. 3t. 33-36. ' On en compte jusqu'à douze écrites par Hildegaire , disciple de Fulbert, tel qu'il se qualifie lui-même dans l'inscription
M&b. an. i. 50. n. de la M i 2. ' Cet Hildegaire, au sentiment de Dom Mabillon , n'est autre que le célèbre Hildier, dont nous avons fait ailleurs 1 l'éloge d'après Adelmanne, qui l'avoit connu personel-
ui. t. i. p. lement. ' Fulbert, avec qui il avoit beaucoup de ressemblance, tant pour les manières, que pour la doctrine et le fonds d'éru-
F.iib. ep. i8. -9- dition, ' l'avoit envolé à Poitiers pour gérer les affaires de sa Thrésorerie de S. Hilaire. Emploi qui ne l'empêcha pas d'y ouvrir une Ecole qu'il dirigea lui-môme avec l'aide d'un sous-
eP. j»-i3o. Maître. ' Hildegaire quitta enGn Poitiers, et retourna à Char-
Conc. t. 9. p. 939. 1res, où il eut un Canonicat, ' et se trouvoit sous-Doien du Chapitre en 1040. Mais avant son départ il engagea Raginald , ou Rainald Doïen de S. Hilaire à se charger du soin de la Thrésorerie en sa place.
Les letres qui appartiennent à Hildegaire, sont la cent onzième avec les quatre suivantes, écrites à des amis particuliers sur des sujets peu intéressants : la 120, la 121, la 123, la 127, la 129 et la suivante avec la dernière, qui devroit être la 138 par les raisons qu'on a alléguées, au lieu qu'elle n'est marquée que la 1 34. Quatre de ces dernières letres sont écrites de Poitiers à Fulbert, au sujet de sa Thrésorerie, et contienent néanmoins divers traits qui concernent l'histoire publique. Deux autres ont été écrites de Chartres à Raginald, Doïen de S. Hi-
1 Vtffo les nombres XVII el LX1V du Discours historique 4 la Ute dr ce Tolome.
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laire. 11 s'agit dans la dernière, d'écrits et de conseils que Raginald avoit demandés à l'Auteur. Hildegaire, en répondant aux conseils, cite ce qu'il avoit appris sur le sujet en question, de la bouche de Fulbert son Maître, qui n'étoit plus alors au monde. Il s'y montre un fidèle disciple de ce grand homme, non seulement sur ce point, mais encore par ses sentiments sur l'Eucharistie et sur la grâce de J. C. Il nous y apprend que Raginald avoit un neveu nommé Herebcrt qui etoit alors â Chartres.
Quant aux autres letres étrangères, réunies à celles de Fulbert, il y en a six de Guillaume Duc d'Aquitaine, desquelles nous parlerons en particulier ; une autre qui lui est écrite par Léon Evêque de Verceil ; et cinq ou six du Chapitre de Chartres à diverses persones. Nous sommes entrés dans ce détail , en vùe d'abréger le travail de ceux qui entreprendront de remettre sous la presse ce recueil de letres. Elles auroient grand besoin d'être revues sur de bons manuscrits. ' Celui du Vatican Bar. an. ion. n où elle se trouvent avec celles de S. Sidoine , seroit d'un grand 5 secours pour l'exécution de ce dessein. Il s'y est glissé des fautes presque sans nombre, soit par la négligence de» Copistes, ou celles des Imprimeurs. Il y en a des plus grossières, même dans les inscriptions , ce qui est de plus grande conséquence, et qui a jeté dans l'erreur plusieurs Ecrivains. Nous en avons deja donné quelques exemples, auxquels nous ajouterons le suivant, pour rendre la chose plus sensible. L'inscription de la quinzième letre écrite au Roi Robert par Fulbert, est conçue en ces termes : Dominosuo Hegi Fulbert. Adegavaru m Cornes . Celles que Du Chesne a réimprimées , sont beaucoup plus correctes.
Depuis l'édition de Charles de Villiers, ' Dom d'Acheri a spie. l i p. «r publie une letre de Fulbert, que les derniers Editeurs de la *' Bibliothèque des Pères auroient pû réunir aux précédentes. Elle est adressée à Hildegaire , qui avoit consulté notre sçavant Prélat sur l'administration des biens ecclésiastiques, et l'usage qn'on peut faire des vases sacrés en certains cas. Sur le premier point Fulbert lui montre par l'autorité des Pères, sur-tout de S. Jérôme, qu'on ne sauroit apporter trop de précaution et de
{)ieté dans la distribution des revenus de l'Eglise. C'est ce qu'il ortifîe par cette belle Sentence : Que les biens ecclésiastiques sont le patrimoine des pauvres, non de ceux qui en jouissent. A l'égard du second point, Fulbert expose les cas où il est per-
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mis de vendre les vases sacrés, suivant les Canons et la doctrine de S. Ambroise.
Mut. note. t. 1. ' Dom Martene et Dom Durand ont encore publié une autre P. 130-135. jelre Albert, sur un manuscrit de S. Remi de Reims. Elle fut écrite avant la précédente, puisqu'elle y est citée. C'est encore une réponse à Hildegaire , qui avoit souvent pressé son Maître de lui dire ce qu'il pensoit des Evêques qui alloient à la guerre. Fulbert lui prouve par plusieurs passages bien choisis de l'Ecriture et des Pères , que cette profession est indigne de l'épiscopat, sous quelque prétexte que ce puisse être. Il y cite p. 134. Origene avec les Pères Latins, Haimon d'Àlberstat, ' et un
Capitulaire de Charlemagne, qui défend aux Evêques et Clercs inférieurs le port des armes. ' En y citant le traité des douze abus du siècle, il l'attribue à S. Cyprien. Cette lettre est des plus belles et des mieux écrites de toutes celles de p. i». 135. Fulbert. ' Il y trace en peu de mots les principaux devoirs d'un Evêque, en quoi il n'a fait que copier ce qu'il pratiquoit luimême.
Il peut sans difficulté se trouver encore d'autres letres de Fulbert, ensevelies dans l'obscurité des bibliothèques. Telle
Sand. wb. beig. peut être, par exemple, ' celle qu'on voyoit autrefois dans un
mi. par.i. P. ios. manuscrji je g. Martin de Tournai, adressée à Guillaume Abbé de Fécain, dont voici les premières paroles : De notione altaris, vel parietum ecclesiœ. On peut joindre à ces letres un diplôme du même Evêque en faveur de l'abbaïe de Marmoulicr , publié par M. Baluze, dans ses noies sur les Conciles de Nar- Donne pages 77 et 78.
Bib. pp. ib. p. 2°. ' Après les lettres de Fulbert viennent ses sermons au nombre de dix. Les deux premiers sont très-courte, et conlienent les premières instructions qu'on donne aux Fidèles sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation, sur la fuite du péché et l'obligation d'en faire pénitence. Il est visible, que le premier n'est qu'un simple fragment d'un plus lon^ discours. Le troisième est une explication succincte de l'origine et de la manierequ'on doil célébrer la fête delà Purification de la Sainte Vierge. Les trois suivants roulent sur sa Nativité, dont on a vu que Fulbert avoit établi la fête dans l'Eglise de Chartres. Dans le second des trois, l'Auteur fait une espèce de généalogie et un abrégé de la vie de celte bienheureuse Mere de Dieu.
voj». hi«. i*t. i. *. C'est ce qui a fait, ' que ces sermons portent quelquefois le titre
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ire de Légendes dans les manuscrits, et même dans des impri- c. 43. P 115 més. On y voit que l'usage étoit alors tout commun de donner aux parents de la Sainte Vierge les noms de Joachim et d'Anne. ' Fulbert dans le troisième sermon parle en homme >»«i>. i-p. ib. P 40. judicieux d'une prétendue relation, supposée à S. Jérôme, sui- * vant laquelle l'Lvangeliste S. Mathieu auroit composé une généalogie de la Sainte Vierge, et une histoire de l'enfance de J. C. Dans la critique qu'il en fait, il se borne h dire que l'Eglise ne reconnoit point cet ouvrage prétendu, et qu'il s'y trouve des faits et des sentiments insoutenables. A la fin du sermon se lit une courte prière à la Sainte Vierge en deux grands vers. ' Le premier de ces trois sermons est marqué avec éloge "*n. «n, par Henri de Gand et l'Abbé Trithéme, entre les autres écrits 370. ' m" $auf' de Fulbert. * Le P. Jean du Bois en a imprimé dans la Biblio- * Fi«r. bii>. par. t. théque de Fleuri un fragment considérable, qu'il avoit trouvé p 51*" 5,7 dans une anciene feuille volante.
' Les trois sermons qui suivent dans les éditions des œuvres i»«t»-, it. r de Fulbert, sont intitulés : Contre les Juifs. Mais c'est mal-à- ,a b' propos qu'on les a séparés en trois, et qu'on leur a fait porterie titre de sermons. Il ne s'y lit pas un mot qui marque qu'ils aient été prononcés de vive voix. Ce n'est autre chose ' que le traité jjoo. cw^-^-J contre les Juifs, que Henri de Gand et l'Anonyme de Molk 0 hat c 93 attribuent à notre sçavant Evêque. La notice qu'en donne le premier de ces deux Bibliographes, ne laisse aucun lieu d'en douter. L'Auteur, dit-il, l'entreprit pour prouver contre le sentiment commun des Juifs, que cette célèbre prophétie de Jacob : ' Le sceptre ne sera point été à Juda, etc. avoit eu son ac- Gcn. w. 10. complissement en la personne de J. C. ' Henri de Gand ajoûte, Hcn. ^wi. ii>. ce qui est vrai, que Fulbert y a fort bien exécuté son dessein, en y employant l'autorité des SS. Ecritures et la force du raisonnement.
' Enfin le dixième et dernier sermon du recueil est intitulé de Bii>. n». P. 4*5 la sorte : Dieu est un en trois personnes. Titre suffisant pour annoncer ce que contient la pièce ; puisqu'elle roule non seulement sur la Trinité, mais aussi sur l'Incarnation du Verbe, les autres mystères de J. C. et la nécessité de faire pénitence. Ce sermon n'est point entier. L'Exorde, et peut-être une autre partie considérable du commencement y manquent. La fin nou* paroi t aussi y manquer. Ce n'est au reste qu'un tissu de passages de l'Ecriture, mais bien choisis, auxquels l'Auteur a joint deux
Fonte VU.
\ i sir.cu:.
petits endroits des Pères, l'un de S. Fulgence, l'autre de S. Isidore de Scville.
Bib n\ jb p. n. ' A la suite des sermons viennent deux listes des différents degrés des pèches capitaux, avec les pénitences canoniques qui v étoient attachées encore alors. L'une de ces listes regarde les
p. 4T. *s hommes, l'autre les femmes. ' Ce qui se lit ensuite, est un frag-
ment détaché de quelque sermon , soit de Fulbert, ou de quelque autre Auteur, qu'un Copiste aura mis dans son manuscrit, on ne sçauroil dire par quel motif, dans le même ordre qu'il se trouve dans l'imprimé. L'Auteur, quel qu'il puisse être, y montre d'ahord, en se servant principalement des paroles de S. Augustin, en quel sens ces deux versets du VI chapitre de l'Evangile de S. Jean : Si vous ne mangés la chair du hits de l'homme, etc. Celui qui mangcmachair,etc, conlienentune ligure. Après quoi il prouve par l'autorité du Concile d'Ephese et d'Haimon, que celte enair sacrée est réellement le corps de J. C.
Auc -,fr. ai»|, p. 'Plusieurs manuscrits attribuent à Fulbert le sermon sur l'Assomption de la Sainte Vierge, qui fait le 208 de l'appendice de ceux qu'on a supposés à S. Augustin. Mais nous avons montré ailleurs, qu'il appartient au B. Ambroise Autpert, à qui d'autres manuscrits le donnent.
Fpr. Locr. p. si. ' Locrius est beaucoup mieux fondé à lui faire honeur du second sermon sur l'Annonciation , qui fait le 191 du même appendice, et dont on a tiré, en le tronquant, les leçons du second Nocturne pour la fête de la Nativité et le 'second jour de l'octave, dans le Bréviaire romain et l'ancien bénédictin. Ce sermon commence par les mêmes mots que celui sur l'Assomption, et en a emprunté quelques autres traits. Il finit par la célèbre Antiene que l'Eglise emploie pour la commémoration de la Sainte Vierge : Sancta Maria, succurre miseris, etc. Ce qui a fait regarder Fulbert comme Auteur de cette prière.
san.i. iii. y. 334. Personne ne nous apprend si ' les homélies qui se trouvent sous le nom de Fulbert, dans un manuscrit de la Maison professe des Jésuites d'Anvers, avec le traité d'Arnauld de Boneval sur les paroles de J. C. à la croix, sont différentes des sermons dont nous venons de rendre compte : ou si ce recueil en contient d'autres que ceux qui sont imprimés. L'Anonyme de Molk annonçant les sermons de notre Auteur contre les Juifs, ajoùte qu'il en avoit fait aussi contre les mauvais Chrétiens.
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Expression qui suppose des sermons de Morale. Il ne s'en trouve " " point de cette nature parmi ceux de Fulbert, qui sont ou des panégyriques, ou des instructions sur nos mystères, ou enfin des pièces de controverse, si l'on veut comprendre au rang de ses sermons son traité contre les Juifs.
3°. ' La Chronique de Maillerais, ou plutôt de S. Maixenl, Ua.\im. dm. ,,. porte que Fulbert, outre ses écrits en prose, avoil encore laissé de sa façon plusieurs pièces notées pour les offices divins. ' A quoi thi. soi. :m i Trilhémeajoûle,nu'il y avoit de lui des hymnes,diverses prières, 159. "r ' ' p' des chants à la gloire de Dieu, et quelques autres pièces de pieté. ' Le principal Editeur de Fulbert a recueilli tout ce qu'il bii>. «i* p «a pû déterrer de ses écrits en ce genre, et les a mis à la suite M de ses sermons. Le recueil est divisé en deux parties. Il s'y trouve des hymnes, des proses, tant rimées qu'autres, des litanies et autres prières, des antienes, des répons, tant sur quelques-uns de nos mystères, comme Noël, la Trinité, qu'à l'honneur de divers Saints. On y lit un Invitaloire, une Prose et des répons pour l'office de S. Gilles. C'est suivant toute apparence, ce qui aura l'ait avancer à l'Anonyme de Molk, et à quelques •»>• .Modernes, que Fulbert avoit composé une vie de ce Saint.
' Parmi ces petits écrits de pieté il y a deux courtes 1 prières Bib. ?? ib P. .m. à Dieu, dans lesquelles l'Auteur en nous apprenant son extraction, a laissé de grands traits d'une profonde humilité. On y trouve aussi un poëme sur l'année, les mois, les jours, les heures, la manière de trouver le bissexte, les épactes, etc. qui est comme un abrégé du Comput. Ce poëme est suivi d'un autre rimé, mais sous une seule rime, dans lequel Fulbert fait l'éloge du rossignol. ' La pénultième pièce du recueil est une hymne 1» w. en vers saphiques sur le S. Esprit, où l'on découvre des beautés poétiques dignes d'un meilleur siècle. ' La dernière pièce, p m intitulée Répons, quoique ce soit une hymne sur Pàque, se trouve séparément à la page Si7 du huitième tome de la Bibliothèque des Pères, édition de Paris i6i"», où elle est fort déplacée.
La pièce intitulée : Hymne de la Trinité, qui commence p par ces mots, Yerbum Det\ ' est plus entière dans un manuscrit • ai^i de la bibliothèque du Roi d'Angleterre. On juge par ce ma- nM " 17 *
1 La première comm.Mife.Uns maniKcrii «lu Vatican par le ver* Mmant, qui manque Bur an IOV7 n <l*i.< l'imprimo. 3.
Anirclo ronsilii niagni, le consulo, C.liri*ti>.
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nuscrit , qu'il manque dans l'imprimé une page entière.
4°. ' Casimir Oudin, aiant déterré dans un manuscrit de Long-pont, abbaïe de Citeaux au diocèse de Soissons, un traité de Fulbert sur ces premières paroles du XII chapitre des Actes des Apôtres : Le Moi Herode emploïa sa puissance pour maltraiter quelques-uns de f Eglise, le fit imprimer avec d'autres opuscules d'anciens Auteurs, tant en France que de la Belgique. Ce recueil a été imprimé en 1602 à Leyde chés Pierre Vander Meerche en un volume in-S°.
5°. ' Dom Bernard Pez dans le cours de ses recherches litepr.'p. *«. n. s. paires, a découvert un catalogue dressé vers le XII siècle, de livres qui étoient alors à Kabbaie de S. Pierre de Saltzbourg. Entre les titres de ces livres se lit le suivant : Compotus Wicperti. L'on a fait observer, que le nom de Fulbert a été si diversement défiguré, qu'on en a fait ceux d'Ulbert et de Vilbert. Il esl fort aisé qu'on en ait fait également celui de Wicpert. De sorte que nous regardons comme fort vraisemblable, qu'il s'agit ici d'un traité du Comput, composé par noire Prélat. Nous sommes confirmés dans notre opinion, en voïant cité dans le nouveau Glossaire de Du Cange au mot Regulares> un semblable traité sous le nom de Fulbert. Ce n'est point l'abrégé du Comput imprimé entre ses écrits, qui est ici cité ; puisque ce mot ne s'y trouve pas, quoiqu'on y lise celui de Normales. 0°. Le raisonnement qu'on vient de faire au sujet du traité i. i. |.r. p. le. ». précèdent, doit s'appliquer par les mêmes principes à un ' poème, qui se trouve dans un manuscrit- de. l'abbaïe de Weichenstephen en Bavière, ancien de quatre cents ans environ, sous ce titre : Wu/pertilibellus metricus de vita clauslrali. Cette découverte est encore dûe aux recherches de Dom Bernard Pez. Le poëme est en vers élegiaques, et commence ainsi :
Oui cupis immundi vitare pericula mundi,
Tequc si lis Dio traderc servitio, Cursu non pigro claustro sociabere nigro, Vellft relinque tuum, fer monachale jugum.
Ouoiqu'il n'y ait pas de preuves positives que Fulbert ait été Moine, il étoit assés afîeclioné à l'ordre monastique, pour avoir invité à y entrer par cette pièce de poésie. Les expressions du troisième vers qu'on vient de lire, semblent confirmer le sentiment qui la rapporte aux premières années de ce siècle, lors-
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qu'on ne connoissoit d'autres monastères que de Moines Noirs,
ce qui convient au temps de Fulbert. On sçait que peu de temps après vinrent les Camaldules, les Chartreux, les Cisterciens.
Nous prendrons de ce poème occasion d'en faire connoilrr un autre sur le même sujet, et peut-être du même siècle, mais d'un prix beaucoup au-dessus du précèdent. Il pourroit arriver qu'on n'aura pas d'autre occasion d'en parler. ' Ce poëme, qui Goir. vind. #P. i. contient soixante vers élegiaques, est intitulé : Laus vitœ mo- 4- nou p- 69'7inasticœ, l'Eloge de la vie monastique, et commence par les deux vers suivants qui donneront une idée de toute la pièce.
Félix grex hominura, qui Christi dogma sequentea, Contemtis opibus ni! proprium retinent.
Le P. Sirmond, l'aïant découvert dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Melaine à Rennes, lui a donné place dans ses notes sur les letres de Geofroi, Abbé de Vendôme. On n'en connoit point l'Auteur; mais le poëme n'en est pas moins estimable en lui-même.
7°. Democharès au chapitre 1 5 de la célébration des saints mystères, et M. Bellorte Chanoine de Laon d'après lui, supposent un Evêque de Poitiers nommé Walbert , et lui attribuent cinq proses à l'honneur de divers Saints. Jamais l'Eglise de Poitiers n'a eu, que l'on sçache, d'Evêque de ce nom : ce qui nous fait naître la pensée que ce Walbert n'est autre que 1 Evêque de Chartres dont il est ici question. Si de Fulbert on a fait \Vicpert et Wilbert, on en aura pû également faire Walbert : et si on l'a qualifié Evêque de Poitiers plutôt que de Chartres, cela se sera fait v raisemblablement en conséquence d'une de ces proses, qui est en l'honeur de S. Hilaire, de l'Eglise duquel Fulbert fut assés long-temps Thrésorier. Josse Clichtoùe, qui a fait un recueil de proses, n'y a point fait entrer celles qui portent le nom de Walbert.
8°. ' Bellarmin attribue aussi à Fulbert un traité de la variété b*ii wi. p. «7 des offices divins, et ajoûte qu'il est imprimé au troisième tome de la Bibliothèque des Pères, seconde édition de Paris. Nous ne le trouvons ni dans la première, ni dans la pénultième édition de cet endroit, ni même dans l'édition de Lyon.
9°. ' La plupart des Bibliographes s'accordent à donner Aid. bib. w* p à notre Prélat la vie de S. Aubert, Evêque d'Arras et de K.'jEjtà* j Cambrai, mort en 669. Ce qui parolt favoriser ce sentiment , cwi. p.'fi».
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est d'une pari qu'elle a été («cri le de son temps : c'est-à-dire, sur. n fiec. p. quelques années ' après que Gérard, Evêque de Cambrai, eul 901 transféré les Reliques du Saint au monaslere qui porte son
nom, ce qu'il lit en 1015. D'ailleurs la Chronique de Cambrai, aïanl occasion de parler de cette vie, dit qu'elle avoil pour Auteur le célèbre Docteur Fulbert, auquel il ne donne point le titre d'Evêque. Malgré ces preuves spécieuses, nous avons de la peine à la regarder comme un ouvrage de l'Evêque de Charlres. Outre que l'on ne connoit point d'occasion ,,. tm. *m. où il ait pù prêter sa plume à un écrit de cette nature, ' l'Auteur s'y représente visiblement comme un Clerc, ou un Moine du pais, qui faisoit partie du troupeau dont S. Auberl avoil été le Pasteur, et dont il étoit encore le protecteur par son pouvoir auprès de Dieu. Il pouvoit se faire, que cel Auteur se nommât Fulbert, et qu'aïant de la Literalure et du talent pour écrire, comme il paroil par l'histoire dont il s'agit, on lui eût donné le titre de célèbre Docteur, p 894-901. ' Surius a publié cette vie sur un manuscrit, qui ne portoit
Mm i;a».i. iii. le nom d'aucun Auteur en particulier. ' Le Mire avertit qu'elle est tronquée dans l'imprimé, et qu'elje se trouve plus entière dans les manuscrits, nommément celui de la Collégiale de S. Buii. c. <*i». p. Aubert à Cambrai. ' Bollandus en a imprimé un fragment pour donner une plus ample connoissance de la translation des Reliques de S. Vaast. Ses doctes successeurs la publieront un jour en entier, et nous instruiront pleinement de tout ce qui i,ib. m? . la concerne. ' Sandcrus en avoil vû une autre dans un manuscrit de la Cathédrale d'Arras. Celle-ci commence par ces mots : Sanctus vir Dni Autbertus, ce qui fait juger qu'elle est différente de celle qui est imprimée, p.u. AnKi. srri. Peut-être ne sera-l-il pas hors de propos d'avertir, ' que Pitseus en parlant de Fuldebert, ou FudeLert, Abbé de Pershore au diocèse de Worchestre en Angleterre, et voulant l'élever à la dignité d'Ecrivain, quoiaue vraisemblablement il n'ait jamais écrit pour la postérité, lui lait honeur d'ouvrages qui appartienent incontestablement à Fulbert de Chartres. du i>»n, n, w. A l'égard de sa manière d'écrire, ' les Critiques convienent av.* V i» '1 10 qu'elle est au-dessus de celle des autres Ecrivains de son temps.
Le style de ses letres en particulier est plus châtié. 11 s'y trouve de l'esprit, un tour et une délicatesse dignes des bons siècles. M. du Pin ne juge pas aussi avantageusement à beaucoup près des poésies de notre Prélat. 11 a raison, s'il ne l'entend
soi
Sjii.) in*.
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que du plus grand nombre. Mais il y en a quelques-unes qui méritent notre estime, pour les beautés qu'elles enferment.
Barlhius admiroit pour sa justesse et sa douceur l'Hymne de lunii. a.iv. i. i«. S. Martin en vers ïambiques, à laquelle on a fait porter mal ;'i c' 13 6,8 propos le titre de Prose. Celle en vers saphiques sur le sainl Esprit n'est pas inoins estimable. ' Des le siècle de Fulbert on a^i. sJt. i.->. \>. avoit pris tant de goftt f)our les Hymnes et les Proses de ce Pré- 48 lat, qu'on les chanloit publiquement dans les églises d'Angleterre, (vu.)
G A UZ L I N,
A R C II E V t O. U E DE B O 1 R (i E S .
HISTOIRE DE SA VIE
'/i A r z 1. 1 n , ou G a i s l i n , ou même G a i; sceun, M»b. ^i. i s. P \fi passoit pour un des grands Philosophes de son temps, 31 n 3 et un Prélat de grande autorité : toi tus scient t'œ viryravisquc uuctoritatis. ' 11 étoit fils 1 naturel de Hugues Capet, depuis A.i«m. \>. m. Hoi de France, qui le fit élever dès sa plus tendre jeunesse au monastère de Fleuri. ' Là Gauzlin trouva d'excellents Maîtres }j^Hul p pour le temps; et a l'aide d'un bel esprit, il acquit un grand 7"' fonds de Literature sacrée et profane. Il seul si bien profiter des instructions du sçavant Abbon en particulier, que les aïanl profondément gravées dans son cœur, elles passoienl comme naturellement dans ses discours. 11 ne fit pas moins de progrès dans la pieté que dans les Letres, et réussit tellement à les allier ensemble, ' que ceux qui le connoissoient le mieux, ne »•'»"> «r *>>■ louoient point sa science, qu'ils ne louassent aussi sa vertu. Gauzlin se disposa par-là à devenir un jour ' l'appui 'de la foi Mub. iu orthodoxe , et le soûtien de la pieté Chrétiene , pour parler d'après un Auteur contemporain.
' Tant de belles qualités contribuèrent encore plus que la Hel,f ,!' proximité du sang, à le rendre cher au Roi Robert. Ce Prince aïant connu son mérite, prit tant de confiance en ses conseils , qu'il ne faisoil presque rien d'important sans son avis. A
I Dom Pierre du S. Rorauald Feuillant, de Hugurs Capel, contre l'aulorilu des Aud«u>? son Trésor chronologique cl hi*U>riquo leurs contemporains, tome 2, p. 639, fait GausUn frère naturel
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la mort d'Abbon, qui arriva, comme on l'a vu, le treizième ib. de novembre 1004, Robert lui donna l'abbaïe de Fleuri. ' Les Moines firent beaucoup de difficulté de le recevoir, à raison Foib. op. 7). du défaut de sa naissance ; mais la volonté du Roi prévalut. ' A peine Gauzlin fut-il tranquille dans la possession de cette dignité, qu'il se vit aux prises avec Foulques Evêque d'Orléans , au sujet de la dépendance de son monastère. Différend qui avoit déjà divisé Abbon son prédécesseur, et l'Evêque Arnoul II. Cependant Fulbert de Chartres, ami de Gauzlin, lui conseilla de donner au Prélat la satisfaction qu'il croïoit lui être dûe. Et ce fut apparemment par cette voie que l'affaire s'assoupit. L'abbaïe de Fleuri étoit célèbre depuis longtemps; Mah. ib. i. 6. p. ' mais elle acquit un nouveau relief sous le gouvernement de 4,3 Gauzlin , par le concours de plusieurs persones qualifiées, tant
d'Espagne que de France, qui renonçant à leurs richesses, aux honeurs du siècle, et même aux dignités ecclésiastiques, se rcp 3S6. tirèrent dans ce pieux asyle, pour y finir leurs jours. ' Le Moi-
ne Aimoin, oui en faisoit un des plus grands ornements , voulut honorer les premières années du nouvel Abbé , dont il avoit été condisciple sous Abbon, par la dédicace d'un de ses ouvrages.
m i. sa. a. h. ' Il y avoit huit à neuf ans, que le Roi Robert avoit conféré on Ïm.T 4ibp. celte a^baïe à Gauzlin son frère, lorsqu'en 1013 l'Eglise de w Bourges étant venue à vaquer par la mort de Dacbert, il lui
donna encore cet Archevêché. Les ciloïens de Bourges, frappés comme les Moines de Fleuri, du défaut de la naissance de Gauzlin, se récrièrent contre sa promotion, et refusèrent de nu» le reconnoîlre pour leur Pasteur. ' Refus qui obligea Gauzlin
à faire le voiage de Rome , comme nous l'apprenons de sa vie encore manuscrite. Il y fut reçu avec honeur du Pape Benoît VIII, et y gagna l'estime de tous les Romains qui le connurent. Après y avoir fait admirer son éloquence, par un discours qu'il eut occasion de faire en public, il en revint avec un rescrit du Pape à Geofroi Comte de Bourges , au moïen de quoi il fut inthronisé dans son siège, et en demeura paisible possesseur.
coik.i. a. p 8«. ' En 1020 il assista au grand Concile d'Airy, convoqué pour rétablir la paix et la tranquillité en Bourgogne. Au bout
m„. de deux ans, ' le Roi Robert en aïant assemblé un autre à
Orléans, pour juger une espèce de rejetton des anciens Manichéens, qui troubloient l'Eglise de France, notre Prélat s'y
trouva
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trouva aussi, et y fit un grand personage. !! y agit comme
Evêque et comme Abbé : titre qu'il retint le reste do ses jours
en retenant l'abbaïc de Fleuri. En qualité d'Abbé il présenta
au Concile la profession de foi de ses frères, dans laquelle rap-
pellant la doctrine des six Conciles généraux que l'Eglise rece-
voit , ils protestoient qu'ils n'avoient point d'autres sentiments
sur la religion. C'est apparemment en conséquence de ce que
fit alors Gauzlin contre ces hérétiques, qui furent confondus,
' qu'Ademar de Chabanois le regardoit comme un défenseur Mab. m. t. s. p.
de la foi catholique, et une colomne de la pieté chréliene. u n 3'
' Un funeste embrasement aïant réduit en cendres le monas- b*i. mise. i. 2. P. tere de Fleuri, le trentième de juillet 1026, le généreux Ab- ï7| jLD° Ches" hé entreprit de le rebâtir, et l'exécuta dans l'espace de deux ans. ' En 1029 il se trouva, avec deux autres Métropolitains Hei*. u>. p. 73. et plusieurs Evéques, à la célèbre dédicace de l'église de S. • Agnan à Orléans, que le Roi Robert fil faire, lui présent et toute sa Cour. ' Gauzlin mourut la même année le deuxié- m?». i Mab. an.i. me de Septembre, dans le cours des visites de son diocèse. "* 60 1 M' Son corps fut porté à Fleuri et inhumé dans la principale église, comme il l'avoit réglé de son vivant. André, un de ses Moines, composa presqu'aussi-lût sa vie, qui est encore manuscrite. D'autres dressèrent des épilaphes à sa mémoire. 11 nous en reste trois différentes, presque aussi barbares les unes que les autres. Nous choisissons la moins mauvaise, rapportée par Dom Mabillon, qui en a sagement retranché quelques- Vers. ' M. Baluze en a publié une autre ; et la troisième n'a jamais Rai. ib. t. * ». été imprimée. M5"
EP1ÏAPIIE.
Dulcf deens regni jacet hic sub inarinore tristi, Mab. ib.
Grandis honor pallia? jacot hic sub pulvere terra?. Illc, Uaishne. tibi requies, linisque lalioris. Dura veniat Dominus dare digna piis, maia pravis. Petre sacer, Bénédicte pater, sacra Yirgo Maria, Fœuorc mulUplici servuin dotatc lidelem.
Octavas i Marlis superabat Apollo feneslras, ('um fera murs famulis rapuit hrec gaudia investi?, l'ro quo funde (preces) quisquU luee scriptii rocurris.
1 Let termes it' Octavas Martin ont molen âge qne de cet <!emier« siècles, qui Mab. an 1. 56 n. trompé gnnù nombre d'Eciwains, tant da ont enlendn par-là le huitième de mars, 60 Bal. ib. t. *.
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§. lises ECRITS.
U e i. q u r sçavant que fût Gauzlin, ii ne laissa point, que l'on sçache , de productions considérables de son sçavoir. ' L'Auteur de sa vie fait à la vérité mention d'un discours public qu'il avoit prononcé à Rome, et qui lui attira un applaudissement universel. Mais il ne nous apprend point, s'il meritoit de passer à la postérité, soit par la matière qui en faisoit l'objet, soit par la manière dont l'Orateur l'avoit traitée. Le même Ecrivain parle aussi d'une profession de foi que Gauzlin présenta en 1022 au Concile d'Orléans. Mais il ne dit point, si l'écrit entroit dans un certain détail, ou étoit d'une certaine étendue, pour qu'on pùt le regarder comme un traité dogmatique.
On sçait encore, que Gauzlin écrivit grand nombre de letres au sujet de différentes affaires, qui le regardoientpersonellement, ou dans lesquelles il fut obligé d'entrer. Tel fut entre autres son différend avec Foulques Evéque d'Orléans. Telle fut la déposition de Tedfroi Abbé de Bonneval,qui s'étant retiré près de notre Prélat, l'avoit engagé à prendre ses inte- Fuib. ep. 3». 40. rêts. Il y a de Fulbert de Chartres sur ces deux affaires qua- ' 1 Ire letres à Gauzlin, lesquelles en supposent au moins autant de
sa part. Elles font même mention d'une cinquième qu'il écri vit à Arnoul Abbé de S. Pére en Vallée. Il eut encore occasion d'en écrire au sujet de la résistance qu'on fit à sa promo- Mab. an. i. 55. tion à l'archevêché de Bourges, ' et en réponse à Hadvise Duchesse de Bretagne, aux Princes Alain et Eudes ses fils, et à l'Evêque de Vannes, touchant Félix Moine de Fleuri, qu'ils demandoient pour Abbé de S. Gildas de Ruys. Il ne nous reste plus maintenant aucune de toutes ces letres, qui nous donneroient de nouvelles lumières sur tous ces événements.
Nous en avons néanmoins deux autres de notre Prélat sur deux autres sujets. ' L'une est adressée à Oliba, Evêque de
auquel ils placent la mort de Gaurlin. Dans cette mort; et la petite chronique du même
se cas il fiudroit la renvoïer à l'année 1030, lieu la mettant en l'année 1029, on doit s'en
parce que selon eux ce huitième jour éloit tenir à celle époque, qui est confirmée par
Marca. hisp. app. en 10Ï9 avant Pâques. ' Mai* ces termes d; l'Historien de notre Prélat, qu'il dit être
p. 10*5. 1086. l'épitaphe ne sigoiflent que la huitième heure mort en la XXV année, depuis qu'il éloit
du mardi, qui éloit le second de septembre. Abbé de Fleuri. S'il n'étoit mort qu'en
auquel jour le Neerologe de Fleun marque 1030, c'aurait été la XXVI .
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Vich en Catalogne. Gauzlin y parle plus en qualité d'Abbé — qu'en celle d'Archevêque; quoiqu'il y prenne l'un et l'autre titre. C'est un compliment de condoléance sur la mort de Bernard Comle de Besalu, frère d'Oliba, en réponse à la letre circulaire, par laquelle celui-ci avoit annoncé cette mort à ses amis.
L'autre letre de Gauzlin qui nous a été conservée, est plus intéressante. C'est une réponse ' au Roi Robert, qui avoit écrit Fnib. ep. 95. à notre Prélat, et à quelques autres sçavants de son roïaume, touchant celte espèce de pluie de sang qui étoit tombée sur une des cotes maritimes d'Aquitaine, comme on l'a rapporté ailleurs. Ce Prince les engageoil à lui dire si l'antiquité îburnissoit quelque exemple d'un semblable phénomène, et quel fâcheux événement s'en étoit suivi. ' Gauzlin montre au Roi ep.95.
[>ar le recueil de Valere Maxime, la Chronique d'Eusebe, 'Histoire des Lombards et autres anciens monuments, qu'on avoit effectivement vû autrefois des phénomènes approchants de celui dont il étoit question, et qu'ils avoicnt été suivis de calamités publiques, dont ils sont presque toujours des présages. Quant à la différente nature des taches qu'imprimoit cette pluie de sang, il n V répond que par des raisonnements mystiques et moraux. ' Fulbert Evêque de Chartres, qui avoit été «p. j". aussi consulté sur le même phénomène, y fait une réponse à peu près semblable. Tel étoit le génie du siècle.
On a inséré dans les actes du Concile de Limoges tenu com. ». 9. . en 1031 , un assés long discours que Gauzlin avoit autrefois te- 87* 873' nu à la Cour en présence du Roi Robert, contre ceux qui refusant de reconnoître S. Martial pour Apôtre, lui donnoient rang entre les Confesseurs. Entre les raisonnements qu'y emploie notre Archevêque, on en apperçoit quelques-uns tirés des faux actes du Saint. Ceux qui sont cle son cru, n'ont guéres plus de force que les autres. Il semble qu'OdoIric Abbé de S. Martial, grand partisan de son apostolat, qui produisit ce discours dans l'assemblée du Concile, en faisant un grand éloge de l'Auteur, l'avoit en écrit.
' Gauzlin fit présenté son abbaie de Fleuri d'un morceau du Dn che». t. 4. suaire de Notre Seigneur, enfermé dans un reliquaire d'or en forme de bras, sur lequel il fit graver ces quatre petits vers, apparemment de sa façon.
Gaudia la?la Fort marins ista, Sindone Christi Plena rcfulgcns. (vin.)
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GUILLAUME V
Comte de Poitiers et Dec d'Aquitaine.
>biioa. .-hf. p. f> u i i. l a i" M e , dont nous entreprenons l'éloge, eut fa. ,f° i6T m"' ^J Pour Pere Guillaume IV, surnommé Fier a bras, Comiub. an. i. son. te de Poitiers et Duc d'Aquitaine, à qui il succéda dès 990.
Emme sa mère étoit fille de Thibauld, et sœur d'Odon, l'un A'iem. ji>. p. ni et l'autre successivement Comtes de Champagne. ' Etant né a\ec toutes h s heureuses dispositions du cœur, de l'esprit et du corps, il se ut y réunir un seavoir peu commun en son temps, une pieté singulière, et toutes les autres excellentes qualités qui font les plus grands Princes. Aussi a-t-il mérité de porter le surnom de Grand, comme un titre de distinction. Ce n'est pas un petit suj< t d'éloge pour les Ecoles du X siècle, d'avoir formé un Elevé aussi accompli, p n7 ' Aiant été instruit des Le très avec succès dès son enfance.
il y prit tant dégoût, qu'il en lit d;ins la suite une de ses occupations plus ordinaires. Tout le temps qu'il pouvoil avoir libre, il le passoit sur les livres, dont il s «'toit fait une nombreuse bibliothèque. II y emploioil même, à l'exemple de Charlemagne, la plus grande parlie des nuits, sur-tout en hiver mie les jours sont courts. U se rendit par-là habile à manier la plume comme l'épée. el lit ainsi revivre en sa persone la conduite des anciens Empereurs, qui senvoienl unir les travaux tumultueux de Mars avec les doux exercices de Minerve. Son goût pour les livres étoit si connu de ses amis, même les plus éloignés , qu'ils ne croïoient pas lui pouvoir faire de plus agréable couct. 9 p. m. présent. C'est dans cette vue, que Canut Roi de Danemark et d'Angleterre, lui envoïa un ancien manuscrit en letresd'or, enrichi d'estampes, qui représenloient séparément grand nom- ). p. i73. bre de Saints. ' L'amour qu'avoit Guillaume pour les Letres, s'étendoit sur ceux qui les cultivoient. Il suffisoit d'être sçavant, pour être assuré d'avoir part à ses bonnes grâces et à ses bien-
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faits. Ce fut parce molif qu'il fit venir de Chartres à Poitiers le docte Fulbert, qu'il combla d'bonours, cl a qui il donna la Thrésorerie de S. Hilaire. Parle même motif d conféra Kabbale de S. Maixcnt à Kainald, surnommé Platon, qui passoit pour un des sçavanLs persnnages de son tenus.
La pieté du Comte Guillaume étoit encore au-dessus de son sçavoir. ' Elle le rendoil le défenseur des pau\res, le pere des p. ni. Moines, le protecteur des Eglises, ' l'ami chéri des Evêques, P. ns. dont il avoit presque toùjours quelques-uns près de sa persone. Il y voïoit aussi avec plaisir les Abbés et les Moines réguliers, et se servoit volontiers de leurs conseils dans le gouvernement de ses Etats. Notre dessein ne nous permet pas d'enlrer dans le détail de tout ce qu'il fit en leur faveur. Nous dirons seulement, qu'en 1010 il londade nouveau l'abbaïe deMaillezais, nui a été depuis érigée en évêché transféré ensuite à la Rochelle. Il fonda aussi l'abbaïe de Bourgueil dans une terre de son prore, et réforma divers autres monastères, nommément ceux e Charroux et de S. Jean d'Angeli. Les abbaïes de Cluni, de S. Martial de Limoges, de S. Michel de lErme , et tant d'autres se ressentirent aussi des libéralités de ce religieux et magnifique Prince. Sa pieté se proposa des objets encore. plus étendus. ' Voïantavec peine la dépravation des mœurs , Ta- p. nu i concjb. vidilé qu'on avoit à piller les biens ecclésiastiques et ceux des 733-780- 78-pauvres, le mépris qu'on faisoit des Clercs; craignant d'ailleurs les fâcheuses suites de la doctrine des nouveaux Manichéens, qui eomrneneoient à troubler l'Aquitaine, Guillaume convoqua divers Conciles, tant à Charroux, qu\"î Poitiers, afin d'apporter quelque remède à tant de maux.
Dès sa jeunesse il prit la coutume d'aller à Rome tous les A.iem. it>. P. m. ans, visiter le tombeau de3 Apôtres; et s'il manquoit une année à faire ce pèlerinage, il ysuppléoit par celui de S. Jacques en Galice. ' Un malheur arrivé à la ville de Poitiers, fut p. iso. à notre généreux Comte une occasion de signaler sa magnificence et sa pieté tout ensemble. Cette ville aï.int été réduite en cendres par un incendie inopiné, Guillaume entreprit d'en rétablir la Cathédrale et les autres Eglises avec son palais, et rendit ces édifices beaucoup plus beaux qu'ils n'éloienl aupa-
ravant. ' Il fournit avec la même générosité au moins pen- Fuib. ep. n dant trois ans, aux frais presque immenses pour la réédifica- 1 tion de la Cathédrale de Chartres, à laquelle travailloit TEvéque Fulbert son bon ami.
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ajuu. ib. p m. Tanl de dépenses n'empêchoient pas ' qu'il ne soutînt sa dignité avec une pompe et une magnificence roïales. Soit qu'il voiageâl ou qu'il tint sa Cour , il paroissoit un Roi , plutôt qu'un Duc. Mais tout cet éclat de grandeur étoit exemt de faste et d'orgueil. Quelque élevé en gloire que parût notre Comte, il n'en étoit ni moins affable, ni moins officieux envers tout le monde. Un Prince est toûjours puissant, lorsqu'il possède le cœur de ses sujets. Ce fut peut-être encore plus par celte voie que par tout autre, que Guillaume devint absolu dans toute l'Aquitaine. L'Empereur S. Henri, Robert Roi de France, Alphonse de Caslille, Sanche de Navarre, Canut de Danemarck et d'Angleterre, tous se faisoient un mérite d'être p "3- liés d'amitié avec un Prince aussi accompli. ' Les Papes et tout le peuple romain n'en faisoient pas moins de cas; et lorsqu'il alloil à Rome, ils l'y reccvoient avec les mêmes honeurs que s'il avoit été leur Souverain.
^i^i/m' ep* ' ^ ne Pas aux Seigneurs de Lombardie , qu'il ne le devînt effectivement. A la mort de l'Empereur S. Henri, ils jetterent les yeux sur notre Comte pour le remplacer. Après en avoir délibéré entre eux, ils envoïerent des Députés à Poitiers lui oiîrir la Courone d'Italie, qui auroit été suivie du sceptre de l'Empire. Un Prince plus ambitieux et moins prudent auroit accepté avec une sorte d'avidité des offres aussi flateuses. Mais Guillaume, oui ne faisoit rien qu'avec poids et mesure, voulut au préalable connoîlre par lui-même, si un projet de celte nature avoit autant de solidité et d'avantages, qu'il avoit de brillant. Il fit un voïage en Italie ; et après avoir eu plusieurs conférences avec les Seigneurs du pais, il comprit qu'il n'y avoit aucune sûreté à se fier à des gents de ce caractère. Il
Fuib. ep. i«6. méprisa donc leurs offres, et fit avorter leur dessein. ' Il le condamna même avec exécration, lorsqu'il seul qu'on exigeoit entre autres conditions, qu'il déposeroit les Evêques, e\ leur en substitucroil d'autres. De sorte que cette occasion ne servit qu'à faire éclater davantage la religion et la sage politique de notre pieux et prudent Comte. Les Italiens n'aïant pû obte- •p. i5. us. nir le pere pour leur Roi, ' lui demandèrent son fils. Guillaume n'en parut pas éloigné, et fit même quelques démarches à cet effet. La chose ne réussit pas néanmoins, apparemment pour les mêmes raisons qui en avoient empêché le succès à l'égard du pere.
La pieté qui animoit toutes les autres actions de notre Prin-
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ce dirigeoit aussi ses études. Elles n'étoient ni vaines, ni de pure curiosité. La science de la religion en faisoit le principal objet. ' 11 donna une application particulière à l'étude des A<i*m. îb. p. m. saintes Ecritures, dont il acquit une ««ssés grande intelligence. On voit effectivement, qu'il les cite à propos dans ses lelres. Les liaisons qu'il avoit a\ec les gens de Letres, nous font encore connoitre d'autres traits de son genre d'Etude. ' Voulant Foib. «p. m. sçavoir quelle avoit été la fin de Salomon, il engagea llildegaire, Agent de Fulbert à Poitiers, de demander au sçavant Prélat ce qu'en avoient pensé les anciens. Fulbert le satisfit, ' et lui expliqua encore à sa demande dans une autre letre, ce ep. ioi.
3ue renferme le serment de fidélité, et les devoirs réciproques u Vassal et du Seigneur.
' Ce grand Prince mourut à Maillezais revêtu de l'habit mo- Maiica. chr. p. 207. nastique, le dernier jour de Janvieri030, après avoir gouverné 1 AJem-,b-p-150ses Etats avec une sagesse admirable, strenuissime, l'espace de trente-neuf ans. Il en avoit alors soixante-onze. ' Guillaume Adem.ib p. no. avoit contracté successivement trois mariages légitimes: le pre- iS; 1 Mal,e*,b pmier avec Adalraode, veuve d'Aldebert Comte de Perigueux, de laquelle il eut un fils nommé Guillaume; le second avec Brisque, sœur de Sanche Duc de Gascogne, laquelle le rendit
})èrede deux autres fils, Odon et Thibauld, qui mourut enant. Enfin après la mort de Brisque, notre Princeépousa Agnès, qui lui donna encore deux fils, Pierre Aigret, ou le Très-vif, et Geofroi surnommé Gui, avec une fille de même nom que la mere. Les quatre frères, qui survécurent le pere, succédèrent les uns après les autres à ses Etats, ce qui est rare. Les deux derniers laissèrent leurs noms, et prirent celui de Guillaume leur pere. Agnès leur sœur épousa l'Empereur Henri le Noir, et fit par son sçavoir, sa pieté et son habileté dans l'art de régner, l'ornement de son sexe. ' Agnès sa mere, veuve de Guil- ui. bib. nov. t. laume , contracta de secondes nôces avec Geofroi Martel 1 p 330 Comte d'Anjou.
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Aiiem.ciir.p.m. y 'Antiquité nous apprend bien, que le Comle Guillau- JLime, h l'imitation de quelques Empereurs Romains, sçavoit manier la plu mu comme l'épée; mais elle ne nous instruit point s'il laissa de <a façon d'autres écrits que de simples lelres. De toutes celles qu'il eut occasion d'écrire, et qui formeroient un recueil aussi considérable pour la grosseur du volume, que précieux pour l'histoire, si Ton avoit eu le soin de nous les conserver, il ne nous en reste plus que six. On les a imprimées sans
Du ches t. « p. ordre entre celles de Fulbert de Chartres; 'et elles font partie de celles que Du Chesne a choisies pour les joindre à ses autres monuments, qui concernent l'histoire de France. On les trouve aussi entre les preuves de l'histoire des Comtes de Poitiers par Besly. Files sont beaucoup plus correctes dans ces
Ega*. Boi i. i. deux derniers recueils, que dans le premier. ' M. du Boulay,
p* 597 qui met noire Prince au rang de ses illustres Académiciens, et
qui en prend occasion de parler de ses letres, dit qu'on y trouve quelque élégance, satt's élégantes.
il y en a trois fort intéressantes par rapport au dessein qu'avoient les Italiens de faire passer à Guillaume, ou à son fils, le roïaume d'Italie avec le gouvernement de l'Empire. Outre plusieurs circonstances qui concernent ce fameux événement, l'Auteur y a laissé de grands traits de politique : non de cet art de jouer et de tromper les hommes, mais de cette prudence
Fuib. op. m. éclairée pour éviter d'en être trompé. ' Une de ces lelres est écrite à Maginfroi, Marquis de Suze, et à la Marquise Berte sa femme. Guillaume en y louant la bonne foi de ce Seigneur Italien, et celle de l'Evêque Alric son frère, avoue qu'il a été bien éloigné de trouver les mêmes dispositions dans le corps de la nalion, et que c'est une des raisons pourquoi il a rejette ses offres.
«p. U9. 1». ' Les deux autres letres sont adressées à Léon, Evéque de
Verceil, ami particulier de notre Comte, qui avoit travaillé le plus à faire réussir le dessein projette dont on vient de parler, cp-tio. ' On voit par la première, que Guillaume n'étoil pas éloigné
«se- d'accepler l'offre des Italiens en faveur de son fds. ' L'aulrc,
qui est la plus prolixe de toutes, comme la mieux écrite, regarde divers objets. 11 y a du plaisant et du sérieux. L'Auteur,
après
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après y avoir plaisanté d'une manière agréable et polie sur une mule de Poitou, que lui avoit demandé I'Evôque de Vereeil, il entre ensuite dans le sérieux, et a réussi à nous tracer de grandes marques de sa pieté, de sa religion, de son équité envers ses amis, de son estime et de son respect pour les Evoques. C'est dans cette letre qu'il nous apprend, que s'il avoit voulu consentir à déposer ceux d'Italie, lr roïaume étoit à lui. L'on comprend sans peine, que ce n'est là que la moindre partie des letres qu'il écrivit sur cette grande airain .
Il ne nous en resle qu'une non plus de toutes celles qu'il eut occasion d'écrire à Fulbert, Evêque ùe Charires, qui lui éerivoit assés souvent de son côté, comme il pareil par le recueil de ses letres. ' Celle de notre Prince, qui en fait la 128, est un eP. tm. témoignage non équivoque de son estime et de son attachement pour ce grand Prélat. Guillaume y touche un mot du dessein qu'avoit le Roi Robert, de faire couroner le Prince son fils, apparemment Hugu- s, et dit librement ce qu'il en pensoit.
' Il en écrivit aussi plusieurs à Aribert, Abbé de S. Savin en cp. m. Poitou, afin d'obtenir de ses Moines pour reformer l'abbaïe de Charroux. Mais il n'en est venu qu'une seule jusqu'à nous; le malheur des temps nous aïant privés des autres. On voit dans celle qui nous reste des traits bien édifiants du zèle de son Auteur pour le bon ordre, le cas qu'il faisoit des Moines réguliers et avec quel fruit il avoit étudié l'Ecriture.
Entre les autres letres du Comte Guillaume qui sont perdues, ' on connoit nommément celle où il faisoil au Roi Ro- «pw bert la description de cette espèce de pluie de sang, dont il a été parlé, et des effets qui s'en éloient suivis, en le priant de consulter à ce sujet les Philosophes de son roïaume. On sçait *p. io*. encore, qu'il en avoit écrit une autre à Azelin Evêque de Paris, dans laquelle il parloit du Roi d'une manière qui lui déplut beaucoup, lors qu'il en eut communication.
' Enfin la sixième letre qui nous reste de notre Prince, est eP. m. une réponse à une de celles d'IIildegaire, Agent de Fulbert à Poitiers et Scholastique deS. Hilaire. Sions'arrêtoità l'inscription qu'elle porte dans le recueil de celles de Fulbert, on la prendroit pour être d'IIildegaire plutôt que du Comte Guillaume ; tant sont grossières les fautes qui se sont glissées dans cette édition. On y lit Hildegarius pour Hildegario.
Tom. Vif.
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ADALBERON,
Evê^ik DE La ON.
HISTOIRE DE SA VIE
Guib. do Nov. vit. A D AL beron, surnommé A se e lin, en qui on vit un 1.3. ci. ix mélange de mal et de bien, de vice et de vertu, étoit
né en Lorraine, d'une famille qu'on ne connoit que par ses grandes ricliesses. On ignore a quelle Ecole il fit ses premières G«rb. .-M. par. •». études ; ' mais on sçait (ju'il les conlinua à Reims sous Gerbert, Zyrn.t' ' nui yenseignoil,au moins dès 970. 11 sçut s'insinuer bien avant dans l'amitié de son Maître, et Ht sous lui de tels progrès dans Dnd. act. n.t. pr. les Lelres, ' qu'il passa dans la suite pour un des sçavants homp. m i Fui», <>p. meg je SQn sjecie Sonsçavoir étoit soutenu par une éloquence
naturelle, qui paroissoit aux meilleurs connoisseurs n'avoir point alors d'exemple : Cui Deiis bene suadendi copiam incomparabilem dédit.
Du eu.*, t. a. p. ' Aïant eu le secret de gagner les bonnes grâces du Roi Lo- TV. p^Gis'r.vuV. thaire, soit par le crédit de ses parents, ou de ses amis, soit par Mai» "an»1' 1*3*' 1 300 prop1*6 mérite, ou ses intrigues, ce Prince le fit élire, quoiqu'encore jeune, Evêquedc Laon à la mort de Roricon. Il fut ordonné le Dimanche des Rameaux 1 977, par Adalberon Archevêque de Reims son Métropolitain, et inthronisé le propre GuH.. de n..v. ib. jour de Pâque. ' Le nouvel Evêque porta à son Eglise des sommes presque immenses, qui lui appartenoienl en propre, et les emploïa à augmenter les revenus de son Evéché, et ceux Foib. eP. 45-47. de son Chapitre. ' Les liaisons que Fulbert de Chartres entretint avant et après son épiscopal avec Adalberon, et les éloges qu'il fait de lui dans ses lelres, forment un préjugé avantageux en faveur de son mérite. Mais ce qu'il y avoil de louable en notre Prélat, fut horriblement terni par certains traits de conduite, que les Historiens ne rapportent qu'avec exécration. Mug. fi. ci.r. p. ' A la mort de Louis Y. dernier Roi de France de la race
Conc. t. 9. p. 70!). ' • ' On lit la souscription do no r>: Pré- Mouson. Ge n'est pas néanmoins a dire
lat on qualité d'Evoqué i!e Laon, mire qu'Adalberon de Laon (Al deja Evoque ,
cellei d'autres Evoque», au bai du décret mois «pulenvnl qu'il ratifia ce décret.
qu'Adalberon Arcbcv^uue do Ri'ims pu- lorsqu'il eut été éleré a l'épùcopaL C'e«t •île
blia d-i 5>7i. an Concile du Mont Stinir- de <ju< i il y a g and nombre d' Marie, pour la ivforni" dr l'alitur- ph-s.
ADALBERON, EVÉQUE'DE LAON
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Carlovingiene, qui no laissa point d'enfants, Arnoul fils natu-
rel du Roi Lothaire, et Chanoine deLaon, voulant favoriser le parti du Prince Charles son oncle, lui livra cette ville, alors place très-forte. L'Evêque, qui parolt par là avoir élé deja déclaré pour le parti de Hugues Capct, fut mis en prison. Mais aïanl trouvé moi en d'en sortir, il se retira auprès de Hugues. Ce fut sans doute en cette occasion, ' qu'il se plaignit dans une Gwb. ep. par. i. letre, dont Gerbcrt fut le secrétaire, qu'il se voïoit chassé de ep' m son Siège par la faction de certaines persones. La letre est adressée aux Evêques ; et Adalberon les y menace de les citer en Concile, s'ils entreprenoient de faire les fonctions épiscopales dans son diocèse. C'est à la même occasion qu'il faut, ce semble, rapporter ' les plaintes que fit la Reine Emme, veuve de ep. <n. Lothaire, dans une letre à l'Imperalrice sa mere, de ce qu'on inventoit calomnieusement des crimes énormes contre l'Evêque de I>aon : Ne fandissima in L/mdunensem confinxerxmt Episcopum. On a au reste peine à comprendre comment cette Princesse, belle-sœur de Charles, épousa si ouvertement les intérêts de notre Prélat. Cette démarche pourroil donner quelque couleur à ce que des Ecrivains ont publié de fâcheux sur la réputation de l'un et de l'autre.
Quoi qu'il en soit, ' Adalberon profita de son accès auprès Ho*, fi a>. de Hugues Capet, pour réconcilier Arnoul avec ce Prince. Celui-ci pour preuve qu'il lui avoit effectivement rendu ses bonnes grâces, le fit bien-tôt Archevêque de Reims. Mais cette ville aïant été livrée aux ennemis du Roi, comme il a été dit ailleurs, Arnoul se retira à I-aon près de Charles son oncle. 'Le n»ï«M A,k2alc1,(^- Roi Hugues voulant couper court aux suites de la guerre, en- Sîr!"'ii| m2: gagea TKvêque à lui livrer l'oncle et le neveu. Adalberon eut a" 50 "• 54 la lâcheté de se prêter à ce dessein, et la perfidie de l'exécuter le jeudi de la Semaine sainte. Le Chroniqueur de S. Maixent rapporte cet événement à l'année 987; mais il n'arriva, comme la suite de l'histoire le fait voir, qu'en 991 .
La même année notre prélat se trouva au Concile de conc. t. 9. P. 738. S. Basic, où l'Archevêque Arnoul fut déposé, et Gerbert élu en sa place. ' Deux ans après en 993, il assista aussi à un autre p. no. «*• Concile provincial, et en 1008 à celui qui se tint à Cheles. \
' Il se brouilla cependant, on ne sçnit par quel motif, avec r-erb. ib^ par. t. Gerbert son Métropolitain, qui lui écrivit un-- letre fulminan- cp ep" t'\ dans laquelle il lui reproche en termes fort vifs sa perfidie, et les dommages qu'en avoit souffert l'Eglise de Laon. ' Il eut ep s*.
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un autre différend encore plus grave avec le Roi Robert, qu'il eut le malheur d'offenser. Ce Prince, malgré sa modération naturelle, en fut si irrite, qu'il en porta ses plaintes au S. Siège, avec un détail des griefs dont noire Evêque se trou voit ekargé. En conséquence le Pape Silvestre II le cita à Rome, afin de se justifier, ou de se voir condamner, s'il étoit trouvé coupable. Ad»i. i car.not. ib. ' Mais cette tempête ne dura pas ; et notre Prélat rentra bientôt dans les bonnes grâces de la Cour. 11 paroit même par le poëme qu'il adressa au Roi vers ce même temps, qu'il étoit son ami familier.
Dud. ib. ' Au bout de quelques années Dudon, Historien, ou plutôt
Romancier des Normans, choisit Adalberon pour l'engager à
P. 51-56. revoir et corriger son Histoire. ' L'épitre par laquelle il le prie
de lui rendre ce service, est toute remplie de ses louanges, mais de louanges à perle de vûe, et aussi fades que prolixes. S'il en faul croire ce Romancier, Adalberon étoit le plus grand et le plus saint Evêque qui fût alors dans l'Eglise de Dieu.
cam. chr. i. 3. c. ' Gérard l, Evêque de Cambrai, n'en pensoit pas tout-à-fait de même. Aïant appris que notre Prélat sur la fin de ses jours vouloit se donner un successeur, et qu'à cet effet il avoit choisi Gui, neveu de Bertold Evêque de Soissons, il lui en écrivit fortement, et lui fit sentir que ce dessein alloit de pair avec la simonie. Il en écrivit sur le même ton à Ebole, leur commun
Mab. an i. »i. n. Métropolitain; ' et ses lelres empêchèrent l'exécution du dessein projette. Ce fut Gebuin. et non Gui, qui succéda à notre Prélat.
Adalberon gouverna l'Eglise de Laon pendant cinquanteibid.icau. dur. trois ans ; n'étant mort que le dix-neuviéme de Juillet 1030. ih. i Mari. ». a. p. jj enterré avec ]a plupart de ses prédécesseurs à l'abbaïe de S. Vincent, à laquelle il avoit fait beaucoup de bien, sur-tout en ornements et décorations pour l'Eglise. Son épitaphe ne roule que sur ces deux points, et ne nous apprend aucun aulre événement de sa vie. Cette raison jointe à la platitude de la versification, nous empêche de la rapporter ici, suivant notre coutume.
' SES ECRITS
Nthe les productions de la plume de notre Prélat, il y en a en vers et d'autres en prose. Mais on ne les a point encore données toutes au public. Peut-être même n'a-t-on pas
EVÊQUE DE L AON. ** j^^.
encore connoissance de toutes celles qui lui appartienent .
1°. La plus intéressante est un poème satyrique, en quatre cents trente vers hexamètres au Roi Robert. C'est une espèce de dialogue entre ce Prince, qui étoit encore jeune, et notre Evêque deja avancé en âge. L'Auteur y touche d'une manière ironique, et presque toujours allégorique ce qui se passoit dans le Roïaume, et qui lui paroissoit conlre le bon ordre. Il en prit occasion de faire sentir sa mauvaise humeur à ceux qu'il n'aimoit pas. ' Gerbert, qui lui avoit reproché sa perfidie en- iiab.act. 1.7. |. 1 vers le Prince Charles, fut du nombre. C'est lui qu'il désigne D* 137 sous le nom de Neptanabus. On voit par touUs ers circonstances, que le poème fut composé avas:t la- fin du siècle précèdent. Adalberon y fait au Roi une espèce de crime de son affeclion pour les Moines, de laquelle il n'y avoit pas, dit-il, à espérer qu'il se départit jamais. Ce qui montre que le Poète est sorti des bornes d'une juste critique, soit par rapport à ce qu'il dit conlre les Moines, soit à l'égard de ses autres censures, c'est de voir qu'il n'épargne pas même S. Odilon Abbé deCluni, qui étoit en vénération aux Papes, aux Empereurs, aux Rois, aux plus saints Evêques et à toute l'Eglise.
' Un autre Poète satyrique, contemporain d'Adalberon, se a™. 1 3. P. 534. crut en droit de critiquer a son tour celui qui en avoit critiqué tant d'autres. Voici de quelle manière il en parle au sujet de Landry Seigneur de Dunois, qu'il représente sous le nom d'Achitophel, et autres noms allégoriques.
Non percipit Adalbero, Acliitophd cur rideat : Vulpcs portai in peclorc, qui suis nescit parcurc.
Le style allégorique et ironique tout à la fois, qu'Adalberon a emploïé dans son poème, joint à sa mauvaise versification, y a jetté une grande obscurité. On ne laisse pas néanmoins d'y saisir plusieurs traits historiques, nommément sur la naissance, la belle figure, les qualités de l'esprit, les foiblesses et les vertus du Roi Robert ; sur les forces, la grandeur, la prééminence du Roïaume de France, enfin sur certains usages dès François, peu connus de toul le monde.
C'est ce qui a porté les nouveaux Editeurs des Historiens de France à préparer une édition de ce poème, avec de servantes notes, qu'ils feront entrer dans leur belle collection. L'on est redevable au célèbre Adrien Valois de la première édition qui en a paru. ' Aïant déterré la pièce avec quelques autres an* nu», s. Gor.nr-ra
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ciens monuments, dans un manuscrit do Paul Petau, il la publia à la suite du panégyrique aussi en vers de l'Empereur Berenger. Le volume est m-80, et a été imprimé à Paris chés Cramoisy Tan 1603
L'autre pièce salyrique, dont on a dit un mot, vient ici à propos. Nous n'aurons pas d'occasion plus propre à la faire connoitre. C'est un rythme, ou prose cadencée, et souvent rimee même à l'hémistiche. Ell^ est encore plus allégorique et plus mordante que le poème d'Adalberon, et roule comme lui sur ce qui sepassoiten France, sur-tout à laCour, sous le règne de Robert. L'Auteur, qui est inconnu, en veut particulièrement à Landry Seigneur de Dunois et fils de Boson Comte de Ncvers, qui
Mai. ib. p. 533- fait le principal personage dans la scène. ' Dom Mabillon, qui a publié cette pièce, a eu besoin de toute sa sagacilé pour léclaircir, comme il a fait. Au moïen des notes, dont il l'a accompagnée, on en peut tirer queloue secours pour l'histoire du temps. On en aura une nouvelle édition encore plus parfaite dans le recueil des Historiens de France, dont les trois premiers volumes ont deja paru dans le public.
STdirbib i «8 temPs ^e Sanderus, on voïoit à la bibliothèque de
™.P«r. p. . . j'gjj^g je j^bes un manuscrit, qui contenoit un autre poème de notre Prélat. Celui-ci, qui étoit adressé, comme le précèdent au Roi Robert, portoit pour titre De Sanrta Trinitat^.
'T' *sa' n'4i* Bernard l>cz a découvert dans la bibliothèque de
pr. p. . n. . |'g|f,CjRurt|e Bavjerei aujourd'hui Empereur, un autre manuscrit du XIV siècle, dans lequel se trouve un autre ouvrage d'Adalberon de Laon, adressé à Foulques Evéquc d'Amiens. Il a pour titre : De modo recte aryumentandi et prœdieandi Ih'aloyus, et commence par ces mots : Domno Fulconi Ambinni Episcopo, Adalbero Laudunensis. Conséquent ia anfecedentibus diqna muUarum rcs amicitiarum. Il va toute apparence W°45' \ \\ bih' (Iuec eslleir|énie ouvrage,' dontilsetrouvedanslabibliothe jue p au Vatican deux autres exemplaires beaucoup plus anciens, sous ce simple titre : Lctre d'Adalberon de Laon à Foulques Evêque d'Amiens. On voit par le premier titre, que l'écrit roule sur la Dialectique et la Rhétorique. II est fâcheux, que Dom Pez, qui a publié tant d'autres monuments, qui ne valent peutêtre pas celui-ci, ne lui ait pas fait le même honneur. Nous pourrions juger, si Adalberon étoit meilleur Philosophe et Rhé- Fuib. cP *«. teuFi qU'habile Poëte, et s'il avoit réellement ' autant d'éloquence que Fulbert de Chartres en reconnoissoit en lui.
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DIEDERIC,
Moine dk F leur y.
HISTOIRE DE SA VIE
DIederic, ou Time mu, que plusieurs Ecrivains Tri(. Krj.,.. 3l,. , font Alleman, étoit certainement François de nation. JJJ ™Vn® II n'est pas nécessaire d'entrer dans une grande discussion pour ». i car*, p. .-.*>. le prouver. Il suffit de rapporter quelques traits d'un de ses ouvrages, qui le constatent sans réplique. ' Richard Abbé d'A- n«b. ib. p. m merbach,quiravoit engagé à l'entreprendre, et que l'Auteur y fait parler, regardent Diederic, non seulement comme étranger par 1 apport à la Germanie, où il écrivoit, mais aussi comme né en France : qui tibi tuisqueGallis> lui dit-il en parlant des talents, que Dieu lui a voit donnés avec profusion, à lui et aux autres François, pour relever sa gloire par leurs écrits, tam largiflue dignatus est imp/uere. Diederic avoit même vieilli en France avant que d'en sortir, qui plures apud Gallos sanuisti annosy et avoit passé la pius grande parlie de sa vie a Fleuri, où il s'étoit consacré à Dieu sous la Règle de S. Benoit. Ajoûtons à e s traits déjà décisifs, ' l'éloge pompeux que notre Auteur P. 351. ». 3. fait de la France, en la représentant comme le pais le plus fertile du monde; le plus zélé pour la culture des sciences; le plus soigneux de conserver l'exactitude de la discipline monastique; enfin le plus riche après Rome en Reliques des Sainls.
Ce détail joint au temps auquel florissoit Diederic, ne permet pas de douter, qu'il ne soit le même que ' ce Thierri Moi- Trii. dir. hir. 1. 1. ne de Fleuri, qui avoit acquis une grande connoissance de p' m* l'une et l'autre Literalure ' Nous en avons déjà parlé à la fin du hu. i.a. de u Fr. X siècle, avant que nous eussions approfondi l'opinion com- °- p mo. 551. mune, qui le fait Alleman sous le nom de Diederic. 11 n'a été regardé et qualifié tel, qu'à raison du séjour qu'il fit en Germanie. II éloit déjà avancé en âge, lorsqu'il y passa. Le motif qui l'y attira, fut vraisembilblement le même qui fit appeler Abbon son Maître en Angleterre : c'est-à-dire pour y enseigner les Letres, et y communiquer l'exacte discipline qui s'observoit à
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" Fleuri. Nous ne doutons point que ce ne fût à cette occasion,
qu'il rédigea par écrit les coutumes de son monastère.
Mab. ib. p. 347. ' On croit, qu'il alla d'abord à Hirsfelden Thuringe, et qu'il y étoit résident, lorsque Richard Abbé d'Ainerbach l'engagea à composer un autre ouvrage. De là il passa à l'abbaïe de S. Alban de Maïence, où cet Abbé put l'attirer. Car bien que Dom Mabillon dislingue en un endroit de ses écrits, sans néanmoins en donner de preuve, Richard abbé d'Amerbach d'avec Richard qui l'étoit de Fulde près de Maïence, il y a beaucoup de fondement à croire que ce n'étoit qu'un seul et même Abbé, qui Tétant en litre du monastère de Fulde, le devint par occasion d'Amerbach, pour l'avoir réformé et gouverné quelque
an. 1. 55. n. 37. temps en cette qualité, ' comme Dom Mabillon le reconnoît ailleurs. La même chose se vit en France au même temps en la personne du B. Richard Abbé de S. Vanne, par rapport à plusieurs autres monastères.
Trit. jcri. ib. i ' Trithéme et Vossius en ont porté le même jugement, puis-
e.«! mu!* *' qu'en disant que Diederic dédia un de ses écrits à Richard, ils le. qualifient Abbé de Fulde, quoique Diederic lui donne la qualité d'Abbé d'Amerbach. Vossius va plus loin, et ne fait point difficulté de regarder notre écrivain comme aïant été Moine à S. Alban.
Si Diederic ou Thierri, Moire.de Fleuri, n'est autre que le Moine de même nom, qui a passé quelque temps à S. Alban et à Ilirsfeld, comme on vient de le voir ; on ne peut pas dire
jab. ib. i. m. n. également, qu'il soit le même ' qu'un autre Thierri, son contemporain, Moine de S. Euchaire, ou S. Mathias, à Trêves, dont il y a un écrit sur l'invention du corps de S. Celse, et la relation de ses miracles. La raison en est sans réplique. C'est que celui-ci nous apprend lui-même, qu'il étoit déjà vieux, gmn~ dœvuSy lorsqu'en 1006 il quitta le monde, et se rendit Moine à S. Mathias. Circonstances qui ne peuvent convenir à un disciple d'Abbon, qui étoit en même temps Moine de Fleuri.
«■ri* c'ait' Tri'* ' Diederic, selon quelques Modernes, vécut jusqu'en 1040.
Mais c'est trop lui prolonger les jours; et peut-être ne l'a-t-on fait, qu'en jugeant de son âge par celui de l'Abbé Ricard, un
Mab. ib.i. 58. n. 3. de ses Mécènes, ' qui ne mourut qu'en 1039. Tout bien considéré, il nous paroil plus vraisemblable, que notre Ecrivain ne vécut pas au-delà de 1030.
S- II
SES ECRITS
SUivant les événements de la vie de Diederic qu'on vient _ de lire, et qui nous paroissent le mieux fondés, il se trouvera Auteur de beaucoup plus d'ouvrages, qu'on ne lui en attribue communément.
î\ Le plus connu est son histoire de Filiation, c'est-à-dire du rapport des Reliques de S. Benoît, de l'église de S. Agnan d'Orléans à labbaïe de Fleuri. ' Cet événement arriva en 883; Mab. an. i. m n. et Diederic n'entreprit d'en faire la relation, que plus décent quarante ans après. 7 M. Cave assigne à son écrit pour époque caw, P. 1 l'année 1020. Mais l'Auteur n'y mit pas si tôt la main, par la raison qu'on va voir. ' La féte solennelle qu'on célebroi! a Fleuri *ab. ai. 1. «. p en nu m< iiv du rapport de ces Reliques, fut ce qui lui lit naître 5t°' *" 1 M " l'occasion de l'entreprendre. Richard, élu Abbé de Fulde en 1022 aïant ensuite rétabli le monastère d'Amerbach, entendit parler de cette solennité, et fut curieux d'être instruit de son origine, et des motifs qui l'avoient lait instituer. A cet effet, il engagea Diederic, le même qui avoit exalté celte fêle en (îermanie, où il deineuroil alors, à le satisfaire sur ce point. Notre Auteur pour le mettre mieux au fait, remonta jusqu'à la source, et lui fit le détail de l'événement qui avoit donné naissance à la fête, et des miracles qui accompagnèrent l'événement. C'est ce qu'on nomme l'histoire de Filiation du corps de S. Benoit.
L'écrit est dédié à Richard Abbé d'Amerbach. ' Trithéme l'a- Tni. «rri. t. m. voit entre les mains; puisqu'il copie en l'annonçant, les premiers mots du corps de l'ouvrage. Il se trompe toutefois en nous le donnant pour une vie de S. Benoît : au lieu que ce n'est qu'une petite histoire d'une de ses translations. ' Son erreur en p««. app.t. 3. p. ceci a été suiv ie de plusieurs autres Bibliographes, qui n'en ont i55 1 >"**' apparemment parle que d'après lui.
' Cette histoire, il faut l'avouer, soull're pour les faits qu'elle Mab. an .b. 0. 9contient, des difficultés presque insurmontables. Dom Mabil- 14 Ion qui les a senties, n'a pas cru suivant sa candeur ordinaire, devoir les dissimuler. On peut voir à l'endroit cité de ses Annales, avec quelle naïveté il les expose, et comment il tâche de les résoudre. Outre ces vices essentiels qui tombent sur les choses, le style de l'écrit se ressent du mauvais goût du siècle où il
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" a été fait. Il n'est ni simple, ni naturel, cequiajetté de l'obscu-
rité dans le texte.
Fior. wb. par. i. ' L'écrit est imprimé dans la Bibliothèque de Fleuri, où il p" ' est divisé en dix chapitres, sans y comprendre la préface. Mais il s'est glissé une faute dans l'inscription, où Richard est qualifié Mab. ad. ib. p. Abbé de Morbach, au lieu d'Amerbaeh. ' Dom Mabillon en a donné dans la suite une autre édition plus correcte, et accompagnée de scavantes observations préliminaires. Le manuscrit, sur lequel cette édition a été laite, contenoit une autre histoire sur le volage du Prince Carloman du Mont-Cassin en France, pour répeter le corps de S. Benoît. Mais on ne nous apprend point si cet écrit est du même Auteur que lepréce- Boii. «t. mar. p. dent. ' Les continuateurs de Bollandus avoient trois manuscrits *jîkujo. n 4 a. je j'histoire, <jc Diederie, plus amples que l'exemplaire imprimé dans la Bibliothèque de Fleuri. Ils n'ont pasnéanmoinsjugé à propos d'eri grossir leur recueil. Ce qui rend leurs manuscrits plus amples que l'imprimé, est apparemment la même histoire qui se trouvoit aussi dans le manuscrit de Dom Mabillon, et que celui-ci a négligé de publier, parce apparemment qu'elle lui paroissoil aussi fabuleuse, que la précédente aux successeurs de Bollandus.
2°. Un autre ouvrage de Diederic, qui fut fait avant le pré- Trit. chr.bir. i.i. cèdent, ' est le recueil des statuts et coutumes de Fleuri, fort P. i3* différent de celui que le P. du Bois a imprimé dans la Biblio-
uti. ut. d« ia Fr. théquede ce monastère. ' Lorsque nous en avons parlé ailleurs, c. e.p.550. 351. nous avions peine à comprendre, comment un Ecrivain du bord de la Loire étoit allé chercher Bernouard Evêque de Wirtzbourg, pour lui en faire la dédicace. Mais depuis que nous avons développé les avantures de l'Auteur, la chose paroit fort naturelle. Ce fut pendant son séjour en Germanie qu'il composa cet écrit, soit à la prière de ce Prélat ou de quelques autres personnes curieuses de connollre les observances de Fleuri, qui étoit devenu aussi célèbre par son exacte discipline, que par son ardeur pour la culture des Lelres. Si Diederic était alors à Hirsfeld, comme il y a toute apparence, il se trouvoit à portée d'avoir des liaisons avec l'Evêque de NVirlzbourg, qui n'en est pas éloigné. Bernouard, à qui il dédia son écrit, ne gouverna cette Eglise que depuis C98 jusqu'en 1004. Comme cependant l'Auteur ne nomme point l'Eglise, dont son Mécène étoit Evêque, on pourroit croire que ce fut à S. Bernouard, Evêque d'Hildesheim depuis 993 jusqu'en
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1022. Si Ion a plus d'égard aux temps qu'à la situation des lieux, cette dernière opinion mériteroit la préférence. 11 ne faut pas oublier, que Diederieétoit déjà vieux, lorsqu'il passa en Germanie, où il a certainement vécu au-delà de 1024. Il n'est donc guéres croïable, qu'il y soit allé avant la moi t de Bernouard de Wirtzbourg. Quoi qu'il en soit, son recueil des usages de Fleuri est encore caché dans l'obscurité de quelque bibliothèque, ou perdu sans ressource.
3°. ' Trithéme parle de quatre Ecrivains presque contempo- Tnt. ib. p. m rains du nom de Thierri, comme d'autant de persones distinctes d2^.134 1 les unes des autres. Il nous en donne un, Scolastique de S. Mathias à Trêves ; un autre, qui exereoit le même emploi à S. Alban de Maïence ; un troisième, Moine de Fleuri ; enfin un quatrième. Moine Alleman de l'ordre de S. Benoit. Mais nous avons montré, que tous ces Thierris se réduisent réellement à deux seuls : Thierri Scholastique de S. Mathias, et Thierri, ou Diederic de Fleuri. Celui-ci étant le même que le Scolastique de S. Alban, ' est par conséquent Auteur de la continuation de l'histoire Clir. hir.ib. p. 127. des Archevêques de Maïence jusqu'à son temps. ' C'est ce qui VoM . est confirmé par Vossius, qui l'attribue disertement à l'Auteur de Filiation de S. Benoît. On ignore au reste ce qu'est devenu cet ouvrage. Serarius, qui a fait l'histoire de Maïence et de ses Archevêques, ne témoigne nulle part avoir même eu connoissance, qu'il ait jamais existé.
' Le même Trilhéme et Vossius, qui Ta suivi en ceci, don- Tm.wri.ib. i vo«. nent encore à notre Ecrivain l'histoire de la translation du corps de S. Benoit du Mont-Cassin en France. Mais c'est une erreur grossière dans laquelle Wion, Possevin et d'autres sont tombés. Cette histoire appartient à Adalbert de Fleuri , comme on l'a montré en son lieu. Le premier de ces Bibliographes ne paroit pas mériter plus de créance, lorsqu'il attribue au Moine Thierri un recueil de letres; ' un Commentaire sur le Cantique des Tm rhr. Mr. ib. Cantiques ; et un autre sur l'Evangile de S. Jean. p ,i7-
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ADEMAR,
Moine de Saint C i b a r d.
HISTOIRE DE SA VIE
A<j«m. eh. p. ni. ' A Demar, l'un de nos plus célèbres Historiens de ce sie- A de, étoit de la Maison de Chabanois, petite ville sur la Vienne au diocèse de Limoges, et non pas de celle de Chabanes, comme quelques Sçuvants l'ont qualifié. Il eut pour
p 174 i8i. i com. pere le Comte Raimond, frère puis-né d'Adalbert, qui fut de-
*bb. s. m. p. m. pUjs j)oien et Pf^vùl de S. Martial, et de Roger qui en fut Chantre, l'un et l'autre personnages d'un grand mérite. Toucher, son aïeul, avoit épousé Officia, petite-fille de Turpion Evêque de Limoges, et petite nièce d'Aimon Abbé de S. Martial. La mere de notre Historien, qui se nommoit Ilildegarde, ou
r.br. p. ' Aldearde, éloil sœur des Ducs Abbon et Raimond, deux des
plus braves Capitaines et plus fameux Guerriers de leur temps. Elle avoit aussi pour frère Ainard Prévôt du Dorât, homme d'un excellent conseil, à l'aide duquel Pierre son Abbé se signala dans le gouvernement de la Marche, dont il étoit chargé, conjointement avec Humbert Drut son frère, l'un des plus puissants Seigneurs du pays.
fp. P 717.2. 7». ' Ademar naquit en 988, et apporta au monde d'heureuses dispositions pour soûtenir sa noblesse. Entre les dons de la nature, il en recul sur-tout une très-grande vivacité d'esprit, dont
p. 717 i. il donna des marques éclatantes dans la suite. ' Dès son enfance il fut mis à l'abbaie de S. Cibardd'Angouléme. C'est lui-même qui nous l'apprend. Ainsi l'opinion commune, qui suppose que ce fut à S. Martial de Limoges, doit céder à son propre té-
chr. p. ni. i Com. moignage. ' Il y fit néanmoins quelque séjour depuis ; y étant
abt.-s. m. p. 273. ajj^ contjnuer et perfectionner ses études sous Roger, son oncle paternel, qui y enseignoit. On réussit à lui inspirer de grands
»P. p. 7*o. s. 7». sentiments de pieté , et à lui donner de bons principes de
i. 7V7. 2. Théologie, qu'on trouve établis dans un de ses écrits, quoique mal appliqués. Mais on négligea de lui faire connoitre les an-
L«B«ai,i.2 p. 94. ciens Ilistoriens. ' Il y a juste sujet de douter, sur l'étymologie
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géographique qu'il donne au nom latin <T Aquitania, s'il ou- ~~ vrit jamais les Commentaires de César.
' 11 conçut tant de dévotion pour S. Martial, premier Evè- A.ion». ib. p. 717. que de Limoges, soit en conséquence du séjour qu'il fit dans 728 I abbaïe de son nom, soit par d'autres motifs, qu'il se déclara hautement zélé partisan de son apostolat. Il nes'agissoit pas dans son sentiment de regarder ce Saint comme l'Apôtre du païs : c'est-à-dire, le premier Evêque qui y avoit porté le flambeau de l'Evangile, établi la foi et fait des Chrétiens. C'est un titre dont il a toûjours été en possession, et qu'on ne peut légitimement lui disputer. Mais Ademar vouloit encore, qu'on le reconnût pour un des soixante-douze Disciples, qui avoit été ordonné par J. C. même, et avoit reçu le S. Esprit et le don des Langues avec les douze Apùtres. C'est ce qu'il nommoil Apôtre du second ordre. ' On l'accusa même d'être le premier p 7is. î. 719. 1 qui avoit inventé ce prétendu apostolat de S. Martial, et de ne l'avoir pas fait gratuitement. Mais cYloit une pure calomnie. Les faux actes de ce Saint, qui précédèrent de quelques années la naissance d'Adeniar, a voient été fabriqués exprès pour établir cet apostolat. Notre Historien ne faisoit que soutenir ce qu'ils avoient déjà tenté d'établir, et ne le soutenoitque sur leur autorité. L'on voit par là qu'il étoit sans critique, et sans connoissance de l'antiquité ecclésiastique. Il ne laissa pas de défendre son opinion avec tant d'éclat, ' qu'il semble avoir donné p 717 s. en particulier occasion aux Conciles qui se tinrent pour terminer cette fameuse dispute, l'un à Limoges en 1028, les deux autres à Bourges, et encore à Limoges en 1031.
Ademar étoit prêtre, et en prend lui-même la qualité a la p 717. 1. m 1. tête d'un de sts écrits. Il ne paroit point, qu'il ait été élevé à d'autre dignité, ni exercé d'emploi considérable. Son génie l'aiant porté à l'Etude, il s'y livra toutentier. ' Il prêchoit quel- Mab. «m. 1. r. v. quefois; mais sa principale occupation fut de copier les ouvra- ' n" ' ges des Anciens, et d'en composer de nouveaux. ' Un des siens Adcm. ib. p. 717 est en date du mois de Septembre 1028, lorsque l'Auteur n'é- *' 1î0' *' toit encore que dans la quarantième année de son âge. ' 11 écri- chr. P. uu. voit encore au commencement de l'année suivante. ' Maison Mab an. 1. w.n. ne croit pas qu'il ait guéres vécu au-delà. Ce qui semble ne 34 souffrir aucune difficulté . c'est qu'il n'étoit plus au monde en 1031 , au temps de la tenue des Conciles de Bourges et de Limoges, où l'on discuta avec tant d'appareil l'apostolat de S. Martial. Incontestablement Ademar y auroit fait son personnage ;
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et on ne l'y voit point paroître. On a ici de quoi juger saine - Mir. «un. p. 43. ment de l'opinion ' d'Aubert le Mire, qui place notre Historien dès les règnes de Charlemagne et de Louis le Debonaire, comvom. »m. lut. u 3. me aussi ' de celle de Vossius, qui ne le fait lleurir qu'en 1 1 10. par. 3.c. e, P.î4s. jj ggl yjjjjjjg^ qUe [e premier de ces deux Critiques l'a confondu avec le célèbre Eginhard, dont on a tellement défiguré le nom, qu'on l'a travesti en celui d'Adhemar, comme on l'a montré ailleurs.
Il y a beaucoup d'apparence, que notre Historien mourut dans le cours d'un voïage qu'il entreprit au Sépulcre du Seigneur à Jérusalem : sorte de dévotion qui étoit alors fort à la mode en France, comme il paroît par sa propre chronique. Lug.-bat P ' On lit en effet dans l'inscription posthume d'un écrit qui lui avoit appartenu, et qui étoit peut-être de sa façon, ainsi qu'on le dira aans la suite, qu'étant sur le point de partir pour ce pèlerinage, et n'en devant pas revenir, il donna grand nomore de livres, qui lui avoient coûté beaucoup de travail, et entre lesquels étoit celui-ci, à l'abbaXe de S. Martial de Limoges, où il avoit passé plusieurs années au service de Dieu dans la profession monastique. Ademary est qualifié Grammairien d'heuchr p. reuse mémoire. ' Pareille avanture 8rriva à Richard Abbé de S. Cibard , qui aïant entrepris le même pèlerinage au mois d'Octobre J027, mourut près de Constantmople au commencement de Janvier de l 'année suivante, avant que d'arriver à Jérusalem.
Bib.
RS
SES ECRITS
'Il nous reste peu de productions de la plume d'Ademar, 'malgré son ardeur et son application à l'étude, il faut l'attribuer au peu de temps qu'il a vécu. Peut-être aussi a-t-on négligé de nous les conserver, ou même de nous en laisser quelque connoissance.
1°. Il y a de lui une Chronique, qui commence à l'origine de la Monarchie françoise, et conduit la suite de l'histoire jusqu'au dimanche des Rameaux de l'année 1029, suivant notre Pi(i, m. ton. manière de compter. ' Quelques Critiques , il est vrai, prétendent que l'Auteur la finit à 1 année précédente ; mais leur prétention est dénuée de tout solide fondement. Us supposent, que ce <jui regarde le voïage de Guillaume Comte d Àngou-
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léme à Jérusalem, entrepris au mois d'Octobre 1027, et son retour au mois de Juin de Tannée suivante, est une addition étrangère. ' Cet. endroit à la vérité manque dans un des manuscrits, Ad«m. cbr. p. sur lesquels l'ouvrage a été publié ; mais outre qu'il se trouve 18î" ,83' dans les autres, ' celui-là même où il manque, contient la suite p. im. im. de l'histoire de ce Comte, c'est-à-dire la maladie dont il fut at- . taqué après son retour, sa mort et toutes les circonstances qui l'accompagnèrent. Ajoutons à cela, que le style est le même, et qu'il n'y paroit nul vestige de main étrangère. ' D'ailleurs on «p. p. 717. ». 7*0. a montré qu'Ademar vivoit encore au mois de Septembre ** 1028. Pourquoi donc ne veut-on pas, qu'il ait continué d'écrire des événements arrivés en Juin de ta même année, et qu'il ait vécu jusqu'aux premiers mois de la suivante?
' Sa chronique est un excellent monument pour l'histoire, Mai», an. 1. 54. n. egregium opus, sur-tout pour ce qui s'est passé en Aquitaine, de- 5* 1 p>fi' lb tt 7' puis Charles Martel jusqu'au temps de l'Auteur. Seulement il est fâcheux, que les temps y soient quelquefois confondus, et les événements rapportés sans ordre. Ce qui précède l'année 829, a été répelé d'autres Historiens cl Chroniqueurs : en quoi Ademar a imité la manière d'exécuter des ouvrages de cette nature, que presque tous les autres avoient suivie. Mais son principal Editeur a eu la sage précaution d'en retrancher toutes ces fades répétitions, comprises dans les cinquante premiers chapitres. Il en a pourtant retenu plusieurs endroits, parce qu'ils contiennent, ou des variantes considérables, ou des faits même qui ne sont pas dans les Auteurs où Ademar avoit puisé.
' On est redevable de cette édition au laborieux P. Labbe, ub. b». oot. 1. qui l'a donnée sur trois manuscrits, l'un fort ancien, apparte- ** p 151*185 nant autrefois à M. de Thou, un autre d'Adrien Valois, et le troisième du collège de Louis le Grand.
' Avant cette édition, Dom Gtiiliebaud, plus connu sous le bu>. Maj. m..u nom de Dom Pierre de S. Romuald, Feui lient, avoit fait en- " trer l'écrit d' Ademar depuis Pharamond jusqu'en 1029, mais en l'abrégeant, l'interpolant et l'accommodant à sa façon, dans l'ouvrage qu'il publia sous ce litre : Historiœ Francorutn, seu Ckronici Ademari Engolismensis, MonachiS. Martialis Lernovicensis epilome, etc., et qu'il poussa jusau'en 1652. Cet abrège ainsi dirigé fut traduit en François par l' Auteur, et imprimé la même année 1652 à Paris chés Louis Chamoudry, en deux volumes in 12, le latin en l'un, et le françois en l'autre.
Divers autres Auteurs, aïant dépecé la même chronique, en
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a voient deja publié plusieurs morceaux, les uns sous le titre de Fragments de l'Histoire d'Aquitaine, comme Pierre Pithou entre ses Historiens contemporains, et du Chesnedansle second et quatrième tome de sa Collection des Historiens de France : a autres sous le nom d'Ademar, comme Besli parmi les preuves de son Histoire des Comtes de Poitiers. Ce dernier Ecrivain est celui qui en a le plus imprimé ; mais les fragments qu'il en donne, et ceux qu'on en lit dans les deux autres recueils, ne sont point corrects. De-là vient la différence qui se trouve souvent entre le texte de ces morceaux détaches, et le texte de l'ouvrage entier, tel qu'il se lit dans le P. Labbe.
L»b. ih. p. 37i- - 2°. ' Ademar a laissé de sa façon une Notice des Abbés de S. Martial de Limoges sous ce titre : Commémorai io Abbatum Lemovicensium basilicœ S. Martialis Apostoli. C'est encore le principal Editeur de sa chronique, qui a publié cet autre écrit. Il est court ; mais l'Auteur a sçu le rendre intéressant, en y faisant entrer plusieurs traits de l'histoire du diocèse, et quelquesuns de l'histoire générale de ces temps-là. Il est vrai, qu'il n'y est pas toujours exact : par exemple, lorsqu'il donne trois ans entiers de règne à Louis le Bègue. Ademar le commence à Dodon qui fut établi Abbé en 818, lorsque les Chanoines de S. Martial consentirent à se rendre Moines, et le finit à l'Abbé Hugues, mort sur la fin de Mai 1020. De sorte que ce petit écrit contient une suite d'histoire de plus de cent soixante et dix ans. L'Auteur n'y dit rien de l'Abbé Odolric, successeur immédiat de Hugues, quoiqu'il ait vécu plusieurs années du temps qu'il gouvernoit le monastère de S. Martial en cette qualité. La raison en est sans doute, qu'il s'attendoit à en parler àsa mort, s'il le survivoit. 11 le termine en rapportant celle de Roger, son oncle paternel et son maître, qui mourut trente-deux jours avant l'Abbé Hugues.
v «73. ' Ademar y a laissé des marques de son zélé pour l'apostolat
de S. Martial. Il nous y apprend, que dès le temps de l'Abbé Hugues, c'est-à-dire entre 101 i et 1020, il s'éloit tenu à ce sujet une célèbre assemblée en France. Elle éloit composée de Gauzlin Archevêque de Bourges, de plusieurs autres Prélats, de grand nombre de Sçavants ; et le Roi Robert s'y étoil trouvé en personne. Là il fut arrêté, qu'on ne donnerait point d'autre rang à S. Martial, qu'entre les Apôtres. On ne cornu il point d'ailleurs cette assemblée, dont on fit revivre la définition dans le Concile de Limoges en 1031 .
MOINE DE S. CIBAUD. 303
XI SIECLE
3°. ' Un autre écrit d'Ademar, où il fait éclater encore da- Mab. an t. 4 vantage son zèle tout de feu, en laveur de cet apostolat, est p' 7n'7î8sa longue letre circulaire sur le même sujet. Uom Mahillon l'a donnée au public sur un manuscrit de M. Baluze; ' et M. du Du pin, h. »e. Pin, en aïant eu communication, avant qu'elle fùl imprimée, v' 3J8"370, l'a déjà fait connoître suffisamment. Elle ne demande donc pas qu'on s'y arrête. Nous observerons seulement, que le Concile de Limoges dont l'Auteur y fait mention, et que ce Critique place en 1029, ' se tint dès le quatrième d'août de l'année .u »>. ep. p. 717. précédente, comme Ademar le marque lui-même. La letre, ** 7ao" a" dont il est ici question, fut écrite au mois de septembre suivant. Nous ne trouvons point dans l'imprimé, que l'Auteur y donne, ' aux termes de M. du Pin, le Pap1 Jean, l'un de ceux Du pin, u>. p. 368 à qui elle est adressée, pour un homme colère, brutal et cruel. 11 est néanmoins vrai qu'Ademar s'y est laissé aller à des injures les plus grossières, contre Benoit Prieur de Cluse, le principal adversaire de l'apostolat de S. Martial, et qu'en cela il n'a pas soutenu le personage d'homme de condition, qui ne doit parler qu'avec grâce et politesse.
4°. On a dit, qu'Ademar se mêloit quelquefois de prêcher. ' M. Baluze avoit parmi ses papiers un sermon prononcé en 1028, à la dédicace de l'Eglise du Sauveur à Limoges, et le croïoit de la façon d'Ademar, quoique son nom n'y parût pas. L'alant communiqué àDom Mabillon, celui-ci en a imprimé un fragment considérable, où il est parlé avec éloge d'Abbon de Fleuri. L'on y trouve de quoi justifier pleinement la conjecture de M. Baluze. Cette pièce roule en partie sur l'apostolat de S. Martial, et retient quelques traits des raisonnements qu'Ademar faisoit pour le soutenir. ' D'ailleurs il nous apprend A«iem. ep. p. 717. lui-même, qu'il se trouva au Concile qui se tint la même année à Limoges, et qui fut apparemment une suite de cette dédicace.
Mais on ne peut pas dire la même chose ' de trois autres Ba,^^)ul" app' sermons, que le même M. Baluze a publiés à la suite de son p' Histoire de Tulle, comme appartenants à Ademar de Chabanois. 11 furent prononcés, selon cet habile Critique, à un autre Concile de Limoges, tenu dès 994. Ils ne peuvent donc pas être une production de notre Auteur ; puisqu'il ne se trouvoit avoir alors que six ans; ' n'en aïantque quarante en 1028, Ad«m. ib. p. 717. comme il le dit lui-même. C est sur ce témoignage de M. Baluze, que nous n'avions pas encore examiné, que nous avons h», lu. de u Fr.
Tome VII. Qq
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avancé ailleurs, qu'Ademar avoil commencé à se faire de la réputation dès la tenue de ce Concile.
5°. Ademar se mêloit aussi quelquefois de Poésie. Mais il n'y réussissoil pas mieux que les autres Versificateurs de son M»b. wa. 1. 1. p. temps. On en juge ainsi ' pas des vers acrostiches de sa façon «s. 4i9|M«s. qUe Dom Mabillon a publiés. Ils se lisent dans un manuscrit i/i-4°. de l'abbaïc de S. Evroul, cotté 124, à la tète de l'Histoire des Papes attribuée à Damase , que Rohpn Evêque d'Angoulême avoit fait copier par le moïen- d'Ademar. C'est ce qui lui donna occasion de faire cet acrostiche à la louange de ce Prélat. L'acrostiche est double. Les premières letres ■ forment ces mots : Roho Episcopus Christt, et les derniers ces autres mots : Ademarus servus Christt.
Bib. Lug-Bat. P. 6°. ' Entre les livres dont Ademar fit présent au monastère 386 2' de S. Martial, avant que de partir pour son voiage de Jérusa-
lem, il y en avoit un intitulé : Nometiclaturauniversalis. Catalogue universel de livres, parmi lesquels il s'en trouve plusieurs sur la Géographie. C est le même à la tète duquel se lit ce que nous avens rapporté des dispositions d'Ademar pour son pèlerinage à la Terre Sainte. Ce manuscrit, appartenant autrefois à S. Martial de Limoges, est passé en ces derniers temps, après diverses révolutions, à la oibliothéque de l'Université de Leyde. Nous ne doutons |>oint, que ce ne soit un fruit des travaux literaires d'Ademar : non pour en avoir été le simple Copiste, comme de lantd'autres; mais pour eu avoir été le véritable Auteur.
Momf. m», ub. 7°. ' Un autre manuscrit de la bibliothèque du Roi, entre p. «46. 2. je CoJber^ cotté 1238, nous présente un ouvrage
sous ce litre : Ademari deConciliis famovicensibus annoWAet 1031. Il y a juste sujet de soupçoner que celui qui a dirigé ce titre, aura écrit 1031, au lieu de 1028. 11 n'en faut point d'autre raison, que ce qu'on a déjà dit sur le terme de la vie d'Ademar, qui très-probablement n'a point vu- le Concile de Limoges de 1031. Mais comme celui-ci est beaucoup plus connu que celui de 1028, le Scribe aura pris l'un pour l'autre. Après cet éclaircissement, nous soupçonnons encore, jusqu'à ce que nous aïons d'autres lumières, que cet écrit décoré du nom d'Ademar n'est autre chose que les Sermons dont on a parlé plus haut.
wiTe'i 1 ond^Mr!' ^*ve et ^utHn, ^m Par°tt l'avoir copié sur ce point de ktYsttYtaf».' Critique, voudroient encore faire honeur à Ademar du sup-
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plément à l'ouvrage d'Amalaire sur les Offices divins, 0 impri- P. s». *n. 3*0. méau second volume des Analectes de Dom Mabillon. Mais M-tu?"*'1'*'9' il esl visible pour peu d'attention qu'on y veuille apporter, que c'est un Clerc qui y parle par opposition à un Moine, ce qui ne peut convenir à Ademar. Notre Auteur n'y a d'autre part ouc d'avoir pris soin de le faire c-pier à la suite dr l'ouvrage dont il fait le dernier chapitre : au inoïen de quoi il a le mérite de l'avoir conservé à la postérité. Sans ce soin en effet il y a beaucoup d'apparence que ce morceau d'ouvrage se s» roit perdu ; ne se trouvant dans aucune des éditionsd'Amalaire, ni par conséquent dans les manuscrits sur lesquels ellesont été faites. Ainsi ' c'est une inadverlance à M. Cave d'annoncer, que ce Cav... P. 43e. 1. supplément se trouve dans la Bibliothèque des Pères. Comme il roule sur l'ordre des Offices divins établi dans la Règle de S. Benoit, il n'y avoit guéres que ceux qui la profe- soient, qui pou voient s'intéresser à conserver ce morceau de Liturgie. Les autres lassés du travail qu'il falloit apporter à copier un long ouvrage, tel qu'est celui d'Amalaire, laiwsoient ce dernier chapitre, qui esl lui-môme fort prolixe. ' Plusieurs autres spk. 1. 13. p*r. a. manuscrits retiennent des marques parlantes du zèle d 'Ademar s*. M.iimdp. T"\ à multiplier les exemplaires des bons livres. L'inscription de D,b- , us Rat- ibson Nomenclatura universalis l'atteste de manière qu'elle donne à entendre qu'il y travailloit lui-même.
' Suivant le raisonnement du P. le Long, il faudroit encore l« Long. bu> fr. regarder Ademar comme Auteur d'une histoire des Evêques p' et des Comte9 d'Angoulème, qui se conserve manuscrite, ditil, à la Bibliothèque du Vatican, entre les manuscrits de la Reine de Suéde, et à celle du Collège des Jésuites de Paris. Du Chesne, continue ce Bibliographe, rapporte un fragment de cette Histoire dans son recueil des Historiens de Normandie, et l'attribue à Ademar. Mais ce fragment cité en preuve, n'est point pris d'une Histoire des Evêques et Comtes d'Angoulème; ' il est tiré de la propre chronique de notre llisto- n«. «m. am. p. rien. D'ailleurs cette Histoire manuscrite n est autre que 'celle ub. bib. nov. 1. qui est imprimée dans le P. Labbe, et qui appartient à un Ecri- *• p> **9-264vain du milieu du XII siècle. C'est ce que montre et le titre du manuscrit, et les fragments rapportés par Besly dans ses preuves de l'Histoire des Comtes de Poitou, et indiqués par le P. le Long même. Ces fragments se lisent dans l'imprimé du P. Labbe ; ' et l'Auteur de cette Histoire dit dans sa préface, p. *49. qu'il a beaucoup puisé dans les écrits de Hugues Evoque d'An-
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•Le Lonj,, ib goulême. Témoignage qui a donné lieu à cetle partie ' du titre de l'Histoire manuscrite : ex Historia Hugonis Engoiismensis descripta.
Mab. ai. i. ». n. Enfin ' quelques Auteurs ont attribué à notre Historien les Annales d'Kginhard, nommées quelquefois Annales de Lorch, ou Lauresheim. Mais il ne l'ont fait que sur la bévue de l'Interpolateur d'Aimoin, qui nomme leur Auteur Adhemar, au lieu d'Eginhnrd.
BERNARD
S c o l a s t i q i* k d'Angers, ET AUTRES ECRIVAINS.
SffitM ' ' w' VI ^hNARD» ^ont on ne connolt point autrement la fa- XI mille, avoit un frère beaucoup plus jeune que lui, comme il paroîl, nommé Robert et surnommé l'Angevin, qui fut Abbé de Cormeri en Touraine. On conjecture de-là avec fon-
Ma703 V' * a,,p' dement» q11^ étoit du pais d'Anjou. ' Il quitta sa patrie, pour aller se rendre disciple de Fulbert à Chartres. Pendant qu'il y étudioit, il conçut une dévotion particulière pour sainte Foi, dont il y avoit hors des murs de la ville une petite Chapelle, qu'il visitoit souvent, tant pour prier, que pour écrire plus « -n repos. Les miracles que Dieu operoit au tombeau de cetle Sainte, firent alors beaucoup de bruit. On en débitoit à Chartres de si extraordinaires, que Bernard ne pouvoit les croire. Pour s'assurer de la vérité il résolut de recourir à la source, et de faire un voïage ;i l'abbaïe de Conques en Rouergue, où se conservoit le corps de la Sainte. Il paroit même qu'il s'y engagea par une espèce de vœu. Mais il ne le put si-tôt accomplir. L'Evêque d Angers, qui étoit alors Hubert de Vendôme, i'appella près de lui pour lui confier la direction de l'Ecole épiscopale. Bernard en prit soin pendant trois ans, et y eut beaucoup à souffrir, de se voir d'une part empêché par un enchaînement d'affaires d'accomplir son vœu, et de l'autre engagé avec des Etudians si peu avancés qu'il ne pouvoit profiter des leçons qu'il falloit leur donner. EnNn il quitta brusquement
Ub. bib. nov. t. Angers, et lit son voïage projette. ' 11 le fit même à deux dif-
XI SIECLE
ferenles fois. ' Etant à Conques, il recueillit tous les miracles ma. u, s. de la Sainte, dont il put avoir des preuves certaines, et les envoïa à Fulbert son Maître.
' On suppose que l'ernard retourna à Angers, où il eonti- m«?. nua d'exercer l'emploi de Maltre-Ecole, et qu'il pt.ul èlre le même que le Chapellain de Geofroi Martel Comte d'Anjou, qui se nommoit Bernard. Mais c'est de quoi l'on n'a aucune preuve. On en a encore moins pour lui prolonger les jouis jusqu'en 10.*H, ' qui est Tannée de la mort de l'Abbé Robert Mab. ». i. 60. n. son frère. Peut-être l'aura-t-on prise par erreur pour le terme M' de la vie de Bernard. Ce qu'il y a de certain, c'est que notre Scolaslique florissoit dès l'épiscopat de Fulbert, ' et même dès i. 53. n. 4a. le commencement vers 1010. 11 y «a bien loin de cette époque à celle de 1054.
Le principal écrit de Bernard est son recueil des miracles de sainte Foi, imprimé parles soins du P. Labbe, mais sans nom la. ib. p. uid'Auteur, parce que l'épitre dédicatoire, où il se fait connoitre, manquoit à son manuscrit. ' Dom Mabillon l'aïant déler- ma.», t. 4. app. rée dans un autre manuscrit de l'abbaie de S. Pére à Chartres, p' 1<a' où l'ouvrage est plus entier que dans l'imprimé, en a fait présent au public. ' Albéric de Ïrois-Fontaines nous avoit déjà Mb. chr. par. 2. appris, que ce recueil appartient à Bernard Scolaslique d'An • p' 34' gers. On ne convient pas de l'année précise a laquelle l'Auteur y mit la main. ' Les uns croient, que ce fut en 1010, les ma. ». 1. 53. n. autres en 1012. Il est au moins hors de doule, qu'il le finit nov.'t. a*'f.. œw! avant 1026; • puisau'il y parle comme vivant encore du temps ' Lab- ib ••■ 3Wde Richard II Duc de Normandie, qui mourut la même année.
Le recueil est compris en vingt-deux Chapitres; mais il se trouve plus ample dans quelques manuscrits. On en a déjà nommé un de cette nature. ' Les Auteurs du nouveau Gallia Chris- g»", chr. ib. tiana copient un endroit de l'ouvrage, qui ne se lit pas dans l'imprimé. Aussi ils avertissent qu'ils l'ont tiré des manuscrits, ce qui prouve ce que nous avançons ici. L'Auteur au reste a fait ce recueil sans choix. Il paroît que tous les miracles lui étoient bons, pourvu néanmoins qu'ils fussent bien prouvés. Il s'est particulièrement attaché à cette certitude : ' ce qui l'auto- Mab. ». 1. 4. aPP. risoit à inviter ceux qui en douteroient, à se transporter sur les p" 703 *' lieux, afin de s'en convaincre par eux mêmes. ' M. de Tille- thi. h. e. t. *. mont lui rend cette justice, que ses narrations sont fort circon- p" M5' slanciées, et d'ordinaire appuïées par des témoins oculaires. Mais il observe avec raison, qu'il y en a de fort étranges, et
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que la pénultième sur-tout n'est propre qu'à rendre les autres Lab. ib. p. 55i. suspectes de fiction ou d'illusion. ' Bernard atteste néanmoins, qu'il l'avoit apprise d'un vénérable Abbé, qui lasçavoitde la persone môme à qui la chose étoit arrivée.
Quoique l'ouvrage de notre Scolastique ne contiene que des miracles, dont quelques-uns sont fort extraordinaires, on ne laisse pas d'y trouver plusieurs faits qui servent à illustrer lu*, de Lan*, i. s. l'Histoire civile de ce temps-là. ' C'est en conséquence, que les ■pp. p. 6. 7. Historiens de Languedoc rapportent parmi leurs preuves un long fragment de l'écrit de Bernard. Si Catel en avoit eu concaiei , com. de noissance, ' il n'auroit pas donné à la femme de Guillaume Toui. p. 10*. comie de Toulouse à la fin du X siècle et au commencement Lab. ib. p. 535. du suivant, le nom d'Alfonse, ou Delfonse; ' il y auroit vû qu'elle se nommoit Arsinde.
Il est vrai qu'il a été trompé par la copie défectueuse d'une traduction en vieux vers gascons du chapitre cinquième de l'écrit en question, dans laquelle cette Comtesse est mnl nommée Delfonse. On y lit effectivement : A Artous Delfonse Com- His. de ung. ib. tesse, au lieu qu'il faut lire, ' comme le remarquent les Histop' M5' riens de Languedoc : A Arsens de Tolose Comtesse. Cette tra-
caiei, ib. p. m- duction en anciens vers vulgaires, ' que Catel copie en entier, est une nouvelle preuve de notre sentiment au sujet de l'ancien usage de la langue romancière. Nous sommes persuadés, qu'elle suivit de près la publication de l'écrit de Bernard. On n aperçoit en effet, qu'un motif qui ait pû porter le Poète à traduire ce chapitre plutôt qu'un autre. Ce motif étoil de faire plaisir à la Comtesse, ou aux deux fils, Raimond et Itenri, dont elle devint mere par le pouvoir de sainte Foi auprès de Dieu. Tout le narré ae ce chapitre tend à annoncer cet événement. Arsinde ou ses fils vivoient donc encore, lorsque le Poète entreprit sa traduction. C'étoit donc avant la fin de ce XI siècle. Aussi la rudesse et grossièreté de l'idiome qu'il emploie dans ses vers, montrent-elles notre langue romancière encore dans les langes. * Mss. Bernard a laissé un autre écrit de sa façon. C'est la relation
d'un pèlerinage qu'il fit vers 1020, en la* compagnie de quelques autres Angevins à Notre-Dame du Puy en Vêlai. Menard dans ses Ecrivains d'Anjou en rapporte un fragment, qu'il a tiré du P. Gissey.
Ici se présentent divers autres Ecrivains contemporains de Bernard, sur le compte desquels il y a peu de choses à dire, et
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qui à peine méritent le titre d'Auteurs. Mais comme ils ont laissé quelques productions de leur plume, et concouru à la culture des Letres, il est de notre dessein de les faire connoitre. Nous les donnerons pour ce qu'ils ont été, et commencerons par les Chroniqueurs. Tout ce siècle fut fort fécond en cette sorle d'Ecrivains. On en a déjà vû paroitre plusieurs sous leurs titres particuliers : Aimoin, Roricon, Alperl, Ademar. Voici les autres qui semblent avoir écrit au môme temps, c'est-a-dire, les trente premières années de ce siècle.
' La Chronique de l'abbaïe de Lalbks, que Dom Mar- Man. a«ec. i. 3. tene et Dom Durand ont donnée au public, et qui a été nous- ",0-1431sée jusqu'en 1041, est l'ouvrage de plusieurs Moines du lieu. Mais un seul l'a continuée depuis le commencement jusqu'en 1008. On en trouve la preuve sur l'année 868. Ce qu'il y rapporte depuis 41 8 jusqu'en 724, il l'a tiré du vénérable Bède. Il a puisé le reste jusqu'à son temps dans d'autres Chroniqueurs, qu'il ne fait pas connoitre. Cet Ecrivain est fort superficiel ; ne faisant qu'annoncer les événements dont il entreprend de parler, sans les développer. Ses continuateurs sont entrés dans un plus grand détail. A la suite de cette Chroni- p. mt. 1*3*. que'les Editeurs ont imprimé une Généalogie des Comtes de Flandres, jusqu'à Thierri, dont la fille nommée Marguerite épousa Baudouin Comte de Hainaut. Suivant cette Généalogie les Comtes de Flandres descendoient de Charlemagne par les femmes.
M. de Boulainvilliers dans son Etat de la France , et ceux qui l'ont suivi, parlent avec éloge de la Chronique de Massai. abbaïe de l'ordre de S. Benoit au diocèse de Bourges. Mais il est visible, qu'ils confondent les Annales du même monastère avec la Chronique, et qu'ils n'en font qu'un seul et même ouvrage. Il suffit cependant de jetter les yeux sur l'imprimé, pour y appercevoir deux écrits distingués et indépendants l'un de l'autre. ' Le premier, qui devrait être placé le second, suivant Lab. ib. p. 73a. l'ordre des temps, est intitulé : Courte Chronique, et parcourt 733 l'espace d'un peu moins de quatre siècles, depuis 732 jusqu'en 1013. Néanmoins dans ce long espace de temps l'écrit ne louche que quarante années, et ne marque qu'un seul événement sur chacune, avec un laconisme singulier. On voit parlà, que le litre qu'on lui a donné, est fort convenable. Elle a été recueillie d'un ancien cycle pascal, aux marges duquel elle se trou voit éparse. Elle finit par la mort de Dacbert
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Archevêque de Bourges, el contient quelques autres événements, qui peuvent servir à illustrer l'Histoire générale de France.
' I/autre écrit, qui est intitulé : Annales des François, prend la suite de l'Histoire à Tannée 72(1, et la conduit jusqu'en 796 inclusivement. C'est celui-ci qui est intéressant pour les exploits de Charles Martel, de Pépin le Bref et de Charlemagne. Mais il appartient au VIII siècle, ' où nous en avons rendu compte, en montrant que ces Annales, qui s'y trouvent mal nommées de Moissac, au lieu de Massai, par la faut?- d.'S Imprimeurs, sont les mêmes, à de légères différences près, que celles qu'avoit déjà publiées André du Chesne, sur un manuscrit, appartenant autrefois à du Tillet. On a remarqué en même-temps, qu'on en a dansCanisius d'autres tout autrement remplies, dans lesquelles se trouvent presque tous les événements rapportés dans les précédentes, mais beaucoup mieux circonstanciés, el accompagnés d'autres faits qui manquent dans les autres. Il est vrai que celles de Canisius ne commencent qu'en 741 , et finissent en 793.
' Du Chesne nous a donné une autre Chronique, qui commence en 088, et finit en 1015, mais avec des lacunes considérables, où l'Auteur laisse à trois différentes reprises plus de quatre-vingts années, sans nous y apprendre le moindre événement. Elle n'est point qualifiée ; mais on pourroit lui donner le titre de Chronique de Sens. En effet elle roule presqu'entierement sur ce qui s'est passé de mémorable dans celte ville, et sur l'histoire de ses Archevêques. Il y a tant de conformité entre ce qu'elle rapporte d'Arnoul et de Gerbert Archevêque de Reims, de la mort de Hugues Capel et de quelques événements qui la suivirent, et entre ce qu'on en ht dans une des Chroniques de Hugues de Fleuri; au'il est clair que ces deux Chroniqueurs se sont copiés l'un 1 autre sur ces événements. Si l'on pouvoit prouver que le Chroniqueur de Sens est le Copiste, il faudroit dire qu'il n'a écrit au plutôt qu'au commencement du XII siècle, el que ce que nous avons de lui, n'est qu'une partie de son ouvrage, ou qu'il ne l'a pas poussé plus loin. Ce qu'il dit au reste sur Arnoul de Reims en particulier, ne s'accorde pas avec les actes de sa déposition.
' 11 y a parmi les preuves de l'histoire de Bretagne de 1707 une Chronique de Nantes, qui après un exorde commence en 843, et finit par le traité de paix entre Gautier Evèque de Nantes
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tes et Budic, Comte de la même ville, ' ce qu'on rapporte à t. i.P. m. l'année 1024 ou environ. Cette chronique est importante pour ce qui s'est passé de plus mémorable à Nantes, et dans le Comté Nantois pendant cet espace de temps. Mais elle n'est point telle qu'elle est sortie originairement des mains de son Auteur. On y trouve plusieurs interruptions, ou lacunes. ' Aussi ta Edi- t. s. p. m. teurs avertis.*ent-ils qu'ils l'ont formée de divers fragmi nts épars, qu'ils ont recueillis en un corps d'ouvrage. Il paroil par le grand usage qu'en a fait Pierre le Baud, et les morceaux qui en ont été tires de son histoire, qu'il en avoit un exemplaire entier et suivi.
' Dom Martene et Dom Durand en ont déterré un sembla- M«t. An*, t. 3. bleà la Chartreuse du Val-Dieu; mais malheureusement il finit p' 831"®44avant la mort de Charles le Chauve. Le reste manque dans le manuscrit, sur lequel on a imprimé ce qu'il contient. ' D'Ar- Du ci>m. 1. *. p. gentre avoit deja publié peu de ch( se du commencement de JUS3? a. !P. cette chronique, qui a été depuis réimprimé par du Chesne et les Continuateurs de Bollandus. ' Les derniers Editeurs entre- Mm*. a>. p. ssi. prenant de fixer à peu près le temps auquel elle a été faite, disent en gênerai, que ce* fut au moins dans le cours du Xll siècle. Mais on a montré plus haut, quelle en est la vraie époque. Le P. le Long ne lavoit pas cherchée avec soin, lors qu il a l« Long. h*, fr. avancé, que cette chronique finit en 950. p- 780 *"
L'Auteur étoit de Nantes, ou du pais Nantois, comme il paroit par toute la suite de sa narration. Il emploie son exor- Lob. u>.p. 35. se. de, ou prélude, à découvrir la véritable cause de la révolte des Bretons contre Charles le Chauve : ce qui leur fit former la résolution d'avoir un Souverain de leur pais, et donna occasion à Nomenoi de prendre le titre de Roi. Notre Chroniqueur y fait une faute énorme, en nous donnant la ville de Fontenai en bas Poitou, pour le lieu de la fameuse bataille entre les trois fils de l'Empereur Louis le Dehonaire.
' D'Argentré et Du Chesne d'après lui ont publié un autre Jg^. a», p. fragment de chronique, qu'on pourroit prendre pour un débris de celle dont il est ici question. Mais il ne paroit nullement qu'il en ait jamais fait partie. Il roule sur le siège de la villed'Angers par les Normans, au temps de Charles le Chauve, elles suites fâcheuses qui en arrivèrent.
Parmi les papiers de rebut sur lesquels Dom Martene et Dom Durand ont publié tant d'anciens monuments, il se trouve une chronique, qui commence à la naissance de J. C. et finit en
Tome VII. Rr
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1027. On peut juger sur ce qu'on ne lui a pas fait l'honeur de la donner au public, qu'elle ne vaut guéres la peine d'être connue. ' Elle place le commencement du règne de Pharamond à l'an 369, et le termine en 400.
Les Du Chesne ont public entre leurs Historiens de France, trois fragmenls d'une prétendue chronique d'AouiTAiNE, que Pithou avoit deja imprimés, au moins en partie, ' Le premier, qui se lit dans le second volume de leur Collection, commence à la mort de Charles le Chauve, et au rogne de Louis le Bègue, son fils et successeur, et continue une espèce d'histoire jusqu'à Hugues Capet. ' Le second reprend la suite à la mort de ce prince, et la conduit jusqu'en 1028. Enfin ' le troisième fragment, qui suit immédiatement le second dans le IV volume du recueil, est emploïé pour la plus grande partie, à faire l'histoire de Guillaume V Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine. Mais presque tout ce qui est rapporté dans ces trois morceaux d'Histoire a été tiré sans beaucoup d'ordre de la Chronique d'Ademar de Chabanois. Morceaux dont on peut se passer, depuis que le P. Labbe nous a donné l'ouvrage original en entier.
' On a dans le même recueil des Du Chesne une courte et très-succincte Chronique, intitulée de Fleuri, parce qu'elle paroît assés visiblement avoir été faite dans ce monastère. Elle embrasse un espace de plus de trois siècles, commençant en 688, et finissant en 1028. Mais elle passe sous silence la plûpart des années, et n'en marque qu'un très-petit nombre en chaque siècle, avec un simple événement sur chacune desannées qu'elle présente. De sorte que ce sont plutôt de simples dates, qu'une chronique en forme. L'écrit ne laisse pas cependant d'avoir son utilité, à raison de quelques époques intéressantes, qu'on . i. 2. P. chercheroit peut-être inutilement ailleurs. ' M. Baluze a fait réimprimer depuis la même Chronique, et sous le môme titre; croianl sans doute donner au public une pièce nouvelle. Toute la différence néanmoins qu'il y a entre son édition et celle des Du Chesne, consiste en deux seuls poin'is. Celle de M. Baluze contient plus que l'autre quatre années, qui sont 615, 626, 1059 et 1060, et place en 1029 la mort de Cauzlin Archevêque de Bourges, et Abbé de Fleuri, au lieu que l'édition des Du Chesne la marque dès 1 028.
' Ce que M. Lambecius a publié sous le titre de petite Chronique des Rois de France, peut également appartenir, quoi-
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que décoré de la sorte, à un Ecrivain Alleman , comme à un François. L' Auteur n'y fait que donner succinctement la succession des Empereurs et des Rois de France, depuis Pépin le Bref jusqu'à Conrad le Salique. Ce qu'il y a de plus intéressant dans son petit écrit est la généalogie de cet Empereur, sur l'extraction duquel les Ecrivains sont partagés. Mais l'autorité de ce Chroniqueur, qui écrivoit sous son empire devrait lever toute difficulté à ce sujet.
' Les derniers Editeurs du Glossaire de Du Cange cilent des Dn cang. gi. do» Gestes des François, qui continuent la suite de l'histoire lp.V' 6,81 3 jusqu'au règne de Robert. L'ouvrage, qui est encore manuscrit, apparlenoit autrefois àLoisel. C'est apparemment le même dont nous avons rendu compte ailleurs sous le même litre, mais qu'un Ecrivain du temps du Roi Robert aura pris soin de continuer.
A ces Chroniqueurs il faut joindre les Légendaires de leur temps. Entre les écrits de ceux ci se présente d'abord une espèce de vie du B. Hervé II Thrésorier de S. Martin de Tours, mort en 1022. ' Dom Marleneet Dom Durand, qui l'ont fait m*ti. &m*. t. 3 imprimer sur un manuscrit des Prêtres de l'Oratoire de Traies, p" ,6RM Pont regardée comme un écrit isolé, qui aurait été fait exprès
Smr apprendre à la postérité l'histoire de ce pieux Thrésorier. ais ce n'est ' qu'un extrait de l'ouvrage de Raoul Glaber, qui Du ch«. t. 4. p. forme le quatrième chapitre de son troisième livre. Il n'y a qu'à le conférer à l'imprimé de Dom Marlene; et l'on trouvera mot pour mot les mêmes choses dans l'un et dans l'autre.
' En 1025 on découvrit à Mici près d'Orléans le corps de Mti. act. t. 8. p. S. Maxlhin, abbé de ce monastère ; et peu de temps après un Moine anonyme du lieu en écrivit l'histoire. Dom Mabillon nous l'a donnée sur un macuscrit de M. d'Herouval. L'écrit est court, mais fidèle et authentique. Il commence de manière à faire juger qu'il n'est pas entier, et qu'il y manque au moins la préface. On apprend de ce petit monument, qu'on rebàtissoit alors l'église de Mici, et que le Moine Odon, habile Architecte étoil chargé de la conduite de l'édifice.
' A la suite de cette petite histoire dans le même manuscrit, p. 313-sis. s'en trouvoit une autre encore plus courte, que le même Editeur a aussi publiée. Celle-ci concerne la relation des reliques de S. Euspice d'Orléans à Mici. Albert Abbé du lieu, se trouvant à la dédicace de l'église de S. Agnan, que le Roi Robert fit faire le seizième de Juin 1029, les obtint de ce Prince, et
Rrij
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le9 fit aussi-tôt transférer à son monastère. Il n'y a presque pas lieu de douter que ce petit écrit ne soit du même Auteur que le précèdent. Ce qu'on en vient de dire, le prouve : à quoi il faut ajoûter que les premiers mets par où il commence, le supposent assés visiblement. Lîbetprœtereaannotarescripto: paroles qui montrent, qu'il étoit précédé d'un autre écrit du même Au- Ou che». ib. p. teur. ' François du Chesne le regardant comme de quelque m* utilité pour l'histoire générale, l'a inséré dans le recueil de ses
Historiens de France.
Rob. ait. chr. p. ' Robert, Moine de S. Marien à Auxerre, parle d'une vie 14' ** de S. Gilbert Evêque de Meaux, qui mourut en 1009, ou
tout au plûtard en 4015, comme d'une pièce fort bien écrite , stylo clwissimo édita, et digne de passer à la postérité. Ce monument, qui nous paroit à ces caractères avoir suivi de près la mort du saint prélat, n'existe plus depuis long-temps. Peut-être Bon. 15. reb. 7tT- s'en est-il conservé quelques traits dans ce que Bollandus a 119' imprimé pour suppléer à sa perte.
La vie de S. Thierri II, Evêque d'Orléans, mort en Janvier 1022, a eu un plus heureux sort. Drux différents Auteurs entreprirent de l'écrire ; et leurs ouvrages sont venus jusqu'à Mab a», p. if»5. nous. Le premier qui l'exécuta, ' fut un Moine de l'abbaïe de m. n. 4. ». g Michel ae Tonnerre, où mourut ce Saint en allant à Rome, et où il fut honoré depuis comme un des Patrons du monastère. Cet Ecrivain l'a voit connu personellement, et ne tarda pas p. i9i-i96. à faire son histoire après sa mort. ' Dom Mabillon. qui l'a donnée au public sur un Lectionairede la mêmeabbaïe, étoit dans l'opinion qu'elle avoit été abrégée pour s'en servir à l'office divin. C'est apparemment pourquoi l'on n'y trouve que les traits les plus généraux de la vie de S. Thierri, et qu'on n'y lit point les autres événements qu'on en sçait d'ailleurs. De la même source seront peut-être venues quelques fautes qui s'y rencontrent, nommément par rapport à l'année de la mort du saint Evêque. Du reste celte vie est assés bien écrite pour le temps ; p. im. n. i . 'la préface montre que son Auteur avoit lù avec fruit S. Paul et S. Augustin.
L'autre Historien de S. Thierri nous est inconnu, et pour ses qualités personelles, et pour le temps auquel il a écrit. Son ouvrage, quoique plus abrégé que le précèdent, contient néan-
p. m. n. t. moins plus de faits. Mais il n'est pas exemt de fautes. ' Il suppose, que Thierri succéda à Arnoul dans le Siège d'Orléans,
s*u.an. anr. 1.8. et ce fut à Foulques. ' L'ouvrage, qui n'est pas mal écrit, a été
XI SIECLE
d'abord imprimé dans les Annales de l'Eglise d'Orléans, puis p. x&jn. \ b..ii. dans le recueil de Bollandus, et enfin dans celui de Dom Ma- ^ ^M^fib!^ feil Ion. Comme ces deux écrits ne suffisent pas pour l'histoire ^ de S. Thierri, l'on a de quoi y suppléer dans les préliminaires, les notes et les observations dont ils sont accompagnés.
' On a dans le même recueil de Bollandus, une relation des Bon. ». ju. p. miracles de S. Urbain, Evêque de Langres. C'est la produ- 49(M9*ction d'un Moine de l'abbaïe de S. Bénigne à Dijon, qui ne se montre pas fort versé danslaconnoissance del'antiquité, par la raison qu'il allègue de ce qu'on n'avoit jamais écrit la vie du saint Prélat. Il en rejette fort sérieusement la cause sur le défaut de persones capables de l'exécuter, jusqu'au temps de Charlemagne. S. Urbain étoit cependant mort avant l'entière décadence des Letres. ' Il y a dans la relation de notre Auteur des tïii. h. e. i. 11. époques, qui font jujçer qu'il écrivoit dans le cours despre- p' mieres années de ce XI siècle. Son écrit au reste est très-peu intéressant, et M. de Tillemont n'en parle pas avantageusement.
Il y a jusqu'il quatre différentes vies de S Humbert, Abbé de Maroilles au diocèse de Cambrai, mort vers l'an 682. ' Cel- Boii. a. nu. p. le qui- appartient au temps que nous parcourons ici, a été pu- 559"567, blièe par les sucesseurs de Bollandus, sur un beau manuscrit de leur maison professe d'Anvers, conféré à trois autres de l'abbaïe même de Maroilles. ' C'est l'ouvrage d'un Moine du lieu, p. 565. m. n. 19 qui se donne pour un de ceux que Gérard Evêque diocésain a.'f^' 54 y mit en 1015 ou 1018, en la place des Chanoines. L'Auteur étoit homme de jugement, et avoil du talent pour écrire. Mais son style est trop diffus; et il se trouvoit lui-même dans un éloignement de près de trois siècles et demi des faits qu'il rapporte. Il put, il est vrai, les puiser dans les autres écrits qui avaient précédé le sii-n sur le même sujet; mais on va voir que si d'autres avoient écrit avant lui, ils ne l'avoient pas fait longtemps auparavant. C'est sans doute la principale raison pourquoi Dom Mabillon, obligé de donner des actes du même Saint, a laissé celte vie, et lui en a préféré un autre.
' Celle qu'il a donnée, est extrêmement courte, et contient Mab. *ct. 1. 1. p. néanmoins tous les faits principaux qui se lisent dans la prece- 801 dente, si on en excepte les deux voiages de S. HumDert à Rome. La simplicité et la précision avec lesquelles elle est écrite, la feroient prendre pour une vie originale. Cependant l'Editeur ne lui attribue pas celte prérogative. Il y a plus; s'il est vrai, ' comme il l'observe, qu'HucbalJ de S. Amand soit le p. wt. noi.
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' ' premier Ecrivain, qui ait fait connoître S. Humbert de Ma-
roilles, il s'ensuit que la plus anciene vie du saint Abbé est pos-
p. w*-806. térieure aux premières années du X siècle. ' Pour suppléer à ce qui manque a cette plus courte vie, Dom Mabillon y a ajouté ce que la précédente nous apprend de diverses translations du même Saint.
Snr. «upp. 6. sept. ' Mosander, Supplementeur deSurius son confrère, a publié
p. «93-695. une troisième vie du même Saint, qui est la première dans l'ordre des éditions. Mais ce n'est probablement qu'un abrégé de celle qui est dans la Collection des Bollandistes. On en juge ainsi sur ce qu'on lit dans l'une et dans l'autre les mêmes choses
Bon. ib. p. 559. pour le fonds, et dans le même ordre. ' D'ailleurs les Conti- *' nuateurs de Bollandus ont trouvé celle de Mosander dans un
manuscrit d'Utrecht, parmi plusieurs autres vies, qui toutes ne sont que des abrégés. C'est pourquoi ni eux ni Dom Mabillon n'ont jugé à propos de la réimprimer.
ibid. ' Les mêmes Continuateurs avoienl découvert une quatriè-
me vie du saint Abbé, dans deux manuscrits d'Aumont et de S. Guillain; mais elle leur parut n'être qu'une espèce de Commentaire de celle qu'ils ont donnée au public, (x.)
Aube* de S. Bénigne de Dijon.
HISTOIRE DE SA VIE
si«. chr. »n. 1037 1 ' £^ Uillaume, l'un des plus illustres Restaurateurs de la sw.'n^ ip.8^! vX discipline monastique en son temps, nàquit en 961 près " *• *• de Novare en Italie. Robert son Pere et Perinza sa mere étoient
l'un et l'autre de famille noble et riche. Aïant voué à Dieu ce fils dès sa naissance, ils le mirent, lors qu'à peine il avoit sept ans, au monastère de Locedia, alors du diocèse de Verceil, maintenant de celui de Ca.cal. On prit un soin particulier de l'instruction de l'enfant, qui fit en peu de temps de si grands progrès dans les Letres, qu'il surpassa tous ses condisciples, p. 3«4 n 5. même ceux qui avoient commencé à étudier avant lui. ' Etant plus avancé en âge, on l'envoïa à Verceil, puis à Pavie per-
ABBÉ DE S. BENIGNE DE DIJON
fectioner ses études. De retour à Locedia, il fut établi pour enseigner les autres, et régler le chœur, et bientôt après chargé des offices de ïhrésorier, Chancelier et d'Apocrisiaire de la maison.
' Voïant cependant que la discipline s'y affoiblissoit de jour n. 7. en jour, Guillaume pensoit à chercher un monastère plus régulier. ' Ce qu'il entendit dire de l'exacte observance de Cluni, P. 3». n. 9. lui inspira le désir de s'y retirer. La Providence ne tarda pas à lui faire naître une occasion favorable d'exécuter son dessein. S. Maieul passant par Locedia en allant à Home, Guillaume le lui communiqua; et à son retour le saint Abbé l'emmena avec lui. Il fut reçu à Cluni avec autant dhoneur que de charité ; et l'on ne fut pas long-temps sans reconnoitre en ce nouvel hôte une supériorité de mérite. ' Au bout d'un an on lechoi- p. 3«. n. 10. u 1 sit pour aller reformer le monastère de S. Saturnin sur le Rhô- l,5°' °'30 31 ' ne, aujourd'hui S. Saurin, prieuré dépendant d'Ambournai. Il en fut rappelé dix-huit mois après en 990, et aussi-tùt envoïé rendre le même service à S. Bénigne de Dijon, Brunon. Evêue de Langres, qui sollicitoit depuis quelque temps la reforme e ce monastère, l'en établit Abbé, et l'ordonna Prêtre dans la suite.
' Le succès éclatant avec lequel ce nouveau Reformateur fit *c». u>. p. 3». revivre l'esprit de S. Benoit à Dijon, vola bien-tôt par tout, et «. 13. i6. *4. 1* engagea d'autres Evêques, des Princes, des Rois à lui confier 'S* i3»' ^.'w. le gouvernement de plusieurs autres monastères. Guillaume en reforma plus de quarante, dans lesquels il mit des Abbés propres à maintenir la bonne discipline qu'il y établit. Les principaux sont S. Vivent de Vergy, Bcze, Moutier Saint-Jean, S. Michel de Tonnerre en Bourgogne, S. Arnoul de Metz, S. Evre deToul,Gorze en Lorraine, Fécam, Jumiege; Saint Ouen de Rouen, le Mont-Saint-Michel en Normandie, Saint Germain des Prés à Paris, S. Pierre de Melun, S. Faron de Meaux. On n'avoit point encore vù de Reformateur plus zélé et plus rigide. Au moins n'en connoît-on point jusques-là, qui ait mérité de porter, 'comme lui, le surnom de Suprareyu/am : ftag. fi. ehr. p. un homme qui va encore plus loin que la règle. * Guillaume 1 7&b. act. u». P. cependant se relâcha un peu dans la suite de cette trop grande n- 7sévérité, et se prêta aux sentiments de commisération pour la foiblesse humaine.
' Outre tant de monastères, qu'il reforma, et dans lesquels il P. 331. n. m. se trouvoit plus de douze cents Moines, ' il fonda de concert p. 3». n. n 1 P.
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34i. d. io | ^"347. avec ses frères, dans une terre de leur patrimoine l'abbaïe de n ** Frutare, vu'gaireraent S. Balain, au diocèse d'Vvrée, et prit
lui-même soin d'en faire construire tous les édifices. Il établit encore d'autres monastères dans le même pais, entre lesquels il y en avoit un pour des filles, et où l'on vit fleurir l'observance régulière.
p. 3i7. n. 1*. ' Une des maximes de l'Homme de Dieu, laquelle on ne sçauroit trop relever, éloit d'instituer des Ecoles dans tous les monastères de sa reforme. Elles éloient ordinairement doubles ces Ecoles. 11 y en avoit d'intérieures pour les Moines, et d'extérieures pour les persones de dehors. Mais nous ne répéterons pas ici ce que nous en avons déjà dit 1 ailleurs. On peut y avoir
p. 3*i. n. a. recours. ' Le prudent Abbé, qui étoit lui-même fort instruit, n'ignoroit point de quelle utilité est la science pour nourrir la
P. 3»o. 338. n. i3. solide pieté. Sur ce principe, ' il vouloit que ses disciples, qui
17 " M avoient les dispositions nécessaires, étudiassent toutes les facul-
tés de la literalure, jusqu'à la Médecine même, dont l'utilité regarde les Moines comme les autres hommes. Pour lui, le principal usag.j qu'il faisoit de son sçavoir, étoit l'instruction de celte nombreuse famille répandue en tant de divers monasle-
p. 33«. n u. res, qu'il visitoit de temps en temps. ' Il s'en servoit aussi pour corriger et rectifier les offices divins ; car il possédait à fond le plain-Chant et la Musique. On a dit autre part, qu'à S. Bénigne «n particulier on joignoit de son temps à la culture des
P. 3«7. 3S8. n. i5. sciences celle des beaux Arts. ' Il en laissa, lui et ses frères, d'il-
li-S'ia?' 9' lustres marques dans la structure de la belle église, qu'il y fit rebâtir tout à neuf.
p. 339. n. u. | ' Guillaume réunissoit en sa persone deux qualités, qui ne se '* 3 c' 5' rencontrent pas toujours dans le même sujet, une grande vivacité d'esprit avec une prudence consommée. C'est ce qui joint à son desinti ressèment gênerai, luidonnoit un accès favorable à la Cour des Rois, des Princes, et qui l'y faisoit estimer Mab^ib. p. 330. et honorer. ' Les Papes avoient eux-mêmes tant de vénération pour le pieux Abbé, qu'ils écoutoient volontiers les remontrances qu'il leur faisoit, ou faisoit faire. U leur en fit cependant quelquefois, où bien loin qu'il y eût le moindre germe d'adulation, ou de respect humain, il s'y trouvoit une vigueur évangelique.
Ce
1 Volés le dijeonn historique à U lete de ce Tolume, nombre XLI, ayec 1m venu et leLXXXVIU.
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Ce zélé et prudenl Abbé, après avoir rempli une aussi glorieuse course, ' mourut à Fecam dans le cours de ses visites, le p. 33». n. 29 1 P. premier jour de Janvier 1031, âgé de soixante-dix ans, dont il 3,4 28 avoit passé en France quarante-un commencés. Il fut enterré au môme endroit, avec l'épitaphe suivante, qui se trouva gra- p. ws. n. -. vée sur une plaque de plomb, lorsqu'en 1G38 on fit la découverte de son corps.
EPITAPHE
Abbalem plénum, Lector, coguosce dierum,
Nomine Willelmum, hic recubare senem.
Iste loci primus Pastor praefulserat hujus,
Quo statuit multos dante Deo Monachos.
Jani prima dies anima? nova claruit ejus,
Cui nova Jérusalem obvia tola fuit.
' Quoiaue ce pieux Abbé ne soit honoré nulle part, que l'on P mi. st* ». «. sçache, d aucun culte public, on ne laisse pas de lui donner le titre de Saint. Ce n'est pas sans fondement ; puisque toute la suite de sa vie, et ' le don des miracles, dont Dieu l'a gratifié ciab. 1. 4. c. 4. après sa mort, attestent sa sainteté. Nous nous bornons cependant à le décorer du titre de Bienheureux.
' Raoul Glaber, Historien de réputation, qui avoit été son m.*, ib.^ P. »*. disciple, et qui a écrit sa vie, voulant nous donner une juste 334 J7- x' idée de son mérite, dit que la vénération qu'on lui portoit n'avoit point d'autres bornes que toute l'étendue de la France et de l'Italie. Les Rois, ajoute-t-il, l'honoroient comme leur père, les Pontifes du Seigneur comme leur Maître, les Abbés et les Moines comme un Ange du premier ordre, tout le monde en un mot comme l'ami de Dieu et le docteur de la voie du salut.
'S. Odilon, Abbé de Cluni, qu'on peut regarder comme un p. 3*1. n. 4. |P. autre de ses disciples, puisqu'il l'attira dans le cloître, parlant Jâ9' 18 des grands Maîtres de la vie ascétique en son temps, met le B. Guillaume au-dessus de tous. Il trou voit tant d'illustres exemples de vertu et tant d'autres merveilles dans la conduite de sa vie, qu'il ne se sentoit pas assés de capacité et de talent pour les écrire.
' L'ancien chroniqueur de Fecam atteste, qu'il étoit aussi P. 321.0.4. parfaitement versé dans tous les arts libéraux, que dans les sciences ecclésiastiques, et tous les devoirs de la vie spirituel-
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le : à quoi le brillant de ses vertus donnoit un nouveau relief.
On ne peut douter, que dans ce nombre prodigieux de Moines qu'il gouverna, il n'eût plusieurs illustres disciples; mais il seroit très-difficile d'en faire l'énumération. Nous airons seulement en général, que plusieurs furent élevés à l'épiscopat, et
P. 3*3. n. se. d'autres choisis pour gouverner de s monastères.' Entre les instructions qu'il leur donnoit, il leur recommandoit principalement trois points, qu'il regardoit comme essentiels : la pratique exacte de la Règle de S. Benoît, bien lire et bien chanter. On
p. a**, o. u. doit aussi compter au nombre de ses disciples, ' plusieurs Abbés et plusieurs Evéques Italiens, qui quittèrent leurs Sièges, pour aller vivre sous la conduite de l'Homme de Dieu.
SES JECRITS.
L'Application continuelle que le B. Guillaume fut obligé de donner à la reforme de tant de monastères, dont on lui confia le gouvernement, ne lui permit pas sans doute de faire usage de son sçavoir pour en laisser des productions à la postérité. Le peu qui nous en reste n'est que des morceaux de quelques petits écrits que l'occasion, ou la nécessité arrachèrent de sa plume.
1°. Il y a de lui trois letres qui font regretter la perte des autres; car il est indubitable que le grand personnage qu'il fit dans l'Eglise de Dieu, l'engagea à en écrire un grand nombre d'autres qui ne sont pas venues jusqu'à nous. Deux de celles Mab m. i. 3. p. qui nous ont été conservées, sont écrites au Pape Jean XIX. ' La première, que Glaber a insérée dans la vie du saint Abbé, n'est pas entière. Guillaume aïant appris, que ce Pontife ne reprimoit pas avec assés de rigueur la simonie alors si commune, lui adressa cette letre, pour lui exposer l'énormilé du crime. C'est dommage qu'il y manque quelque chose. On peut assurer qu'on n'a rien de tout ce siecie-là en ce genre, qui soit mieux écrit à tous égards. Les pensées en sont nobles, 1 application juste, les expressions choisies et énergiques, le style concis et bien soutenu. Qu'on en juge par les premiers mots du fragment : Parafe, quœsoy parafe quidicimini sal terras et lux mundi. Sufficiat hominibus jam semel Christum fuisse venditum pro communi salute universorum. Le reste est dans le môme goût. Quelque forte que soit cette letre, le Pape la reçut fort bien, et n'en eut que plus d'estime pour le généreux Abbé.
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L'autre letre au môme Pape n'est ni moins forte ni moins ~ respectueuse. ' Elle fut écrite à l'occasion du bruit qui se répan- hd*. fi. ehr. P. doit, qu'Euslathe Patriarche de Constantinople , de concert J75^1'1'- 4 c avec l'Empereur d'Orient, agissoit auprès du Pontife Romain, afin d'en obtenir au moïen de riches présents, la permission de
f prendre le titre d'Evêque universel, comme le Pape le portoit ui-même. Mais ce dessein n'eut point le succès qu'on en attendoit ; et peut-être en fut-on redevable en partie à celle vigoureuse letre. Elle n'est écrite avec guéres moins de politesse que la précédente. L'Auteur n'y prend point d'autre titre que celui de serviteur de la croix de J. C. ' On la trouve dans cinq divers Ho«. fi. ib. c»ik. recueils. Hugues de Flavigny l'a fait entrer dans sa chronique, ÈfM.ttVr'p les PP. Labbe et Cossart dans leur Collection des Conciles, JJJJ {J^J'Voli M. du Boulay dans son Histoire de l'Université de Paris, Baronius dans ses Annales, et Dom Mabillon dans l'éloge de notre saint Abbé. Le premier Editeur la caractérise fort bien en disant qu'elle contient beaucoup de choses en peu de mots et en beaux termes.
' La troisième letre qui nous reste de lui, et que le même Mab. ao. i. ru. >. Dom Mabillon a tirée de la poussière, est adressée à S. Odilon 15 Abbé de Cluni. Après lui avoir appris la mort d'Otton-Guillaume Comte de Bourgogne, el le bruit qui couroit de celle de Richard III duc de Normandie , l'Auteur lui expose le triste élat auquel étoil réduit l'abbaie de Vezelay, et les suites fâcheuses de cette fatale situation.
A ces letres on peut joindre ' la cliarle de fondation du mo- a<t. ib. p. w. u». nastere de Frutare, l'une des plus nobles et des plus riches abbaïes de toute l'Italie. C'est peut-être la pièce la mieux faite et la mieux écrite que l'on connoisseen ce genre. On y reconnoît aisément la plume du B. Guillaume, qui y parle en son nom, et qui la souscrit en y prenant la qualité de Frère avec celle d Abbé. La pièce est encore intéressante par d'autres endroits. On y trouve non seulement les premiers traits de l'histoire de l'abbaie de Frutare, mais encore divers événements qui concernent la famille du pie ix Abbé, nommément trois de ses frères. D'ailleurs il se lit à la lin quantité de souscriptions de Rois, d'Archevêques, d'Evêques et Abbés, lesquelles bien que faites successivement, peuvent servir à l'histoire générale. La pièce est sans date ; mais elle fut faite peu de temps après le Concile, que tint le Pape Benoit VIII dans l'église de Latran, le troisième de Janvier 1015. Elle nous apprend qu'il s'y
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trouva plus de quarante Evêques, sans compter les Cardinaui et les Abbés, et que la fondation de Frulare y fut confirmée.
2°. De toutes les exhortations et discours, soit publics ou familiers, que fit l'Homme de Dieu pendant le cours d'un asv. 33i. 333. sés long ministère, ' on ne nous a conservé que des fragments du sermon qu'il prêcha à la dédicace de l'église de S. Bénigne. Nous en sommes redevables à Raoul Glaber, qui leur a donné place dans l'histoire de l'Auteur. On y découvre de grands traits de la solidité de sa doctrine, tant sur le Dogme que sur la Morale, et de son zélé tout de feu à déclarer la guerre au vice. Quoique ce ne soit que des fragments, ils suffisent pour montrer que le saint AbLé possédoil les bons principes ae la Théologie, et un fond d'Eloquence qui étoit rare en son siècle. On apperçoit la même solidité, la môme sainte hardiesse, la p. 33J. n. si. même éloquence, ' dans un morceau du discours qu'il tint au Roi Robert et à la Reine Constance, sur la mort du jeune Roi Hugues leurs fils, et que le même Historien a été soigneux de nous conserver.
3°. L'attention du prudent Abbé pour les divers besoins de p. 33i. n. 84. ses fils spirituels, ' lui fit inventer en faveur des persones les plus grossières, qui se retiroient dans ses monastères, des formules de prières qui fussent à leur portée. Elles étoient un peu mystiques, mais ingénieuses, et tellement dirigées qu'on en faisoit cinq sortes d'application, pour demander pardon à Dieu, et implorer sa divine miséricorde pour les péchés que l'on commet par chacun des sens. A chaque application on ajoutait un Miserere. On les regarda dans la suite comme une espèce de Psautier; et on leur en donna même le nom. 11 n'en reste plus aujourd'hui, que la notice qu'on nous en a conservée, avec quelques-unes des expressions qu'on y emploïoit.
iï3f* ira ' rpfi'aC* ' ^arm' 'es Prieres que Jean Abbé de Fécam dressa pour *»*. t. i. P. ils! l'Impératrice Agnès, veuve de l'Empereur Henri III, il s'en trouve une sous le nom d'un Abbé Guillaume, qui n'y est point autrement qualifié. Dom Mabillon, qui a publié cette prière, 'avoil d'abord pensé qu'elle peut appartenir au B. Guillaume Abbé de S. Bénigne, qui réforma, comme on l'a vu, les abbaïes de Fécam et de S. Arncul de Metz, où se conserve le manuscrit qui contient ce recueil. ' Mais sur de plus sérieuses réflexions, il a cru devoir l'atlribuer à Guillaume Abbé de S. Arnoul sur la fin de ce siècle. Les raisons qui l'y ont déterminé, sont d'une part, que l'Auteur n'y est décoré d'aucun titre
lïab. ib. p. 280.
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qui marque l'idée qu'on avait de sa sainteté : ce qu'on n'auroit pas oublié de faire, s'il se fût agi du B. Guillaume de Dijon, qui étoit mort, il y avoit un demi siècle, lorsque ce recueil de prières fut écrit. ' On voit en effet , que ceux qui parloient p. s», alors de lui, le qualifioient Abbé de sainte mémoire. ' D'ail- p. m. leurs le manuscrit, qui contient ces prières, est fait sous le gouvernement de Guillaume Abbé de S. Arnoul , ' ce que p. »«. Dora Mabillon prouve par la forme des caractères. Enfin, ' comme la prière en question est en mémoire de S. Augustin, à la doctrine duquel 1 Abbé de S. Arnoul étoit fort attaché, ainsi
2u'il parott par ses letres, elle lui convient mieux, qu'au B. luillaume de S. Bénigne. On pourrait ajoûter, que le style de celui-ci est plus nerveux, plus concis et ses expressions plus latines et plus énergiques.
'Dom Bernard Pez témoigne avoir vû dans les manuscrits Pai.»nee. t. i.pr. de Pabbaie de Lambach en Autriche, les ancienes coutumes p- 3 D 8 du monastère de Frutare ; et les derniers Editeurs du Glossaire de du Cange citent souvent les anciens usages de l'abbaïe de S. Bénigne de Dijon. Qnoiqu'on ne puisse pas dire que ce soit le B. Guillaume qui les ait dirigés tels qu'ils sont venus jusqu'à nous, il est hors de contestation, que le premier fonds de ces recueils lui appartient, en qualité de Fondateur de la première de ces deux abbaïes, et de Réformateur de l'autre.
L'Historien de S. Germain des Prés à Paris, parlant d'un statut de celte Maison, qui rétablit l'ancien usage de lire chaaue jour au chapitre le Necrologe, et qui prescrit pour chaque rois cinq Psaumes pour le repos des Morts dont on aura lù les noms, l'attribue à notre S. Ablbé. Mais ce statut porte lui-même la
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ROBERT
Roi de France.
HISTOIRE DE SA VIE
«ct^i. s. p. '-qObert, que sa pieté, sa douceur et ses autres vertus
, ont fait regarder comme le plus pieux, le plus debonaineic. Th. Roi., p. re de tous les Rois, Regum piïssimus, ' nâquit à Orléans en 970, ou l'année suivante au plus tard. La nature l'a voit enrichi p. e» de presque tous ses dons les plus précieux. ' Il étoit bien fait,
de granue taille ; avoit les yeux doux, le regard affable et gracieux ; une noble simplicité qui paroissoit dans sa démarche, comme dans le reste, et qui l'élevoit au-dessus du faste trop ordinaire aux Grands ; l'esprit juste et capable des grandes choses ; les inclinations heureuses et portées au bien ; une bonté de cœur, qui lui faisoit pardonner sans peine les plus piquantes injures; une générosité qui le portoit à donner au-delà de ce qu'il promettoit. Les dons de fa grâce furent encore en lui au-dessus de ceux de la nature , comme on le verra par la suite.
p. 63. ei. ' Adeleïde sa mère, Princesse sage et vertueuse, prit un
soin particulier de le faire instruire. Elle l'envoïa à cet effet à l'Ecole de Reims. Robert y fit beaucoup de progrés dans les Letres, sous la direction du docte Gerbert, et en la compagnie de Fulbert, depuis Evêque de Chartres, et de plusieurs
dq ciM». i. *• p. autres célèbres condisciples. ' Il s'y rendit même si habile, que son sçavoir, au sentiment d'un de nos Historiens, alloit de pair
Trit. chr. fur. 1. 1. avec sa pieté : virpietate egregius et egregie eruditus.' Le goût
p' 141 qu'il prit dès-lors pour la lecture, il le conserva toute sa vie. De
sorte qu'on ne le voïoit presque jamais sans un livre à la main.
Aim. tu. Abb. p. ' Ce même amour pour les sciences fit de lui un illustre protecteur pour ceux qui les cultivoient. C'est autant en cette qualité, qu'en celle de souverain, qu'il faisoit leur gloire et leurs délices.
Hugues Capet son pere, étant parvenu à la Couronne de France au mois de Juillet 987, eut la précaution de faire proclamer et couroner Roi le Prince RoDerl son fils, afin d'affer-
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mir la succession dans sa famille. La cérémonie s'en fit, non à X SIBCLE• Reims, comme ledit Mezerai, mais à Orléans le premier jour de Janvier 988. Le Roi Hugues ne régna pas neuf ans entiers, depuis cette é poque. Etant mort le vingt-quatre d'octobre 006, Robert se vit seul Maître du Roïaume.
Le jeune Roi fit régner avec lui toutes les vertus Chrétienes ; ' et sans les troubles que la Reine Constance, sa femme, Clab u 3 e s et ses enfants excitèrent dans le sein de sa famille, son règne auroit été des plus paisibles et des plus heureux. S'il fut obligé de prendre quelquefois les armes, ce fut moins pour faire la guerre, que pour terminer celles des seigneurs ses Vassaux. ' Robert se rendit si puissant, que les Princes d'Italie et d'Al- Mei ^ d, Pr , lemagne le respectaient. Ceux d'Espagne et d'Angleterre p- 383 avoient recours à lui dans leurs besoins. ' Depuis la célèbre sig.chr.ao.tani entrevûe qu'il eut avec l'Empereur S. Henri, il se forma entre Cl«*>- »■ eux une amitié indissoluble.
' Notre pieux Monarque partageoit son temps entre l'Elu- Mei y,^.»*. de, les œuvres de pieté et le gouvernement de ses Etats. 11 se plaisoit à s'entretenir des choses édifiantes et instructives avec les persones éclairées. Persone n'avoit plus de talent que lui pour lever les difficultés et répondre aux objections : Disputationibus nulli secttndvs. ' Il lisoit tous les jours le Psautier, et Helg ib w possedoit tellement les matières liturgiques, qu'il enseignoit 7* aux autres les leçons et les hymnes. ' Il passoit pour être si ver- ^ sé dans les autres connoissances, que son principal Historien a cru qu'à celles qu'il avoit acquises par l'Elude, Dieu avoit ajouté un don particulier de sa science.
' Se souvenant des avis que le Roi son pere lui avoit donnés w au lit de la mort, en faveur des Eglises, il se fit un mérite de les suivre, et les poussa encore plus loin. ' On compte jusqu'à p g, ^ w 73 quatorze monastères, et sept autres églises qu'il fit bâtir. Les 77principaux sont S. Agnan d'Orléans, S. Germain l'Auxerroisà Paris, Notre-Dame de Melun, S. Rieul h Senlis, Notre-Dame de Poissi. Les autres lieux consacrés à Dieu, ausquels il fit du bien, sont «ans nombre. ' Nos Hi-toriens s'arrêtent sur- Mjkb ^ p 3U tout à relever la magnificence de l'église <!e S. Agnan, et la n- * dédicace qu'en fit faire noliv religieux Prinee. La cérémonie à laquelle il assis'a en persone, fut des plus pompeuses.
' Robert avoit pour la ville d'Orléans une affection particu- Htïg ^ p# OT liere, parce qu'il y étoil né, et y avoit reçu le baptême et la courone roïale. ' Ce ful-là qu'en 1022 il convoqua le fameux Cooc , 9 p ^ ,
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i Giab. i. 8. c. s. Concile, où furent condamnés cetle nouvelle espèce de R|a- • ïooc.'iî. p. m nichéens, qui menaçoient d infecter toute la France de leurs 78*. w«. M3. erreurs. Il en avoit déjà assemblé deux autres : ' un à Cheles dans son Palais dès 1008, et l'autre à Airy, au diocèse d'Auxerre en 1020. Mais il ne nous reste rien de l'un ni de l'autre, qu'un privilège en faveur de l'abbaïe de S. Denys.
Jamais Prince ne fut plus aumônier, ni plus assidu au servi- Haig. ib. P. 78. ce divin. ' II nourrissoit tous les jours jusqu'à trois cents, et le plus souvent jusqu'à mille pauvres, sans compter les charités presque immenses qu'il faisoit aux autres répandus dans son mm. ib. p. 38t. roïaume. ' On croit que ce fut pour l'en récompenser, que Heig. ib. p. 77. Dieu lui accorda le don de guérir leurs maladies : ' ce qui arrivoil souvent, lorsqu'il les touchoit et faisoit sur eux le signe delà Me*, ib. Croix. ' Voilà aparemment l'origine du privilège singulier qu'ont
Du chc». ib. p, nos Rois de toucher les écrouelles. ' Souvent, lorsqu'il assism toit aux offices de l'Eglise, il se tenoit entre les Chantres, aïant
Heig. ib.p.es. os. une Chappe de soie et son Sceptre d'or à la main. ' Lorsqu'il prioiten particulier, il accompagnoit ses prières d'une effusion p. 76. de larmes et de fréquentes génutlexions. L'année de sa mort
p. 78 77.78. il la passa presqu'en pèlerinages, et autres actions de pieté. ' Il mourut à Melun de la mort des Justes, le vingtième de juillet i>- 78. 1031 1 âgé de soixante ans, dont il avoit régné près de trente-
quatre entiers depuis la mort de son pere. Son corps fut porté à Paris, et de là à S. Denys, où il fut enterré sans épitaphe, ni autre ornement à son tombeau.
jjid»._j3.c.*.9i ' Robert avoit épousé trois femmes, les deux premières par 38«. 387. p* ' raisons d'Etat, plutôt que par inclination. La première des trois fut Lieulgarde, ou Bosale, veuve d'Arnoul Comte de Flandres, et la seconde Berle, veuve d'Kudes I comte de
Chartres
Mab. ouus. t. l.p. 1 l'Historien Hclgaud mar- l'autre Concile, qui suivit de peu de
532. 333. I Gall. 1ue 'a mor' ^u ^oi Hubert eu U».'i2; ' et jours le préc'denl, et y parlant dun fait
chr nov. t. 4. n. qu'l'l»6* Modernes ont tâché par divers arrivé , du temps de' Robert, dit sans
5"i7. 558. raisoiiemcnts de faire revivre celle upt- équivoque qu'il n'etoit pliii au monde,
oion. Mais l>>ut ce qu'il» disent, et qu? lorsqu'il en parloil : a<\hue rnim ricente
d'autres pourvoient dire do nouveau pour /;,■<, r tiobtrtu. Il est donc visible qu'il s'est
l'appui- r. ne pourra tenir cont-e l*s au- plissé mu? faute dan» le texte dllolgaud;
tontes des actes du Concile de bouges c: et lui-même en fournit la preuve, p~is-
Coiic. I.y. p. 86». tic celui de Limoges. ' Il est marqué à la uu'd dit que le vingtième de ju.Uel, jour
téle du premier, qui se nul le premier de la mort de Robert, ctoit un mardi,
jour de novembre 1031, que eeloit Ix ce <|ui marque lUimncat l'année 1031.
première année du règne de Henri, suc- b C.rand nombre d autorités établissent la , » g** censeur du roi Robert. * Odolric Abbé '' Pagt an 1033 ^ S- Marlia' Jc L'"*V'S »* trouvant a 1034 n> 8.' •
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Chartres et de Blois, laquelle il quitta ensuite pour cause de parenté. La troisième fut Constance, fille de Guillaume Comte d'Arles, Princesse d'une beauté extraordinaire, mais d'une" humeur altiere et impérieuse à l'excès, qui exerça souvent la patience du bon Roi. Constance rendit Robrrt pere de quatre fils et de deux filles: Hugues, Prince accompli, qui paroissoit être né pour faire le bonheur des François, et que les Italiens à la mort de l'Empereur S. Henri postulèrent pour leur Roi, mais qui mourut dès 1020, après avoir régné quelques années avec son pere ; Henri, qui régna après lui ; Robert qui fut Duc de Bourgogne; Eudes, Evéque d'Auxerre, selon quelquesuns; Alix, qui épousa Baudoin V Comte de Flandres; et une autre fille dont on ignore le nom. ' Robert eut aussi un n«.ib. p m fils naturel, nommé Amauri, à qui il donna Montfort en appanage, et qui fut trisaïeul du célèbre Simon de Montfort.
S- IL SES ÉCRITS
Uillacme de Malmesburi , et presque une infinité n»im. «un*
Angl. p. 65.
d'autres Ecrivains , dont on a déjà cité quelques-uns , s'accordent à relever par de grands éloges le sçavoir du Roi Robert. Il n'en fit cependant presque point d'autre usage qu'à composer des hymnes, des séquences , des répons et autres pièces de même nature, pour enrichir les Offices de l'Eglise. C'est ce qui lui a fait ' donner le titre de Théologien Theosopho, d«i c**. |i. im>t. dans une Charte de Guillaume V Comte de Poitiers. 6' p<
1°. De toutes les hymnes que notre pieux Monarque a composées, on ne connoit nommément que ' celle qui commence ciieh. euc. p. par ces mots : Chorus novœ Hierusalem. Elle est en vers iamtiques dimetres; et l'Auteur y exhorte les Fidèles à louer le Sauveur sur la gloire de sa résurrection, pour laquelle il a enlevé à l'Enfer ses captifs, et les a introduits dans le Ciel. Guillaume Duranti, livre 9, c. 21, n. 23, la donne sans difficulté au Roi Robert ; quoique Josse Clichloue, qui l'a publiée et paraphrasée, en transporte l'honeur au grand S. Ambroise. 'On m«. d« rr. t. prétend, que la dévotion qu'avoit notre Prince pour la sainte 1 ,p" Vierge, lui fit composer d'autres hymnes à son honeur. Mais on n'en indique aucune en particulier.
2. Robert composa aussi quelques séquences, qui ont été autrefois chaulées à la inesse dans certaines églises. ' Telle est «»«.««. c«u.
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t. s. P. 99* i Mb. celle de l'Ascension du Sauveur, qui commence ainsi : ïiex ciTchfîb'. omnipotens die hodierna, et que l'on trouve dans le recueil de Clichtoue, avec l'explicalion qu'en donne cet Editeur. Telle est encore celle de la Pentecôte, qui commence par ces mots : Sancti Spiritus assit nobis gratiœ. M. Baillet l'attribue à Notker Maim. ib | cikb. le Bègue ; ' mais Guillaume de Malmesburi, Clichtoue qui u>. p. »7. ». a». jmprjmée et commentée, et divers autres Ecrivains la regardent comme une production du Roi Robert. C'est peut- Trit. ehr. hir. i. être pour l'avoir confondue ' avec l'autre célèbre séquence de i. p. i4i. ja penlecote yem- Sancte Spiritus, et emitte, que Duranti, Trithéme, le Cardinal Bona, M. Archon, et quelques au- Ires Auteurs ont voulu faire honeur de celle-ci au même Prince. Mais on la croit communément du Pane Innocent III.
3". Les répons et les anlienes, dont le pieux Roi ib i Mart. les Offices de l'Eglise, sont en grand nombre. ' Un des plus »i.ec t. 3. p. in. Zèbres est celui qu'onchante encore aujourd'huidans plusieurs
églises la veille de Noël : Jttdœa et Hierusalem nolite timere. Fav. hit. d« Nar. ' H y en a trois sur la nativité de la sainte Vierge, que FaibV'm! vyn a fait entrer dans son Histoire de Navarre, et Clichtoue dans son Ehtcidatorium. Chacun de ces répons est compris en trois vers hexamètres. Le premier commence par ces paroles : Soient justttiœ; le second par ces autres: Stirps Jesse ; et le troisième par celles-ci : Ad nutum Doniini. Fit. ib. ' Robert avoit une dévotion singulière pour la Sainte Vier-
Î;e, qu'il avoit coûtume de nommer l'Etoile de son rolaume. I l'invoquoit très-souvent ; aïant presque toujours à la bouche ces deux vers, qu'on croit être de sa façon :
Aima Redcmtoris genitrix, mundiquesalu'is, Stella maris fulgcos, cunciis praclarior astris.
p. Mi-iis. ' L'Oratoire ou Chapelle, qu'il fit dédier dans son palais à
Paris, sous l'invocation de Notre-Dame de l'Etoile, a fait croire à un de nos Historiens, que ce prince avoit institué l'ordre de Chevalerie qui porta le même nom. En conséquence il lui attribue la formule de prière, que les Chevaliers dévoient réciter tous les jours. Mais cette institution est postérieure de plus de trois cents ans à Robert, et appartient au roi Jean.
Tn^^Mwt ib. ' Un autre répons, fameux entre ceux que composa notre religieux Prince, est celui qui commence par ces mois: Cornélius Centurio, pour la fêle de S. Pierre. On dit que Robert se trouvant à Rome, le présenta lui même à l'autel du Prince de» Apôtres, et qu'il y fut fort goûté et applaudi.
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1) en fil plusieurs autres à l'honeur des SS. Martyrs, ' dont *»«. ib. P m*. l'un commence ainsi : C oncedenobis, Domine \ quœsumus. Mais JSf.1 ffï^h?. le plus célèbre de tous est celui-ci : 0 Comtanlia Martyntm » m"« p- w- nau on chante encore à S. Denys en France, et qui se trouve dans quelques processionaux au commun des Martyrs, quoique fait en particulier pour S. Denys et ses Compagnons. Divers Historiens prétendent que Robert le commença de la sorte pour faire cesser les importunités de la Reine Constance, qui le pressoit de faire quelque chant à sa louange.
' RoDert en fit un sur S. Martin : 0 quam admirabilis. On nvx. u. coti. lui attribue encore les répons, ou antienes : Eripemedeimmi- âni^u;*' ' Mu%' cm mets Deus \Pro fideimeriiis, et Cunctipotens genitor. A toutes ces pièces particulières ' notre zélé Prince en joignit, dit- Maim. a>. i Min on, plusieurs autres qui avoient leur mérite, alia mu/ta pulchiw. ,n,c * Mais on ne nous les fait point connoitre en détail ; et quoiqu'on en relevé la beauté, il y faut cependant moins chercher la délicatesse des pensées, le choix, la noblesse et l'arrangement des expressions, que lès sentiments de pieté. Peut-être que les airs sur lesquels 1 Auteur, qui étoit habile dans le chant ecclésiastique, les avoit notées, leur donnoient des beautés qu'on ne trouve pas dans le texte.
M. Hubert dans ses antiquitez de l'Eglise Roïale de S. Agnan d'Orléans , pag. 39, dit que le Roi Robert fit aussi un dixaiu à l'honeur des Reliquesdece Saint, qui commence par ces mots, In virtutem tumuii.
<i°. Quelles qu'aient été les autres productions de la plume du Roi Robert, on ne nous en a conservé que deux courtes letres. ' L'une fait la quatre-vingt-quinzième entre celles de Fui- Fuib. «p. n. bert, Evèque de Chartres , et roule sur celte espèce de pluie de sang, dont on a parlé plus d'une fois. Quoiqu'elle soit adressée nommément à Gauzlin Archevêque de Bourges, il paroit qu'elle fut circulaire. Robert, à la prière de Guillaume le Grand Comte de Poitiers, y engage les Sçavants de ses Etals à l'in- «p. se. 07. slruire, s'il étoit jamais arrivé de prodiges semblables à cette pluie. ' Gauzlin et Fulbert y répondirent, comme on l'a dit ail- im*. rit. Rob. P. leurs; et leurs réponses sont à la suite de la letre du Roi. " if"'*0' <ow"
' L'autre letre de ce Prince, qu'Helgaud a insérée presque Un.it. P. 383 entière dans sa vie, el que Baronius rapporte d'après Helgaud, est écrite à Leulheric Archevêque de Sens, pour le reprendre de deux erreurs, dans lesquelles il étoit tombé. Mezerai et quelques autres Ecrivains, qui prenent de cette letre occasion de
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relever la doctrine et l'éloquence de Robert, supposent que Leutheric étoit dans la même erreur, que fui depuis Berenger de Tours au sujet de l'Eucharistie. ' Mais il ne s'agissoit que de l'abus qu'en faisoit quelquefois ce Prélat pour éprouver les coupables, son autre erreur consistoit a attribuer à la nature divine les souffrances, qui n'éioicnt tombées que sur l'humanité. La lelre de notre généreux Prince, qui respire un zèle tout de feu pour la pureté de la religion, eut son effet, et corrigea l'Archevêque. On y voit, que la formule dont on se sert pour administrer l'Eucharistie, étoit alors un peu différente de celle qui est aujourd'hui en usage.
Entre les écrits anonymes qui furent faits sous le règne de Robert, il va des Litanies qui méritent d'être connues pour leur singularité, et qui regardent ce Prince personnellement. Bai. mi»c. t. «. P. On en est redevable à M. Baluze, qui les a publiées sur un anus in. cien manuscrit de l'Eglise de Beau vais. Quoiqu'elles portent le nom de cette Eglise, ce n'est pas à dire pour cela, qu'elles ne fussent répandues dans le Roiaume, et qu'on n'en fit usage ailleurs, et à la Cour même. Elles ne commencent point par Kyrie eleison, comme les autres qui sont communément imprimées dans les livres de pieté, mais par Christus vincit.
On y prie deux fois pour le Pape , qui étoit alors Jean XVIII, deux fois pour Rolger Evêque diocésain et pour son troupeau, autanl de fois pour le Roi Robert, une fois pour la Reine Constance, une autre fois pour les Juges et pour toute l'armée des Chrétiens. A chaque fois on invoque J. C. et jamais plus de quatre Saints, ou Saintes. Pour le Pape, qui y est qualifié Evêque universel, on invoque d'abord la S. Vierge, S. Michel , S. Gabriel , S. Raphaël , puis S. Jean , S. Jacques et S. Philippe. Pour l'Evêque, on invoque d'abord S. Pierre, S. Paul, S. André, S Simon, puis S, Martin, S. Rémi, S. Medard. Pour le Roi on invoque en premier lieu S. Estienne, S. Denys, S. Lucien, S. Juste, ensuite S. Corneille, S. Laurent, S. Vincent. Pour la Reine, sainte Félicité, sainte Perpétue, sainte Agathe et sainte Agnès. Enfin pour les Juges et pour l'armée, S. Silvestre, S Grégoire, S. Léon, S. Ambroisc. Ce sont-là tous les Saints qu'on a fait entrer dans ces Litanies. Il est à remarquer, que dans les prières pour le Pape, on ne demande que sa conservation. Mais dans celles pour l'Evêque et pour la Reine, en priant pour leur conservation l'on prie aussi pour leur salut ; et dans celles pour le Koi et pour l'armée on demande leur conservation et la victoire.
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s\Tiui.bold ne nous est connu que par sa dignité, et Vab. mi. i. «. p.
\June seule produclion de sa plume. II gouverna en qua- m' "' 9' lilé d'Abbé le monastère de S. Bivon deGand, depuis 1010 jusqu'en 1 031, ' qui fui le terme de sa vie; étant mort le cin- c.aii. ri,r. nov. i. quieine de Décembre de la même année. 5> p
' Il y a de lui une description de l'éîat de sou monastère tel Mir. «ion. bel*, i. qu'il avoit été dans sou crigine, et tel qu'il étoit au temps de 1 r 19, p- 37 4f l'Auteur. Otbelbold l'entreprit à relie occasion : Otgive, femme (!<• Baudoin le Barbu Comte de Flandres, aïant engagé noire Abbé à lui faire connoilre les Reliques des Saints qu'on avoit à S. Bavon, il en dressa une liste détaillée, dans laquelle il a fait entrer, en homme instruit de l'His!oire ecclésiastique, une courte notice des principaux Saints de qui éloient ces Reliques. L'Auteur sçacliant que celle Comtesse étoit affeclionée à son monastère, il saisit l'occasion de lui exposer le triste élat auquel il étoit alors réduit, en le comparant à l'état florissant où il avoit été autrefois. C- 1 éeril, qui esl adressé à Otgive, et qu'on croil fait vers l'an 1030, peut passer pour un abrégé de l'histoire de l'abbaïe de S. Bavon. Otbelbold s'y qualifie Abbé par la grâce de Dieu, ce qui commençoit à passer en usage. Aubert le Mire a publié cet écrit avec de trèscourtes notes, dans son recueil intitulé : Donationum Behjimrumlibriduo. 'lien a réimprimé le commencement, c'est-àdi- «oi.mcI. m%. c re, ce qui concerne les Reliques, dans sa Notice des Eglises "'* de la Belgique. ' Dom Mabillon a ,*ussi donné d'après le Mire Mai>.ii>. ce même commencement, mais non pas si entier.
Voici une autre histoire beaucoup plus intéressante. ' C'est Spic. t. c. p.csv la Chronique de l'abbaïe de Mouso.x au diocèse de Reims, 665 que Dom Luc d'Acheri a publiée au VII volume de son spicilege. L'Auteur étoit un Moine du lieu, qui écrivoil en 1033, an moins finil-il son ouvrage à cette même année. ' On y a p. 6-3. m. cousu depuis une petite récapitulation de la vie d'Adalbcron Archevêque de Reims et restaurateur du monastère, avec quelques événements arrivés après le milieu de ce XI siècle, et dans le cours des deux suivants, à un fort long espace de
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temps les uns des autres. Circonstances, qui jointes au défaut de suite et à l'extrême brièveté qui y règne, font manifestement voir que c'est une addition étranger;.
P. ça. su. Cette Chronique est divisée en trois parties. ' La première
comprend un fort long discours fait, comme il paroit. pour le jour anniversaire de la fête, ou plùlôt ded'arrivée des Reliques d'un S. Arnoul Martyr à Mouson, où il est honoré. Ce discou i qiT ses
Bon. »i. jni. p. vint à posséder son corps. ' Les successeurs de Bollandus ont réimprimé toute cette première partie au vingt-quatrième de juillet, jour qu'ils ont assigné à la mémoire de ce S. Arnoul, et
Mai», n. i. 7. p. l'ont illustrée de leurs observations et notes ordinaires. ' Dom Mabillon de son côté en a détaché ce qui concerne la translation des Reliques, et l'a inséré dans son recueil d'actes des SS. Bénédictins, avec des remarques historiques et critiques.
si.ic. ii». p. eu- ' La seconde partie de la Chronique contient un détail fort circonstancié du rétablissement de l'abbaie de Mouson, par les soins d'Adalberon Archevêque de Reims. L'Auteur pour mieux constater ce qu'il y avance, a été soigneux d'y rapporter les actes t.riginaux, comme lesletres du Pape, les décrets des Conciles, et jusqu'aux discours que prononça le Restaurateur à cette occasion. L'on y trouve les actes du Concile tenu en 973 au Mont-Sain tr-Maric, plus entiers et plus corrects qu'ils ne sont dans les Collections des PP. Sirmond, Labbeet Cossart.
p. f6:-«n. ' Enfin la troisième partie, qui commence par trois vers
hexamètres, qui en expriment le titre et le sujet, est emploïée à faire rémunération des Abbés qui gouvernèrent le monastère de Mouson, depuis son rétablissement jusqu'en 103'5, et par occasion des Archevêques de Reims, depuis Adalberon jusqu'à Gui inclusivement. Ce qui donne un nouveau prix à ce Catalogue, c'est qu'on y trouve les principaux événements de la vie de.* Prélats et des Abbés, dont il contient la suite. Outre ce qu'il nous apprend d'Adalberon en particulier, on a son histoire presque entière dans la seconde partie de la Chronique. 11 est aisé de juger par-là, combien cet écrit est intéressant, non-seulement pour l'abbaie de Mouson, mais aussi pour l'Eglise de. Reims. C'est un excellent morceau pour continuer l'Histoire de ses Archevêques, commencée par l rodoard.
LeLonj, bib. fr. Avant que Dom d'Acheri le -donnât au public, ' Dom Ni-
p' colas Habert, Prieur claustral de l'a*boaïc de Mouson, en ayoit
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fait imprimer un abrégé à Chorlevifle dès 1628 en un petit " t/î-8". Mais il est devenu inutile, depuis qu'on nous a donné l'ouvrage entier.
' On a dans le grand recueil des Bollandisles, des actes en Bon. is. jui. P. vers hexamètres d'un autre S. Arnoul Martyr, qualifié Arche- 407*4U vêque de Tours, et disciple de S. Remide Reims. ' L'Auteur p. 411. ». s'y nomme lui-môme Letselin : sur quoi les judicieux Editeurs regardent, ' comme vraisemblable, qu'il est le même que j>. m», n. is, l'Abbé Lezcelin, qui gouvernoit en cette qualité le monastère de Crespy en Valois, sous le règne de Robert. Opinion q^ui se trouve fortifiée par la considération, que les Reliques du àaint reposent dans cette abbaïe, et que sa mémoire y étoit en telle vénération, que le monastère eu prit le titre de S. Arnoul de Crespy, qu'il porte encore. ' Aïant élé fondé en 1008, il eut Nab. m. i. 53. n. Gérard pour premier Abbé. Dom Mabillon ne doute point, 9" que Lezcelin ne lui succédât, lorsque Gérard eut élé transféré à S. Vandrille. ' Lezcelin avoit la réputation de grand homme Heig. *«. Roi». v. de bien, fort attaché aux observations de l'étal monastique qu'il avoit embrassé. Le Roi Robert avoit pour lui une affection particulière ; el le pieux Abbé ne manquoit point tous les ans de lui rendre une visite. Après s'être entretenus ensemble des choses spirituelles, il retournoit à son monastère, comblé d'honneur et de présents. On ignore Je temps de sa mort, et les autres événements de sa vie.
' Son poëme sur S. Arnoul, qu'il entreprit aux instances de Bon. ib. P. 407. • ses frères, n'est proprement que la vie en prose du même Saint, qu'il a mise en vers. Mais il ne s'y esi pas si scrupuleusement attaché à la letre, qu'il n'ait quelquefois orné el paraphrasé le texte original. C'est assés la coûlume, comme l'on sçait, des Poètes qui travaillent sur une prose étrangère. Quoique la versification de Lezcelin retiene de grands défauts, elle est cependant beaucoup moins plate que celle de la plûpart des autres Versificateurs de son siècle.
La Légende sur laquelle il a travaillé, a été d'abord impri- F'or. bib. par. 2. mée par le P. du Bois Célestin, sur un manuscrit d'Ambert, p 140 ,M' monastère de son Ordre, ' puis par les continuateurs de Bol- Bon. ib. P. 3%landus, qui l'ont illustrée ae sçavantes observations, et en ont m' revu le texle sur un autre manuscrit. ' Du Chesne en a aussi fait Du ches. 1. 1 . entrer quelques petits extraits dans son recueil d'Historiens ; p 533' mais c'est très-peu de chose. Tout ce qu'on peut dire de moins équivoque sur le temps auquel elle a été faite, c'est qu'elle a précédé le travail de Lezcelin. On n'y découvre rien qui puisse
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déterminer à lui fixer une époque particulière. Si néanmoins il étoit permis de donner dans la conjecture, nous serions portés à la croire du temps que les Reliques de S. Arnoul furent mises à Crespy, c'est-à-dire peu après la fondation de celte abbaïe, qui n'est plus qu'un Prieuré. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'elle est fort postérieure au temps où elle fait vivre le Saint ; et il seroit Doii. ib. p. *oo. Irés-difficile de justifier ce qu'elle en dit. ' Dans la suite du " 19 temps un Ecrivain, aussi indiscret que peu judicieux, se servit
de cette Légende et du poëme de Lezcelin, pour composer une autre vie encore plus prolixe de S. Arnoul. Mais il ne l'exécuta qu'en y mêlant le profane avec le sacré, et le.plaisant avec le sérieux. Les Editeurs des deux pièces, dont l'Avanturier s'est servi, avoient une copie de la siene, de laquelle ils ne parlent qu'avec un souverain mépris.
p 415-417 ' Avant la fin de ce XI siècle, un autre Auteur qui n'avoitrien
moins que le talent de bien écrire, entreprit de conserver à la postérité l'histoire de la translation d'une autre partie des Reliques de S. Arnoul, et de quelques miracles dont elle est suivie. On a son écrit dans le recueil des mêmes Editeurs à la suite du poëme de Lezcelin.
p. 4H-44I . ' Ce qui vient après sous le titre d'aclesde Sainte Scariberge,
qualifiée nièce du Roi Clovis, et femme de S. Arnoul, est à la vérité mieux écrite que l'histoire précédente, mais paroit encore plus dénué de vérité, que la Légende du Saint. De sorte qu'on n'y peut faire aucun tonds, et qu'il ne vaut pas la peine Le un?, inb. fr. qu'on en parle. ' Le P. Jean Marie de Vernon du Tiers Ordre de p 193 *' S. François,n'a pascependant laissé de faire une traduction françoise de ces deux mauvaises Légendes, laquelle a été imprimée à Paris w-16. en 1G77. Mais le nom du Traducteur n'y est désigné que par cesquatre letres initiales, L. P. J. M. qui signifient le P. Jean Marie.
¥5b ACJ 1 * p ' Dom Mabillon nous a donné une hisloire fort abrégée de la translalion des Reliques de S. Aigulfe, vulgairement S. A y o v , de l'abbaïe de Fleuri à une église de Provins, au diocèse de Sens, laquelle portadepuislenom du Saint el fut érigée en monastère en 1048. L'Auteur anonyme de ce petit écrit le fit avant cette époque, sous Tépiscopal de l'Archevêque Leoteric, environ cinquante ans après le principal événement qu'il y détaille.
»> «ï ' A la suite vient une relation des miracles du même Saint.
C'est la production d'un moine de Provins, qui n'écrivoit qu'as-
ses
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ses avant dans le XII siècle. S'il avoit été soigneux de marauer les époques des faits qu'il rapporte, son écrit seroit de quelque utilité pour l'histoire du païs.
'Un Auteur contemporain, ou presque contemporain de t. 7. p. «a. n. 1. S. G e r a h d, Abbé de Brogne, avoit composé la vie de ce saint Restaurateur de l'ordre monastique, mort en 959. Mais son écrit ne se trouvant pas au goût du siècle suivant, un autre Ecrivain, Moine du lieu, entreprit d'en composer un autre qui fût
()lus à la portée des simples. C'est le prétexte qu'il allègue, et e motif qui porta l'abbé Gonlier, à qui il est adressé, à l'engager à celte entreprise. ' On croit qu'il l'exécuta vers 1035. p. va. n. ». Mais il a oublié qu il s'étoit proposé d'écrire pour les simples. S'il s'en étoil ressouvenu, peut4tre y auroit-ii emploié un style plus nature], et en auroit-il supprimé ces vers qu'il intercale perpétuellement dans sa prose, et ces rimes ou consonances u'il afFecte à presque chaque membre de ses périodes. Il seroit souhaiter qu il se fût épargné ce travail. Il n'est que trop vraisemblable, qu'il a fait négliger et causer la perte de la première vie qui valoit mieux que son ouvrage; ' puisque de son aveu p. *». n- 1. elle étoit sçavamment écrite : grammaticè quidetn composita.
Celle qui nous reste, ne laisse pas d'avoir son mérite. Elle entre dans un assés grand détail des actions du Saint ; et ce qu'elle nous en apprend, est autorisé; puisqu'il a été tiré pour la plus grande partie, de la première vie qui est perdue. Elle peut servir pour l'histoire générale de ce temps-là, et particulièrement pour celle de Lorraine et de Flandres. ' On y lit un trait p. «0. n. m. ass^s curieux touchant la taille. Arnoul le Grand Comte de Flandres, étant travaillé des douleurs de la pierre, plusieurs Chirurgiens tâchèrent de lui persuader de souffrir l'opération. Et comme il la craignoit extrêmement, pour le rassurer ils la firent en sa présence sur dix-huit autres persones, attaquées de la même maladie, qui toutes, excepté une seule, en furent parfaitement guéries en peu de temps. Ce prince néanmoins ne put se résoudre à s'en voir faire autant, et fut délivré de son mal par une voie plus sûre et moins douloureuse.
' Suri us est le premier, que l'on sçache, qui a mis au jour sor.s. oa. p, at«cette vie de S. Gérard, mais après en avoir retouché le style, qui ne lui plaisoit pas. ' Dom Mabillon l'a donnée depuis sur les jw». a>. p. wa manuscrits, à l'aide desquels il lui a rendu sa première intégrité. Son édition est de plus ornée de notes et d'observations lumineuses. Une autre différence qui se trouve entre l'une et
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l'autre édition, c'est que Dom Mabillon a retranché la petite préface au Lecteur qui se lit dans Surius. Mais il a ajouté à la fin un petit appendix, qui contient quelques traits de l'histoire de S. Gérard et qui manque dans le premier Editeur, u Long, ib. p. 'L'ouvrage a été traduitpar Dom Gérard Souris Prieur de Brogne, et imprimé de la sorte w-8°. à Namur en 161 8. Mais on ne dit pas si cette traduction a été faite sur les manuscrits, ou sur l'édition de Surius qui est défectueuse. hu. lu. de u Fr. ' Deux Auteurs dans les siècles précédents avoient deja écrit, i. e. p. se. «7. commeoni'avû^iaviede S. Guilain, Abbé sur la fin du VII sie- Mab ib. t. «. p. cle, et Fondateur du célèbre monastère qui porte son nom. ' Un 788^11. t. ip.m troj8iéme Ecrivain, nommé Raine h, Moine du lieu, entreprit encore de traiter le même sujet, et l'exécuta entre les années 1035 et 1042. C'est ce qui est constaté par la préface de son écrit, adressée à Ratbod son Abbé, mort fa dernière année qu'on vient de marquer, et par un événement qu'il rapporte P. 787. n,2. isor. comme arrivé en 1035. 'Rainer étoit un homme judicieux, ». oct. p. . sincère et de bonne foi. S'appercevant qu'il manquoit plusieurs chosesà l'histoire du saintqu'il entreprenoit d'écrire, il ne voulut pas néanmoins les y insérer, par la raison qu'il ne les avoit ni vues, ni apprises de garants sûrs, ni lûes dans les anciens monuments.
On ne voit point quel fut le motif qui l'engagea à composer une nouvelle vie de S. Guilain. Celle qu'en avoit écrite le second Auteur, existoit encore alors ; et il est visible que Rainer l'avoit sous les yeux. 11 la suit effectivement en presque tous les points, et ne s'en écarte gueres qu'à l'égard de quelques «•••• «»• circonstances. Par exemple, ' en parlant du motif qui porta le
Saint a faire le voïage de Rome, Rainer dit qu'il l'entreprit par M«b ib. p. 790. Tordre d'un Ange, qui lui étoitapparu en songe. ' L'autre Ecrivain dit simplement, qu'il le fit pour imiter S. Denys d'Athènes qui l'avoit fait en son temps.
De sorte que l'ouvrage de Rainer ne nous apprend sur saint Guilain rien d'intéressant, qui ne se trouve dans celui qui l'avoit précédé. C'est pourquoi Dom Mabillon lui a sagement re- Sot. ib. p. 68*- fusé une place dans son recueil. ' Surius l'a cependant publié dans le sien, mais sans le nom de son Auteur, et après en avoir châtié le style, oui lui avoit paru trop diffus. La préface de Rainer manque dans cette édition ; parce sans doute qu'elle ne se trou Voit pas dans les manuscrits de Surius, qui par cette rai- »b. ib. p. 789. son a ignoré le nom de notre Ecrivain. ' Mais Dom Mabillon
l'aîant recouvrée dans d'autres manuscrits, l'a donnée au public presque en son entier.
Outre la vie de S. Guilain, Rainer a aussi écrit l'histoire de ses miracles, dont Surius n'a pas eu connaissance. ' Dom Ma- p- waoo billon, qui l'a découverte dans la suite, en a publié la plus considérable partie; ne jugeant pas à propos de faire le même honeur à l'ouvrage entier.
' Le P. Labbe nous a donné une petite chronique, à laquelle ub. ba». nov. t. il a fait porter le nom de Limoges. L'Auteur pouvoit efîecti- !* p 33*"334 vement être de cette ville, et Moine de S. Martial. Il est au moins vrai, qu'il a fait entrer dans son ouvrage plusieurs traits qui concernent cette anciene abbaïe. Cette chronique au reste est un écrit très-imparfait, dans lequel il y a de fréquentes et longues lacunes, quelquefois de plus de cinquante ans. ' Dom Man t. 3. Martene et Dom Durand n'ont pas laissé néanmoins de la faire p 1 l4W' imprimer de nouveau, sur ce qu'apparemment ils croient qu'elle n'avoit pas encore paru au grand jour. Il n'y a de différence entre l'une et l'autre édition, sinon que dans celle du P. Labbe la chronique commence en 538, et (Sans la suivante seulement en 687, et que d'ailleurs les événements dont il est parlé, sont marqués un an plutôt dans la première édition que dans l'autre. Du reste tout est entièrement semblable dans les deux éditions. Le manuscrit sur lequel la seconde a été faite, est d'une seule et même main, jusqu'en 1037 inclusivement : ce qui fait juger avec beaucoup de vraisemblance, aue la chronique appartient à cette même année. Les deux traits qui suivent, et dont l'un est placé sur différentes années dans les deux exemplaires, ont été tirés d'un autre manuscrit. Quel qu'ait été l'Auteur de cette chronique, il a suivi le génie de son siècle, en s'y arrêtant à marquer les éclipses, les comètes et autres phénomènes.
On doit rapporter vers le même temps la vie de S. Le 0n a n o , Patron de la petite ville de même nom, à quatre lieues au-dessus de Limoges sur la Vienne. Il y avoit alors près de cinq cents ans que le Saint n'étoit plus au monde. ' L'Auteur, qui Sur. e. nor p. paroît avoir été du pais, devoit être embarrassé où puiser sa matière, sur-tout aïant entrepris de remonter jusqu'à la naissance du Saint. C'est ce qui l'engagea à recourir sur divers monuments, qu'il ne fait pas autrement connoltre, d'où il tira ce qui lui parut convenir a son sujet. Les Critiques en effe» n'ont point bmi^dot. t*b. d'autre idée de son ouvrage, que d'un écrit composé de pièces
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de rapport, qui contenant plusieurs choses insoutenables, ne peut être de grande autorité. Quant au style de notre Ecrivain, on n'en peut porter un jugement fixe par la raison que Surius, sur. ib p. ii6- ' qui a publié l'écrit, l'a abrégé et accommodé à son goût. On l'aura, Dieu aidant dans son intégrité originale, lorsque les sçavants Continuateurs de Bollandus en seront au sixième jour de Novembre.
p i2o La preuve de l'époque que nous attachons à cet écrit, ' se
«p *«• pren(j d'un endroit qui s'y lit sur la fin,' et d'une letre entre celles de Fulbert Evêque de Chartres. Il est certain qu'au temps de ce Prélat, il ne se trouvoit point de vie de S. Léonard dans toute l'étendue du diocèse de Limoges, qui étoit néanmoins le dépositaire de ses SS. Reliques. Jourdain, Evêque diocésain, l'aïant fait rechercher inutilement jusqu'à Chartres, prit sans sur. ib. doute le parti de faire travailler à cette histoire. ' C'est ce qui
fut exécuté peu d'années après la mort de Guillaume le Grand, Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, comme on le voit par l« Long, ib. p. l'endroit de cette même histoire cité à la marge. 'En 1714 il parut à Paris «i-8#. une vie de S. Léonard en notre langue, conjointement avec celle de S. Merri.
hor. pi. chr. p. ' Raimbert ou Rembert, succéda dans l'évêché de Ver- "4*7oSplc l' dun à Hemon, mort le trentième d'Avril, 1024, et gouverna ce diocèse avec beaucoup de sagesse pendant quatorze ans. Aïant entrepris le pèlerinage de Jérusalem, il mourut en chemin à Belgrade l'an 1038. Son corps fut reporté à Verdun, et enterré avec honeuràl'AbbaiedeS.Airi, qu'ilavoitfondéede «et; t. g. p. son vivant. ' François de Rosières, archidiacre de Toul, copie quelques fragments d'une histoire des Ducs de Lorraine, sous le nom de notre Prélat. Mais, comme cet Ecrivain est plein de fables et de faits conlrouvés, il n'y a pas beaucoup de fonds à faire sur son témoignage. D'ailleurs Dom Calmet, qui a fait des recherches particulières pour l'Histoire de Lorraine, qu'il a écrite, ne parle nulle part de l'ouvrage» de I'Evêque Raimbert. (xi.)
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Chancelier de l'Eglise de Chartres, ET AUTRES ECRIVAINS.
PIerre, Chancelier de l'Eglise de Chartres, dont on a Un. d« scho. p. dit un mot autre part, fut un des premiers disciples du ce- pMèJai.de lebre Fulbert. A la mort de son Maître en Avril 1029, il lui succéda dans la direction des Ecoles, et exerça les fonctions de Chancelier dans la même Eglise. On a vû ailleurs, qu'elles demandoient des connoissances particulières. Nous ignorons les autres événements de sa vie. ' Comme Sigon occupoit la place M*b. an i. m. n. de Scolastique de Chartres en 1040, il est à présumer que Pierre î0' son prédécesseur, ne vécut pas au delà de Vannée 1039. Quelque temps au reste qu'il fût obligé de donner aux exercices de sa double dignité, il en trouva encore pour composer divers ouvrages, qui l'ont fait connoilre avantageusement à la postérité.
\°. 'Il y a de lui une paraphrase des Psaumes, qui lui a mérité G«sn. Mb. uni. p. une place entre les Auteurs ecclésiastiques, dans les recueils f6^'. 'p1. Is«.' *pp" de plusieurs Bibliographes. Jean Caret, Chanoine régulier de S. Martin de Louvain au milieu du XVI siècle, avoit entre les mains cet ouvrage de notre Auteur, et s'en est servi pour son traité de l'Eucharistie contre les Sacramuntaires de son temps. ' L'endroit qu'il en copie, est pris de ce que dit Pierre sur le g*t. a», verset : htravit Dominus du Psaume 109, où il établit clairement la présence réelle de J. C. dans le Sacrement de l'Autel. Circonstance remarquable, qui montre que l'Auteur avoit fidèlement suivi les sentiments de Fulbert son Maître sur ce mystère, et que ce ne fut pas à cette Ecole que Berenger, autre disciple de ce Prélat, puisa l'opinion contraire qu'il enseigna.
Quelques Sçavants voïanl ainsi citée la parapnrase du Chancelier de l'Eglise de Chartres, ont cru qu'elle étoit imprimée. Mais ' Gesner et Possevin, qui l'indiquent sans en marquer au c<»n. u> i Po«. cune édition, font légitimement douter de ce fait. D'autres se * prévalant de l'autorité d'un ancien manuscrit de M. Hoiau Chanoine de Chartres, ont soupçoné que notre Ecrivain n'avoit fait sa paraphrase, que sous l'épiscopat de Jean de Sarisberi
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" après le milieu du siècle suivant. Soupçon mal fondé, en ce l« Long. hu>. mc. que le manuscrit ' portant seulement des marques qu'il a été p wo* fait du temps de cet Evêque de Chartres, cela ne prouve pas
que l'Auteur de l'ouvrage n'ait écrit plus d'un siècle avant cette
époque.
lm. ib. 2". ' II se trouve à la bibliothèque de S. Victor à Paris, un
autreouvrage encore manuscrit de notreChancelier sous ce titre: Manuel des Mystères de l'Eglise. Le sçavant M. de Launoy, qui l'avoit examiné, atteste qu'il contient plusieurs choses, entre autres une explication du Canon de la Messe, dans laquelle l'Auteur a inséré quelques sentiments de l'ancienne Théologie, n manuscrit m-4°. de l'abbaïe du Mont-Saint-Michel,
3°. Un
cotté 29, contient des Gloses, ou courtes remarques sur Job, avec ce titre : Glossœ in Job secundùm Petrum Cancellarium Carnotensem. Après quoi viencnt d'autres Gloses sur les Lamentations de Jeremie et l'Evangile de S. Matthieu. Quoique le nom de notre Ecrivain n'y soit pas répété, l'on ne doit pas douter pour cela que ces deux autres ouvrages ne lui appartienent. Do cang. fi. md. Il n'en est pas de même ' d'un recueil d'extraits des Lois Romaines, qui se trouve dans le manuscrit 1817 de la bibliothèque du Roi, sous le nom d'un Pierre, personage très-sçavant, qui l'adresse à S. Odilon. D'abord il paroilroit tout naturel, que cet Auteur ainsi qualifié n'est autre que le Chancelier de 1 Eglise de Chartres de même nom, qui étoit contemporain de S. Odilon Abbé de Cluni. Mais il y a tout lieu de croire, que L*mb. Wb. t. %. ces extraits, qui ne sont ' qu'un abrégé des institutes de l'Emp. sic n. m. pereur Justinien, tels qu'ils se voient dans la bibliothèque impériale, sont plutôt l'ouvrage du célèbre S. Pierre de Damien.
La vie de S. Hugues, d'abord Moine de S. Savin en Poitou, puis Reformateur de l'abbaïe de S. Martin d'Autun, enfin Prévôt d'Anzi-le-Duc, mort vers l'an 928, appartient aux an- BUb. »et. t. t. p. nées du siècle suivant que nous parcourons ici. ' Elle a pour 1 Auteur un Moine anonyme de ce dernier endroit, qui avoit du scavoir et du jugement, mais qui manquoit de talent pour bien écrire. Son style en effet est affecté, embarrassé, et par conséquent ni clair ni naturel, quoique sa narration soit pleine, détaillée et instructive. Il paroit qu'il a travaillé sur de bons mémoires ; car l'éloignement d'un siècle entier où il étoit du Saint, n'a point empêché qu'il n'ait été fort instruit de son histoire. Il l'a divisée en deux parties. Dans la première il décrit les événements de sa vie et les miracles opérés à son tombeau
ET AUTRES ECRIVAINS. 343 ¥l.„rf„
M SIECLE
avant l'élévation de son corps. Il emploie l'autre partie à faire
l'histoire de cette élévation, et des miracles qui la suivirent
jusqu'au temps qu'il écrivoit. ' Le dernier (ju'il rapporte, s'é- p. 104. 10s. n.rr.
toit fait à l'occasion du transport des Reliques du Saint au
premier Concile d'Anse, tenu en 1025. Il semble cependant
que l'Auteur avoit deja fini son écrit avant cette époque, sur
ce que ce dernier miracle n'est placé qu'après la doxologie.
Quelaues Editeurs en ont môme pris occasion de regarder Bon 20 apr. P cet endroit comme une addition étrangère. Mais en y regar- 111 not dant de plus près on s'apperçoit qu'elle est de l'Ecrivain original.
' Du Chesne avoit deja publié quelques extraits de cette vie Do chw. t. 3. p. de S. Hugues, au 111 volume de son recueil d'Historiens, *18 419 ' lorsque les successeurs de Rollandus nous l'ont donnée en son Bou. u>. p. mentier sur deux manuscrits, qui venoient originairement de la m même source. Cette édition est ornée de sçavantes remarques et de courtes notes. ' Dom Mabillon a fait entrer depuis le Mab. >b. p. somême ouvrage dans sa collection d'actes, après en avoir revû 106 le texte sur d'autres manuscrits, et l'avoir illustré de nouvelles observations.
' Ce dernier Editeur a aussi publié sur un manuscrit de l'ab- t. 3. p. aoi-su. baïe de Compiegne, avec ses remarques ordinaires, la vie de S. Vinok Abbé, mort en 717. ' Surius en avoit deja imprimé sw.^ e. no». P. une partie, à quoi Mosander suppléa depuis en la donnant en- Lt'p3 Win.6 tiere, à la généalogie du Saint près, qui se lit à la tête dans l'édition de Don Mabillon. L'Auteur, dont Surius et son Supplemenleur relèvent le mérite, avoit véritablement du talent pour écrire, et plus de goût que n'en dvoient d'ordinaire les autres Légendaires ses contemporains. ' Il ne se fait connoltre n«b. u>.p. va. d'ailleurs, que par la qualité d'étranger à l'égard de l'abbaïede Berg-Saint Vinok, où on lui avoit fait beaucoup d'accueil. Ce fut à la prière des Moines de ce Monastère, qu'il entreprit, non de composer, mais de retoucher la vie de leur saint Patron : novo stylo ex veteri sumtocuderem. Il l'a exécuté avec discrétion et jugement, sans qu'il paroisse qu'il ait rien ajoûté à son original. Mais son ouvrage a fait perdre, comme il est presque toujours arrivé, celui sur lequel il avoit travaillé. Seulement il a ajoûté à l'ancien Auteur, les miracles qui s'étoienl opérés dans la suite par l'invocation du Saint. ' C'est par la relation de p- soi. n. 1. ces miracles, qu'on reconnoit que ce second Auteur écrivoit peu de temps avant le milieu du XI siècle. Drogon, Moine du
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lieu, qui en continua l'histoire dans la suite, commence effectivement son écrit par ceux qui se tirent vers le même temps.
Si notre Ecrivain anonyme ne se donnoit lui-même pour un p. 3» i caii. chr. étranger, on pourroit croire qu'il ne seroit autre ' que l'Abbé t. 5. p. 333. Germain, qui gouvernoit alors le monastère de Berg-S.-
Vinok, el qu'on suppose être mort en 1041. Ce qui feroil
naître cette pensée, c est que Germain avoit quelque sçavoir.
Au moins lui attribue-t-on des séquences et des répons pour
les offices de l'Eglise.
Fior. bib. par. s. ' On a dans la seconde partie de la Bibliothèque de Fleuri, p. t54-*7i. une jongUe ij6gen(je de g. Lie', Solitaire au diocèse d'Orléans
dans le cours du VI siècle, nommé Lœtus dans les monuments p. no. latins. ' Un trait qui s'y lit sur la fin, fait juger que cette Légende fut d'abord écrite peu de temps après la mort d'Odolric Evèque diocésain, c'est-à-dire, vers 1040. Il y avoit alors près de cinq cents ans que le Saint avoit quitté la terre pour aller au ciel. Mab. ib. t. i. p. Il ne doit donc pas paroître étonant, ' qu'il s'y trouve grand nombre de difficultés, et des choses si peu autorisées, que Dom Mabillon lui a refusé une place dans son recueil. Ce qui a contribué à en faire une aussi mauvaise pièce, c'est qu'elle a été retouchée et amplifiée par un Ecrivain postérieur, comme il paroit visiblement. Le style en est cependant lolerable ; quoiqu'on Gonoo. ,i. ». p. ne puisse faire aucun fonds sur les choses qu'elle contient. ' Gonon n'a pas laissé do la faire entrer dans ses vies des Pères d 'Occident, mais après l'avoir abrégée. C'est apparemment de cette Le Long. bib. fr. Légende ' que le P. Claude Proust Célestin a tiré l'ouvrage mp m- 1 8». qu'il publia à Orléans en 1694, sous ce litre: Laviede&Lié Mab. ib. i ub. bib. Solitaire dans la Beauce.' Elle a encore fourni ce que le P. Labnov. t. ». P. 370. a ^onng gQyg je nom yie (je g Douchard, et tout ce que
contient celle de S. Vialeur, qui est encore manuscrite. Bon. i6. mu. p. ' Un autre Ecrivain, encore du diocèse d'Orléans, nous a 433. 464. n. ?. n. de M £acon une mslojre (je g Grégoire Evêque de Ni-
cople, qui s'étant retiré en France sur la fin du X siècle, vécut en Solitaire dans le voisinage de Pithivier, où il mourut au commencement du siècle suivant. Cet auteur atteste, qu'il n'a rien avancé dans son écrit, ou qu'il n'eût vû de ses propres yeux, ou qu'il n'eût appris de ceux qui avoient vécu avec le Saint, et même de ses parents, qui étoient venus d'Orléans à dessein de le voir. Tout cela nous montre un Auteur contemporain, ou presque contemporain. Il ne mit en effet la main à son histoire,
que
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que quarante ans ou environ après la mort du S. Evêque. C'est ' de son écrit môme que nous tirons cette époque; ' puisqu'il y n. n. uot. est fait mention du siège que le Roi Henri mit devant Pithivicr, ce qui n'arriva qu'entre les années 1037 et 1014. Avec tous les secours qu'avoit notre Ecrivain, il n'a pas réussi à nous donner une narration pleine et bien circonstanciée. Il s'est presque borné aux actions les pluséclalantes de son Héros. Du reste son ouvrage est bien écrit pour ces temps-là.
11 y en a deux éditions différentes. ' On est redevable de la s»u«. an. aur. P. première à Charles de la Saussaye, qui aiant déterré l'ouvrage 748~'70dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Mcsmin, l'a fait imprimera la suite de ses Annales de l'Eglise d'Orléans. ' Les successeurs Bon. u>. p. mdeBollandus l'ont publié depuis sur un autre manuscrit, et l'ont 404 illustré de quelques observations. La différence qui se trouve entre leur édition et la précédente, consiste uniquement en ce ue dans celle-ci le texte de l'Auteur est orné de lieux communs, e réflexions et d'épisodes, qui ne disent presque rien d'intéressant, et que d'ailleurs la mort du Saint y est marquée à un autre jour que dans l'édition postérieure. Mais pour les faits et même pour les termes avec lesquels on les rapporte, ils sont entièrement les mêmes dans l'un et l'autre exemplaire.
' M. Baluze dans son appendice au Marca hùpam'ca, nous a t»«« »pp donné un monument qui appartient;! ces temps-ci, et qui méri- p" tvii'imte d'être connu, quoiqu'écrit en un style diffus, embarassé et plein de fautes contre la Grammaire. C'est l'ouvrage d'un nommé G a us i a s, Moine de S. Michel de Coxane, ou Cu«an, au diocèse d'Elne, aujourd'hui de Perpignan en Roussillon, ' qui p. 1073. avoit eu pour maître un certain Arnol, apparemment Moine du même endroit, ' et qui écrivoit en 1010. Garsias dans cet p. 1079. écrit, qui est prolixe et adressé à 01i\a Evêque de Vie, et en même temps Abbé de Cusan, a entrepris de décrire l'origine de son monastère, et de faire connoitre à la postérité la cérémonie de la dédicace de son église, ' et le grand nombre de p. 1073. 1079. Reliques qu'on y conservoit alors. L'énumération qu'il en a faite est accompagnée d'une nolice assésjusle des Saints, de qui l'on croïoil qu'elles étoient. ' 11 y a joint une belle descrip- p. 1079. ioso. tion du maitre-autel, qu'Oliva fit construire. ' Après quoi vient P. hwo-iog* une exhortation que l'Auteur avoit faite à ses frères à la fête de la dédicace. De sorte que son écrit est composé de deux parties, l'une historique et l'autre morale.
Tome VIL
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ODOLRIC,
Abbe' de S. Martial.
G»uf. vos. chr. '^vDolric, le plus zélé partisan de l'apostolat de S. Marp. W3. c. 9. filial après Ademar de Chabanois, fut mis dès sa première jeunesse au monastère deS. Martial à Limoges. La légèreté trop souvent attachée à cet âge, l'empêcha de profiter des instructions qu'on lui donnoit. Aiant fait en un jour de grande solennité une faute grossière, lorsqu'il chantoit l'Epitre à la Messe, te grand Chantre en fut si ému, qu'il le frappa sur la joue en présence de tout le peuple. Le jeune Odolric en eut tant de confusion, qu'il s'en fuit aussi-tôt. Mais celte confusion lui devint salutaire, en lui inspirant le désir de s'instruire. Il forma dès ce moment le dessein de fréquenter les plus célèbres Eco- Lab. Mb. nov. t. les. ' Celle de Fleuri, qui étoit du nombre, lui parut la plus p ' convenable ; et il la choisit. Après y avoir étudié plusieurs an- Gaar. voi. ih. i nées sous le docte Abbon et Gauzlin son successeur, ' il y ac- I.*"" ep p 71 " quit un grand fonds de sçavoir, et s'en retourna avec ces richesses à son monastère de S. Martial. Il s'y distingua autant par sa vertu que par ses belles connoissances, et passa dans la suite pour un des plus sçavants hommes de son temps. C'est ce qu'atteste un Auteur contemporain, en lui adressant un de ses écrits, avec le titre de très-habile grammairien, Grammatico doctissimo.
L*b- ». ' Hugues, son Abbé, faisoit tant de cas de son mérite, qu'il
le choisit pour le compagnon ordinaire de ses voïages. Cette faveur procura quelquefois à Odolric l'agrément d'aller à la Cour. En une de ces occasions il se trouva à une fameuse conférence, qui se tint à Paris dans le palais du Roi, entre grand nombre de persones distinguées par leur rang et leur sçavoir, le Gdêm v°chr'b' 1 ^°^erl présent, au sujet de l'apostolat de S. Martial. ' En i*i I Mata/an. pi! 1025 Hugues étant mort, toute la communauté s'accorda à m. n. 7o. £jjre en ^ pjace Odoirj^ qUi reçUi ]a bénédiction abbatiale des
mains de Jourdain son Evêque. Il gouverna son monastère avec autant d'avantage que de sagesse pendant quinze ans, et mou-
Mab. ib. i. 58. n. rut, comme on croit, en 1040, ' après avoir assisté à la dédicace de l'église de Vendôme, qui se fil le dernier jour de mai
Gau/. voi. ib. c. de la même année. ' Dès 1028 Odolric fit faire celle de la ba-
ABBÉ DE S. MARTIAL
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siliquc du Sauveur, qui fut suivie d un Concile. Il s y trouva to i Gaii. chr. no», onze Evêques, en y comprenant Godefroi Archevêque de !;}. p.*».^; Bourdeaux ; et l'on y agita la question de l'apostolat de S. Martial. Mais cette fameuse question fut encore discutée avec plus de soin et de zélé dans un autre Concile, tenu en 1031 dans la môme ville, comme le précèdent.
' L'Abbé Odolric, qui parolt avoir beaucoup agi pour sa r.nnc. a>. p. mo. convocation, y assista, ni y fit un grand personage. C'est ce qui 874 m nous porte à croire, que ce fut lui qui prit soin d'en recueillir les actes, qui sont fort prolixes, et qui étoient intéressants pour son monastère. Notre jugement sur ce point n'est nullement hazardé. Outre l'intérêt particulier qu'a voit Odolric de conserver ces actes à la postérité, ' comme il paroîl par la fin de la P. a» première partie, les discours que cet Abbé prononça dans l'assemblée des Evêques, sont plus détaillés dans ces actes, que les discours d'aucun autre des assistans; et quoiqu'il y soit qualifié très-reverend Abbé, l'on n'y voit point qu'on relevé son sçavoir et son érudition, ainsi qu'on en use à l'égard de presque tous les autres qui parlèrent clans la même assemblée. Il n'est pas croïable que si tout autre qu'Odolric eût mis la main à ce recueil, il n'eût fait quelque éloge de sa grande suffisance dans les Lelres. On a montre, que la réputation qu'il s'y «'toit acquise avoit été déjà attestée par des Eci ivains de quelque mérite.
Ci-s actes sont divisés en deux parties, chacune desquelles contient ce qui fut dit et statué dans les deux sessions du Concile, qui se tint le dix-neuviéme jour de novembre 103!. ' Baronius, Binius et d'autres ne le placent qu'en 103 1; mais p. a», c'est une faute visible. 11 s'y trouva neuf Evêques avec Aimon de Bourbon, Archevêque de Bourges qui les présidoit. La première parue des actes, qui est la plus longue, contient tout ce qui fut dit en faveur de l'apostolat de S. Martial. Mais tous ces discours ' sont relatifs à la décision du Pape Jean XIX, et p. bm. 857 aw. à celle du Concile tenu à Bourges, quinze jours précisément avant celui de Limoges, sur le même sujet. Décisions au re^e qui ne sont fond 'es que sur la fausse Légende du Saint, qui y est représenté comme disciple du Seigneur, ordonné Evêque par Jesus-Christ même le jour de l'Ascension, et envoïé par lui dans les Gaules. L'autre partie des actes du Concile est plus intéressante. Il y est encore parlé de l'apostolat de S. Martial. Mais elle comprend particulièrement plusieurs règlements de
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discipline, et entre dans un grand détail de ce qui fut dit et fait pour établir la paix, qu'on nommoit autrement la trêve de Dieu. Ces actes, dont nous n'avons pas la fin, sont bien écrits pour le temps.
' Daronius et Binius en avoient déjà publié quelques morceaux,' lorsqu'on les donna entiers, à la fin près, dans le recueil des Conciles imprimé au Louvre en 164i. On assigne à ce Concile dans celte édition l'année 1034; mais c'est par erub. îb. p. 706- reur, comme on l'a remarqué plus haut. ' Dans la suite le P.
Labbe aïant revu les actes dont il s'agit, sur le même manuscrit de la bibliothèque de Thou, dont s'étoient servis les Editeurs précédents, les fit entrer dans le II volume de sa Bibliothèque de manuscrits. ' Enfin le môme Editeur et le P. Cossart son confrère les ont imprimés dans leur collection générale des Conciles. 'Ces actfs font mention d'un autre Concile antérieur tenu à Limoges peu d'années auparavant, antehosatmos. C'est ce que la note marginale rapporte à l'an 4029. Mais c'est une faule, apparemment de l'Imprimeur, qui a été copiée par presque tous les Ecrivains qui ont parlé de ce premier Concile de Limoges. Le texte seul montre, qu'il se tint en 1028; puis- Vus. ib. que ce fut à la dédicace de l'Eglise du Sauveur, ' qui se fit la même année.
' On trouve insérés dans ces actes, suivant les éditions du Louvre et du P. Labbe, les règlements du Concile de Bour-
ib. p. 5£9-
ib. p. 78tf.
Conc. ib. p.
ges tenu le premier de novembre 1031. Ils furent effectivement lus, confirmés et adoptés, à quelques particularités près, dans le second de Limoges. ' Ces règlements, dont le premier regarde l'apostolat de S. Martial, roulent sur des points importants de la Discipline de l'Eglise et du Cloître. Us sont l'ouvrage de l'Archevêque Aimon et de cinq Evêques assemblés avec lui : Estienne du Puy, Rencon de Clermont, Ragamond, ou Raimon de Mende, Emile d'Albi, et Dieudonné de Cahors. Ces mêmes six Prélats assistèrent ensuite au Concile de Limoges avec quatre autres Evêques : Jourdain de Limoges , Isembert de Poitiers, Arnaud de Perigueux, et Rohon d'Angoulême.
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ANDRE
Moine de Fleur y.
VNi>RE\qui fait le sujet de cet article, est compté en- Bon. «. mar. n. tre les sçavants Moines qui illustrèrent l'abbaïe de Fleuri é' p1. 3*7 avant le milieu de ce siècle. On aura dans la suite les preuves n *«■" qu'il florissoit effectivement peu de temps après le règne du Roi Robert, et même dès le vivant de ce Prince. Il éloit par conséquent presque contemporain d'Aimoin et de Diederic , et pouvoit avoir été disciple de Constantin, successeur d'Abbon dans la direction des Ecoles de Fleuri. Du reste il ne nous est connu , que par quelques écrits de sa façon qu'il a laissés à la postérité.
1°. ' Il est un de ceux qui continuèrent la relation des mira- iiab n>. cles, qui s'operoient par l'invocation de S. Benoit. Le recueil qu'il en fit, continuoit la suite de ces merveilles, depuis celles dont Aimoin avoit écrit l'histoire 'jusqu'à cellesque Raoul Tor- P. 390. taire entreprit d'écrire à son tour, c'est-à-dire, jusqu'au règne de Henri, fils et successeur du Roi Robert. C'est à celte époque, que ce dernier Auteur commence sa relation ; ' et c'est lui- Bon. ib. P. 33*. même qui nous apprend qu'André en avoit fait une autre avant *■ lui.
Quœ libi geslis scripsisse stupenda palernis Dicitur Andréas, fistula noslra notât.
' La relation d'André étoit en prose; etTorlaireen tire la ma- p. 33*. .*». tiere pour un poëme de près de deux cents vers élegiaques, qui est imprimé, etqui commence par les deux vers qu'on vient de lire. ' Les successeurs de Bollandus etDom Mabillon n'avoient p.3oi.n. n 1 m»i». pû réussir à déterrer cet ouvrage d'André, comme ils nous en lb" avertissent eux-mêmes. ' Mais lesderniers Editeurs du Glossaire DaCang. ai. nov. de du Cange ont été plus heureux. Ils citent en effet le troisié- *• 6 p 7Wme livre de cette relation de miracles par André, et nous apprenenl par-là qu'ils l'ont eue entre les mains, et que l'écrit est de quelque étendue, puisqu'il est divisé en plusieurs livres. Le poëme de Tortaire, dont il a été parlé, n'en est donc pas une version en vers, comme quelques sçavants l'ont avancé, mais seu-
ANDRE
•VoQir. bu>. bit. p. lement des extraits, ou un précis. * L'inscription, qui se lit à la 18, *• tête du manuscrit 126 de la bibliothèque du Vatican, entre ceux
de la Reine de Suéde, en ces termes : Andréas Monachus FloriacensisdegestisS. Benedicti, nous fait croire qu'il contient l'ouvrage dont il est ici question. L'on vient de voir, queTortaire donne à l'ouvrage d'André le môme titre.
Bon. o>. P. »5s. 'A la suite de celui de Tortaire, les Continuateurs de Bollan- 354 ' dus ont publié sous le titre de premier appendice, une courte
relation de quelques miracles du même Saint, opérés partie à Fleuri, partie en Espagne. Les Editeurs l'ont tiréed'un manuscrit de Pereci, monastère dépendant de l abbaie de Fleuri. Cet- ' te relation nous présente des traits qui nous persuadent qu'elle appartient au Moine André : soit qu'elle ait été détachée de sa
grande histoire des miracles, comme il. paroit fort vraisemblale en ce qu'on n'y trouve ni exorde ni épilogue, soit qu'il ait eu P. sm. n. *. des raisons pour en faire un écrit isolé. ' Il est visible, que l'Auteur étoil Moine de Fleuri, où il avoit eu Gauzlin pour Abbé ; puisqu'il le qualifie son pere, en parlant d'un événement arrivé de son temps. D'ailleurs ce qu'il rapporte des miracles opérés en Espagne, il l'avoit appris de ces Espagnols, gents de mérite et de condition, qui s'étoient retirés à Fleuri sous le même Gauzlin. Circonstances, qui toutes convienent au Moine André, et dont on ne peut l'aire l'application ni à Aimoin, ni à Tortaire, les deux autres Ecrivains qui ont continué en ce siecle-ci l'histoire des miracles de S. Benoit.
2°. André a aussi composé une vie de Gauzlin son Abbé, qui , étoit en même-temps Archevêque de Bourges, et dont nous avons donné l'éloge, en partie sur des extraits de cette même Montf. u>. vie. ' Elle se trouve dans le manuscrit du Vatican, déjà indiqué, à la suite du recueil des miracles par le même Auteur. Do caoj. a>. p. ' Les derniers Editeurs du Glossaire de du Gange en ont eu mi. i»a. 1339. connoissance. Us la citent plusieurs fois, et nous donnent à entendre qu'elle est divisée en deux livres. Nous ne sommes pas éloignés de croire, que c'est le même ouvrage que celui qu'a trouvé M. de Sainte-Palaye dans une autre bibliothèque d'Italie sous ce litre : Libriduo de Floriacensi monasterio* ejusque sub Gauziino regimine. L'Auteur de cet écrit n'y est point nommé; mais il y est qualifié Moine.
A la fin de la vie de Gauzlin, se trouve son épitaphe en quatorze vers élegiaques. Elle est de la façon d'André; qui a fait , voir par-là, qu'il n'avoit rien au-dessus des autres Versificateurs
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de son siècle. On a observé ailleurs, qu'il y a encore deux autresépitaphesdu même Prélat, mais qui rte valent guéres mieux que celle-ci.
ENGUERRAN
Abbe' de S. Riquieb.
HISTOIRE DE SA VIE
AN GELRANNE, OU INCELRAMNE, dont On a fait Mab. «t. t. 8. p. le nom vulgaire d'Enguerràn , nàquit en Ponthieu S*." V.^.<i<"rt de parcns libres et distingués par leur pieté, mais peu considérables aux yeux du monde. Dès qu'il eut atteint l'âge de discernement, il fit paroître une inclination extraordinaire pour les Letres. Cette heureuse. disposition lui fit prendre le parti du Cloître. 11 se relira, étant encore jeune, à l'abbaïe de Centule, plus connue aujourd'hui sous le nom de S. Riquier, et s'y consacra à Dieu dans la profession monastique. Il fit en peu de . temps de grands progrès dans la vertu. Mais son avidité pour apprendre n'étant pas satisfaite des Etudes qu'on faisoit dans le monastère, il alla avec la permission d'Ingeîard son Abbé, fréquenter d'autres Ecoles. Après en avoir parcouru quelquesunes avec fruit, il tomba à celle de Chartres, où il s'arrêta plus long-temps. Elle étoit alors dirigée par le célèbre Fulbert, qui aïant découvert en ce nouveau disciple beaucoup d'esprit et d'autres grandes dispositions, s'appliqua à le former aux bonnes, comme aux Belles Letres. Enguerran apprit parfaitement sous cet habile Maître, la Grammaire, la Musique et la Dialectique,
' aa réputation commençoit à se répandre , lorsqu'on l'indi- On», rhr. «>. e. qua au Roi Robert, qui se disposant à faire un voïage de dé- ** p- M,M4 votion à Rome, cherenoit des persones instruites pour l'y accompagner. Enguerran eut cet honneur ; et ce lui fut une occasion favorable de se faire pleinement connottre à >ce Prince. Robert fut si satisfait de sa conduite et de sa doctrine, qu'il forma dès-lors le dessein de l'élever à quelque dignité, qui ré-
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• Mib. an. i. 54. pondit à son mérite. Au retour de ce voïage, * qui se fit en b cit. ehr. tb. Ï016, ou seulement en 1020 selon d'autres, b Enguerran, déc t. p. 543. ja ordonné Prêtre, alla rejoindre ses frères à S. Riquier. Il y fut reçu avec un applaudissement gênerai ; chacun le regardant comme un thrésor précieux pour la Maison. Elle en retira effectivement de grands avantages, parle soin qu'il prit d'y communiquer les connoissances qu'il avoit acquises, de renouveller les vieux livres, de faire copier ceux qu'on n'avoit pasencore, et de procurer à la Jeunesse qu'on y élevoit, une instruction convenable.
c. i. p. 544. ' Au bout de quelque temps Ingelard, Abbé du monastère,
étant mort, la plus grande et plus saine partie de la communauté élut Enguerran pour lui succéder. Il n'y eut que quel-
Sues Moines enflés de leur noblesse, qui s'y opposèrent. Le oiravi de cette élection, alla aussi-tôt à S.Riquier pour la confirmer. Mais Enguerran f qui préferoit l'obéissance à la prélature, se cacha dans les bois pour l'éviter. Ce fui en vain, Robert le fit si bien chercher, qu'on le trouva ; et lorsqu'on le lui eut amené, il entra dans l'église et en présense d'une grande assemblée, il le mit en possession, en lui faisant toucher les cordes des cloches. Cérémonie qui est encore d'usage, et dont nous n'avons point trouvé de vestige jusqu'à ce tems-ci. jiab. ib. n. ii. ' Cet événement arriva au plus tard en 1022. om. fhr. ib. e. ' Le nouvel Abbé se donna tout entier à bien gouverner son monastère, tant pour le temporel, que pour le spirituel. Il en répara les bâtiments, orna l'église, retira les biens usurpés, empêcha les usurpations nouvelles, augmenta les domaines par diverses donations qu'il reçut, enrichit considérablement la bibliothèque. Son attention à soulager les pauvres étoit singulièrement ingénieuse. ' La réputation de son grand sçavoir, qui lui avoit mérité le surnom de Sage, ou de Philosophe, lui attira plusieurs disciples d'entre la Noblesse, qui se firent toute leur vie honeur d'avoir été élevés à une aussi bonne Ecole. On nous fait connoître nommément Gui depuis Evêque d'Amiens, et Drogon, qui le fut de Tcrouane.
su'sm' P* 3*7* U' avant ^Ue ^e termmer la course du pieux Abbé,
voulut épurer sa foi par une paralysie si entière, qu'il ne pouvoit se remuer dans son lit. Epreuve qu'il souffrit avec une patience exemplaire, sans cesser de s'occuper de la prière, et de la méditation des SS. Ecritures, dont il avoit toûjours fait
ç. «15 p. 558- son étude principale. ' Aiant appris, que Foulques, un de ses
Moines,
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Moines, appuïé du crédit d'Enguerran, Comte de Ponthieu — — — son pere, tentoit de profiter de son état de langueur et de vieillesse, pour se faire Abbé après sa mort, le prudent Abbé se fit un devoir de faire avorter ce projet ambitieux. Il prit de si justes mesures, qu'il réussit à se donner un successeur vraiment digne de lui en la persone de Gervin I, qui marcha constamment sur ses traces. Dès ce moment l'Homme de Dieu ne pensa plus qu'à jouir du fruit de ses travaux. ' Il mourut le neu- «. «6. 17. p. mtviémede Décembre 1045, et fut enterré dans l'église de son M9monastère, devant l'autel de S. Laurent. Gui, l'un de ses disciples, alors Archidiacre d'Amiens, dont il devint ensuite Evêque, orna son tombeau de i'épitaphe suivante :
EPITAPHE
Quem legit bic tumalus leetissimus Angeliranncs,
Hujus cœnobii Pastor et Abba fuit :
Dux gregis Bccle^iae, Mouachûru spes iaclyta vite ;
Vixit et iu muado mundus et in Domino.
' Hariulfe, Chroniqueur de S. Riquier, de qui nous avons b. 3. «. st. P. mi. tiré presque tout ce que nous venons de rapporter d'Enguerran, atteste qu'un autre Moine du lieu avoit écrit avant lui la vie du pieux Abbé. Mais cet ouvrage n'existe plus aujourd'hui. ' Le 1.4. cit. p. r«. même Ecrivain nous apprend, qu'une fille paralytique du village de Feuquieres avoit été miraculeusement guérie au tombeau du serviteur de Dieu. ' L'on ne l'a point cependant mis n«b. u>. 1. m. ». au nombre des Saints; et jusqu'ici l'on n'a rendu aucun honeur 74public à sa mémoire.
SES ECRITS
N a vû par ce qui vient d'être dit, que le sçavoir d'Enguerran étoit généralement reconnu. ' Un Auteur près- n»b. «i. t. s. p. que contemporain ne fait pas même difficulté de nous le don- 495, n* *• ner pour le plus sçavant homme de son temps : qui.... cœteris philosophabatur altius . Il ne parott pas néanmoins, qu'il ait entrepris aucun ouvrage de quelque érudition. Seulement son génie l'aïant porté à la versification, il a beaucoup cultivé ce genre d'écrire. Mais il n'y a pas mieux réussi que les autres Versificateurs ses contemporains.
ENGUERRAN
p. SOI.
• cent. chr. i. 4. 1°. ' Il y a de lui un grand ouvrage en vers héroïaues, dic. s. p. 555. yjs^ en qûa(re livres, qu'il composa de l'avis de Fulbert de Mb. ïb. i. ». p. Chartres son Maître, à qui il est dcdié. ' Il est visible par la manière dont le Poëte parle à son Mécène dans son épitre en prose, qu'il éludioit actuellement sous lui, lorsqu'il entreprit son travail. Il s'y qualifie le plus méprisable de ses disciples, scholasticorum vitissimus, et le prie de vouloir bien revoir et corriger son poëme, avant qu'il deviene public. ' Ailleurs il semble dire qu'il n'y avoit pas encore vingt un ans, qu'il avoit commencé à s'appliquer à l'élude. Il éloit par conséquent encore jeune, ' et donne à entendre que c'est là son coup d'essai : mihi Poetœ novo. Tout cela fait voir, que l'épigramir.e en vers élegiaques qui précède l'épitre dédieatoirc, n'y fut mise que longtemps après, et lorsque le Poëte fut devenu Abbé, tel qu'il y est qualifié. Après l'épitre qui montre que la prose d'Enguerp. aos. ran ne vautgueres mieux que sa poésie, ' vient la préface en
p. sos. *». grands vers, comme le reste de l'ouvrage, ' laquelle est suivie de l'invocation du Poëte.
Il emploie son premier livre à mettre simplement en vers ce qu'Alcuin, qu'il ne nomme pas, avoit déjà écrit de la vie p. soi. de S. Riquier. ' Enguerran assure s'être scrupuleusemenl atla-
ceot. chr. ib. ché au texte, sans y rien ajouter, ou retrancher. ' Hariulfe lui rend le même témoignage; et l'on peut s'en convaincre par soi-même, en conférant l'un à l'autre, ibu» i M«b. ib. p. Le second et troisième livre sont également emploïés à tourner en vers l'histoire des miracles du même Sainl, écrite après le milieu du IX siècle par un Moine anonyme, dont om. cbr. u». i nous avons rendu compte ailleurs. Enfin dans le quatrième Mob. ib. p. sos. jjvre EngUerran fait l'histoire de la translation du corps de S. Riquier et des miracles qui l'accompagnèrent et la suivi- C'ni. chr. i. 3. c. rent, jusqu'au temps qu'il écrivoit. ' Celle translation se fit en S4. P. 5*7. 981 , de l'abbaïe de S. Berlin, où reposoil le corps, à celle de Mab. ib. Cenlule. ' C'est ce qui fait dire à notre Poëte, qu'après n'avoir
fait que copier d'anciens Ecrivains dans ses trois premiers livres, il ne dit dans le quatrième que ce qui s'est fait de son temps :
Quœ Saneti meritit noslris sunt gesta diebus.
De tout ce grand ouvrage Dom Mabillon n'a jugé à propos de publier que le premier et dernier livre. 11 s'est sagement borné à ne donner que les simple titres des Chapitres des deux autres livres; puisqu'ils ne contienent rien qui ne se trouve
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dans la prose. C'est pour la même raison, que les successeurs 1 ^
de Bollandus n'ont au tout rien imprimé de ces trois, livres.
Dom Mabillon a placé le premier à la suite de l'ouvrage p. aoi-si*. d'Alcuin, au II volume de son recueil d'Actes. Il l'avoit tiré d'un manuscrit de S. Riquier, qui contient tout le poème entier d'Enguerran. ' Le quatrième livre se trouve au VII vo- «. 7. P. 563-366. lumedu même recueil, ' et au vingt-sixième jour d'avril de la Bon. k. apr. P. grande collection des Bollandistes. ■ Du Chesne en avoit déjà fî^cLt. t. 4. publié un fragment considérable. p- ,0°-
2°. ' Hariulfe nous apprend, que noire pieux Abb* avoit cent, chr. ib. e. aussi mis en vers l'Histoire du martyre de S. Vincent, et la vie 11 p" M7, de sainte Austreberte. Si ces deux ouvrages existent encore, il faut qu'ils soient ensevelis dans l'obscurité ; puisque persone depuis llariulfe ne témoigne les avoir vûs.
3°. ' Enguerran composa de nouveaux chants plus mélo- ib.j dieux que les anciens, qui étoient déjà en grand nombre, à l'honeur de S. Riquier. Il fil la même chose en l'honeur de S. Vulfram Archevêque de Sens, et de S. Valeri Abbé de Leucone.
4°. ' Il y a encore de notre Poëte une epitaphe en quatre c. 10. P. 537. vers élegiaques, d'Odelger homme d'une pielé singulière, qui avoit rempli les dignités de Doien et de Prieur claustral sous Enguerran. ' Celle de Gui, Abbé de Eorestmoûticr, et frère c u. P. aco. de notre Abbé, paroit appartenir aussi au même Poëte. Elle est, comme la précédente, en quatre vers élegiaques.
5°. ' Enguerran a aussi laissé de sa façon en une espèce de c. 17. P. 570. 37t. rimes, le catalogue des Abbés de S. Riquier jusqu'à lui-même fm.'^ss. 5* p' inclusivement. Mais il est très-défectueux, comme Hariulfe l'a remarqué dès son temps, en montrant que l'Auteur, faute des monuments nécessaires qui manquaient alors à S. Riquier, y a omis les quatre Abbés suivants : Nithard, Ribbodon, Helgaud et Coschin.
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ODORANNE,
ODORANNE ,
Moine de S. Pierre ie Vif.
HISTOIRE DE SA VIE
»«' l* Odo^cb?' riDoRANNE' <lue Baronius fait fleurir dès 986, ne nàp. 8M. 686.' 630. " quit que l'année précédente. Il étoit encore jeune , lorsqu'il embrassa la profession monastique à S. Pierre le Vif à Sens. Il y trouva tous les secours nécessaires pour une bonne éducation. L'Archevêque Seguin, ayant rétabli ce monastère quelques années avant sa mort, qui arriva en 999, y avoit mis pour Abbé Rainard , personage d'un grand mérite. Celui-ci travailla avec succès à y faire revivre une exacte discipline ; y forma une bibliothèque; y renouvella les bonnes Etudes, et prit lui-même soin d'y enseigner les Lelres. îfffs'-?ï" §' 'C'est sous cet habile Maître, qu'Odoranne les étudia, en p/740. ^ la compagnie d'autres disciples de grande espérance, dont le plus connu étoit Thierri, neveu de l'Abbé Rainard, et depuis Evêque d'Orléans. Odoranne à la faveur de la pénétration de son esprit et de son application au travail, y fit tous les progrès Wor. chr. p. 639. que son siècle pouvoit permettre. ' Il acquit aussi la connoissance des beaux Arts, sur-tout de l'orfèvrerie et des méchani- Rob. ait. ib. ques. Tout cela concourut à en faire un homme célèbre, ' et utile à son monastère, auquel il procura de grands avantao<i«r. chr. ib. ges. ' Il y fit un Christ attacné à la croix, et un puits, qui passoient pour des ouvrages dignes d'être connus de la postérité. Cette sorte d'objets ne Jaisoit que la moindre occupation M*b.u.i.u.n.4. d'Odoranne. ' Sa principale application étoit l'étude des grandes vérités de la religion. Il éprouva néanmoins ce qui arrive quelquefois à des Solitaires, qui aiment la retraite, et mènent une vie sérieuse et saintement occupée, en la compagnie de persones d'un génie tout opposé. Odoranne trouva des faux frères de ce caractère à S. Pierre le Vif. Sa conduite leur devint odieuse, parce qu'elle étoit une censure vivante de la leur. En conséquence il fut haï, injurié, calomnié, traité d'hé- Oiot. chr. ib. retique Antropomorphite. ' On poussa les choses jusqu'au point que malgré ses justes défenses, il se vit en danger de perdre la
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vie. Il ne l'évita qu'en cédant à la violence, et prit le parti de — — se retirer à S. Denis près de Paris. Ceci se passoit en 1022 et 1023 ; et quelque temps après il retourna à son premier monastère, où il fut reçû avec de grands honeurs.
' Son habileté dans les beaux Arts étoit si connue, qu'en u>. p. «39 «40 i 1028 le Roi Robert et la Reine Constance voulant exécuter ?**b" *' le dessein d'une châsse, que la Reine avoit fait vœu dès 1016 de donner pour enfermer les Reliques de S. Savinien, choisirent Odoranne pour cette pieuse exécution. Ils le firent venir à Dreux, où se trouvoit alors la Cour, et lui donnèrent leurs ordres pour recevoir l'or, l'argent et les pierres précieuses nécessaires à cet effet. Odoranne s'acquitta si parfaitement de la commission aux yeux du Roi,' que ce Prince le chargea du Odor.ehr.p,6*i. 1 soin d'une autre châsse pour S. Polentien, et lui fit donner le poids d'argent convenable pour l'exécuter. On ignore les autres événements de la vie de cet illustre Moine. ' Seulement p- «36. on sçait, qu'il vivoit encore en 1045, et qu'alors il n'étoit que dans la soixantième année de son âge.
n ci va NT ce qu'Odoranne nous apprend lui-même de ses u»id. décrits en général, il paroit qu'il y en avoit un recueil, qui en contenoit un certain nombre. On n'a cependant connoissance que de ceux qui suivent.
1\ Il a laissé de sa façon une Chronique, qui commence en 675 et finit en 1032. Mais outre que l'Auteur y passe sous silence quantité d'années, sans y marquer aucun événement, il est fort succinct sur celles-là même où il en rapporte. 11 n'y a presque que les années 999, 1031 et 1032, sur lesquelles il s'explique avec une juste étendue. Ce qu'il dit sur cette pénultième année, touchant l'exécution du dessein de la châsse vouée par la Reine Constance, dont il a été parlé, est répété de l'histoire de la translation de S. Savinien, qui nous parolt avoir précédé la fin de la chronique. Ce morceau, qui remplit plus de deux pages in-folioy forme le Chapitre XXVI et les deux suivants de cette histoire, et la finit. C'est aussi presque par-là que finit la chronique. Il n'y a plus que quatre vers, où l'Auteur demande à Dieu miséricorde pour le Roi Robert, dont il a marqué la mort auparavant, et où il se recommande lui-
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— — — — même à S. Pierre et à S. Savinien. Puis vient ce qu'il dit sur l'année 1032, où il nous apprend qu'il avoit enrfchi d'or et d'argent le haut de la châsse de S. Sauucien et de sainte Béate sa sœur.
Bù. ta. «s. p. ' Baronius et le P. le Cointe montrent assés bien, que la «i.*7o*. d. 8-u! Chronologie d'Odoranne n est rien moins qu'exacte, et qu'il a confondu quelques faits en les rapportant- Défauts que Clarius, autre Moine de S. Pierre le Vif, a copiés pour la plû- Aot>. »u. chr. p. part, sur les temps où il a suivi Odoranne son confrère. ' Ro- 14' *' bert, Moine de S. Marien d'Auxerre, avertit qu'il a aussi puisé
dans notre Chroniqueur.
du chM. 1. 1. p. ' Pithou avoit déjà publié quelque chose de l'écrit d'Odo- 4 ranne, lorsque Duchesne l'a donné plus entier, sur un manus-
crit d'Alexandre Petau. L'on ne sçauroit dire précisément, pourquoi cette Chronique ne pousse pas l'histoire au-delà de 1032. 11 est néanmoins certain, comme on le lit à la tête, que son Auteur a vécu au moins jusqu'en 1045. •ïtJ£x' u *' p ' ^om Mabillon a fait imprimer l'histoire de la transla-
tion de S* Savinien, dont on a dit un mot, et l'a accompagnée d'observations préliminaires, où il donne des raisons fort p. las. c. «4. plausibles, pour montrer qu'elle appartient à Odoranne. ' La manière dont l'Auteur y parle de l'Archevêque Leoteric, est une preuve qu'il l'écrivoit avant 1032, qui est l'année de la mort de ce Prélat. C'est sur cela que nous avons avancé, qu'on en avoit détaché la partie qui se ht dans la Chronique du même Ecrivain, plûlôt qu'on ne l'auroit transportée de la Chronique dans l'Histoire. Odoranne commence ce second écrit, en remontant jusqu'à l épiscopat de l'Archevêque Wenilon au XI siècle, et y a fait entrer tout ce qu'il sçavoit de la découverte, et des différentes translations des SS. Martyrs Savinien et Potentien, avec la relation des miracles qui les avoienl accompagnées et suivies. 11 le finit par le transport des Reliques de S. Savinien, de la chasse de plomb ocelles éloient auparavant, dans celle que la Reine Constance avoit fait faire sous la direction d'Odoranne même. Ce qui rend cet écrit plus intéressant, sont divers traits qui s'y lisent sur l'histoire des Archevêques de Sens, et des Abbés de S. Pierre le Vif. m. i. a. n. 4. 3°. ' Les calomnies dont Odoranne se vit chargé , l'engagèrent à écrire une letre apologétique pour s'en justifier. Dom Mabillon en a publié le commencement sur un manuscrit de la Cathédrale d Orléans, où la suite manque. Elle est adressée
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au Scolastique de la même Eglise, à Avcfroi Abbé de S. Avite, el à Hugues Arcbidiacre de l'Eglise de Sens.
4°. Odoranne dans cette letre foil rneution d'un autre écrit, * qu'il avoit été obligé de publier sur le même sujet, et qu'il avoit intitulé Plainte ou Gémissement, in lamentât ione mea. ' Si le titre du manuscrit 1625 de la bibliothèque du Vatican, Montr. bib.i entre ceux de la Reine de Suéde, est aussi réel que spécieux, on y trouveroit ces deux lelres d'Odoranne. Au moins les annonce-t-il avec sa chronique et d'autres opuscules.
5°. ' Le recueil manuscrit 167 de la bibliothèque de S. Gcr- p- «ni. i. main à Paris, qui fait partie de ceux de feu M. de Coislin, nous présente un autre écrit du Moine Odoranne, touchant l'origine de l'abbaïe de S. Pierre le Vif, qu'il rapporte à la Reine Theodechilde, ' ou Theudechilde , fille de Tnierri Roi «»>. '• d'Austrasie, qui épousa un Roi élranger. Mais il paroit que cet écrit est fort peu de chose ; puisque Dom Mabillon n'a pas jug4 à propos d'en faire aucun usage, dans l'histoire de la fondation de ce monastère.
Richard, surnommé la Grâce de Dieu, à cause de sa eng. n. chr. p. douceur, fut un des illustres Restaurateurs de la disci- î™' fcr18. iJnl\
et sa mere Theodracle, le mirent dès son enfance à la cathédrale de Reims, pour y êlre élevé dans la connoissance des Letres et de celle de la Religion. ' L'Ecole de cette Eglise Hof.n.ib. P. ieo. étoit alors florissante, tant pour les mœurs que pour la doctri- ■• 1* ne ; et les Elevés qui en étoient déjà sortis, ravoient rendue la plus célèbre de toute la Belgique. Le jeune Richard à la faveur d'un heureux génie et d'un esprit vif et pénétrant, ' y fit b. s j n*b. u>. en peu de temps de grands progrès dans la science et la vertu.
Abbe' de S. Vanne.
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Non content des études qu'on lui prescrivoit, il en faisoit encore d'autres particulières. Ses Historiens ne nomment point les Maîtres sous lesquels il étudia ; mais les conjonctures des temps font voir, que ce fut sous le docte Gerbert. Son mérite l'aïant fait promouvoir à tous les ordres sacrés, l'éleva encore successivement aux dignités de grand Chantre, d'Archidiacre et de Doïen.
ibid. ' Quoiqu'il Ht beaucoup de fruit dans son Eglise, tant par
une vie saintement exemplaire, que par sa fermeté à empêcher le relâchement, et à soutenir le bon ordre, il aspiroit néanmoins
Mab. ib. P. si»- à un état encore plus parfait. ' II étoit tout occupé de cette pen-
p^i&mVF'iÏ. a&e, lorsque Frideric, Comte de Verdun, déjà touché de Dieu et dégoûté du monde, le détermina à le quitter. De l'avis de S. Odilon Abbé de Cluni qu'ils allèrent consulter, ils se retirèrent à S. Vanne de Verdun, monastère réduit alors à peu de chose. C'étoit en 1004; et l'Abbé Fingenne étant mort au bout de quelques mois, Richard fut élu pour lui succéder. Il fut beni le vingt-huitième d'Octobre par Heimon Evêque diocésain ; ef dès lors, il se donna tout entier à faire revivre dans sa Maison la plus exacte discipline. Il avoit tous les talents imaginables pour y réussir : sur-tout une prudente discrétion à corriger les fautes, une douceur, une éloquence pour inspirer l'amour du bien, ausquelleson ne pou voit se refuser. Son mérite ne fut pas connu qu'il lui attira grand nombre de sujets. Les Seigneurs et autres persones de moindre condition , lui offrirent à l'envi leurs enfants. Sa communauté devint par là si nombreuse, qu'on pouvoit la comparer aux anciens monastères de Nitrie ou d'Egypte. Il n'y avoit plus moyen de la loger, sans étendre les bornes de la Maison. Richard entreprit de la rebâtir, en la rendant plus spacieuse, et trouva dans la libéralité du Roi Henri, depuis Empereur, et celle d'autres persones puissantes, de quoi fournir aux dépenses nécessaires.
HarF).ib.p.i65. ' On a une description détaillée des décorations qu'il fit à
m- l'Eglise.
p. ies. «68i Mab. Ce fut par ces voies, ' que l'abbaïe de S. Vanne devint céib. p. 5S3.»6. n. ieDre en î.>ance> en Allemagne, en Lorraine, et le modèle sur
lequel plusieurs autres furent reformées. On en compte jusqu'à vingt-une, où l'Homme de Dieu fit revivre l'esprit de S. Benoît. Les principales sont Laubes, S. Laurent de Liège, S. Amand, S. Bertin, Corbie, S. Vaast d'Arras, S. Pierre de Châlons sur Marne, S. Vandrille en Normandie, S. Hubert en Arden .•.
Dans
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' Dans un voyage que Richard fit à Rome, il s'insinua bien Hog. fi. »t>. P avant dans les bonnes grâces du Pape Benoît VIII. Il semble 173"mqu'il en Gt un autre sous Jean XIX son successeur, pour empêcher ce Pontife de se prêter au dessein ambitieux du Patriarche de Conslanlinople, dont on a parlé ailleurs. ' L'Em- Uib. ib. P 533 pereur S. Henri avoit donné son estime et sa confiance au saint n" 8* Abbé, jusqu'au point qu'il vouloit se rendre Moine sous sa conduite. 'Il trouvoilen ses lumières et sa prudence une source Hog. fi. ib. P.m. féconde, tant pour sa conduite particulière que pour le gou- 6' vernement de l'Etat. ' Ce Prince le choisit avec Gérard Evê- Mab. a>. p. 516. que de Cambrai, pour ses Ambassadeurs auprès» du Roi Ro- 4I7, a'*' bert, avec qui ils conclurent à Compiegne cette paix solide, qui dura si long-temps entre la France et l'Empire. 'L'Em- H«g. Fi.ib.p.iw. pereur Henri 111 montra qu'il ne faisoit pas moins de cas du mérite de notre pieux Abbé, en le nommant à l'évêché de Verdun, à la mort de l'Evêque Rambert. Mais l'humilité de Richard le porta à céder cette place à un autre.
' Richard II Duc de Normandie, un de ses autres admira- p. m-m. n. «. teurs, lui aïant déjà donné des preuves de son estime et de son 19' Sl* amitié, voulut encore y ajoûter celle de fournir aux" frais du volage de dévotion qu il entreprit à Jérusalem suivant le goût de son siècle. Libéralité magnifique ; puisqu'elle suffit pour défraïer sept cenls pèlerins qui y accompagnèrent le saint Abbé. En passant par Constantinople, il fut comblé d'honeurs et de présents de la part de l'Empereur d'Orient et du Patriarche. ' A son retour en France il amena avec lui le saint Moine Si- p. m n. 33. u. meon, dont on a parlé ; et lorsqu'il approcha de Verdun, tout le monde, l'Evêque avec son Clergé, les Moines, le peuple, les Religieuses mêmes allèrent à sa rencontre, pour lui témoigner la joie extraordinaire qu'on avoit de le revoir.
' Quelques années avant sa mort, il se déchargea sur d'au- p. «w. irai uai>. très du soin des monastères qu'il conduisoit par lui-même, et ft; ab5*9 5 -0 " ne retint que celui de S. Vanne. Après l'avoir gouverné l'espace de quarante-deux ans, il mourut aussi saintement qu'il avoit vécu, le quatorzième de Juin iOiO. Richard, Evêque de Verdun, son filleul, qui lui avoit administré les derniers Sacrements, prit lui-même soin de l'ensevelir, et fit ses funérailles. Le saint Abbé fut enterré dans un caveau sous le maître aulel de l'église de son monastère, ' d'où il a été depuis trans- lut. m. lu. t t féré sous un tombeau de marbre près de la chapelle de sainte par' p' Anne. On ne voit point qu'on ait érigé aucune épitaphe à sa
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~~ mémoire. Mais un de ses Historiens a fait en son honeur quelques vers que nous allons copier, non à cause de la beauté de la poésie, mais à raison du caractère de l'homme de Dieu qui y est assés bien exprimé.
Mab.^ ib. p. sas. ' Quam vigili cura sic nobilitate studebat,
Intus et exterius ne cul tua deforct ullus, Et nihil infectom remanerct io ordine fratrum, Quod Chriato placilum, vel quod constarct honestum, Non pçobitas raorura, doq pax, non gloria laudum. Ceraere tnne mirant posses certamine pugnani, Hos decertare, roliquos virtute praire : Sic sobolem pacis Pastor animabat herilis, Sic et Ovile sacrum tutabat ab ore luporum, Sic Vigil astabat, sic Chrisli castra regebat, Sic denique nobis ejus recordatio dalcis.
p sï7.n.t5. i Mob. ' La sainteté de sa vie fut relevée par le don des miracles, n. . P. 190. 0peres (je ^ vivant et après sa mort. Jusqu'ici cependant on
ne lui a décerné aucun culte public. Ce qui a encore contri-
«ab. ib. p. 530. bué à rendre célèbre le B. Richard, ' est le grand nombre d'illustres disciples qu'il forma aux Letres et à la pieté. Tels sont
,.. 5». n. io. entre autres Richard, Evéque de Verdun ; ' le Comte Frideric, qui de compagnon de sa retraite, se soumit à sa conduite, et qu'il établit ensuite Prieur de S. Vaast d'Arras, où il mourut
P. mo. n. a. en odeur de sainteté; les Comtes de Breteuil Geduin et Waleran; le Comte de Letard, proche parent de l'Empereur Conrad. Tels sont encore le Comte Herman, surnommé Hezelon; Grégoire Archidiacre de l'Eglise de Liège; Gervin Chanoine de Reims, qui fut dans la suite Abbé de S. Riquier. On peut aussi compter entre les disciples de l'homme de Dieu, l'Empereur S. Henri, qui non seulement se conduisoit par ses
p. 533. n. 8. conseils, ' mais qui lui voua même obéissance, dans la resolution de finir ses jours sous sa discipline. La manière ingénieuse dont le saint Abbé lui fit reprendre les rênes de l'Empire, esl
au*. Fi.ii. p 15». devenue célèbre dans l'histoire. ' Hugues Abbé de Flavigni, fort connu par sa chronique, atteste que tout ce qu'il étoit, il en étoit redevable après Dieu aux soins du B. Richard. Aussi n'a-t-il rien oublié pour lui en marquer sa reconnoissance, par l'attention qu'il a eue à le faire avantageusement connoître dans sa chronique. Un autre Ecrivain du même temps, mais
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anonyme, a écrit aussi son histoire, et nous n'avons fait qu'abregcr ces deux Auteurs dans ce qu'on en vient de lire.
SES ECRITS
L'Historien anonyme du B. Richard nous apprend Mab. a», p. 5». qu'il avoit laissé à la postérité quelques écrits de sa laçon. n' 1S* Mais il ne les connoissoil pas tous ; parce qu'il s'est moins appliqué à nous instruire de ce qui concerne les productions de sa plume, que de ses vertus.
1°. 'Suivant le témoignage de cet Auteur, le pieux Abbé ibùi. avoit écrit la vie de S. Rodinge, vulgairement S. Rouyn Confesseur, honoré d'un culte particulier à l'abbaïe de Beaulieu en Argone, une de celles que Richard reforma. Le même Ecrivain ajoûte, que cette vie étoit en beau style, honorifico sermone. Si c'est la même que celle qui est venue jusqu'à nous, comme il y a toute apparence, elle n'est pas effecUvement mal écrite. On y apperçoit même de l'ordre et de la méthode dans la narration. Il est seulement fâcheux que l'Auteur n'ait pas eu de meilleurs mémoires. Il étoit trop éloigné des temps du Saint, qui vivoit au VII siècle, pour avoir été bien t. e. P. sw. 001. instruit de ses actions sans ce secours.
Dom Hugues Menard est le premier qui a publié cette vie, Men. man. b. p. mais sans lui faire porter le nom de son Auteur. Il l'avoit tirée 010*940d'un manuscrit de l'abbaïe de S. Pierre de Châlons sur Marne, ' qui avant la fin du dernier siècle montroit six cents ans d'an- u*i>. u>. p. jui. tiquité, et remonte par-là jusqu'au temps du B. Richard. C'est "* 1 sur ce même manuscrit, ' que Dom Mabillon l'a donnée dans P. mi-mô. la suite, avec de sçavantes observations préliminaires, où il discute les raisons qui l'adjugent à notre Abbé. ' Le premier Mon. u>. n. «»- Editeur en avoit déjà publié un abrégé avant que d'imprimer 884 * l'ouvrage entier. Mnis cet abrégé, qui part d une main fort postérieure à l'Auteur original, n'est rien inuins qu'exact, et se trouve d'ailleurs grossi de traditions populaires, trop éloignées de la source.
2°. Richard a aussi composé une vie de S. Vanne , Evêque de Verdun, et Patron titulaire de son monastère.' Il paroît par Jg>. ib. 1. «. p. la préface, adressée à ses frères, qui l'engagèrent à l'entreprendre, que ce fut son premier écrit en ce genre. Rien de plus humble, de plus modeste, de plus édifiant que cette prélace.
Zz ij
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L'Auteur s'y nomme à la tête, eh se qualifiant le dernier des serviteurs de J. C. 11 nous y apprend que le motif qui porta ses frères à lui faire prendre la plume, fut le désir de s'instruire de ce qui regardoit leur saint Patron. L'on juge par-là, ou que personne n'avoit encore écrit sur ce sujet, ou que si on l'avoit fait, l'ouvrage étoit péri par le malheur des temps. Celui du B. Abbé, qui a beaucoup de ressemblance pour le style avec la vie de S. Rouyn, et qui est au-dessus de la manière d'écrire de la plupart des Auteurs de son temps, est divisé en deux parties.
' L'Auteur emploie la première à faire l'histoire, ou plutôt l'éloge du Saint, parce que dans le grand éloignement où il étoit du siècle où il avoit vécu, il n'avoit point de faits bien avérés à en rapporter. Il a destiné la seconde partie à faire la relation de ses miracles. C'est ce qu'il a exécuté avec choix, et en homme judicieux, qui au roi t mieux aimé se condamner au silence, que d'avancer des faussetés. Sur ces principes, qui doivent être ceux de tous les bons Ecrivains, il s'est borne à ne parler que des miracles dont il étoit instruit par lui-même, ou qu'il avoit appris de personnes veridiqueset dignes de foi. Ceux qu'il rapporte prouvent ce qu'il vient de dire. Ils sont tellement détaillés, et revêtus de toutes leurs principales circonstances; ils sont de plus écrits avec tant de gravité, de candeur et d'onction même, qu'on ne peut se refuser à y reconnollre la vérité.
' Dom Mabillon, qui a tiré cet ouvrage de l'obscurité, à la faveur d'un manuscrit de l'abbaïe de S. Vanne, n'en a publié que la préface avec la relation des miracles. Il a jugé à propos d'en retrancher la première partie, parce sans doute qu'on n'y peut faire aucun ionds pour l'histoire, par la raison que nous snr. 9. uot. p. avons alléguée plus haut. ' On a dans Mosander, Supplemen- ' teur de Surius, un très-court abrégé d'une vie de o. Vanne.
C'est fort peu de chose que cet écrit. Mais quel qu'en soit l'Auteur, il avoit sous les yeux l'ouvrage de notre saint Abbé.
3°. ' L'on croit devoir lui donner dix-neuf grands vers, qui se lisent sur une grande pierre et le pavé qui est au-dessous, dans un petit édifice qu'il fit élever en l'endroit où il avoit trouvé les corps de huit saints Evêques de Verdun lorsqu'il renouvella l'église de son monastère. On y lit encore trois autres vers; mais ils portent une datte qui montre qu'on ne les peut attribuer au B. Richard. Les uns et les autres n'ont au reste rien de remarquable, que leur rudesse et leur platitude. Si les premiers appartiennent au pieux Abbé, il faut convenir que
p. itt-ÎHW.
Mab. ib. p. 516.
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sa prose est incomparablement au dessus de sa versification.
4°. ' Nous apprenons de Hugues de Flavigni,que Richard hu*. fi. chr. P avoit dressé une règle en faveur des solitaires, qui s'étoient mis 185 n 89 ' sous sa conduite, lors de son séjour à Rombech près de Remiremont, ' où il s'étoit retiré pour céder au temps, à l'occasion iub. ib. p. 5*c. de son différend avec i'Evôque Heimon, qui vouloit malgré 5J7 n14lui comprendre le monastère de S. Vanne dans l'enceinte des murs de la ville de Verdun. ' Cette Règle qui étoit tirée des Bug. n. ib. Institutions des anciens Pères de la vie ascétique, n'existe plus aujourd'hui.
5°. ' Le même Historien parle aussi de quelques Règle- p. m. n.30. ments, que Richard dirigea pour l'Eglise de Rouen , où le jeune Duc Guillaume le Bâtard, qui avoit pour lui une vénération particulière, l'avoit engagé de venir à force de sollicitations. Ces Règlements se lisoient encore à la fin du même siècle dans le livre commun de cette Eglise, enchaîné derrière le grand autel.
6°. ' Richard possedoit autant que personne de son siècle le ^Jn. n. u 1 don de la parole, et en faisoit usage non seulement pour in- tS. C.V. S struire ses frères, mais encore pour annoncer au peuple les p- 161grandes vérités du salut. Ce qu'on nous apprend de Véloquence et de l'onction de ses discours, nommément de ceux qu'il faisoit contre les vices, et d'un autre qu'il prononça à Blois sur la passion du Sauveur, au retour du tombeau de S. Martin, fait regreter qu'on ne se soit pas donné le soin de les conserver à la postérité. ' L'homme de Dieu eut l'attention d'en faire Hog. ki. ib. écrire un, à la tête du Necrologe de son monastère, afin que ses frères eussent toujours devant les yeux l'instruction qu'il leur y donnoit. Ce discours qu'il avoit prononcé devant sa communauté, rouloit sur la reconnoissance indispensable qu'on doit aux fondateurs et bienfaicteursdes monastères.
7 °. On ne nous a point conservé non plus quantité de lettres, qu'il eut souvent occasion d'écrire. ' Il y en avoit plusieurs en p- »«6. n. ao. réponse à celle de ses frères, qui pendant plusieurs années qu'il demeura dans sa retraite de Rombech, le sollicitoient de temps en temps de revenir les consoler par sa présence. Hugues de Flavigni atteste qu'en son enfance il avoit lû ce recueil de letres. ' Richard en écrivit encore plusieurs autres à l'occasion p *« uw n. 2de l'extrême famine oui désola la France en 1028. Après avoir épuisé toutes les facultés de son monastère, et vendu jusqu'aux ornements de l'église pour soulager les pauvres, il eut recours
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à sa plume, pour engager les Rois, les Princes, etjes Evêques de sa connoissance à faire la même chose. Des Letres écrites par une persone aussi éloquente, et sur un sujet aussi touchant, se feroient lire avec autant de plaisir que d'édifica- Hab. ib. P. 593. lion. ' L'on nous donne la même idée de celles qu'il écrivit à
S. Poppon Abbé de Stavelo, qui voulut être inhumé avec ce recueil sur sa poitrine. Mais on eut soin d'en conserver un exemplaire pour l'édification de la postérité.
8 °. Nous avons fait observer ailleurs l'utilité des Cartulaires : ce qui dans presque tous les temps a porté d'illustres Abbés à P. 5i7. n *. tenir la main à cette sorte de recueils. ' Le B. Richard s'en fit un vrai devoir, et veilla à en faire diriger un qui se conserve à Dijon en original. Il a pris soin d'y marquer lui-même les motifs qui l'avoient déterminé à ce travail : C'est-à-dire, pour prévenir tout sujet odieux de différends, qui ont toujours de fâcheuses suites, et se prémunir lui et ses successeurs contre les préjudices qu'on pourroit leur causer. C'est par celte sorte de voie, que sont venus jusqu'à nous la plûpart des anciens titres.
OLIBA,
EvÊQUE DE VlC.
HISTOIRE DE SA VIE
tut. caFii. t. s ' f\ Liba, ou Oliva, l'un des célèbres Prélats de son Ru.'JJsmÎ sS"1 " siècle, eut pour pere Oliban 1 Cabreta, Comte de Besalu et de Cerdagnc, qui se rendit ensuite Moine au Mont- Cassin, et pour mere la Comtesse Ermengarde. Il éloit frère puisné de Bernard, surnommé Taillefer, Comte de Besalu , et de Guifroi Comte de Cerdagne, qui eut plusieurs enfants, dont trois furent élevés à l'épiscopat, Guifroi Archevêque de Narbone, Berenger Evêque de Girone, et Guillaume d'Ur-
qu'un village entre Carcassone et S. Papou). Hais il n'y eut jamais de siego opÙMpal on cet endroit. D'ailloors ces deux célèbres Ecrivains ont confondu le Comte 0 Liban avecOUba son fila.
M . " Dont Mabillon ot M. l'Abbé Fleuri
7i» -n0. ! ri' P' d'*?1** ,ui» ont suppose contre la vérité h ù i i *» l'histoire , qu'Oliban sortit ensuito du
■ 57- * Mont-Cassin, et qu'il fut Abbo do Cusao, puis Erèque d'ALcono , qui c'est plus
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gel. Dès son jeune âge Oliba prit le parti du Cloître', et se consacra à Dieu dans le monastère de Ripouil, ' fondé par n»r«Lhis p.iom. Guifroi son bisaïeul, agrandi et enrichi par les libéralités de Miron son aïeul, et celles d'Oliban son pere. ' De-là il passa p*". à l'abbaie de Cusan au diocèse d'Elne, aujourd'hui de Perpignan, dont il étoit Prévost, ou prieur Claustral dès 990.
A la mort de Guarin, Abbé du monastère, tous les Moines «i. t. 7 p. s'accordèrent à élire Oliba pour le remplacer , ce qui futap- ' "* plaudi de tous les gents du pais. ' Cette élection se fit en Marca w». p. «1. 1 1 1 o ; quoiqu'il y eût déjà deux ans qu'Oliba étoit Abbé de **5 , 978' m' Ripouil. Il continua cependant de gouverner en cette qualité ces deux monastères le reste de ses jours, et s'en acquitta avec une sagesse et une douceur, qui ont mérité les éloges de la postérité. ' L'on prétend, que son zélé et sa charité pastorale p- 5*3. 1 u*b. n. s'étendoient aussi sur plusieurs autres abbaïes, qu'il gouverna de même en excellent pere : Mu/tarum abbatiawm pater eximius. On en fait même monter le nombre jusqu'à trentehuit.
' Après avoir ainsi donné des preuves de son talent pour le n*b. ib. gouvernement des ames , il fut fait Evêque de Vie, ou Ausone, alors sous la Métropole de Narbone, ' avant le mois Ma«a P. *•» d'août 1019. Sa conduite dans l'épiscopat répondit parfaitement à la réputation qu'il avoit acquise dans le Cloitre. ' At- Mah. a>. n *.« tentif à se faire tout à tous, et ne rien entreprendre qu'avec une prudente discrétion, afin de mieux réussir à extirper le vice, et établir la vertu, ilsçavoit proportioner ses instructions aux divers états et caractères des peuples confiés à ses soins. Les fonctions épiscopales ne l'empôchoient point de s'acquitter des devoirs d'Abbé. Il veilloit avec une sollicitude vraiment pastorale sur toutes les persones dont il étoit chargé ; et dans le cours ordinaire de ses visites, il étoit soigneux de leur prescrire les moïens d'avancer dans les voies du salut. C'est-là le principal usage qu'il fit jusqu'à la vieillesse, de l'étude de la Philosophie chrétiene, à laquelle il s'étoit fort appliqué. Et afin que ce qu'il plantoit et arrosoit portât son fruit, il avoit soin d'accompagner son travail de fréquentes prières. 'Con- n.21. duite admirable, qui l'a fait regarder comme un des excellents Pasteurs del'Eglise de Dieu: Ecclesiœ Dei sanctœ Pastor egregius.
' Au mois de janvier 1032, il fit faire avec un religieux ap- Conc. 1. 9. p.935 1 pareil la dédicace de son église de Ripouil, qu'il avoit rebâ- ïn.6* hu' p m'
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lie. Il s'y trouva plusieurs Evêques, qui après la cérémonie tinrent un Concile, auquel présida Guifroi de Narbone, ne-
Con. ib. p. 935. veu d'Oliba. ' Notre Prélat se trouva encore à d'autres assem-
P. *38. woMoœ. blées d'Evêques de la même province, qui furent presque toujours comme la précédente, des suites de dédicace d'Eglises : à Cusan en 1035, à Girone en 1038, enfin à S. Michel dans le Lampourdan en 1045. Oliba ne survécut à ce dernier Con-
ii. 4i5. 543. 972. i cile que deux ans, et ' finit saintement ses jours dans son monastère de Cusan, après avoir rempli la dignité d'Abbé l'espace de trenle-huit ans, et en avoir passé vingt-huit dans l'épis-
Mtreahb.p.1079. copat. 11 fut enterré dans l'église du même monastère, 'qu'il avoit richement décorée, comme on le peut voir par la description qu'en fait Garsias Moine du lieu, dans un écrit dédié à notre pieux Evêque, dont l'Auteur a traçé en peu de mots un bel éloge.
SES ECRITS
Mab. ib. n. ii. 'r 'Application! presque continuelle, qu'Oliba don- **' 1 Marcah,s ,b- JL noit à répandre les thrésors de la sagesse dont il s'étoit enrichi, suivant l'expression des Ecrivains du temps, n'a point produit d'ouvrage qui soit venu à notre connoissance. De sorte que ce qui nous reste des productions de sa plume, se réduit à peu de chose.
Ub p' i0S6* *0, 0n nous a conseryé quelques-unes de ses letres, dans lesquelles il prend toujours la qualité d'Abbé avec le titre d'Evêque. M. Baluze en a publié deux dans son appendice au Marca Hispanica. La première, qui est courte , mais écrite avec une politesse qui n'étoit pas alors commune, est en réponse a celle que Gauselin Archevêque de Bourges, lui avoit écrite, tant en son nom, qu'en celui de sa communauté de S. Benoit sur Loire, au sujet de la mort de son frère Bernard , Comte de Besalu, qui avoit eu le malheur de se noïer dans le Rhône en 1020. L'autre letre d'Oliba est adressée aux Moines de Cusan, pour leur rendre compte de diverses affaires p. *e. qu'il avoit traitées depuis qu'il les avoit quittés. ' Jean Briz
Martinez, Historien dej'abbaïe de S. Jean de laPegna, près de la ville de Jacca en Aragon, témoigne avoir vû une troisième letre de notre Prélat, et en copie quelques endroits. Celle-ci , dont cet Ecrivain porte un jugement fort avantageux,
F, VÈ QUE DP. VIC. MO' „^
geux, est écrite à Sanehe le Grand Hoi de Navarre.
2°. ' Le iiirmi'M. Baluze nous a donné dans ses additions c.nc. t. 9. p. an chapitre 24 du IV livre de la Co:ie;>rde du Sacerdoce et liM> ti50' de l'Empire par M. de Marca, h > aej s,* ou saluls d'un Synode du diocèse d'KIne, tenu en un lieu nommé 1 ulujrs. Ces actes, qui de ces addiit ns on! pass é dans le recueil gênerai des Conoil.s, appariienent pi incipalcmeiil à Oliba, qui présida à ce Synode en la place de Berenger Evèqwe diocésain, alors en pèlerinage à la Terre Sainte, et que ce Prélat, à son dépari avoit chargé du soin de son Eglise. L'ohn t principal d - ces statuts est rétablissement de la paix, ou Trêve de Dieu, dont l'observation y e.M prescrite s ais peine d'excommunication. Ils portent pour date le seizième de mai 1027; mais c'est une faut;-, 'comme le prouvent fort bien les der- hîs. d.; u»«. 1. niers Historiens du Languedoc.il tau! !::e loi/, qui étoit la "p °08' dernière année de la vie d'Oliba. ' Au Ivut de dix-buit ans il c«w. il.. P mt. se tint encore au même endroit une autre assemblée, dont l'unique objet fut le même.
3". On doit rapporter au même Prélat 'la relation , ou acte Marc. ho. P. delà dédicace de l'église de Bipouil, laite en janvier 1032. ,050- l05i Il est visible par la manière dont elle est conçue, nue ce fut lui qui la dicta à Isarne. Celui-ci eut commission del écrire en l'absence d'Arnalle Secrétaire d'Oliba, qui y est indifféremment nommé Oliva et Oliban. On a dans celle relation une p. io:.o. nouvelle preuve que le Boi Bobert le Pieux « 'toit mort dès l'année précédente 1031.
4". ' M. Baluze a découvert dans le manuscrit 0212 de la P. tu>. bibliothèque Colh rtine, mi traité du Cycle pascal, fait en 1047 par Oliva .Moine de Noire-Dame de Bipouil. Mais la qualité de Moine donnée à l'Auteur, eïant échappé a la plume du Copiste, s'y trouve ajoutée au-dessus de la ligne. Sur quoi M. Baluze n'a osé prononcer définitivement, si l'écrit appartient à notre Prélat, qui fut effectivement Moitié et Abbe de Bipouil, ou à quelque autre Moine du lieu, qui auroil aussi porté I" nom d'Oliva. L'on ne peut qu'être édifié de la modeste retenue de cet habile Critique. N'auroit-il pas pu néanmoins se faire, que la date qui se lit dans ce traité, soit celle non du temps où il avoit été fait, mais de l'année où il fut copié?
Outres les autres liaisons, qu'Oliba pouvoit avoir dans le cœur de la France avec les hommes de Le très, ' il en av>.it Ma**, an 1. 3. p
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particulièrement avec un Moine do FF-uri nommé jkax. Il y a île et lui-cu une leîro à eoire IV !; i, irilen >. anlo p: or l'histoire de ec temps-là. Fa pire i : / ni, qui i'avoil en Ire îiS mains, en rapporte, eu fra^'iaent c''U;-i/or.;h! \ -T. an y décrit à Oliba les erreurs des nouveaux Mauiclié us oou.eits à Orléans, et le genre de suppliée dont ils furent punis après le. Do Cm?, ci. Concile, tenu dans cilt- ville en lt!;v;\ ' Les d murs Fdtiv. 1.5. i- 589. teurs(ju Glossaire de : u ("a; yeeii ni s us 1 nom d'en Jean qualifié Moine, comme le précèdent, un Iraiié de la Musique encore manuscrit. Ce pu»; rn i! liien cire le même (pic Jean de Fleuri, ami d'Oliba; ma'> le- lumières m s m.m ment pour l'assurer positivement.
\i\ è y c v. d II k \ i v \ i s. FT AUTMKS FCIU VAINS.
(ï II. clir. Vfll. I. l\ Roiaix, ou Ditoo o.x , gouv-rna F I église de Beau-
ai,pV17S.* 1 oab' * \ Nais en qualité de son Evèque, depuis 1030 jusqu'en 1047 au moins. Sa mort est marquée dans le Necrologe de sa Cathédrale au vingt-unième d'avril, apparemment de l'aum'e
Nab:ib. i. 57. n. suivante, qui n'y et pas spécifiée comme le jour. Ce Prélat procura de grand- av antages aux monastères de son diocèse. Il rétablit celui de S. Paul pour des filles, et l'al'baïede S. Germer de Fiais. Il fonda même en lOlio. à un des fauxbourgs de sa ville épiscopale, le monastère de S. Sympliorien, maintenant uni au séminaire du di< cè e. C'est sans doute en eonsé-
d. 53. cjuence de ce zélé digne d'un S. Kvèqne, ' que le Roi Henri 1
dans un de ses diplômes le qualifie un homme tout dévoué au culte de Dieu : Yinmi divi/ttr rcHyioni to()im ma/icipafitm.
Il y a de ce Prélat une lelre dogmatique en réponse à la consultation d'un des Kvèques ses comprovinciaux, dont le
Pal. capii. t. s.p. nom n'est désigné que par un \Y. ' M. Baleze or. .il que ce peut être Gui Evèque de Sculis. .Mais il y a autant d'apparence que c'est Vaulier de Mcaux. (Jimi qu'il en suit, on voit par-là quel cas les Fvéqèes iaisoient des lumières ri de la doc-
p. 1540. i5.-,o. trine de notre Prélat. ' iïrogou dans sa répons:', que le même M. Paluze a publiée, approuve l'excommunication déjà por-
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tée par l'Ev'que < j ui le eonsultoit. Il ét<il question d'un homme qui avoit grièvement frappé un Clerc, élevé aux ordres Sacres, et de quelle manière on devoit tra'tr celle sorle de. coupables. Drogon ajoute qu'on ne seauroit les punir trop sévèrement, et le prouve par un endroit des Capitulaires de nos Rois.
Ckiuin, ou Lii'TDi iN, Abbé de S. Vaasl d'Arras, M»b.an.i. m. a. aaus-i laissé à la postent" quelque production de sa plume. Il LMÎ'n^wicâil. fui élevé à celte dignité, no.u en lOiS, comme Locrîus l'a jjj; *• 3- pavane-% mais quelques aimées plus lard, en 1022, ou Tannée suivante. Au boni de cinq ans, Itaudouin Comte de Flandres, aïan! jugé à propos de substituer îles Moines à la place des Rcligii 'Uses dans le monastère de .Marehienc?, Leduin fut choisi pour celte exécution, et établi premier Abbé de ce monastère, sans cesser de gouverner celui de S. Vaasl. On loue beaucoup son z< !>■ pour l'obs rva'ion de l'exacte discipline dans le Cbutre, et le maintien du bon ordre au dehors. 11 Cam. chr. i. 3. c. rebâti l d' puis les fondements soîi monastère de S. Vaasl, et 3i" w" s'intéressa si avantageus ment à l'embrasement delà Cathédrale d'Arras. qu • C rai d, qui en étoit Kvcque aussi-bien que de Cambrai, se crut obligé de lui en écrire pour lui en témoigner sa reconnoissance. ' Ln.luin vivoit encore en 1011, et Mat. ib. i. v». n. ne mourut apparemment que quelques années après; quoi- ^'-h»!1* chr" lb" que Loerius mette sa mor I dés 1'.) 10.
Il ne pareil de lt:i dans le publie, qu'un écrit intitulé : De Mari. »m. Coll. plarita gennili, Yi. Rivssel l'a voit deja publié au 11 tome de 1 p- mi-383. l'usage des Er fs, lorsque Dum Mari- ne el Dom Durand l'ont fait imprimer de nouveau. Ce suit des Règlements tant généraux que particuliers, dans lesquels ou peut apprendre divers usages de ce iemps-Ià. Ils sont particulièrement intéressants pour faire connoilre les anciens privilèges de Kabbale de S. Vaast.
L'Auteur de la légende de S. Antiot. , Evèque de Besançon (l Martyr, ébat contemporain de Drogon et de Leduin, dont on vient de parler. C'est ce qui paroit ' par son B0i1.4-.jan. p. écrit, eu ii fait mention de la translation des Reliques du Saint 47" n ,5' à l'église de S. Paul. ' Evénement qui arriva en janvier 101 i, r. 40. n. 4 itui. et qui suivant toute ajqiaivncc donna occasion à écrire cette "50.^1'. U' p" Légende. L»'.s derniers Editeurs n'en ont pas jugé autrement, non pins, que !e s a ant M. de Tillemonl. ' Celui qui lui a pré- Boii. ib. p. a. lésa plume, se donne lisiblement pour un homme du pais.
A a a ij
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Mais il étoil trop éloigné du V siècle, où vivoil le Saint, pour avoir réussi à écrire une bonne histoire de sa vie. ' Aussi ne citet-il pour ses garants que des vieillards, dignes de foi selon lui, mais qui n'en éloient pas mieux instruits. De sorte que manquant de bons mémoires, ' il a été réduit à nous donner des paroles et des lieux communs, sans aucun trait historique, si l'on en excepte le martyre du Saint. Il y a même inséré des fables insipides cl indignes de la pieté chrétiene. Tant de défauts ont fa* regarder cette Légende par les bans Critiques, tels que Baronius, M. deTillcmont et les Continuateurs de Bollandus, comme une pièce non seulement suspecte, mais aussi à rejetter entièrement. C'est sans doute pour les mêmes raisons, que Suriuset Mosander, qui en avaient un exemplaire, lui ont refusé une place dans leurs collections.
' Il n'y a que Jean-Jacques Chifllet qui ait entrepris de la justilier. Mais tous ses clloris ne seront jamais capables de lui concilier la créance des p rsnncs éclairées et judicieuses. ' Il n'a pas laissé de la faire imprimer sur deux divers manuscrits. ' Les successeurs de Bollandus ont eu aussi la complaisance de la publier à leur tour, malgré tous les défauts que les servantes observations, dont ils l'ont accompagnée, nous y font appercevoir.
' Les Du Cbesne nous ont donné une très-courte Chronique de F it a n <: k, qui appartient en partie à ces temps-ci. C'est proprement une liste assés suivie des Princes et des Bois François, depuis Pépin l'Ancien jusqu'à Henri 1, à quoi l'on a ajouté le plus souvent la durée de leur règne. On y distingue deux Auteurs di'TeienK Le premier écriwit en la quarantedeuxième année du règne de Charlemagne el la neuvième de son empire, ;'i laquelle linil celle petite Chronique. L'autre Ecrivain la reprend à Pépin le Bref, et la conduit jusques vers le milieu du règne de Henri 1. Ou lit dans celte seconde partie d s choses assés singulières touennnl le règne de Charles le Simple.
' Dom Mabillon rapporte deux traits d'une autre petite Chronique des Rois de France, qui montrent qu'elle est du même temps que la dernière partie de la précédente. Elle est conservée dans la bibiliothéque des Carmes Déchaussés de Clermont en Auvergne, ainsi nous nous boni un à l'indiquer.
' il y a une relation assés bien écrite de la dédicace de l'église de S ta velo. et de l'invention du corps de S. Remaclc.
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fondateur de cetle abbaïe. C'esl la production de la plume d'un Moine du lieu, qui y parle comme témoin oculaire. Ne s'étant proposé pour objet de son écrit, que ces deux événements avec leurs principales circonstances, il s'y est précisément borné. L'un de ces événements arriva le cinquième de juin lOiO, et l'autre le douzième de mars 10 42. Notre Auteur cependant n'entreprit d'en écrire l'histoire, que dans le cours de l'année 1048, sous l'Abbé Pierre, qui avoit succédé à Poppon, mort en janvier de la même année, et qui eut pour successeur des 1049 l'Abbé Thierri.
' Un authe EcnivAix,qui ne nous est connu que parsa qua- Nor. s cri. «t. P. lité de Moine de S. Bertin, nous a laissé de sa façon un ouvrage ,73' intitulé : Eloge d'Emme, Heine il' Angleterre, fille de Richard I Duc de Normandie. Titre aussi impropre qu'insuffisant pour exprimer la nature de l'ouvrage, et en donner une juste idéeT C'est effectivement moins l'éloge de celle Princesse que l'histoire de Canut le Grand, Hoi de Danemark et d'Angleterre, qu'elle épousa en secondes nôees, et d'Hurald fils et successeur de ce Roi. ' Il est divisé en deux livres, dont le premier, p. i6t-i66. qui est fort court, contient l'hi>toire abrégée de Sucin, Roi de Danemark pere de Canut, et les commencements de celle de ce dernier. ' L'autre livre, qui est plus prolixe, est emploïé à p. iw-m. décrire le règne de Canut, et les révolutions dont il fut suivi en Angleterre sous Ilurald et après sa mort, lors qu'Edouard, fils du Roi Ethclrede et de la Reine Emme parvint à la Courone. Cet événement arriva en 1042 ; et notre Auteur n'a pas poussé son histoire plus loin. Il la finit par la bonne intelligence et l'union qui regnoient entre ce Prince et Canut II son frère utérin Hoi de Danemark : ce qui montre que l'Historien n'entreprit d'écrire que quelque temps après l'époque qu'on vient de marquer. Mais il est certain qu'il l'exécuta avant l'année 1032, qui est la date de la mort d'Emme, à qui l'écrit est dédié par une épitre détachée du corps de l'ouvrage, et suivie d'un avertissement, ou sommaire de toute l'histoire.
' Cet ouvrage, que Du Chesneadonné au public sur un ma- p. i6i-m. nuscrit de la bibiliothéque Cotloniene, paroit peu connu ; puisqu'il n'y en a encore que celle seule édition. Au moins n'en connoi.-sons-nous point d'autres. Uauroil assurément mérité de trouver place dans les recueils des Historiens d'Angleterre et de Danemark, qu'on a imprimés depuis un siècle ou environ. Outre quanti léae traits propres à illustrer l'histoire de ces deux
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roïaumes, qui s'y lisent, ce qu'il contient doit passer pour très avéré. C'est la productif n d'un Auteur, non seulement contemporain, mais ' qui avoit encore eu singulière recommandation la vérité de l'histoire, comme il s'en explinue lui-même. D'ailleurs le style en est fort bon pour le siècle où l'ouvrage a été fait. Il est même fleuri en plusieurs endroits, et animé jusqu'au point qu'il retient quelque chose du style poétique.
Nous avons un autre moreenu d'i iisloiro, qui n'est pas inoins intéressant pour l'abbaïc de S. Min :!, en Lorraine, dans ce qu'en a écrit un Moine de ce monastère, sous le litre de Chronique. Le temps précis auquel il execuia son dessein se prend M»i>. aoa. 1. 1. p. de deux endroits de son ouvrage. Il l'entreprit, comme il le 375- témoigne lui-même, aux instantes prières de ses fier s, et
p. 390. *co. principalement de l'Abbé Nanteri e , ' dont il par h; Coït au long Jans la suite et très-avantageusement, mais sans faire mention de sa mort. Il est visible pai-là qu'il éc ri voit du vivant p. iœ. de cet Abbé : ce qui joint ' à la manière dont il parie du IL Ri-
chard Abbé de S. Vanne, qui suivant ses expressions n'étoit plus alors au monde, montre qu'il ne finît ,\oii ou\i"«itre ou a— près le quatorze de juin 10*7, qui est l'époquo de la mort de l'Abbé Richard. A ce compte l'Abbé . ..mterre aura • ècu aucm. bis. d* Lor. delà ' de 10 H, temps vers le quel on rapporte ordinairement 1 p- ,oui- sa mort. Aussi l'histoire ne nous fait-elle connoitre aucun doses Mab. an. i. «o. successeurs ' qu'en 1051. Il est encore évid ni parce qui vie :t 9' d'être dit, que la Chronique en question n'est point un ' pro-
cai. ib. P. 4G8. duction de la plume de Nanterre, ' comme un Auteur e.-lebre l'a avancé.
Mab. ana. ib. p. ' Celui à qui elle appartient, éloil beaucoup plus âgé que 375. 3«. Nanterre; puisqu'il le qualifie1 le soutien de sa vieillesse, et
qu'il l'as oit connu dès l'enfance,- ce qu'il ajoute feroil juger qu'il éloil d'un monastère élrai ger, et qu'il n'y avoit pas encore cinq ans, lorsqu'il écri voit, que Nanterre l'avoil attiré à S. Mihel. (Juoi qu'il en soit, le dessein qu'il s'est proposé dans son ouvrage, a été de faire l'histoire abrégée de son monastère, depuis sa fondation jusqu'au temps que Nanterre l'enrichit du corps du Pape S Calixte. I.l afin de trouver plus de créance p. wi m. dans l'esprit de ses Lecteurs il a eu soin d'apporter en proive les diplômes des Rois accordés à l'abbaïc de S. Mihel. et la relation des miracles oper'spar Tint rces^iun du saint Lape depuis sa translation. Il passe fort L'^r ment sur les faits dont il n'avoit point de preuves. Il ne parle avec quelque d 'Iail que
de l'illustre Al Smaragdc et de Nanl. rrc ; parce qu'il avoit divers aiu-i«*ns mon; .;;ic;,l> • eur rhisi.-ire du premier, ol qu'il . vivcit fo'is l'autre. Outre ie qu'il nous apprend de la découvert..' et traii-'.-.tiini d: ' E Iiqu: s de S. Oalixle, sou ouvrage contient ein'<-i <* >;;•( I j ; •> a !r. s traits historiques pour l'Histoire £1 u. iale, et -ar-lmit \v tir celle de Lorraine.
' Uwm Mahillon en a puhli1' la principale partie, au II vo- p. au ut, lume de s s Anah des, av.. e de suivantes observations. Mais il a cru en devoir r Irauc'ter les miracles de S. Calix'e. ' Oom r.»i. Un^.par. Calni; l d;.ii> lYJi:iuii qu'il i n a 'onmV depuis, parmi ses preu- ' p* vrs de l'Ii^Ltin' or E< rraine, m a fuit autant, d en a même n Ira; : !n- 1rs tlipl mes <!<• m»< Uni-. Mais il y a ajouté une seconde parti de IVuvrajio, que le pr inter Editeur n'awil pas connue. ' 0 lie seconde partie, (pu commence par la v- wi-'-ci. guerre entre l'Empereur Coin ad le Sulique cl Eudes Comte «le Champagne, eunli .i! particulièrement ce que fit l'Abbé Nanîerre j <»u r élaMir le prieor d'i larviile sur la Meuse, où il mit les Reliques d;- S. Calixt '. I /Auteur linit son éerit par un miracle rueré p r I. tir vertu, avant que la chapelle fût achevée : miracle dont il sh donne pour témoin oculaire.
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'f> E r o n , qui re trouve plus souvent nommé B i: R n 1 dans m»],. aM. i.'*. P. O les m.-mu.scrils (t qui y porte aussi le nom de Oc ou tôos f''r vi'î.T Dni's, pa^joi! pour u:i d s plus >ainls et «eavanls perso nages de sou siècle : iitanna instants scicntin piotatcrjitc, dit de lui un Ecrivait: qui l'avoit connu pi-rson* llement. Presque
I. V» r.or-t : <jiiH ;..<m C. ••:»!••?. r. ■>!!• plu. c«M.-*ii|«V::Llo sur llii'toiro de • Slab. nn. I. V). n.
c". mi-v.u- 'J.-s Aul ..r* ùe j . r; u" •. : 1 <• i i , «si: {;.-r o. , c-l rel.*»* uù ît.r«tiiiis cl Vos- 27. 35.
fait i.-i u»-,»* .!■• U <-ri .r.! ft .1' ». rsi;iT, «iisi» ont «J.niné. en le c«i>;< nJ.ua avec un u rVir. un. 91 S. p.
• Dnm Maljili. il e>t lui-m<;nir 1. <l dis b< r .un i.r.l.mné Acoljto pu i'.nw Evê- ct<2 | Vois bis!
c Me faui • , ca supposait •'.< u\ Al> • > qm d.- l'.nis, ot q ii*c:«il ail.- étudier à lat. 1.2 c. 4t. p.
ronM-cnii'* cl.! Ridunon . l'un »u»mii« Itt ims du l^mp* dHinemar. ||6. I. lî rnoii e! t'an'tv. li ft atd. l'ne ;.'.ilre cr-
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tous h s Bibliographes modernes le font Allemand de nation, et Moine de S. Gai. Mais ces deux circonstances sont dénuées d'autorités suffisantes pour les établir. 11 y a beaucoup d'apparence, que Bernon étoil né François ; et la suite de sa vie fait voir qu'il ne demeura jamais h S. Gai en qualité de Moine. Ce Berrn deadv. c. 4. qu'on ne peut constesh r, ' c'est qu'il le fut de Fleuri, ou S. Bep M" noil sur Loire. C'est lui-même qui nous apprend ce trait de son
histoire, en deux endroits d'un de ses écnls. Il y faisoit encore sa demeure en 999, cl fut un des Moi tu s de ce monastère députésà l'Assemblée d'Orh ans, au sujet du différend survenu en décembre de cette même année, louchant la durée de l'A vent qui précède la fêle de Noël. Bernon y fit son personage ; et il s'ensuit de là, qui avoit alors fini f^es études. Il les avoit faites par conséquent sous Abbon, ou sous Constantin, et peut-être sous l'un et sous l'autre, qui eurent successivement la direction de l'Ecole de Fleuri. L'on peut juger du fruit qu'avoit fait Bersi». »rn,c. i56i non sous ces habiles Maîtres, 'par la grande réputation qu'il M acquit depuis dans l'une et l'autre Literature. 11 devint effecti-
vement Poëte, Rhéteur, Musicien. Philosophe, Théologien.
De Fleuri il passa à l'abbaïe de Prom au diocèse de Trêves, apparemment pour y enseigner. On a vu que Fleuri avoit déjà fourni depuis peu aux pais étrangers divets Eco!a!res : Abbon Herm. chr. ap. à l'Aglelcrre, et Dioderic à l'Allemagne. ' Le Roi S. Henri îhr. 'hL. i. tnp. n'eut pas connu le mérite de Bernon, qu'il forma le dessein de i6o | Mrii. «r. lui donner des marques de son estime. L'occasiem s'en présenta en 1008. lmmon Abbé de Richenou au diocèse de Constance, s'étant rendu odieux à ses frères par la trop grande sévérité dont il usoit envers eux, et son monastère aïant été en conséquence réduit en un triste état, on jugea à propos de lui en ôler le gouvernement. Henri fit élire à sa place Bernon, qui reçut la bénédiction abbatial;' des mains de Lantper Evêque diocésain. Richenou recouvra bien-tôt son premier lustre. Le nouvel Abbé commença par y rappeller les frères dispersés, et en augmenta considérablement le nombre. Il en renouvella les édifices, rétablit la bibliothèque, revendiqua les biens aliénés. Et ce qui est un plus grand sujet d'éloge pour lui, il réussit par ses exhortations soutenues de son exemple, à y faire revivre sig. chr. m. io«. l'esprit de S. Benoit. C'est sans doute ce qui a porté ' Sigebert à compter Bernon au nombre des plus illustres Abbés, qui faisoient alors fleurir la vigueur delà discipline dans les monastères de France et de Lorraine : S. Odilon de Cluni, S. Guillaume
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laume de Dijon, le B. Richard de Verdun, S. Popponde Stavelo, le vénérable Olbert de Gemblou.
En 1013 Bernon accompagna le Roi Henri dans son voïage d'Italie, ' et se trouva à la cérémonie de son couronnement en Herm. chr. an qualité d'Empereur, qui se fit à Rome au mois de Février de JJ'*. i. x?e 1 année suivante. 11 fut aussi présent à la conférence qu'eut ce Prince avec les Prêtres de l'Eglise Romaine, sur ce qu'ils ne chantoient pas le Symbole à la Messe après l'Evangile. ' Ber- Bem ib i ue a.ir. non fit ce voïage en homme sçavant , et curieux des divers c 4 p 46 usages que suivoient les Eglises d'Italie dans les offices divins , et qu'il avoit soin de remarquer.
' En 1032, il obtint du Pape Jean XIX le privilège d'user H*nn <*i.r. an. des ornements pontificaux, dans la célébration des SS. mys- imt teres. C'est le premier exemple que nous aions trouvé jusqu'ici d'un semblable privilège. Mais Warmanne Evêque de Constance le regardant comme une usurpation sur les droits attachés à sa dignité, en porta ses plaintes à l'Empereur; et l'un et l'autre pressèrent si vivement notre Abbé, qu'il fut obligé de leur remettre son privilège, qui fut brûlé en plein Synode, l'année suivante.
Le mérite de Bernon, encore plus que sa dignité, lui procura d'étroites liaisons non seulement avec l'Empereur S. Henri, comme on l'a vû, mais encore avec plusieurs grands Prélats de son siècle. ' Aribon de Maïence, à qui il dédia divers Bem. desdd c 4. écrits, faisoit entre autres beaucoup de cas de sa vertu et de son sçavoir. La dernière action de sa vie ' fut la dédicace de thi ehr hir. a». l'église de son monastère, sous l'invocation de S. Marc, qu'il p m avoit rebâtie et rendue plus belle qu'elle n'étoit. La cérémonie, à laquelle l'Empereur Henri Le Noir et grand nombre d'Evêques et d'Abbés se trouvèrent, se fit le vingt-quatrième d'avril 1018. ' Bernon plein de jours et de mérites, mourut le hww. hr. an. septième de juin suivant, dans la quarantième année de son administration, et fut enterré dans la même église. Cette époue qui est prise de la chronique d'Hermanne le Bref, Moine e Richenow, qui écrivoit alors, montre qu'on ne doit avoir
aucun égard à celle de la plus part de nos Bibliographes mo- v*»». ib. i dernes, qui font mourir Bernon dès l'année 1045. îcn5*?. i. p
Cav« Lab
Tome VIL
Bbb
XI SIECLE
SES ECRITS
MAlgre' les grandes occupations inséparables de la charge d'Abbé, et des fonctions de Restaurateur de son monastère, Bernon ne laissa pas de trouver du temps pour composer divers ouvrages, qui paroissent tous avoir été faits lorsqu'il éloit Abbé.
Meii. *cri. c. si. 1°. ' Il y a de lui un traité de l'office de la Messe, suivant le titre qu'il porte dans les premières éditions: ou ' de l'institution aes Messes comme le nomme l'Anonyme de Molk. Cet écrit, qui a son mérite, mais auquel nous ne nous arrêterons pas, parce qu'il est assez connu du public, ne traite que de quelques parlies de la Messe, ce qu'on a fort bien exprimé dans le titre qu'on lui adonné dans les diverses Bibliothèques Bcrn.dcmia.c.8. des Pères. ' Il ne fut fait qu'après la mort de l'Empereur S. p 57* Henri, et par conséquent tout au plutôt sur la fin de l'année
1024. L'Auteur y rapporte ce que fit ce Prince, pour engager l'Eglise Romaine à reprendre la coûtume, qu'elle avoit interrompue, de chanter le Symbole à la Messe. Bernon étoit présent à ce qui se passa à cette occasion : ainsi l'on doit l'en croire. Mais il auroit besoin de garant sur certains autres points qu'il avance. Son traité est compris en sept chapitres, presque tous fort prolixes. Il paroi t néanmoins qu'il n'en contenoit ordinairement que six, et que le septième, qui traite du jeûne des quatre tems, y a été ajoûté après coup, comme il sera dit dans la suite. Il paroit aussi, que la préface, ou épitre dédicaloire, y manque. On en juge ainsi sur ce qu'il commence par Igilur.
Nous n'en connoissons point d'édition, avant celle que Melchior Hittorpius en donna dans sa colection de semblables écrits, publiée à Cologne in- fol. en 1568. Margarin de la Bigne la renouvella ensuite en 1575, au IV tome de sa Bibliothèque des Pères. Depuis, on a eu soin de réimprimer l'écrit Bib-^pp. t. i8. P. dans tous les autres recueils, qui portent le même litre. ' Il se trouve au XVIII volume du recueil de Lyon.
Il ne faut pas au reste confondre ce traité avec un autre écrit, intitule tantôt de l'office de la Messe, tantôt de l'office de l'Eglise, et décoré du nom de notre pieux et sçavant Abbé. . Mi.u. eon. ' Cet écrit imprimé de la sorte dès 1510, et plusieurs fois dans
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la suite, soit séparément, ou dans divers recueils, n'est autre que ~ ~ le Micrologvs de ecclesiasticis observationibus . On ignore sur quelle autorité Jacques d'Elaples, qui en publia la première édition, lui fit porter le non de Bernon Aobé de Richenow. L'Editeur n'en dit rien dans son épilre adressée à tous les Prêtres. Il en faut conclure qu'il a suivi en cela l'inscription de son manuscrit. Cette fausse attribution a jetté dans Terreur Claude d'Espence, <jui l'a suivie, et sans doute plusieurs autres moins connus, jusqu'à ce qu'on s'est apperçu que Bernon mort dès 1048, ne pouvoil être Auteur d'un écrit, où se trouvent citées les Décrétâtes du Pape Grégoire VIL
2*. ' Sigebert et les autres Bibliographes qui l'ont suivi , s«. scr». e. \m i nous avoient appris que Bernon a lait aussi un traité du jeune p.ieo i «cri.c.3ii i des quatre temps. On a fait observer, que le septième enapi- 5S£- app 1 1 p tre de l'office de la Messe par le même Auteur, traite de la même matière. Aussi ce enapitre n'esl-il autre chose que le traité dont il est ici question. C'est de ouoi nous nous sommes convaincus, en les conférant l'un à 1 autre. Ceux qui l'ont cousu à l'écrit précèdent, n'ont fait qu'en retrancher l'épitre dédicatoire, et les interrogations faites à celui qui les resoud ; car ce traité est originairement en forme de dialogue. Le Moine Gerungue y propose les questions; et l'Abbé Bernon y répond, et y fait le principal personage. ' Don Bernard Pez p«. vu*. ». 4. l'a déterré en entier dans d'anciens manuscrits de Bavière, et ^ |; 53"€* 1 l'a publié comme une pièce nouvelle, au IV volume de ses Anecdotes. L'Auteur, qui le dédie à Aribon, Archevêque de Maïencé depuis 1021 , n'y prend point d'autre qualité que celle de dernier des ser.iteursde la Mere de Dieu, sous l'invocation de laquelle son monastère étoit dédié.
La variété qui se trouvoit alors en plusieurs Eglises, par rapport aux jours qu'on observoit le jeûne des quatre temps, fut le principal motif qui engagea Bernon à écrire sur ce sujet. Il se proposa donc, après avoir dit un mot de l'obligation de jeûner quelques jours de chaque saison de l'année, d'établir des règles pour fixer les semaines de mars, de juin, de septembre et de décembre , auxquelles on devoil jeûner. Mais ces règles n'étant appuyées que sur des raisons allégoriques, l'Eglise en a établi d'autres, qui ont fixé le jeûne aux semaines que nous l'observons aujourd'hui, ' Dès le siècle deBer- M*n. »nec. t. i. non, le Clergé de Trêves découvrit le foible des raisons aile- p> 301 goriques de notre Abbé, et en écrivit au Clergé de Liège, pour
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sçavoir ce qu'il en pensoit. Sigebert de Gemblou, qui fut chargé de répondre pour ceux-ci, avoua de bonne foi ce qui en étoit. Mais il eut soin de faire observer, que ce défaut ne devoit point préjudicier au mérite de Bernon, qui avoit acquis à juste titre la réputation d'Auteur aussi illustre par son <:oiu-.t.fl.p.M5. scavoir que par sa pieté. ' Néanmoins Aribon Archevêque de Maïence , et le Concile de Selgenstad , auquel il présida au mois d'août 1022, ne firent pas difficulté de fixer le jeûne des quatre temps conformément aux règles de Bernon. L'on voit par là que son écrit avoit précédé cette époque, ij». p. 39-50. 3°. ' Il en a fait un autre, que Dom Bernard Pez ' a aussi
f>ublié sur un manuscrit de S. Emmeram de Ralisbonne. Ceui-ci, qui est encore dédié à Aribon de Maïence, et dans lequel Bernon se qualifie le vil Esclave de la Mere de Dieu , roule sur la durée, et le jour auquel doit commencer l'Avent qui précède Noël, lorsque celte fêle arrive le lundi. 11 y avoit alors deux divers usages à ce sujet. Dans plusieurs Eglises on commençoit l'Avent de façon, qu'il s'y trouvoit cinq dimanches et un jour de plus cjûc quatre semaines. D'autres ne le commençoient que nuit jours plus tard, de sorte que l'Avent n'éloit que de trois semaines et un jour. Bernon se déclare pour ce second usage, et prétend que l'Avent.ne doit jamais commencer plutôt (jue le vingt-septième de Novembre, et plus tard que le troisième de décembre : de manière qu'il ne s'y trouve jamais plus de quatre dimanches. C'est -ce qu'il tache de prouver et par divers raisonnements, et par l'autorité des Pères, pour laquelle il fait voir dans cet écrit, comme dans tous les autres qui sont sortis de sa plume, un grand respect et une entière déférence. A la lin du traité se lit l'approtation qu'y donna l'Archevêque Aribon.
i> *9-$i Elle est suivie d'un Post scriptum, ou addition faite après
coup par l'Auteur même, afin de confirmer par de nouveaux raisonements, et l'autorité de S. Hilaire de Poitiers, ce qu'il avoit établi dans son écrit. Mais le traité des Offices qu'il cite sous le nom de ce saint Docteur, n'est point de lui. 11 n'en faut point d'autre preuve que ce qu'on y lit, touchant l'établissement de l'Avent pour y préparer les Fidèles à la fête de
t. L'édition de Dom Pez parât en .sa plus grande Collection. Mat» le /W-
1723, dans le IV volume de ses Anerdu- terifituM de l'Auteur manque dan* crilc
Mart. ani pl. Coll les ' et Dom Martine imprimoit alors de dernière édition, t. 1 . p. 383-389. son coté le même écrit dans le I toI. de
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Noël. Nous avons remarqué aulre 1 part, que les premiers vesliges de cette observation qu'on trouve dans l'antiquité, sont postérieurs à S. Hilaire de plus d'un siècle. Encore ne la connoissoit-on point alors sous le nom d'Avent. D'ailleurs ni saint Jérôme qui a fait le catalogue des écrits de S. ïlilaire, ni aucun des Anciens, ne parlent de ce livre, ou traité des offices. Bernon témoigne cependant en avoir vu un intitulé de la sorte, et décoré du nom de ce grand Evêque, et d'en avoir tiré, lorsqu'il étoit encore *n France, ce qu'il en rapporte. En dernier lieu il appuie son sentiment de la définition du Synode d'Orléans, dont il a été parlé, et auquel il se trouva luimême présent en qualité de Moine de Fleuri.
4°. Dans l'énumeration que Sigebert fait des écrits de Ber- si*. * ri. r i;*. non, il compte un traité des Symphonies et des Tons, que d'autres nomment traité de la Musique en gênerai. Ce Bibliographe n'en parle qu'avec éloge, et prétend que l'Auteur y surpasse ceux qui avant lui avoient entrepris d'écrire sur ce suet. ' L'Anonyme de Molk et Trilhéme qui l'avoient'lû, n'en mmi. scn. c «i i ont pas moins de cas, et ne craignent pas de le qualifier un ex- Tr" *cn* 3,1 cellent ouvrage, opus prœstantissimum. L'Auteur l'a intitulé Tonarius.
' Dom Bernard Pez l'aïant déterré dans la bibliothèque de >i>. i» «9-"* l'abbaïe de Tegernsée en Bavière, en a publié la prélace ou épitre dédicatoire à Piligrin Archevêque de Cologne, avec le premier chapitre presque entier. ' Dom Mabillon avoitdeja n«b.an. i. .v.. n. donné cette préface, mais sur un manuscrit défectueux, où le nom de Piligrin est travesti en celui de Grinover : ce qui a donné quelque exercice à la sagacité de l'Editeur, pour lâcher de découvrir le caractère de ce Mécène. La qualification de serviteur de la Mere de Dieu, qu'y prend Bernon, comme dans presque tous ses autres écrits, et même ses simples lettres, montre d'une part, que ce titre flattoit beaucoup sa dévotion pour la sainte Vierge, et de l'autre qu'il ne les publia qu'après qu'il fut Abbé de Richenow. ' Vossius suppose que le traité en vo». de maih c. auestion fut fait dès 1020. Mais on peut légitimement douter **' ° de cette époque, sur ce qu'il n'est pas certain que Piligrin à aui il est dédié en qualité d'Archevêque de Cologne, remplit dès-lors ce siège.
5°. ' Bernon a encore composé un autre écrit sur la Musique, p«*. u>-j ' • v**
p. 199- SOI t
I Voïex l'article de S. Perp^tno Evèque de Tours , page 637 do notre setoud
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où il traite de l'accord des divers Tons, de consona Tonorum diversitate. il l'entreprit à la prière de deux de ses jeunes frères, nommés Puchard et Kerungue, ou plutôt Gerungue, un des interlocuteurs du dialogue sur le jeune des quatre temps. C'étoit deux Etudiants de Richenow ; et l'on comprend par la modestie et la discrétion avec lesquelles l'Auteur leur parle, à eux et à leurs condisciples, quoiqu'il se qualifie leur Abbé, qu'il craignoit de blesser la délicatesse de celui qui prenoit soin de les enseigner. Après leur avoir expliqué les huit Tons de la Musique, il leur en montre l'accord dans une douzaine d'Antienes, qu'il leur nota à cet effet. Mais Dom Bernard Pez, qui a trouvé le traité dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Gai, s'est sagement borné à n'en publier que la préface.
Ce traité au reste paroit avoir servi de modèle à un autre sur le même sujet, que le P. Jaques Hommey a donné au public sous le nom de S. Bernard et ce titre Tractatus de tonis. Ce qu'il y a de vrai, est que plusieurs des Antienes et Répons, notés dans l'un et dans l'autre pour l'instruction des commençants sont les mêmes. On aura dans la suite occasion de mieux faire connoitre ce dernier traité, uir. 6°- 'Trithéme avoit lû un autre écrit de notre sçavant Abbé sur les instruments de la Musique, de instrument ismusicalibus, quicommençoit par ces mots : Musicamnon esse contem! Vossius semble aussi l'avoir connu, puisqu'il atteste, ce que ne dit pas Trithéme, qu'il étoit dédié à Aribon Archevêque de Maïence. Du reste on ne voit point paraître ce traité dans cette multitude de manuscrits, dont on nous a donné depuis peu les catalogues.
Trit ib. i Po«. ib. 7°. ' Le même Trithéme, et ceux qui l'ont suivi, comme Possevin et autres, attribuent encore à Bernon un écrit sur la mesure du Monochorde. Mais il est à craindre que cet écrit n'ait existé que dans l'idée de Trithéme, qui l'aura prise du traité des sy mphonies et des Tons, où il est beaucoup parlé du Monochorde et de ce qui le compose. Pareille chose lui est arrivée à l'égard du traité sur le jeûne des quatre temps. Comme il y est souvent fait mention du samedi, et que les semaines y sont exprimées dès le titre de l'ouvrage par le terme de sabata, ce Bibliographe en a pris occasion de grossir le nombre des écrits de Bernon, d'un traité' particulier sur le jeûne du samedi. Mais outre qu'il ne rapporte pas lui-même les premiers mots de ces deux traités, comme il en use à l'égard de ceux qu'il a vûs, au-
Tril.ib. |chr l. I. p. 160.
Vos», ib....
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cun autre Ecrivain n'en a fait mention avant lui.
8°. II n'en est pas de même du recueil des letres qu'il attribue à Bernon, qui en écrivit effectivement un grand nombre, p«, tb. p. dont plusieurs sont venues jusqu'à nous. ' Dom Bernard Pez en 244 a publié onze, qu'il avoit découvertes de suite, mais sans beaucoup d'ordre, dans le manuscrit de S. Gai deja nommé. La première est écrite à un Abbé célèbre par sa vertu, dont le nom n'est désigné que par ces deux letres, Vo. Ce pourroit bien être Volberl, ou Volpert Abbé de Gladbac, qui le fut ensuite de Tuis. Bernon l'aïant une fois connu, desiroit ardemment de passer ses jours auprès de lui ; et c'est ce qui fait le sujet de sa letre. Le titre qu'il y prend de client des disciples de S. Benoît, porte à juger qu'il étoit encore alors à Fleuri, ou S. Benoit sur Loire. Les autres letres, excepté la onzième, ne contienent rien de fort remarquable. La troisième est pour remercier le Roi S. Henri, depuis Empereur, de lui avoir procuré la dignité d'Abbé de Richenow. ' On voit dans la cinquième, p. «os. *». qui est adressée aux Moines de ce monastère, la pratique des trente Messes consécutives pendant trente jours sans interruption, pour le repos de Pame d'un défunt. II s'agit de la mort du Moine Henri, qui paroît avoir été un des principaux Officiers du monastère. Bernon veut que non-seulement on soit exact à aquitter les trente Messes, mais aussi que le premier jour on nourrisse cent pauvres, deux cents le troisième jour, trois cents le septième, et quatre cents le trentième jour, et qu'on récite chaque jour un Psautier avec l'office des Morts.
La plus intéressante, comme la plus longue de toutes, est la onzième, écrite à un Frideric ami de l'Auteur. ' Dom Martene m»h. amPi. coii et Dom Durand l'avoientdeja publiée en partie, mais sur un ma- 1 1 p 390 3W nuscrit plein de fautes, lorsque Dom Pez l'a donnée en entier et plus correctement. ' Bernon l'emploie à résoudre la question p«, a>. p. auque lui avoit proposé son ami, dans une entrevûe qu'ils avoient eue à Cologne : pourquoi Cassien qui a écrit plusieurs choses utiles sur l'institut des Moines, se trouve répréhensible sur d'autres? L'Auteur pour mettre Frideric au fait de ce qu'on reprochoit à Cassien, et lui prouver que ce n'est pas sans raison, lui copie d'abord le jugement qu'en porte Cassiodore, qui loue la censure qu'en avoit fait S. Prosper, et qui atteste que Victor Evêquede Martirite en Afrique, s'étoit cru obligé de le purger de ses erreurs, et d'y joindre un correctif. Ensuite il lui transcrit plusieurs passages de Cassien, avec ceux de S. Pros-
per en réponse, et le renvoie à l'ouvrage même de ce dernier, pour se mieux convaincre delà vérité de sa doctrine, dontBernon se déclare zélé partisan .
Entre ses autres letres il y en aune adressée à Geron Archevêque de Magdebourg, d'autres à quelques autres Prélats, dont les noms ne sont designés que par les letres initiales, d'autres à des Abbés. On voit en partie par-là, quelles éloient les liaisons de Bcrnon.
Mab. an», t. 4. p. A ces onze letres, qui sont peut-être les mêmes que ' Dom *! tii5 Mabillon avoit découvertes, et qu'il promettait de aonner au
nn. i. r*. D. 91. public, ce qu'il n'a pas exécuté, il en faut joindre ' une autre,' que le même Ecrivain rapporte presque entière. Celle-ci est écrite à l'Empereur Henri le Noir, qui se plaisoit à avoir les écrits de notre Abbé. Bernon l'y loue de l'accueil favorable qu'il avoit fait à Pierre Roi de Hongrie, qui avoit eu recours à sa clémence, et lui recommande Hirmingarde Abbesse à Zurich, qui aïant eu le malheur de violer son vœu de virginité, en faisoit alors une pénitence convenable. Man de ni. ecci. ' Dom Martene dans ses Kits ecclésiastiques, cile un assez t. ♦ . v i8. jong p^sagg d«une autre jetre je Bernon à un autre Bernon et
à un Meginfroi. L'Auteur y parle du travail de S. Jérôme sur le Psautier, et dit que c'est la version de ce Pere qui étoit passée dès son temps aux Eglises de Gaules et de Germanie, et que c'étoit pourquoi on la nommoit le Psautier Gallican.
Kl**, ib. | Bac. an. ' Possevin d'après Eisingrenius,et l'Annaliste Bucelin , font
"ntt ''■ 2,0 mention d'autres letres de notre Abbé à l'Empereur S. Henri, et en relèvent beaucoup le prix. Elles rouloient sur le vrai sujet de l'éloge du Roi : De vera lande Régis. On ne nous apprend point si elles existent encore quelque part. Il est hors de doute qu'il s'est perdu grand nombre d'autres letres de Ber-
Tni. *tn. r. 309. non. ' Il y en avoit autrefois quelques-unes qu'Aribon Archevêque de Maïenee lui avoit écrites, et qui en supposent au moins autant de la part de l'Abbé de Richenow. Cependant entre celles dont nous venons de rendre compte, il n'y en a qu'une seule qui peut lui être adressée.
<".»r. i.ir. ib 9°. ' Trithéme fait entrer dans le catalogue des écrits de
Bernon plusieurs sermons, ou discours familiers, qu'il avoit
Muu. .-m. ii». faits à ses frères. ' Bernon dans sa letre à Henri le Noir parle lui-même de deux de ces discours, qu'il envoïoit à ce Prince, en le priant de les faire réunir à ses autres écrits. Il y en avoit un de l'Epiphanie et l'autre de la Céne du Seigneur, dans lequel
l'Auteur
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l'Auteur traitoit de la pénitence. Nous avons observé ailleurs, ' qu'il se Irouvoit autrefois dans les bibliothèques des Pais-bas sum. bu. t«.if. deux autres sermons, l'un sur la Nativité de la sainte Vierge, in* p*r' p'**4' et l'autre pour rendre raison de ce qu'on fait mémoire de celle B, Mere de Dieu tous les samedis de chaque semaine. Il esl vrai que ces deux sermons se trouvent porter le nom de Bernier. Mais comme il y esl qualifié Abbé, et que le nom de Bernon est le plus souvent exprimé par celui de Bern dans les manuscrits, il a été aisé que les Copistes en aient fait le nom de Bernier pour celui de Bernon. D'ailleurs le sujet dont traitent ces sermons convient fort à la dévotion de notre pieux Abbé pour la sainte Vierge.
10° ' Entre les écrits de Bernon, que l'Anonyme de Molk m«ii. »cri. c. st. a fait entrer dans son éloge, il nomme une vie de S. Udalric, ou Ulrie, Evèque d'Augsbourg, mort en 973. ' Cet ouvrage est sur. m. p. w« venu jusqu'à nous ; et il y en a au moins deux éditions. Surius i*J. ,. î!m/T l'a d'abord publié dans son recueil, sans avertir qu'il ait entre- p- 719* 1 *■£• pris d'y rien changer, suivant sa mauvaise coutume. Goldasl n i. i. lui reproche toutefois d'y avoir fait quelques altérations, et dit qu'il avoit entre les mains deux manuscrits de cette vie beaucoup plus corrects. Marc U^lser l'a fait ensuite imprimer sur l'édition de Surius, avec quelques remarques de sa façon, et le catalogue des Evèques d'Augsbourg. Ce recueil, qui contient aussi les deux autres vies du Saint, desquelles on va parler, parut à Augsbourg en 1595. Les successeurs de Bollanduset Dom Mabillon n'ont point jugé à propos, pour les raisons qu'on va voir, de réimprimer l'écrit de Bernon. Seulement. ' Dom Mabillon en a donné la préface, avec les quatre .M»b. ib. p. m. premières lignes du corps de l'ouvrage.
'Nous apprenons de celle préface, quels furent fes motifs ibit qui engagèrent Bernon à travailler sur ce sujet, et de quelle manière il l'a exécuté. Il y avoit deja deux vies presque entières de S. Udalric : l'une écrite avec beaucoup de lidelite, mais d'un stile extrêmement diffus et presque aussi rampant, par le Prêtre Gérard, que le Saint avoit ordonné lui-même, comme Dom Mabillon l'a découvert; et l'autre, que Gebehard; un des successeurs de Udalric avoit commencé à composer, et qu'il n'acheva pas. Celui-ci avoit pris le contre-pied de Gérard ; aiant écrit en un style si relevé, qu'il étoithorsde la portée du commun des Lecteurs. Bernon à la prière de Fridebold, Abbé du monastère de Sainte Affre à Augsbourg, entreprit une
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troisième vie qui tinl le milieu entre les deux autres. C'est ce qu'il a exécuté avec quelques grâces, et avec une sage retenue; se bornant à abréger les endroits trop diffus, et à en changer le style, sans préjudice de la vérité de l'histoire. Son ouvrage fut fait avant 1030, qui est l'année de la mort de Fridebold. Mais quoiqu'il ait son mérite, celui de Gérard est beaucoup au-dessus. Aussi les Hagiographes que nous avons nommés, lui ont-ils donné la préférence, i. « v 6.i. 11°.' On attribue aussi à Bernon avec un juste fondement la
vie de S. Meginrad, ou Meinrad, Ermite et Martyr, mort en 861. Quoiqu'elle ne porte pas son nom dans les manuscrits, on y découvre sans peine toute sa manière d'écrire. D'ailleurs ce fut du temps de Bernon, que le Saint dont les Reliques reposoient à Richenow, fut eanonizé. Et il y a bien de l'apparence, qu" le motif de le faire eonnoitre alors, détermina l'Auteur à écrire son Histoire. Il l'a exécuté avec une grande précision, sans donner dans les épisodes ni les lieux communs, ou autres ornements étrangers; se bornant scrupuleusement à ce qu'on en seavoit dans son monastère, sur. ai. P. ' Surius est le premier qui a publie cette vie, avec quelques légei s changements ; quoiqu'il n'avertisse pas qu'il ait touché Bon si j». ». au style. ' On la traduisit depuis en allemand, et on l'imprima mi. n. 4 i M»b ^ ja gorle en ]fiQ3 avec jcs Origines de l'abbaïe d'Einsidlen,
ou Notre-Pame des Ermites dans la Forest noire. Dom Christofe Hartmanne, Moine du même endroit, la fil imprimer à son tour en sa langue originale, dans les Annales de son monastère, en avertissant qu'il la croïoit de la façon de Bernon de Richenow. Bollandns soupçonnant que cet Auteur avoit écrit Bernon, au lieu de Bennon, qui succéda à S. Meginrad daus ■b. y. tsi son ermiftige, ' ;i publié l'écrit sans nom d'Auteur, après l'avoir illustré dequelquesobs'Tvations. Surius en avoit use de môme. Mi.;, ii>. P. «.es ' Mais Dom Mabillon en le donnant à son tour, avec de nouvelles remarques, a cru le devoir décorer du nom de Bernon, et le rendre par-là à son véritable Auteur.
12°. On a vu que ceux qui ont fait l'éloge de notre pieux et sçavant Abbé, lui donnèrent la qualité de Poëte, avec plusieurs autres titres d'honeur. Cependant il ne paroît nulle part aucune pièce de Poésie de sa façon. Il y a seulement une inscription en six grands vers, qui se lisent à la tête d'un Sacramentaire,
au on voit dans la bibliothèque de M. le Président Bouhier à ijon, et dans lesquels Bernon est nommé, comme faisant ce
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présent au Roi Henri. Ce Prince n'est autre sans doute que saint Henri depuis Empereur, ou plutôt Henri le Noir, à qui Bernon, comme on l'a remarqué plus haut, avoit coutume d'envoïer ses propres écrits. Quoiqu'il en soit, ces vers font juger fjue leur Auteur étoit très-mauvais Poêle, et que sa prose est incomparablement au-dessus de sa versification. ' Ces six vers se ™ i m. n. <n \ i. trouvent imprimés en trois endroits des ouvrages de Dom Ma- ?7 inp77d °\ïiC billon, qui les avoit copiés sur l'original.
Peut-être seroit-on en droit de donner à Bernon un poème sur la ruine de Troïes, publié par Goldast et Barthius. Ce qui paroit autoriser celte attribution, est d'une part que la pièce v*i>. tub. i&i i. a porte en tête dans l'édition de Goldast, le nom de Bernard de ,} ***' Fleuri, et de l'autre, qu'elle est anciene ' et faite avant la fin um. .nu i. m du XU siècle, ce qui convient à un Auteur * qu'on suppose ' F7b. ii». du siècle précèdent, tel que ce prétendu Bernard. Or comme on ne connoft point en ces temps-là de Bernard de Fleuri, et qu'on sçait que Bernon en étoit alors Moine, et que de son nom ordinaire Bern on a fait souvent celui de Bernard, ainsi qu'on l'a montré, il y a beaucoup de fondement à lui faire honeur de ce poëme.
'11 est compris en quatre-vingt huit vers élegiaques, rimés iunh. ib. dans l'hémistiche et dans la fin, de façon que l'une et l'autre rime est la même dans le pentamètre et l'hexamètre, ce qui doit avoir coûté beaucoup de travail au Poëte, qui a réussi par là à rendre sa pièce plus curieuse qu'intéressante. Quoique ses vers retienent plusieurs traits de rudesse et de barbarie, on y en découvre d'autres qui ont leur mérite. On doit juger de là que la muse de Bernon étoit mieux montée, lorsqu'il travailla à ce poëme, que quand il lit l'inscription précédente dont il a été parlé.
Goldast est le premier qui l'ait tiré de la poussière. Il l'a F .b. a> publié entre les poésies faussement attribuées au poêle Ovide. Ensuite Barthius, qui ne connoissoit pas cette édition, aïant Hariu. ib. déterré la pièce dans les manuscrits, la fait réimprimer sans nom d'Auteur avec quelques observations de sa façon.
13°. ' Le même Goldast nous apprend qu'on attribue enfin à < m.i. ib. Bernon une Chronique; et ajoute aussi-tùl, qu'on ignore si elle existe. On pourroit même douter si jamais elle exisla, sur ce que Sigebert, l'Anonyme de Molk et Trilhéme qui ont fait plus de recherches sur les ouvrages de Bernon, ne parlent point de celui-ci.
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Il ne faut pas finir son article, sans dire un mot de sa manière d'écrire. Elle n'est pas à la vérité entièrement polie, mais aussi elle ne retient presque rien de la barbarie et rudesse de son siècle. On y découvre de la netteté, de la précision, de la clarté, un air aisé, certains traits d'un bon goût qui étoit alors rare, sur-tout en Germanie. 11 n'y a qu'à lire principalement ses vies de S. Udalric et de S. Meginrad, pour avoir des preuves de ce qu'on avance ici à ce sujet. On y reconnoîtra sans peine un disciple d'Abbon de Fleuri pour le style. Quant à son érudition, elle est connue de tous ceux qui ont lu ses écrits. Magd. mu. m. ' Les Centuriateurs de Magdebourg en particulier en font un c 10 P. 637 éj0ge accompjj . qUOiqUe ies grandes vérités qu'ils y ont trouvées contre leurs erreurs, les eussent mis de fort mauvaise humeur contre le pieux et sçavant Abbé.
VAZON,
RvÊQlF »>F LlE«E.
HISTOIRE DE SA VIE
M«b. a*, i. s. p. 't tAzos, ou W a t h o n , autrement nommé Gualï co'n5*1. Vthon, et même Vallon, suivant l'idiome des diffe- "9* ^ renls pais, devint par sa pieté un modèle de vertu, et par sa
doctrine un oracle de l'Eglise en son temps. On ignore le lieu de sa naissance, quoiqu'il soit à présumer qu'il étoit du diocèse
y&b Vib i' «oc ^e ^îege. ^s son enfant-'e il fut elev^ a l'abbaïe de Laubes,
n.ai:..' ' p 00(5 en la compagnie de condisciples célèbres dans la suite, et sousla discipline du scavanl Heriger. Il fit ù cette Ecole un égal pro-
w..n ib y. «-3 1 grès dans la science et les mœurs. Notger Evêque de Liège m.' ' 1 * aianl connu son mérite, le prit pour son Chapcllain, et lui confia bientôt après la direction Je l'Ecole épiscopale. On a dit autre (1) part , combien die devint alors florissante sous un aussi habile Modérateur. Après y avoir enseigné plusieurs an-
Mwr ib. \> M3. nées, ' Baldric II, successeur de Notger, le fit Doïen de son Eglise. Le zèle que fit paroître Vazon pour le maintien du bon ordre dans sa nouvelle dignité, lui attira des ennemis, qui
1. Vcm'i'x le nombre XX. Au Discours historique à la tete de ee volume.
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mirent sa verlu à l'épreuve. Il crut devoir céder à leur passion; et s'élant défait de son Uoïené, il passa au service de l'Empereur Conrad, en qualité de Chapellain.
' Sa retraite ne servit qu'à mieux faire connoitre son mérite, p. m. Il ne fut pas longtemps a la Cour, sans gagner l'estime et les bonnes grâces de l'Empereur , et de tous ceux qui l'approchoient. Les Prélats charmés de sa pieté et de son seavoir, lui donnèrent leur confiance, le consultoient sur leurs difficultés, et le prenoient pour arbitre dans leurs différends.
' Un Juif qui passoit pour le plu? habile Docteur de sa na- ij mu. «w. tion, et qui avoit grand accès à la Cour, à raison de la eonnoissance particulière qu'il avoit de la Médecine, fournit à Vazon le sujet d'une vicloire signalée. Ce Juif enflé de sa science, provoquoit souvent le Chapellain à la dispute. Enfin il arriva que celui-ci le confondit si pleinement, que le Juif s'avoua lui-même vaincu. Avantage qui inspira à l'Empereur une nouvelle estime pour le mérite de Vazon. A la mort d'Aribon Archevêque de Maïence, ce Prince voulut lui donner Vazon pour successeur; mais l'humilité de Vazon l'empêcha d'y consentir.
Jean, Prévôt de l'Eglise de Liège, l'ennemi capital de »■. «« «b Vazon étant mort, et sa place remplie nar PArchidiacre Lambert, l'ancien Doïen retourna à son Eglise se réunir à ses frères et jouir du repos du Cloitre. Mais au bout de trois mois il se vit contraint, malgré sa modestie, de se charger de la double dignité d'Archidiacre et de Prévôt , que Lambert laissa vacante par sa mort. ' Il en remplissoit les fonctions |. «w. «w. avec autant de zélé que de suffisance, lorsque l'Eglise de Liège perdit son Evêque. Tout le monde jetta aussi-tôt les yeux sur le Prévôt pour remplir ce ?iege. Mais l'humble et ingénieux Vazon trouva le secret de l'éviter, et d'y faire placer Nithard un de ses disciples.
Il n'en fut pas de même à la mort de celui-ci. ' Tous les ^ wi^ww.Gaii pieux artifices de Vazon se trouvèrent inutiles ; et quoique déjà w'|s^.'«n. i©«. avancé en âge, il fut ohligé d'entrer dans l'épiscopat. Son élection se fit en 1011 , et son sacre l'année suivante par Herimanne Archevêque de Cologne, son Métropolitain. ' Elevé un .1.. ,.. ««. sur le chandelier de l'Eglise de Liège, il y brilla par toutes les **' vertus épiscopales. Il sut réunir à la vigilance et aux autres exercices du sacré ministère, le jeûne, l'abstinence, la prière, l'amour des pauvres, et retraça de la sorte la conduite des
XI SIECLE
grands Evêques de l'antiquité. Ses discours familiers étoient toujours assaisonés du sel de la sagesse, qui en bannissoit toute inutilité. Souvent il se plaisoit à proposer des difficultés sur l'Ecriture, afin d'avoir occasion de les résoudre, en quoi il réussissoit avec autant de grâce que de lumière. La réputation ». 8<u sa», a»* de sa doctrine répondoit au brillant de ses vertus. ' Elle étoit si connue, que les Papes, les Empereurs, les Evêques avoient recours à ses décisions. Un épiscopat soutenu de la sorte fut de M*b. act ii». p trop courte durée. Vazon n'y passa pas sept ans entiers; ' étant feau chr! ib ,.. mort le huitième de juillet 1048." Il fut enterré devant le 858 grand autel de sa Cathédrale, avec celte simple inscription,
qui dit beaucoup de choses en peu de mots :
Antc ruet mundus. quàm surgal Wazo secundus.
Son corps fui transféré dans la suite devant l'autel de S. André, où il repose maintenant.
n**3 un1' i v' ' ^ azon av0^ ^eux frL>res» l'un nommé Emmelin, et l'autre 74. Gonzon, ou Wenzon. Le premier, qui étoit un homme de
mérite, et comme le bras droit de S. Poppon de Stavelo, fut Abbé de S. Vaast d'Arras, et l'autre de Florines, qu'il illustra par sa pielé et sa doctrine.
S- il.
SES ECRITS
rpOuTce qui nous reste des productions delà plume de X ce grand Lvêque, se réduit à quelques letres intéressantes à la vérité, mais qui toutes ne sont pas venues en entier Mari. iii. i> «T; jusqu'à nous. ' La principale, qui est entière, et qui pourroit passer pour un traité, à cause de sa prolixité, et du sujet dont il y est question, est adressée à Jean Prévôt de l'Eglise de Lieg*>, cet ennemi capital de Va/on, dont il a été parlé, quoiqu'auparavant un de ses intimes amis. Suivant la coutume alors établie dans cette Eglise, l'adrfîinistration du temporel appartenoit au Prévôt. Jean s'en acquilloit depuis longtemps avec une infidélité et une indépendance si marquée, que Vazon, alors Uoïen de la môme Eglise, se crut obligé de l'en avertir. Vazon pour tâcher de remédier au mal, en faisant connoître le sujet pour ce qu'il étoil, prit le parti de lui écrire la Ietre dont il s'agit. Elle est en un style un peu vif et piquant, mais rempli de grands principes, et soutenue par de justes raisonnements, qui peu-
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venl servir à quiconque est chargé de l'administration des biensecclésiastiques, sous la dépendance de Supérieurs. On voit par cette letrc, que son Auteur avoil non-seulement un zélé tout de feu pour le bon ordre, mais qu'il possedoit encore le talent de mieux écrire qu'on ne faisoit communément en son siècle.
' Nous sommes redevables de ce monument à Anselme et p. ra-wu) i Leod. Alexandre Chanoines de Liège, qui l'ont inséré dans la conti- ^ r%p i8ï nuation des actes des Evôques de cette Eglise. 11 y a deux éditions de ces actes, l'une par Chapeaville, l'autre par Dom Martene. La letrc est tronquée en plusieurs endroits dans la première édition ; mais elle est entière dans l'autre.
' Les mêmes Chanoines ont fait entrer dans leur ouvrage un «an. ih. P. «97. fragment considérable d'une autre lelre de Vazon, mais fort ÎTp1 io0'! ïm différente dans les deux éditions marquées. Cette letre étoil écrite à Henri I Roi de France, qui méuiloit de faire la guerre à Henri le Noir, pendant qu'il étoit à Rome, occupé à se faire couroner Empereur. Ainsi la lettre fut écrite en 1010. On découvre dans ce fragment autant de force que d'éloquence. Aussi eut-elle son effet, en détournant le Roi de l'exécution de son dessein. 'Vazon lui en avoit déjà écrit au moins une autre sur le M»n. ib. p. wn. même sujet ; mais on ne nous en a rien conservé.
II ya dans le même recueil une troisième li tre de notre Pré- r>. fw. 901 1 i^od. lat en réponse a Roger II, Evêque de Chalons sur Marne, qui ,"'V« T'™* m Pavoit consulté touchant les nouveaux Manichéens, qui se répandoient en France. Roger, après avoir exposé à Vazon fes erreurs de ces hérétiques, le prioit de lui dire, s'il étoit permis, ou non, de les livrer au bras séculier pour les punir de mort4? Vazon, établit la négative, tant par des raisonnements fort sensés, que par l'autorité de l'Ecriture et des Pères, nommément la parabole de l'yvraie et du bon grain mêlés ensemble, qui vient tout naturellement à son sujet. Il montre d'ailleurs que le pouvoir qu'ont reçu les Ministres de l'Eglise, est un pouvoir de vie, non de mort, pour édifier, non pour détruire. Quant aux erreurs de ces hérétiques, il dit qu'il y avoit longtemps qu'elles avoient été proscrites par les Pères. Cette letre, qui mérite qu'on la lise, paroit presqu 'entière dans l'édition de Dom Marlene : au lieu qu'elle est tronquée dans celle de Chapeaville.
On auroit fait un recueil aussi utile que considérable, si l'on avoit été soigneux de recueillir les autres letres de notre sçavant Evêque. ' Ses Historiens nous apprenent qu'il étoit sou- Mari, ih. P m
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vent consulté, et qu'il se faisoil un devoir de répondre à tous y. 9o« i Uod. tus ceux qui avoient recours à ses lumières. ' Ils nous ont encore tb. p 303. soi. conservé un fragment de sa réponse à l'Empereur Henri le Noir, qui l'avoit consulté sur le dessein de donner un successeur au Pape Clément II ; quoique Benoit IX, auparavant déposé, fût encore en vie. Mais les deux éditions où se trouve ce fragment le représentent d'une manière forl différente l'un de l'autre.
OLBERT,
Abbe' de Gembloi.
HISTOIRE DE SA VIE
chr. p.Mi. '^vLbert' ne survécut que de sept jours l'E\êque Va- Uzon, son intime ami dès l'enfance, et fut comme lui p. M9. un Docteur célèbre en son temps. ' 11 étoit d'une famille honê-
te et chrétiene au diocèse de Liège, ou de Cambrai, en un lieu alors nommé Le de k va. N'étant encore qu'enfant > il fut mis à l'abbaïe de Laubes pour y élre élevé dans la connoissanee des Letres et de la Religion. Il y embrassa la vie monastique , à laquelle il paroit que ses parents l'avoient destiné. Les premiers progrès qu'il fit dans la v ertu et l'étude des sciences, annoncèrent dès-lois ce qu'il seroit un jour. A peine eutil pris quelque connoissance des sept Arts Libéraux, sous le sçavant Abbé Heriger, qu'il conçut une ardeur insatiable pour l'Etude. C'est pourquoi, lorsqu'il entendoit parler de quelque habile Maître qui excellât dans les Lctrcs, il y voloit aussi-tôt. Il parcourut ainsi plusieurs Ecoles célèbres; et plus il acqueroit de connoissances, plus il en desiroit acquérir. Il fut d'abord à S. Germain des Prés -à Paris, où il étudia quelque temps, sans négliger de profiter des exemples de vertu qu'il y eut sous les yeux ; la discipline régulière y étant alors en vigueur. De Pans il passa à Troïes, où il emploïa trois ans à perfeclioner ses connoissances ; et de Troïes il alla à Chartres prendre les leeons du docte Fulbert. Telles furent les voies par lesquel-
Tril. «cri. c. 308 | 1 ' Tntheme le nomme ladif/oremmoat Albert et Adelbwt.
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les ' il se lit ce grand fonds de Literalure ecclésiastique et sé- «s* «en. «. ua. culiere, que Sigebert reconnoissoit en lui. l,eil,lK c',r lb
' S'étant ainsi enrichi des thrésors de la doctrine, Olbert retourna à Laubes, et y reprit avec son assiduité ordinaire les exercices du Cloître. Il commeriroit à peine à y jouir de auel- p. si9. mo. que repos, que Baldric Evêque de Liège l'envoïa à Bouchard nouvellement ordonné Evéquc 1 de Wormes. qui lui avoit demandé quelque habile homme, qui put l'aidera perl'ectioner ses études. ' Bouchard trouva en la persone d'Olbert tout P. sao. ce qu'il souhaitoit ; et quoique revêtu de la dignité épiscopale, il ne fit pas difficulté de se rendre son disciple. ' On jugea bien- ium. ij^ an. tôt de son progrès dans la science ecclésiastique sous la direc- b^L1 p. sir'1 tion de cet habile Mailre, par le recueil de Canons qu'il mit au jour dès 1007, ou l'année suivante. Le Prélat auroit fort souhaité de retenir Olbert à Wormes, pour avoir lieu de reeonnoitre les services qu'il lui avoit rendus ; mais Olbert préfera le parti de retourner à Laubes.
' Au bout de quelque temps, l'Evêque Baldric le lit élire G.mb chr.p.jno. Abbé de Gemblou, ou lîiblou, dont il prit le gouvernement $il en 1012, après avoir reçu la bénédiction abbatiale le vingtun de septembre de la même année. ' Dès ce moment Olbert fit p. s-m. son capital de remplir à la lettre tous les devoirs d'un bon Pasteur. Il trouva de quoi exercer son zèle ; le monastère étant extrêmement déchu et pour le spirituel et pour le temporel. Mais le vigilant Abbé travailla avec tant d'application et de sagacité à remédier à l'un et à l'autre, qu'il eut la consolation d'y réussir en peu de temps. ' Il en renouvella l'église et tous p. ->n. les lieux réguliers, et parvint à établir parmi ses frères une exacte discipline. ' Et afin de l'y maintenir solidement, il les p. sx. 5». appliqua à l'étude des livres Sacrés , des Ecrits des Pères et des autres Ecrivains Ecclésiastiques, dont il eut soin de fournir la bibliothèque de son monastère, jusqu'au nombre de plus de cents volumes, ce qui passoit alors pour fort considérable. Il voulut aussi qu'ils prissent quelque teinture des Belles Letres, comme utiles à acquérir la science ecclésiastique; et il * leur en procura cinquante volumes. Exemple instructif pour tous les temps, dans lequel on a une nouvelle preuve de la connexité entre la vigueur de la discipline et les bonnes Etu-
1' I.o Continuateur de l'histoire de* noine de Lieye, lorsqu'il éludioit sou» Sptc. i. fi.p. *91. Abbés de Laub<-s suppose par erreur, que Olbert ; et son erreur a été suivie juir plu- Bourhard n'était encore <ju* «impie Cha- sieur» Ecrivains.
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~~~~ ~"~ des. Ces exercices étoient soûtenus à Gemblou par un travail réglé, qui consistoit principalement à copier les livres.
P. a», mo. ' Le service qu'Olbert rendit en cela à ses frères, il l'étendit à grand nombre de persones externes, pour lesquelles il y avoit une Ecole ouverte dans son monastère, où il prenoit luimême soin d'enseigner. De cette Ecole sortirent plusieurs Elevés de mérite, dont quelques-uns firent honeur à l'Eglise par leur bonne conduite, et lui devinrent utiles par leur doctrine, tandis que d'autres brillèrent à la Cour par la suffisance
p. 533. 535. 53T. avec laquelle ils y exercèrent des charges. ' On connoît nommément entre ses disciples Misac, ou Mascelin, Folcuin, l'un et l'autre frères d'Olbert, Guiric, ou Guerin, son proche parent et Lietard. Folcuin, après avoir dirigé quelques années les Ecoles de Stavelo, devint Abbé de S. Vincent de* Metz. Les trois autres le furent successivement de Gemblou, où Guiric en particulier prit de si justes mesures pour y perpétuer les bonnes Etudes, que pendant tout le reste de ce siècle, et encore au commencement du suivant, il y eut toujours de servants Moines.
p. 5îf) Autant Olbert fit paroître de sagacité à rétablir les affaires
de Gemblou, et d'amour pour le bon ordre à y faire fleurir
p. s». les Letres, et revivre l'esprit de S. Benoit, ' autant il montra
de bon goût et de magnificence dans les décorations et les ornements de son église. La réputation qu'il s'étoit acquise par-
p. s». là, ' le fit appeler à S. Jacques dans l'isle à la porte de Liège,
afin de lui rendre les mêmes services, dont il avoit un extrême besoin. Olbert en fut fait abbé en 1021 . sans discontinuer de
Sjouverner Gemblou ; et dans l'espace de trois ans il renouvela toute la face de ce monastère. Le temporel, l'exacte discipline, les bonnes Etudes, tout y fut rétabli. Tant de travaux 9i§. chr. an. ton. de la part d'Olbert en faveur de l'ordre monastique, ' font fait compter par Sigebert entre les plus illustres Abbés de ce siècle, ses Restaurateurs : tels que S. Odilon de Cluni, le B. Guillaume de Dijon et les autres.
Quelque dépense qu'Olbert fût obligé de faire pour la réédification, et l'embellissement des édifices de ses monastères, Gemb. «hr. p. s». ' il eut toujours la religieuse attention à réserver de quoi soulager la misère des pauvres. L'extrême famine qui désola toute la France en 1043, lui fut une occasion de multiplier ses aumônes presqu'à l'infini. Il .semble que comme un autre Joseph il eût prévu ce temps de disette, et qu'il eût amassé exprès des
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grains pour y suppléer. Bien loin de profiter du malheur des temps pour les vendre bien cher, il les donna avec une profusion qui a peu d'exemples. Tous les divers états du pais, les monastères, les Maisons de Noblesse, comme le petit peuple, tout le monde trouva une ressource abondante en sa tendresse et sa libéralité paternelle.
Ce fut une de ces bonnes œuvres par lesquelles il s'étoit p s» préparé un thrésor dans le ciel, dont il ne tarda pas d'aller jouir. ' Il mourut le quatorzième de juillet de l'année 1048, le sep- p. 531 tiéme jour précisément après l'Evêaue Vazon, comme il l'avoit souhaité en lui administrant les derniers sacrements. ' Il y p. 530. avoit alors iin peu moins de trente-sept ans, c'est4-dire, pour parler juste, trente-cinq ans et dix mois moins quelques jours qu'il étoit Abbé de Gibïou, ' et vingt-huit ans qu'il gouvernoit p. 5*3.53* 1 en la même qualité S. Jacques de Liège. Il fut enterré dans ce dernier monastère, où il avoit rendu l'esprit, et où on lui érigea l'épitaphe suivante.
EPITAPHE
Htc jacet Abbalum spéculum, decus et Monachorum,
Abbas Olbertcs, flos panulise tuus.
Pra-fuit Ecclegiis normal i traioile binia.
Le fin roi-pus
tel. 1. 8. p.
not.
SES ECRITS
SIgebert de Gemblou, qui avoit étudié sous la discipli- c*n>b <-br. p. m. ne du vénérable Abbé, nous a laissé une notice de ses écrits, suivant la connoissance qu'il en avoit lui-même.
1°. ' Il nous apprend dans troisde ses ouvrages, sa chronique, p. a» 1 s* a*. son catalogue d'Ecrivains et l'histoire des Abbés de Gemblou, J^"**!*"- e qu'Olbert a eu la principale part au fameux Décret, ou Recueil de Canons, qui porte le nom de Bouchard Evêque de Wormes, et dont il y a plusieurs éditions. Les termes de Sigebert ne sont rien moins qu'équivoques. On ne peut même rien de plus énergique pour établir ce qu'il avance. 'Après cLr avoir donné une idée de ce Décret, en disant, que c'est une compilation de sentences choisies des Auteurs Ecclésiastiques, qu'il comprend ici par le terme de Scripturarum, il ajoflte,
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que Bouchard ' avoil partagé ce travail avec le très-scavant Abbé Olbert son Maître : Collaborante sibi in hoc Magistrosito Son. ib. Olberto Abbate, viro undequafiuedortissimo. ' Il s'explique en-
core plus fortement ailleurs, et dil que ce fut Olbert * qui fit les recherches nécessaires pour cet ouvrage, et qui les rédigea Uemb cbr ib. par écrit : ejus studio, ore et manu ; ou ' comme il parle en un autre endroit : dum Olberto dictante et magistrante magnum illud Canotit/m voiumen centonisavit.
Ce recueil, qui est divisé en vingt livres, étant suffisamment connu, ne demande pas que nous nous y arrêtions. Seulement nous y ferons quelques courtes remarques. Gomme il commence par traiter de l'autorité du Pape, on en a pris occasion Momf. jia ». p. de lui donner dans un manuscrit du XI siècle, qui se voit à l'ahbaïe de San Benedetto en Italie, le litre suivant : Depotestate et primatu sedis apostolicœ. Mais son litre ordinaire est Magnum Decretorum voiumen. C'est effectivement le plus ample recueil en ce genre, qui eût paru jusqu'alors. Nous avons déjà observé en parlant de celui de Reginon, que Bouchard et son Compagnon de travail ont beaucoup puisé dans cet autre Canoniste; qu'ils en ont copié jusqu'aux fautes ; qu'ils en ont assez souvent changé les termes; et que ces changements leur ont fait faire d'autres fautes quelquefois considérables. Quelque défectueux au reste que soit ce recueil de Bouchard, il a beaucoup servi à Gratien pour sa fameuse compilation de même nature.
2°. ' Sigebert ajoûte, qu'Olbert a rendu son nom immortel en écrivant des vies des Pères, vitas SS. Patrttm describendo. Du hn, 10 si*. 'Surauoi M. Dupin observe, que ce Bibliographe ne dit pas ' qu'Olbert eût composé ces vies, mais seulement qu'il les avoit
copiées de sa main. Observation tout-à-fait déplacée el contraire au véritable sens de Sigebert, qui auroit attaché parla l'immortalité d'un homme de Letres à transcrire simplement des ouvrages d'autrui. L'on ne peut en effet révoquer en doute, que cet Ecrivain a voulu dire, qu'Olbert étoit non le simple Copiste, mais l'Auteur même des vies dont il est ici ques-
.4ib. ch an. 100S. 1 ' Alberic de Trois-fon laines en par- S II est visible par-là qu'on ne doit t«lanl de c* recueil de Canons, fait de con- nir aucun compte de ce que dit l'Auteur c«rt arec Olhorl, nomme Baldrir Evê- do la vie de l'Eveque Bouchard, en préque de Liège, an liru de Boucliard île tendant que ce fut *\ec le »nours de Vau-
lier d« Spiro, que ce Prélat composa son
Sur. «cri. ib.
ABBÉ DE GEMBLOU. 397
'i*su>.i U,J'1U,J " XI SIECLE.
tion. La preuve s'en tire * d'un autre ouvrage de Sigebert, où g™*, cbr. v. parlant de ce même travail literaire de notre sçavant Abbé, il 630 dit sans équivoque, qu'il avoit composé en divers lieux quelques vies de Saints, et qu'il l'avoit fait en un style clair et poli : Vit as aliquas Sanctorum aliquibus in locis liquide et poiite compostât.
De toutes ces vies, ' Sigebert ne nous fait connottre nom- iui mement que celle de S. Veron Confesseur, qu'Olbert écrivit ;i la prière de Rnginer Comte de Hainaut. Cette vie, qui prouve de nouveau que M. Dnpin s'est éloigné du sens de Sigebert, ' a été d'abord imprimée à Mons chez Jean Havart en A*ir. i»h. m, 1630, par les soins de Dom George Galopin, Moine de S. 706 Guilain, qui l'a accompagnée de ses remarques. 'LesConti- Bon. ao. m»r. p nuateurs de Bollandus l'ont donnée depuis avec de nouvelles- 84*'8S0observations, au trentième de mars de leur grand recueil, où elle est intitulée : l'histoire de l'invention des miracles et de la translation de St Veron, par Olbert Abbé de Gemblou. Titre qui ne faisant aucune mention de l'histoire personelle du saint, convient parfaitement à l'écrit, où il n'est parlé des actions de sa vie, que pour annoncer qu'on les ignoroit entièrement. On voit ici la louable retenue du judicieux Auleur, qui a mieux aimé passer sous silence ce qu'il ne sçavoit pas, que d'y suppléer, comme tant d'autres Légendaires, par des faits controuvés, ou par des traditions souvent incertaines.
De sorte qu'Olbert n'a fait entrer dans son écrit, que ce oui s'étoit passé de son temps : c'est-à-dire l'invention du corps de S. Veron, ' qui se fit en 1004, les miracles qui l'accom- i» <ua n. t pagnerent et la suivirent, avec sa translation de Lembec à Mons, nommé alors le Mont de Château-lieu, ' événement p. vm. » s>. not qu'on place en 1012. Tous les faits y sont détaillés avec beaucoup d'ordre, et revêtus de toutes leurs principales circonstances. A la tête se lit une courte épitre dédicatoire au Comte Raginer ; après quoi vient une description abrégée desravaes, causés autreiois dans les Gaules par les Huns, les Vandaes, les Normans, qui montrent que l'Auteur avoit étudié avec fruit l'histoire civile. Cet endroit est écrit avec une pieté charmante. On trouveroit en partie dans tout l'ouvrage les beautés qu'y découvroit Sigebert, sans les consonances affectées qui y régnent perpétuellement.
3°. ' Enfin ce Bibliographe atteste, qu'Olbert avoit em- sig. %m. a» i ploïé la grande connoissance qu'il avoit de la Musique à corn- £ômb cUr v
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Lorg, bib. sur, I 2. p. 88*.
poser des chants, c'est à dire apparemment des hymnes, des répons, des antienes à l'honeur aes saints. 11 en fît en particulier pour les offices de S. Veron et de sainte Vaudra, honorée principalement à Mons.
si«. ib.noi. i swa. 4°. ' Aubert le Mire, et autres Bibliographes modernes, at- And .^i"* p i l* tribuent aussi à Olbert une Histoire de l'ancien et du nouveau Testament, que ni Sigebert, ni Trithéme n'ont point connue. Mais il y a tout lieu de croire, que cet ouvrage prétendu n'a c«mb.ehr.p.5». d'autre fondement, 'que ce au'on lit dans l'histoire du Vénérable Abbé, où il est parlé du soin qu'il prit d'enrichir de bons livres la bibliothéaue de Gemblou. 11 y est dit à ce sujet, qu'il fit copier, ou qu il copia lui-même en un seul volume 1 histoire entière de 1 ancien et du nouveau Testament : pfenariam vêtus et novum Testamentum continentem in uno volumine transcripsit historiam.
Un ami, qui s'intéresse beaucoup à la perfection de notre ouvrage, conjecture que les vies des Pères composées par 01- Angi. bib. mu. bert, pourraient bien être ' ce qu'on trouve dans un manuscrit par. t. n M9. ^ Guillaume Laude Archevêque de Cantorberi sous ce titre : Worici Abbatûhùtoriolœ, seu Legendœ devitù Patrum. Mais sa conjecture n'est appuïée que sur la supposition, que les Copistes auront écrit Worici pour Olberti, ce qui est purement nazardé.
is^jai. p. ' Les doctes Continuateurs de Bollandus ont soupçoné , comme il a été dit autre part, qu'Œtbert qui se donne pour Auteur des Actes de S. Frédéric Evêque d'Utrecht, pourroit être le célèbre Olbert. Mais comme ils ne se sont pas arrêtés à cette idée, et que nous avons montré d'ailleurs, qu'Olbert étoit alors trop occupé pour aller à Utrecht et y faire un certain séjour, ce que fit l'Auteur de ces actes, cette idée demeure pure idée.
4V<_ n. il
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HISTOIRE DE SA VIE
|>Aoul, surnommé ' Glaber, (jui est moins un nom h.». deiAîid. d«* Il propre qu'un sobriquet qui signifie sans poil, - embrassa ."gjj,1; ,8 £ ■"}; la profession monastique avant l'âge de douze ans accomplis, p 51 • Il n'en donne point d'autres motifs, que les sollicitations d'un oncle, déjà engagé dans le même état, qui croïoit pouvoir le retirer par-là dune vie déréglée qu'il menoit dès-lors. Ce frein cependant ne fut point si-tôt capable d'arrêter les passions d'une jeunesse bouillante, comme Glaber a l'humilité d en faire lui-même sa confession publique. Il ne laissa pas au travers des misères de son libertinage de faire d'assés bonnes études pour son siècle, et d'acquérir un certain fonds de Literature qui lui servit au besoin. Son indocilité, sa rébellion même, et ses autres vices l'aïant fait chasser d'un monastère, son sçavoir lui ouvrit l'entrée dans un autre. Il en nomme quatre, où il passa ses premières années depuis qu'il eut quitté le monde : ' S. Léger p. 50 1 iw>. an. 1. de Champaux, mal nommé de Cappellis dans le texte de son n * 93 histoire, et dès-lors soumis à S. Germain d'Auxerre, ' S. Be- ciab.ib.p.st.at. nigne de Dijon, Notre-Dame du Moûtier, S. Germain d'Auxerre, et deux autres, ' Béze et Cluni, dans lesquels il fit aussi p. 54 1 1. 4. c. «. quelque résidence. p" 41*
Glaber par ce détail nous donne acte de son inconstance et de sa légèreté. Tous ces monastères étoient situés au Duché de Bourgogne : d'où il est à présumer, que Glaber étoit natif du même païs. Il auroit dû en conséquence trouver place dans la nouvelle Bibliothèque des Ecrivains de cette province. Mais il n'est pas le seul Bourguignon qui y manque ; et l'on feroit une longue liste de tous ceux qui y dévoient entrer, et qu'on y a cependant oubliés.
'Dans un de tes ouvrage» il pr^o»! ou ire il m noauis Gtaberl RoduKe, en Mab. aci.t. S. p. umplcmeat le nom de Rodolphe, dont prenant pour prénom ee qw o'MoK que yn „. I | Glan. nou» faiion» celui de Raoul; et (Uns un son surnona. I. 1. pr.
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11 n'y a rien de bien clair pour dire précisément dans quel Mir. auc. c. 3i5) monastère Glaber se consacra d'abord à Dieu. ' Quelques mo-
Voss. his. lal. l i. j „ . t i „ p . • ^ . }%
c. 44. p. ub.V\ dernes supposent, sans le prouver, que ce fut u S. Germain ïci»b.pi. ?3c î d'Auxerre. Néanmoins à s'en tenir à 1 ordre * de sa propre nar- £■«>. 5i.^ ^ ration, il y a beaucoup d'apparence que ce fut à S. Léger de
Charapaux, d'où il passa ensuite à S. Bénigne de Dijon. " Le B. Guillaume, qui en étoit alors Abbé, lui donnoit, soit par ménagement pour son humeur difficile, soit pour lâcher de le ramener à son devoir, des marques de prédilection, en le prep. 4!. « nant quelquefois pour le compagnon de ses voïages. ' Glaber se trouvant avec lui à Suze d;ms les Alpes, démasqua un insigne imposteur, qui débitant de fausses reliques» abusoil de la crédulité, non seulement du petit peuple, mais aus^i des Evèques et du Seigneur du païs.
Mab. net. i. 8. p. ' Tous les égards de l'homme de Dieu pour Glaber, ne furent pas capables de le retenir à S. Bénigne. L'aïanl un jour grièvement offensé, il en sortit, et se retira dans un monastère qui n'étoit pas de sa juridiction, afin apparemment d'éviter la peine régulière dûe à sa faute. Cette circonstance marquée par Glaber même convient à S. Germain d'Auxerre, reformé paç Giab i s. c. i. p. S. Maïeul, et par conséquent de la dependence de Cluni. ' On a l'y occupa à renouveler les inscriptions et les épitaphes de
l'église : ce qui lui attira la jalousie, et lui fil sentir les effets de la mauvaise humeur d'un Moine étranger, qui avoitété reçu comme lui dans le même monastère avec beaucoup de charité.
Glaber sortit encore de cet asyle ; mais on ne voit pas si de là il se retira plutôt à Beze qu'à Nuire- Dame du Moûtier. Ce qui ne paroit pas souffrir de difficulté, c'est que Cluni fui sa
i. i. pr. dernière demeure. ' C'est-là qu'il mil la dernière main à son
histoire par ordre de l'Abbé S. Odilon, à qui elle est dédiée. Circonstance qui montre que ce fut avant le premier jour de janvier 1049, qui est l'époque de la mort du saint Abbé. Mais la publication ae son ouvrage ne précéda de guéres cet évtne-
Nab. an i. &8. n. ment. ' On croit communément que notre Historien le finit en 1 (> 14, sur ce que l'élection du Pape Grégoire VI, qui se fit la même année, est le dernier trait qu'il y a fait entrer. Mais on
r.ia»i i. .\. c. s. devoit observer, ' qu'il ajoùte tout de suite, que la bonne con-
p M duite de ce Pontife effaça les taches de celle de son prédé-
cesseur : ce qui fait voir qu'il y avoit alors un certain tempsque Grégoire remplissoit le S. Siège.
Outre
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Outre cette preuve que Glaber publia plus tard son His- " toire qu'en 1014, il nous en fournit lui-même d'autres. ' Non •-. t. 3. p. as. sa seulement il rapporte des événements arrivés sur la fin de Novembre 1046, tels que des Phénomènes extraordinaires; mais il marque encore quelques-unes des fâcheuses suites qu'ils avoient présagées, suivant les idées superstitieuses de ce temps-là, et nommément une grande disette de vin, laquelle n'arriva sans doute que l'année suivante. De sorte que ce ne fut au plutôt que sur la lin de 1047, qu'il mit au jour son Ouvrage, et que l'Auteur vivoit encore en 1048, si môme il n'a vécu au-delà.' Sigebert ne le connoissnil que s.g.scn c 50. de nom, et sous le titre d'Auteur d'une Histoire des François, pour l'avoir placé entre ses Ecrivains du VI et VII siècle.
S- il-
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Laber passoit pour avoir de la science, puisque c'é- gui». 1. s.c. 1. p \T toit sur cette réputation qu'on se tenoit assure , lorsqu'il sortoit d'un Monastère, qu'il trouverait place dans un autre. Il avoit étudié les Belles Letres et les autres Arts libéraux, quoiqu'il n'eût pas acquis le talent de bien écrire. On voit par les mots tirés du grec qu'il emploie assez souvent, qu il avoit quelque connoissance de cette langue. Il fait quelquefois le Théologien et le Philosophe ; mais il n'avoit point approfondi ces sciences. Il se mêle aussi de faire le Poète; mais sa versification n'est guéres meilleure que celle des autres Versificateurs de son temps. Avec ces connoissances il entreprit de laisser à la postérité quelques écrits de sa façon.
1 °. Il y a de lui une Histoire divisée en cinq Livres, et chaque Livre en plusieurs Chapitres, sans compter l'Epitre Dedicatoire à S. Odilon, et deux courtes Préfaces, l'une à la tête du troisième Livre , et l'autre qui précède le quatrième. ' Glaber commença à y travailler par ordre du B. Mob. act 1. ». P Guillaume de Dijon , dès 'le temps qu'il étoit à S. Bénigne "3 n 91 ' sous la conduite de ce grand Homme, mort en 1031, et l'avoit déjà fort avancé. Mais l'ouvrage fut interrompu dans la suite, à raison apparemment des différentes avanlurcs de l'Auteur. ' Se trouvant enfin à Cluni, S. OdiloH el lesCon- Giab. 1. 1. pr.
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frères de Glaber l'engagèrent à reprendre et finir son Histoire. Les motifs qui lui en firent naître le dessein, furent de voir que depuis le Vénérable Réde et Paul Warnefride, au commencement et à la fin du VIII siècle, personne ne s'étoit mis en devoir de conserver à la postérité ce qui s'étoit passe" dans l'Eglise et dans l'Etat.
e. i. P. 3. ' Glaber en conséquence se proposa d'écrire les princi-
paux événements, arrivés dans l'un et dans l'autre, depuis l'année 900 jusqu'au temps qu'il écrivoit : c'est-à-dire, comme on l'a déjà vu, jusqu'en Novembre 1046 au moins ; nonseulement en France, mais aussi dans tous les pais qui for-
Pr. p. 4. moient autrefois l'Empire Romain, ' ou comme il s'explique
lui-même ailleurs, dans les quatre parties du monde. Expression qu'il ne faut pas prendre à la letre, comme supposant que l'Amérique fut des lors connue, mais qui étoit
e. i. p s. s d'u-age, ' et dont noire Auteur tâche par des raisonnements mystiques au dernier point, de montrer la convenance avec les quatre Evangiles, les quatre vertus Cardinales, les quatre éléments, et enfin les quatre âges du monde; car il n'en compte pris davantage. Tel est le début de Glaber, qui ne prévient pas en faveur de son Histoire.
Aussi en a-t-il exécuté le dessein d'une manière fort défectueuse. Il n'y a ni bon goût, ni choix, ni ordre dans la plupart des faits, ni beaucoup de jugement. C'est un mélange confus d'Histoire Civile et d'Histoire Ecclésiastique, dans lequel l'Auteur a fait entrer des visions et apparitions nocturnes , avec d'autres minuties, qui ne devraient point paraître dans un ouvrage sérieux. A ces défauts généraux s', n réunissent plusieurs particuliers. Par exemple, il n'est
i < e. t> ne. pas toujours d'accord avec lui-même.' Il dit que Hugues li!s du Roi Robert fut couronné Roi, n'aïant pas encore divans accomplis, et qu'il mourut avant que d'avoir porté ce titre dix ans entiers, ce qui fait l'espace de dix-huit ans. Cependant il lui en donne vingt-huit : Ter dénis minus crevé-
Mai» «n. i. y, m. rat duolnts. ' Il faudrait lire A/> au lieu de ter; mais lesma-
chi>. i 5. r. i.P nnscrits portent cette dernière leçon. De même,' il place deux ans trop tard la mort de l'Empereur Conrad le Salique, et le mariage de Henri le Noir avec Agnès de Poi- Ben*, i j. p. tiers. ' D'autres ont remarqué ses fautes d'Etymologie et de Géographie.
Malgré tous ces défauts, l'Ouvrage de Glaber ne laisse pas
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de contenir d'excellentes choses, tant pour l'Histoire généraie que la particulière. Il y en a même quelques-unes <ni'on chercherait inutilement ailleurs. Nous n'avons point d Historiens du temps, ' qui nous fassent mieux connoître que tiiab i. 3. 0. 4. lui, le Prince Hugues le Grand, (ils du Koi Kobert, el !' le B. Hené II Thrésorier de S. Martin de Tours. Ce qu'il nous apprend de celui-ci en particulier, mienne une suite presque entière de sa vie, et a été détaché de l'Histoire de Glaber, pour en faire un écrit isolé. ' Il se trouve de la sorte Nan.^nec^i. 3. dans quelques manuscrits, sur lesquels on l'a imprimé, p ir" sans seavoir qu'il fait partie de l'Ouvrage de notre Historien.
C'est apparemment en ne regardant Glaber, que par les beaux endroits de son Histoire, ' que le Cardinal Bona nous Bon. le donne pour un Ecrivain Ires-exact : Historiarum siti tem- 1*nsisaccurati$simmscriplor. 'LeCardinalIJaroniusrceonnois- iur. an. 990. p. soit aussi en lui delà fidélité, et lui reproche seul* ment d'à- ,H>* voir avancé que le Pape n'a pas plus «le juridiction sur un Diocèse étranger, que n'en ont les autres Evêques. ' C'est t.ub. 1 a. «. ». ce que Glaber entreprend de prouver effectivement, en parlant de la fameuse dédicace de l'Eglise de Beaulieu en Touraine. Quiconque souhaiterait avoir une plus ample notice de son Histoire, peut consulter la sçavanle Dissertation de-nisi .10 i\\ca«i. M. de la tourne de Sainte-Palayc sur ce sujet. rlS-Ma." 8 p'
' L'Histoire de Glaher a été imprimée pour la première j^'j- Fl '■ 1 lois par les soins de lierre Pithou, (jui l'a placée à la tète de son premier Recueil d'Historiens de France, imprimé à Francfort, in- fol. en 1391». Dans le litre l'Auteur est qualifie Moine d'abord de S. Germain d'Auvrre, puis de Cluni; et son Ouvrage y est annoncé comme ne contenant que quatre Livres, quoique l'édition comprenne les cinq. C'est sans doute sur ce titre erroné, que le Mire n'y compte non plus »n. me. .-. 31s.
3ue quatre livres, et que lui et les autres qui l'ont suivi, onnent à Glaber les mêmes qualifications.
Les Duchene ont donné dans la suite une autre édition iim-h.-*. ». » p. de Glaber, dont ils ont revû le texte avec soin sur un ancien manuscrit de la Bibliothèque de M. de Thou. 11 est placé à la tête du IV volume de leur Collection, imprimé à Paris en 1641, l'inscription annonce les cinq Livres que contient son Histoire, et ne donne* à l'Auteur que le simple Titre de Moine, conformément au manuscrit, comme il est à croire. ' Le P. le Long a avancé, que l'Histoire du Glaber a été u ung. bib. fr.
ee i]
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traduite dans les Chroniques de saint Denys. Mais M. de Sainte-Palaye assure, qu'après y avoir examiné avec attention tout ce qui regarde le temps où Glaber a écrit, il n'y a rien trouvé qui y ressemble tant soit peu.
2°. ' Glaber a composé un autre Ouvrage, qu'il publia avant son Histoire, dans laquelle il est annoncé. C est la vie du B. Guillaume Abbé de saint Bénigne de Dijon, dont il avoit été disciple, comme il a été dit. 11 étoit donc Mab aci, i. 8. p en droit de protester, ' ainsi qu'il fait dans la petite Préface qui se lit à la tôle, que ce qu'il entreprend d'écrire, il en avoit été témoin en partie; ayant appris le reste de personnes très-véridiques. Le Saint mourut en 1031; et Glaber écrivit en 1047 l'Histoire de son temps, dans laquelle il fait mention de cet autre ouvrage. 11 s'ensuit de-là, qu'il y mit la main peu de temps après Ta mort de saint Guillaume. L'Auteur l'adresse à tous les Fidèles, et s'y qualifie le dernier des Moines. Il a assez bien réussi à y pe indre le caractère, et décrire les principales actions du Saint. Mais son écrit ne suffit pas pour le faire entièrement connoitre. Reom p. U y a trois éditions. ' La première a été donnée par le
P. Pienv Rouvierc, dans son Histoire de Réomé, ou Mou- Bon. i.jan.p. 57. tier S.iint Jean, imprimée à Paris i«-4°. en 1C37. 'Au bout de six ans Bollandus publia de nouveau cette vie, avec quelques remarques de sa façon, au premier jour de son mois de Mai), ib. p. 330- Janvier. ' Enfin Dom Mabillon Va fait entrer, sur les deux éditions précédentes conférées à un manuscrit de S. Bénigne et à un autre, dans le VIII volume de sa Collection d'actes. Celle édition est préférable aux autres, non-seulement à raison des notes et des nouvelles observations dont elle est illustrée, mais aussi parce qu'on y a rectifié à la faveur des manuscrits divers endroits transposés, et qu'on y a joint en forme de supplément, ce que la Chronique de S. Bénigne nous apprend du B. Abbé.
j;iab. i. 5.c. i. p ( 3". ' Lorsque notre Historien ùenieuroit à saint Germain d'Auxerre, il renouvella les inscriptions des autels, effacées par l'injure des temps, et fit des épitaphes pour orner les * tombeaux des personnes illustres qui y a voient été enterrées.
Ce-s autels éloient au nombre de vingt-deux, ce qui montre que Glaber eut de quoi exercer sa Muse. Quoique ces inscriptions renouvellées, qui étoient en vers hexamètres, fussent biffées peu de temps après par un effet de l'envie, ou
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de la jalousie, il peut y en être resté quelques-unes, A cela près, on ne trouve point que Glaber ait composé d'autres poésies, ' qu'un petit poème en vers ïambiques rimés sur l 3 c. 9 p. la mort du Roi Hugues, dont il a été parlé, et un autre 3' en vers hexamètres sur le luxe et la dépravation des mœurs, qu'introduisirent en France les peuples d'Auvergne et d'Aquitaine, c'est-à-dire de Provence, en conséquence du mariage de Constance avec le Roi Robert, Glaner a inséré l'un et l'autre dans le dernier Chapitre du III Livre de son Histoire, (xn.)
Moine de Fléchi.
HISTOIRE DE SA VIE
HEl<;aud, 1 ou Helcai.i) qui mériteroit mieux le titre de Panégyriste que celui d'Historien, éloit contemporain de Glaber, dont on vient de parler. ' 11 nous apprend *>«• Rf,b- plui-même, qu'il avoit été Moine de Fleuri sous l'Abbé Gauzlin, qui réunissoit en sa personne cette dignité avec celle d'Archevêque de tiourgcs, et qui mourut en 1029. De-là il est à présumer, qu'Helgaud avoit étudié sous Abbon, ou sous Constantin, son successeur dans la direction des Ecoles de Fleuri. Mais s'il y fit du progrès dans les autres connoissances litcraires, il "ne seul guéres profiter de leurs leçons pour apprendre a bien écrire. Son stile est effectivement si peu naturel, ou pour mieux dire, si affecté, si rude, si obscur, qu'on n'y rcconnoilroit jamais un disciple d Abbon.
L'on ne peut d'ailleurs s'empêcher de convenir, qu'Helgaud étoit nomme de mérite et de piété. C'est ce que fait juger la part singulière qu'il aveit à l'honneur dès bonnes grâces du Roi Robert, qui ne contractoit ordinairement d'étroites liaisons qu'avec des personnes de ce caractère.
I ' Pour-vin le nomme HeU'acitus , sius. Mais c'est par corruption. ''os*, app I . J p.
on Hclgacidus, suivant la leçon de Vos- ,,.' *.. •
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Non-seulement, il avoit un libre accès auprès de ce Prince, qu'il regardoit comme son pere, il ose même dire, i». ™ comme sou ami, amicus de amico, dilectus de dilecto ; ' mais
p 7,i encore Robert aimoit véritablement Helgaud comme son
p. 75. 76 fils, affectu diligebat paterno. ' Les preuves qu'en donne notre
Ecrivain sont concluantes, et ne permettent pas d'en dou-> p. 7»> ter. ' Helgaud a\oit un autre illustre ami en la personne d'O-
dolric, Evèque d'Orléans, sur l'amitié duquel il pouvoit compter, jusqu'à en obtenir tout ce qui seroit conforme aux régies de l'équité.
p 7i ' Gauzlin avoit aussi des égards particuliers pour Helgaud.
11 le choisit pour prendre soin de faire construire sur le fonds de l'Abbaye de Fleuri, une Chapelle sous l'invocation de S. Denis èt de ses Compagnons. Helgaud ne la fit d'abord
p. 75. que de buis. ' Le Roi Robert étant allé dès lors la visiter par
dévotion, y fil des présents, et l'enrichit peu de temps après de quelques Reliques des Saints Martyrs. Un embrasement inopiné l'aïanl ensuite réduite en cendres, Helgaud trouva le moïen de la rebâtir de pierres. Et afin d'apprendre à ceux qui . y iroient prier, que c'éloit son ouvrage, et de les engager à se souvenir de lui dans leurs prières, il mit à droit et à gauche de i'Autel deux inscriptions en Vers, dans lesquels il a eu soin de se nommer, et de reclamer les suffrages de ceux qui les liroient. On peut tirer de-là, qu'Helgaud étoit Prêtre, puisqu'il étoit chargé de deservir cette Chapelle.
p. 7*. 76. Entre ses autres bonnes qualités, ' il avoit la reconnoissance en grande recommandation. C'est ce qu'il montre par les prières qu'il fait pour le bonheur éternel de ses bienfaicteurs, lorsqu'il parle de leurs bontés à son égard.
Il seroil difficile de fixer précisément le terme de sa vie. Il est certain qu'il a vécu au-delà de 1033, qui est l'époque
p. 7v de la mort d'Odolric, E'vêquc d'Orléans, ' dont il parle
comme d'une personne qui n'étoit plus au monde. II y a même beaucoup d'apparence, qu'il n'écrivoit qu'après 1042 : c'est-à-dire, après que le Roi Henri, fils de Robert, se fut signalé contre Etienne, Comte de Champagne, Galeran de Meulan et les factieux de Normandie, qui refusoient de reconnoitre Guillaume le Bâtard pour leur Souverain. Ce qui
p -T9. en fait ainsi juger, ' est la fin de l'ouvrage d'Helgaud, où
parlant de ceux qui entreprendroient d'écrire les exploits militaires du Roi Robert, il dit qu'ils y trouveroient matière
XI SIBCLE
à faire paroître le pere et ses (ils, comme de grands Capi-
Le Long.
â bib
taines couronnes de gloire. ' Plusieurs Modernes supposent, OiH. sert qu'Helgaud llorisoit vers iOoO. Mais on peut légitimement [r.p
douter s'il a vécu au-delà de 1048. " Sa mort est marquée au ,B3j£V-
vingt-neuvième jour d'Août, dans le Necrologe de S. Be- îies. c«r appïp
nigne de Dijon , et au jour précédent dans celui de S. Ger- 1,7 1 main-des-Prez, qui lui donne la qualité de Prêtre.
S- il-
SES ECRITS
Mu Ches. l 4 p
ilisi. de fAcad.
L'Unique ouvrage qui nous reste de la façon d'Helgaud, ' est un abrégé de la vie du Roi Robert. On a ajoûté à ce titre que l'écrit a été pris de l'ouvrage d'un autre •*•''• Moine, qui auroit traité plus amplement le même sujet avant notre Historien. ' Mais M. de Sainte-Palaye a montré par de fortes raisons , que cette addition , qui réduit Helgaud i.'io. p'
à la qualité de simple Abreviateur, est sans le moindre fondément , et qu'on doit la regarder comme un effet téméraire de l'ignorance des Copistes. Si donc cette Vie porte le titre d'abrégé, ce n'est point qu'elle soit un extrait d'un autre écrit plus étendu, mais parce qu'elle n'est qu'une Histoire abrégée du Prince, dont l'Auteur entreprend d'écrire les actions, 'Helgaud en effet avertit lui-même, qu'il n'a pas eu H,.,g vjt Rob p dessein de parler des guerres où Robert se signala, ni des waffaires politiques, et qu'il laisse aux Historiographes le soin d'en transmettre la mémoire à la postérité.
Par cette suppression l'Auteur a proscrit de son ouvrage ce qu'il y avoit de plus intéressant pour l'Histoire , dans la vie du Roi Robert. Il s'est borné à nous donner ' une longue Hlil ,,,, , VcâJ déclamation, qui roule uniquement sur la piété de ce Prince, p sur sa dévotion envers les Saints, sur ses jeûnes, ses mortifications, ses prières, sur sa charité pour les pauvres, sur l'affection qu'il portoit aux Moines, sur les biens dont il les combla, les grandes fondations qu'il fit dans l'Ordre de S. Benoit, et particulièrement dans l'Abbaie de Fleuri, enfin sur quelques miracles qui lui furent attribués. De sorte nue c'est moins une Histoire, qu'un Sermon, ou Oraison FunéDre dans le goût de ce temps-là, où l'Auteur a placé beaucoup de minuties, et est entré dans les plus petits détails. Le tout
m HELGAUD,
XI SIECLE
est assorti à un style tel qu'on la déjà dépeint, et où les consonances souvent affectées tiennent lieu du bon goût. Cela P. 5.V». n'empêche pas ' que ces détails, qui regardent souvent l'iu-
térieur de la maison de nos Rois, ne nous offrent une peinture très-naïve et Irès-singuliére de la simplicité des mœurs du temps.
uu cii<». ib. ' Cet écrit est précédé d'une courte notice de la fondation de Fleuri, et du testament de Leodebode son Fondateur,
f)iéces (jui sont ici visiblement hors d'œuvre, à l'égard de a vie du Roi Robert, avec laquelle elles n'ont point de rap- H«i. de i/Acad. port. ' D'où le scavant et judicieux M. de Sainte-Palaye coude» m*-, ib. P. jeclure avec beaucoup de fondement, que l'Auteur avoit un dessein plus élendti, et qu'il s'étoit propos''* de faire l'Histoire des Abbaïes de S. Agnan d'Orléans, et de Fleuri. Après quoi n'aïant pas voulu laisser ignorer à la postérité les grands biens qu'elles avoient reçus du Roi Robert , il en aura pris occasion d'y ajoûler par manière de Supplément, ou comme une suite de cette Histoire, la vie de ce Prince, dont la plus grande partie contient en etfet ce qu'il iil en faveur de ces deux Monastères,- quiconque se donnera la peine de lire ib. p avec attention ' la Préface qui est à la téle de eette Vie pour la lier avec l'ouvrage précédent, conviendra que la conjecture est aussi solide qu'ingénieuse. Il sera arrivé dans la suite des temps, que la négligence des Copistes aura fait perdre ce qui nous manque du corps de l'Histoire. Bib. euh. Rot. ' L'Ecrit d'H<dgaud, tel qu'il est venu jusqu'à nous, a été d'abord imprimé avec la Vie de S. Louis, par Guillaume de Nangis, et l'Histoire de Fiance par Gaguin. Le Recueil, qui est in-folio, parut à Francfort en 1577. 11 paroit que cette Piih. Kn.fr. i. t. édition n'a pas été connue de nos Bibliographes. ' Pithou P. M-7». réimprima depuis l'Ouvrage de notre Auteur à la suite de
l'Histoire de Glaber, dans le premier Volume de ses Histo- Dn ches. i. 4. p. riens. ' Les Duchesne l'ont donné de nouveau dans le quatrième Volume de leur collection à la suite du même Glaber. Vos.», hu. ut. 1. 1. ' Vossius attribué à llelgaud la Vie de S. Abbon, Abbé c *♦ p. M6. 2. je j;jeuri dont on a fait l'Histoire en son lieu. Mais cette opinion, qui est particulière à ce Critique, se trouve dénuée de toute vrai-semblance. L'ouvrage appartient à Aimoin disciple d'Abbon, comme on l'a vu à son article. uiM. de i/Acad. ' M. de Sainte- Palaye, après avoir discuté ce qui concerne la personne d'Ilelgaud et son Ecrit, nous donne une notice
dos ime ib. p
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ticededeuK fragmeots d'Histoire imprimés à la suite. Nous en avons déjà rendu compte nous-mêmes dans le cours de l'Histoire de ce siècle, en montrant que ce sont des extraits fort défectueux , tirés de la Chronique dWdemar de Chabanois. Ainsi, depuis qu'on a l'original en entier, ces morceaux informes ne doivent plus paroilre dans les recueils de nos Historiens de France.
SYRUS ET ALDEBALD,
Moines de Cluni.
'n Yhis et Aldebald, les deux premiers Historiens Mab. m. i. 7. p. Ode 8. Maïeul, ne nous sont presque connus, que par 760"7ta- 0 * l'ouvrage qui leur est commun. Ils étoienl l'un e4 l'autre Moines de Cluni, sous S. Odilon, successeur immédiat de S. Maïeul. On croit, que Syrus est le même ' que Syron, t.9.P. eos. a. 1. l'un des confidents et des compagnons de voiage de S. Odilon , homme de mérite , et Abbé d'un certain Monastère qu'on ne nomme pas. Mais celle opinion ne scauroit se soutenir. Ce Syron , de qui iotsauld entreprenant d'écrire la vie de S. Odilon, en apprit plusieurs particularités, survécut le S. Abbé : au lieu que Syrus qui fait le sujet de cet article, mourut avant lui, comme on va le voir par la suite.
' Garnier, autre homme de mérite, et Confrère de Syrus t. 7. p. toi. a. 1. à Cluni, voïant que personne ne setoil encore mis en devoir d'écrire la vie de S. Maïeul, le pressa si fortement de l'entreprendre, que Syrus se rendit a ses importunités. ' Avant p. 787. Pr. que l'ouvrage fût entièrement fini, S. Odilon envoïa pour quelques affaires l'Auteur en Italie, et (iarnier en Alsace. Celui-ci porta avec lui l'écrit de son Confrère, qui n'étoit encore que sur des feuilles volantes. On le fil voir à S. Odilon, lorsque dans le cours de ses voïages il s'arrêta à l'Abbaïe de Morbac. De retour à Cluni , où Syrus étoit revenu d'Italie, il l'engagea à revoir son ouvrage, et y mettre la dernière main. L'Auteur le fit, et le dedia à S. Odilon par une Epitre qui se lit à la tête, et qui contient les avantures qu'on vient de lire.
Son ouvrage est divisé en trois Livres ; et les détails dans
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. jesqUejg Syj.us est entré, montrent qu'il étoit bien instruit des actions du Saint. Il en a cependant omis plusieurs intéressantes. De sorte que, bien qu'il soit celui de tous les Historiens de S. Maieul qui a le mieux réussi à traiter cette riche matière, son ouvrage n'est pas suffisant pour le faire pleinement connoitre. C'est ce qui a fait prendre le parti à Dom Mabillon d'y suppléer par un éloge historique du même Saint , qu'il a tiré des Archives de Cluni , et des anciens Ecrivains. Du reste il y a beaucoup d'ordre dans ce qu'en rapporte Syrus; et le style qu'il y emploie, quoiqu'un peu p- *>r «j*. 809. dilfus, est "tolerable pour le temps. ' Il a inséré dans le troisième Livre trois petites pièces de vers, par où l'on voit non-seulement qu'il s'exerçoit quelquefois à la versification, mais aussi qu'il y réussissoit moins mal que presque tous les autres Versificateurs ses contemporains. Dans tout ce qu'il nous apprend de S. Maieul, il n'insinue nulle part, qu'il l'eut connu personnellement. D'où il suit, qu'il ne s'étoit rendu Moine à Cluni, qu'après 994, qui est l'année de la mort de ce grand Abbé.
p. set. n. s. Bon. ' Après celle de Syrus, Aldebald ne regardant pas son h^nui. p. 668- ouvrage comme parfait, entreprit d'y faire des additions.
C'est ce qu'atteste Reimbaui.d, autre Moine de Cluni, dans une épigramme d'une trentaine de grands vers, qu'il mit à la tête de la copie qu'il fit peu de temps après, de l'ouvrage ainsi retouché par Aldebald, dont il relevé beaucoup le Mab. ij. travail. ' Mais l'écrit de Syrus se seroit lort bien passé du service que ce Reviseur a prétendu lui rendre. 11 ne faut pas croire, que par les additions qu'il y a faites, il ait suppléé aux omissions de l'Auteur original. Elles ne consistent qu'en des Préfaces, qu'il a mises au devant de chacun des trois Livres, et en grand Fiombre de vers de sa façon, qu'il y a ajoutés, et intercalés dans le corps de l'ouvrage. Toutes pièces superflues; puisqu'elles ne nous apprennent rien de nouveau touchant S. Maieul, et dont quelques-unes, sur-tout la première Préface, sont si obscures qu on a peine à en saisir le sens. Du reste il a laissé le texte de Syrus tel qu'il étoit sorti de sa plume. Seulement il en a retranché sa Préface, abrégé quelques endroits du commencement, et y a ajouté une courte relation de la prise de l'isle de Lerins par les Sarasins, et de la barbarie qu'ils y exercèrent du temps de l'Abbé S. Porcaire. C'est par-là qu'il débute, sans montrer
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quel rapport peut avoir ce trait d'histoire avec la vie de S. Maieul. Aldebald a conservé la division de Syrus ; mais il a partagé le troisième Livre en deux Parties.
Il est visible par ce qui a été dit, que Syrus avoit publié son ouvrage avant 1049; puisqu'il est dédié à saint Odilon, qui mourut le premier jour de cette môme année. Il y a même des preuves, que l'ouvrage précéda cette époque d'un temps considérable. Il est en effet ' un de ces écrits, aux- Bon. a>. p. 687quels saint Odilon, qui a fait aussi à son tour une vie de S. *88" 10- Maïeul, renvoie ses lecteurs, et dont il relevé extrêmement le mérite: voluminaà doctissimisvirisordinata, sensu catholico, calamo conscripta rhetorico. En nommant de la sorte plusieurs écrits sur ce môme sujet, il est hors de doute qu il y comprend celui d' Aldebald, parsemé de vers, comme on l'a dit. C'est ce que confirme le reste du passage cité de saint Odilon : Et in quibusdam locis métro varia/a dactylico. Tous ceux qui depuis Syrus ont écrit sur saint Maïeul, ont beaucoup puisé dans son ouvrage. Un Anonyme en particulier, dont on va bien-tôt parler, le copie quelquefois mot pour mot.
' Aussi Dom Mabillon lui a-t-il donné la préférence ; îkb. u>. p. u*n'aïant imprimé que lui entre tous les Historiens de saint 8i0* Maïeul. Cet Editeur est même le seul, qui jusqu'ici l'ait publié dans sa pureté, et dégagé des ornements superflus d' Aldebald. Il l'a placé dans le VII volume de son recueil d'actes choisis, ' où il est précédé de l'éloge historique dont on p. 760-786. a parlé, pour suppléer à ce qui manque à la narration de Syrus. ' Les successeurs de Bollandus, qui n'avoient pas Bon. mai. t. 7. p. d'abord connoissance du texte pur de cet Historien, en ont 684 n" *" réimprimé la préface d'après Dom Mabillon , avec les mêmes lacunes qui se trouvent dans le manuscrit de saint Martial de Limoges, d'où le premier Editeur a tiré l'ouvrage.
' Celui d'Aldebald a été mis au jour la première fois, sur n. mai. p. «esplusieurs manuscrits, par ces mêmes successeurs de Bollan- m' dus, qui l'ont accompagné de deux autres Historiens de S. Maïeul , et ' de quelques observations préliminaires. ' Mais p. 657. n. t. 3. s'étant apperçu dans la suite, qu'il leur y étoit échappé plu- 7 p' 683"687 sieurs fautes, ils ont eu soin de les corriger avec une humilité aussi édifiante qu'instructive pour toute sorte d'Ecrivains, dont il n'en est point qui soient infaillibles. 'A la tête de cet n. mai. p. eesécrit se lit l'épigramme de Reirabaud , que Dom Mabillon m'
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m*, ib. P. 810- a réimprimée en partie. ' Il a aussi détaché de récrit d'Alde- 811, bald, la petite relation qui concerne les ravages de l'Isle de
Lerins par les Sarasins, et la transportée à la fin de l'ouvrage de Syrus.
Après Syrus et Aldebald, plusieurs autre» Ecrivains exercèrent encore leur plume sur l'histoire de saint Maïeul, dès ce siécle-ci et le suivant. Outre saint Odilon et Nalgod, qui sont du nombre, et dont on parlera en leur temps, deux Anonymes l'entreprirent aussi, et l'exécutèrent à leur façon. ' Il y a de l'un une vie de ce Saint, imprimée dans la Bibliothèque de Cluni, laquelle a paru aux Editeurs être l'ouvrage d'un Moine de Souvigni, où le Saint fut enterré, et où s'est trouvé le manuscrit sur lequel elle a été publiée. Quel qu'en soit l'Auteur, il en a pris tellement tout le fonds dans Syrus, qu'il copie à la letre plusieurs endroits de son écrit. Il Don. ib. p. 657. l'abrège en d'autres, et le paraphrase quelquefois. ' De sorte que cette vie ne contient rien qui ne soit plus exactement dans l'original. C'est pourquoi les Continuateurs de Rollandus lui ont refusé une place dans leur Collection, cinn. iib. P. 1783- ' Le travail de l'autre Anonyme sur saint Maïeul, est encore une vie abrégée, qui se trouve à la suite de la précédente dans le même recueil. Il est clair, que cet Abreviatcur a encore tiré tout ce qu'il dit, de l'ouvrage de Svrus. Il faut en excepter le très-court abrégé qu'il donne à la fin de son écrit, des miracles de saint Maïeul opérés à son tombeau, desquels Syrus n'a point parlé. L'Abrevialeur nous apprend aussi le nom du pere de ce Saint, que son original ne lui a point fourni. Il n'est pas moins visible qu'il nous manque au moins les deux tiers de cet abrégé , soit par la négligence des copistes, ou autrement. La preuve en est p. 1784. sans réplique ; ' puisque ce qui en est imprimé, passe brus-
quement de rarchidiaconat de saint Maïeul dans l'Eglise de Maçon , au temps de sa vieillesse, et ne contient rien ni de son entrée à Cluni, ni de son élévation à la dignité d'Abbé, ni de ses autres actions les plus éclatantes dans l'exercice de cette charge. 11 y manque ainsi l'abrégé de dix-huit pages entières de l'original. Il est néanmoins évident par ce qui en reste, que l'Abreviateur avoit dessein d'abréger de suite et par ordre l'Auteur sur lequel il a travaillé. Cet abrégé a été fait avec un certain bon goût, et beaucoup de jugement, quoique les consonances y soient fréquentes v et quelquefois
affectées ; il peut appartenir au siècle qui nous occupe ; et il y a de l'apparence, qu'on l'avoit fait pour servir à l'Office du Saint.
Il y a encore sur l'histoire de saint Maïcul , une relation de ses miracles divisée en deux livres, chacun avec sa préface. 'Elle se trouve à la suite de l'ouvrage de Syrusdansle Mai>. u». P. 76*. manuscrit de saint Martial de Limoges, dont il a été parlé. n* 6* Mais elle n'appartient point à cet Historien ; ' quoique son Bou. u> p. 69i. Auteur avertisse qu'il l'a faite par ordre de saint Odilon. *' Outre qu'on n'y reconnoit pas le style de Syrus, ' celui qui ciua.hib. p.nw. lui a prêté sa plume dit avoir mis au devant un abrégé de la vie du Saint : Compendiosa,prout scire potuimus, descripsimus raiione, ce qui ne convient pas à son principal Historien. ' Aus- u». I Bon. u>. p. si la croit-on d'un Moine de Souvigni, le même sans doute 657 ' n' 3' qui est Auteur du premier abrégé, dont on a rendu compte, t'est ce qui est confirmé, non-seulement par un manuscrit de Fecam, où cette relation est à la suite de cet abrégé, quoique l'autre abrégé de la même vie soit entre deax ; mais aussi par quelques circonstances décisives, tirées de la relation même. On a déjà vû que l'Aoteur l'a entreprise par ordre de saint Odilon : Circonstance qui convient a un Moine de Souvigni, dont saint Odilon étoit le Supérieur général, en qualité d'Abbé de Cluni. ' Cet Ecrivain se donne pour té- Boii. a> p.»i n. moin oculaire du premier miracle opéré au tombeau de saint 1 Maleut, qui fut enterré dans son monastère. Enfin il n'en rapporte presque point d'autres que ceux qui se firent au même tombeau.
Sa narration annonce un Ecrivain de bonne foi, et fort au fait de ce qu'il écrit. ' Mais elle contient peu de choses in- mj>. û>. iéressantes. C'est pourquoi Dom Mabillon n a pas jugé à propos d'en grossir son Recueil. Nous en avons deux éditions, qui doivent suffire : ' l'une dans la Bibliothèque de Cluni, sur cinn. wb. P.i787un Manuscrit de Souvigni, où se trouvent les deux Abrégés ,8U' de la Vie ; l'autre dans la grande Collection des Bollandistes, Bon. a», p sur un manuscrit de Fecam, tout semblable à celui de Sou- m vigni.
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Abbe' de Cluni.
HISTOIRE DE SA VIE
Abbo. ep. p. 406. '/-xDilon, qui brilla entre tant d'autres Abbés de son j m*j>. an. i. m. temps, illustres par leur science et leur vertu, sortoit d'une noble et ancienne famille, qu'on croit être celle des Mab. «et. t. s. p. Seigneurs de Mercœur. ' Il nàquit en Auvergne en l'année 680 962, et eut pour pere Berald, surnommé le Grand, et pour
mere Girberge, qui se fit ensuite Religieuse à l'Abbaïe de S. Jean d'Autun. ' Dés son enfance il fut mis dans le Clergé de S. Julien de Brioude, où son avancement en âge fut marqué par le progrès qu'il faisoit dans la connoissance des Letres et la pratique de toutes les vertus. L'attrait qu'il se sentit pour la perfection évangélique lui inspira ensuite le désir p. s», n. as. de quitter le monde. ' Le B. Guillaume, depuis Abbé de S. Bénigne, aïant eu occasion de le voir, le confirma dans p.68i.D. a. son dessein; 'et S. Maïeul passant par Brioude, acheva de le déterminer.
n. 3. i Hag. pi. ' En 991, Odilon quitta donc son pais et ses parents, et se «' iP iMn!Ï9b' retira à Cluni, où le même S. Maïeul lui donna l'habit Monastique. Il n'avoit pas encore fini le temps de sa probation lorsque le S. Abbé, déjà chargé d'années, jetta les yeux sur lui pour en faire son successeur. Ce choix, en quoi il n'y avoil rien que de conforme à ce qu avoient pratiqué tous les autres spie. t. 6. p. 425. Abbés de Cluni, ' se fit peu après avec cérémonie, en présence de grand nombre de personnes de presque tous les Adem. chr. P. états , Evêques, Comtes , Abbés et simples Moines. ' Le ,68, Roi Hugues Capet, qui fut, ce semble, consulté, y ap-
plaudit comme les autres. Odilon fut le seul qui y résista. Mab. ac». ib. d. 4. H eut encore plus de peine à y consentir, lorsqu à la mort de S. Maïeul en 994, il lui fallut exercer seul les fonctions d'Abbé.
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' Il possédoit tous les talents nécessaires pour y réussir avec p. œ*. » s fruit. Quoique de médiocre taille, il scavoit réunir ensemble un air de gravité et d'autorité, avec un air affable et gracieux. Celui-ci le faisoit autant aimer des bons, que l'autre craindre des méchants. ' Doué du don de la parole, jusqu'à ib. i an», «p. p. être éloquent, il avoit le secret de proportionner ses discours 406' aux divers sujets dont il avoit à parler. La douceur et les grâces en étoient toûjours inséparables, comme une humble modestie 1 etoit de l'usage qu'il faisoit de son sçavoir.
' Son premier soin fut de régler sa conduite sur celle des Mab. u>. o. 4. Saints de l'antiquité. A leur exemple, ' tout le temps que lui n. e. laissoient ses autres devoirs, étoit partagé entre la prière et l'étude. 11 acquit par-là une grande intelligence de l'Ecriture, et ce fonds de doctrine qu'on trouve en partie dans ses Sermons et ses autres Ecrits. Autant il fut soigneux de cultiver lui-même les Letres, autant il eut d'attention à favoriser et exciter les Eludes dans les Monastères de sa dépendance. On a vu que ce fut par son ordre que Raoul Glaber composa l'Histoire de son temps, Syrus la vie de S. Maïeul, et un autre Ecrivain la Relation de ses Miracles.
' La réputation que se fit alors l'Abbaïe de Cluni par sa p. 657. n. 93. doctrine et la sainteté de ses mœurs, la rendit encore plus célèbre qu'elle n'étoit, dans toute la France et les Fais étrangers. Ce fut aussi ' ce qui mit S. Odilon en une si haute p- «3. »• estime, et lui acquit tant de crédit auprès des Papes, des Evôques, des Empereurs, des Rois, des Princes, et qui faisoit que tout le monde souhaitoit l'avoir pour pere et pour ami. 'Les Papes Sylvestre II, Benoit VIII, Benoit IX, Jean &■ 1 p- «m. 0.96. XVIll , Jean XIX et Clément II avoient pour lui les mômes égards, que s'il eût été leur propre frère. ' Trois Evê- p- ws-ioe. ques, Sanche de Pampelune, Gautier de Màcon , et Ledbald, dont on ignore le Siège, avoient conçû un si vif attachement pour le nieux Abbé, qu'ils allèrent à Cluni vivre sous sa conduite. Fulbert de Chartres, qui'étoit en relation j^b* «p- e6*6^ de letres avec lui, l'honoroit comme son Maître, et le consultoit, comme s'il l'eût été xéellement.
' Les Empereurs Otton III, S. Henri, Conrad le Salique, JgJ ^ ?;*f Henri le Noir son fils, l'Impératrice Sainte Adélaïde, aïeule p "388 389 " i'adu premier, les Rois de France Hugues Capet et Robert, «5!* 6br" p" 17f" ceux d'Espagne Sanche, Ramir et Garsias, S. Etienne Roi de Hongrie, Guillaume le Grand, Comte de Poitiers : tous
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s'étudièrent à donner à l'homme de Dieu des marques sensibles de la bienveillance et de la vénération qu'ils lui porto, p- mi- toient. ' S. Henri en particulier, l'attiroit de temps en temps à p. 173. sa Cour, pour jouir de ses pieux entretiens. ' Le Comte de
Poitiers, le regardant comme un temple vivant du S. Esprit, lui avoit donné toute sa confiance, et lui so&mit plusieurs Monastères de ses Etats. Odilon en conséquence y établi! les observances de Çluni. Il rendit nommément ce servite h p. 16"». S. Jean d'Angeli en Saintonge. 'Le Roi Hugues Capet vou-
lut aussi qu'il réformât l'Abhaie de $. Denys. ««bjb. p- «10- ' Il en reforma quantité d'autres, et en établit même de nouveaux , tant en Italie et en Espagoe , <ju'eu France et «n Boulogne. Sur la fin de ses jours, U fonda dans une Terre de sa famille le Monastère de la Voûte. Quelque amour . u>. p. 386- qu'il eût pour la pauvreté, ' jusqu'à prendre pour lui et pour ses frères la qualification de pauvres de Cluni, et quelque Mab. ui. p. 684. tendresse qu'il eût pour les indigents ' jusqu'à vendre les yases n- 9# Sacrés, et les autres choses les plus précieuses pour soulager
p. 687. leur misère, ' il n'épargnoit cependant rien pour les orne-
ments et la décoration de ses Monastères. Il avoit sur-tout grand soin de les fournir de livres convenables.
Une vie remplie de tant de brillantes actions, est assurer ment un grand sujet d'éloge pour Odilon. Mais rien n'est plus ciab. i. j.t 4. p. glorieux à sa mémoire, ' que le refus persévérant qu'il fit J7'is7.TsSc.c!b.' d'accepter l'Archevêché de Lyon , principalement en un p. 387-388. temps où l'ambition et la simonie étaient si communes. Le Clergé de cette Eglise d'accord avec le peuple, avoit jette les yeux sur le S. Abbé pour en faire leur Archevêque. Le Pape Jean XIX ravi de ce choix, lui envoïa l'anneau et le pallium, avec ordre d'accepter cette dignité ; et voïant que tout cela n'avoit pû l'ébranler, il y joignit les motifs les plus pressants et la menace d'encourir la disgrâce du S. Siège. Ce fut en vain ; Odilon persista dans son généreux refus. <0*ieles Odilons sont rares en tous les temps ! Mab ib. p. 673. ' Enfin accablé de travaux et de vieillesse, il mourut à 676. 688. 690. Souvigni , dans le coyrs des visites de ses Monastères, la nuit du samedi au dimanche premier jour de Janvier 1049, 4. dans la quatre- vingt septième année1 de son âge, et la
Mallua. chr. p. 1 II s'eM etiisé plus d'une fanto dans la gouvernement.' Elle ne loi donne qoe
xrn^oitïï-^.&'VJ, s» tau* -
cinquante-
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cinquante-sixième de sa prélature. Il fut enterré au même
lieu ; et l'Eglise célèbre sa mémoire au jour de sa mort. Sa sainteté fut attestée par le don des miracles, dont Dieu le gratifia avant et après son décès. ' lotsauld un de ses disci- P. 679-700 pies, qui a écrit sa vie avec une certaine éloquence, nous en a laissé un fort long détail. ' La letre circulaire des Moi- p. «73-675 nés de Souvigni sur sa mort, adressée à Albert Abbé de Marmoutier, comme il semble, atteste la même chose. ' p. 67t-67*. 1 cin. Grand nombre d'Ecrivains du même siècle et des suivants p' 339":M4 sont pleins des éloges du saint Abbé.
' Son caractère dominant étoit un grand fonds de bonté, Hug fi. chr. p. qui lui a fait donner le surnom de pieux, ou debonaire. ' Il m™ , jb p eta. aisoit, au rapport de saint Pierre de Damien, un de ses Pa- n 107negyristes, que s'il avoit à être reprouvé, il aimoit mieux l'être pour avoir péché par trop de douceur, que pour avoir usé de trop de sévérité. ' Une des actions qui l'ont rendu le plus p «*V6«« célèbre, est l'institution de la commemoraison générale des Trépassés, qu'il établit d'abord pour tout son ordre en particulier, au second jour de Novembre, et qui passa bien-tAt à l'Eglise universelle. ' M. du Pin voudroit aussi lui transpor- Dupin. 10 »ie. P ter l'noneur d'avoir institué la fête de tous les Saints. Mais 165 nous avons montré ailleurs, que son établissement a précédé de plus d'un siècle les temps de saint Odilon. Entre ses autres tonnes œuvres, ' on compte les mouvements qu'il se Man. an*-. 1. 1. donna pour faire observer la trêve de Dieu, en quoi il agit puis- îliflj,^"' Fl samment.
Aux trois Evêques déjà nommes entre ses plus illustres disciples, ' il faut joindre un Richard Evêque en Hongrie, «.ib.jt.. p tau. auparavant un des confidents du saint Abbé et des compa- n xi snons de ses voiages. Les Abbés qui se formèrent sous sa discipline, et devinrent ensuite célèbres par leur sainteté de vie et leur doctrine, sont sans nombre. Nous nommerons seulement ' saint AlftVr premier Abbé de Cave en Italie; p. «xuno Adrald, Abbé à Brème; Paterne et Garsias en Espagne, où ils répandirent avec succès la Règle de saint Benoît , avec les observances de Cluni; saint Hugues, successeur immédiat de notre Saint. Il ne faut pas oublier l'illustre Prince Casimir, fils de Misceslas II, Roi de Pologne, qui s'étant rendu Moine à Cluni sous le B. Olidon, fut ensuite contraint d'en sortir, pour prendre les resnes du roïaume. Entre ceux qui se sont distingués dans les letres, on doit
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: compter Raoul Glaber, Syrus, Aldebald, desquels il a été
déjà parlé, et Iotsauld, Historien de notre pieux et sçavant Abbé, l'un des plus polis et plus judicieux Ecrivains de •n i. m. n. i8i9. son siècle. On peut leur associer' un Jean, Moine Italien, d'abord disciple de saint Romuald, qui dès le commenctment de ce siècle se retira à Cluni, pour s'instruire lui-même des usages de ce célèbre monastère, dont il écrivit deux livres, étant encore sur les lieux. Son ouvrage se trouve dans la Bibliothèque du Vatican.
SES ECRITS
NOi's avons observé ailleurs d'après un Ecrivain de Cluni même, que depuis saint Odon la Literature étoit devenue un bien héréditaire à l'égard des autres Abbés ses successeurs. S. Odilon ne laissa point inculte ce précieux héritage, malgré la foule des occupations inséparables de sa dignité. L'on a vu qu'il trouvoit encore du temps pour donner à l'Elude; et il nous en est venu diverses productions.
1°. Il y a de lui une vie de l'Impératrice Sainte Adélaïde, femme de l'Empereur Ollon !, mort en Décembre 99'.>. canin, b. t. s. par. On ne peut assez s'étonner, 'de ce que M. Basnage, hom- 1 p" 71 me d'esprit et de seavoir, ait tenté sur des raisons préten-
dues, qui se détruisent les unes les autres, et qui le trahissent lui-même, de ravir à saint Odilon l'honneur de cet ouvrage. Ce n'est pas assurément par principe de conviction, qu'il a pris ce parti. Nous laissons à d'autres à juger du motif qui r 7i> l'y a pu déterminer. Il est vrai ' que le manuscrit sur lequel
Canisius, premier Editeur de l'ouvrage, l'a publié, ne portoit point le nom de son Auteur. Mais Canisius avoit eu soin d'avertir sur le témoignage de Lupold de Bamberg, que ce nom se lisoit dans d'autres exemplaires répandus en Bourgogne et en Allemagne. D'ailleurs M. Basnage avoit connoissance de l'édition faite par Dom Marrier et du Chesne, à la tête de laquelle est une petite préface de l'Auteur, qui s'y nomme formellement, Préface que les premiers mots du corps de l'ouvrage supposent visiblement ; puisqu'ils en sont une induction , comme le montre Yiyitur : In hujus igiturœtit-
XI SIECLE
lis, etc. Enfin le style, et tous les caractères sous lesquels l'Auteur se représente, conviennent sans équivoque à saint Odilon, à qui tous les autres critiques ne font aucune difficulté de donner cet écrit.
Malgré toutes ces preuves décisives, ' M. Basnage pré- P 7i. tend que c'est la production d'un courtisan affamé, qui faisoit sa cour à l'Impératrice pour en obtenir des charges et autres faveurs. N'importe qu'elle ne fût plus au monde, lorsqu'il en écrivoit l'histoire. N'importe que ce prétendu courtisan reconnoisse saint Maïeul pour son pere. N'importe ' qu'il p 79. n. u. se qualifie lui-môme Abbé, et qu'il nous apprenne avec une humble modestie, que la pieuse Princesse un moment avant que de mourir, prit dévotement l'habit négligé de l'Auteur , qui se trouvoîl présent, et le baisa comme une Relique, en se recommandant à ses prières et à celles de ses frères. De bonne foi reconnoit-on ici un Courtisan ambitieux?
Il est donc clair que les faux raisonnements de M. Basnage ne peuvent rien contre la possession où est saint Odilon de l'ouvrage dont il s'agit. ' 11 n'y mit la dernière main tout au p. «*. plutôt qu'en 1046, lorsque Henri le Noir étoit déjà Empereur. Comme la sainte Impératrice lui avoit donné une part singulière à sa confiance, et qu'il possedoit le talent de bien écrire pour son siècle, il étoit fort en état de réussir dans cette entreprise. Aussi l'a-t-il exécutée avec beaucoup d'ordre, en Ecrivain aussi judicieux que bien instruit de ce qu'il raconte, et qui est entré dans un juste détail, sans donner dans une prolixité ennuieuse. Le style qu'il y a emploie, est clair, concis, agréable, et respire un air de pieté ; quoiqu'il y ait un peu suivi le goût du temps, qui étoit pour les consonances, et les vers intercalés dans la prose. ' S. Odilon ciun. bib. 1» ™. néanmoins n'avoit pas lui-même une idée si avantageuse de son ouvrage. Son humilité ne le lui faisoit regarder que comme une espèce d'épitaphe mal écrite, qu'il n'avoit entreprise que pour faire naitre à quelque habile homme , l'occasion d'emploïer sa plume à traiter une si riche matière.
Il a divisé son écrit en deux livres, dont le premier contient l'histoire de la vie de son Héroïne, et l'autre la relation de ses miracles. ' L'Auteur le dédie à André Abbé de Saint n»id Sauveur de Pavie, et à tous les frères qui vivoient sous sa discipline. Il n'en donne point d'autre motif, sinon que leur monastère reconnoissoit sainte Adélaïde pour sa fondatrice.
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Saint Odilon n'y prend que la qualité de frère, et du plus
méprisable de tous les pauvres de Cluni : Frater Odilo, Ciunierisiumpauperum cimctorumperipsema. Quand l'Auteur ne s'y seroit pas nommé, on l'y reconnoitroit à la qualification
spic. t. » P..T8U- qu'il donne à sa communauté. L'on voit effectivement par ses lelres, qu'il se plaisoit à la nommer la communauté des pauvres de Cluni.
Outre l'histoire de la Sainte Impératrice, on apprend de l'écrit de saint Odilon plusieurs traits des coutumes alors
r.iim bib. i« 36i. en usage dans l'Eglise. Une des plus remarquables ' étoit l'adoration rendue à l'Eucharistie : ce que l'Auteur de la Perpétuité de la foi a déjà fait observer, contre le Ministre Claude, qui prétend faussement, que cette coutume ne s'est introduite qu'après Berenger.
c™*. b. ib. P. ' Canisius est le premier qui ait publié cette vie de Sainte Adélaïde. 11 la donna sur un manuscrit de l'Abbaïe de Saint Magne, au bout du pont de Hatisbone en Bavière. Depuis on l'a insérée dans les dernières éditions des actes des Saints
ami. »»ib. P. 3.%»- par Surius. ' Dom Manier et du Chesne l'aïanl trouvée dans un manuscrit plus entier que celui de Canisius, lui ont donné place dans leur Bibliothèque de Cluni. Cette édition e?t la seule où se trouve la préface-, ou épître dédicatoire de
lf%»m brun*' ' ^uleur* En 1707 M. de Leibnitz fit entrer l'ouvrage de S. Odilon dans son recueil de monuments sur l'Histoire du
ca..is H.ib. ;..6:i- duché de Brunswick. ' Enfin M. Basnage renouvellant en 1725 la Collection de Canisius, l'y a réimprimé avec quelques remarques de sa façon, dont quelques-unes sont fort déplacées.
A la fin de toutes ces éditions se lit une hymne, avec cinq oraisons pour l'office, et la Messe de sainte Adélaïde. Mais on n'a point d'autre preuve pour les croire du même Auteur que la vie, sinon qu'elles se trouvent à sa suite dans les manuscrits.
2°. Quoique Syrus et deux autres Ecrivains eussent déjà fait la vie de saint Maïeul, et que saint Odilon eût connoissance de leurs écrits, dont il relevé le mérite, comme on l'a vu plus haut, le S. Abbé ne laissa pas d'entreprendre lui-même de traiter le même sujet. Mais il l'a exécuté plutôt en Panégyriste qu'en Historien : de sorte que son ouvrage est cm., bib.,..*™. moins une histoire, qu'un éloge de saint Maïeul. t L'Auteur l'adresse à Hugues, qui fut depuis son successeur, et à Al-
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manne, autre Moine de Cluni, à la censure desquels il le soumet. On juge par-là, que Hugues et Almanne étoienl hommes de letres ; et Ion y a en même temps de nouvelles preuves de l'humilité d'Odilon. Il nous apprend qu'il fit cet écrit lorsqu'il étoit à Romans , monastère en Dauphiné , dépendant de Cluni, par le motif de chercher quelque consolation à la douleur que lui causoient les malheurs du temps.
'L'écrit a été publié pour la première fois par les soins de Sur. n Surius, qui en a abrégé quelques endroits, retranché quel- ,(i6",7i aues autres, et changé le style à sa mode. ' Il a paru ensuite cion. bit». p n»dans la Bibliothèque de Cluni, où on lui a rendu sa première *90, intégrité. En dernier lieu ' les continuateurs de Bollandus Boll. 11. m.ii. i>. l'ont donné sur l'édition précédente, conférée à divers ma- mAmnuscrits, et l'ont illustré de leurs observations.
3". Notre Saint et sçavanl Abbé laissa de sa façon plusieurs sermons, ou discours familiers sur divers sujets. ' lot- Mai>. *-t. t » ,.. sauld, son Historien, en parle comme de pièces capables de mLn- fi faire connoitre tout à la fois l'orthodoxie de la foi de leur Auteur, l'intelligence qu'il avoit des divines Ecritures, et quelle étoit la douceur de son éloquence.
' On en a imprimé quatorze sous son nom dans la Biblio- uun. Mb j> mthéque de Cluni, d'où ils ont passé au bout de peu d'années 108 dans la Bibliothèque des Pères imprimée à Cologne, ' puis hîi.. pp. i. n p dans toutes les autres éditions du même recueil qui l'ont sui- ****** vie. Il y en a neuf sur les mystères du Seigneur, dont le premier sur Pâque est très-court; un sur la naissance de saint Jean-Baptiste ; un autre pour la veille de la fêle de S. Pierre et S. Paul ; deux de la sainte Vierge, l'un sur son Assomption, l'autre sur sa Nativité; et enfin le commencement d'un autre sur l'Invention de la sainte Croix. Celui qui le précède immédiatement n'est point entier non plus. Il y- manque le commencement , et quelque chose vers la fin. On trouve dans ces sermons de quoi justifier à la letre le jugement avantageux , qu'en porte l'historien Iotsauld. Nous pouvons ajoûter qu'on y découvre même tous les principes de la bonne Théologie et de la saine Morale. Il est peu de sermons de ce temps-là qui soient plus lumineux, plus solides, plus instructifs, et où les moralités suivent plus naturellement des principes qu'on établit. ' Saint Odilon y cite ■>. 665. i. m. *. les Pères Grecs comme les Latins, mais en des termes qui m' 1
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" montrent le profond respect qu'il avoit pour leur doctrine.
Man aner. i. 5. ' Dom Martene et Dom Durand, ont publié sur un ma- ,» ««Mai. nuscrit de Souvigni deux autres Sermons , sous le nom de notre éloquent Abbé, l'un de la Nativité de la sainte Vierge, l'autre de la sainte Croix. Le premier n'a ni commeni,. t«i -6*3. cément ni fin; et ce qu'on en a imprimé n'est qu'un for!
long morceau du second livre de saint Ambroise sur les Vier- Bihii. pp îb. cm. ges . tiré du second chapitre. ' Saint Odilon avoit une *• vénération particulière pour ce saint Docteur ; et il n'est
point surprenant qu'il se plût à copier ses écrits dans les siens. Ce fragment de sermon donné par Dom Martene, et l'autre fragment imprimé dans la Bibliothèque de Cluni nous paroissent appartenir au même sermon, et en faire le milieu et la fin. De sorte que si l'on pouvoit recouvrer le commencem»m. ii*. i>. «a- ment, on auroit la pièce en entier. Quant à ' l'autre sermon ,MR' sur la Croix, il n'y manque rien dans l'édition de Dom Mar-
tene. Mais il n'y en a que les treize à quatorze premières lignes dans la Bibliothèque de Cluni, où il est mal intitulé de l'invention de la sainte Croix, puisqu'il roule également sur son exaltation. Il est digne à tous égards de saint Odilon, qui y eile comme dans les précédents, les Pères Grecs et les Latins.
Les derniers Editeurs de saint Augustin ont observé dans Au*. ».r. «H' i'. leur censure, tout à la fin du XI volume, ' que le cent soixante-onzième sermon enlre ceux de l'appendice appartient à S. Odilon. Il est en effet à très-peu de chose près, le w.,u .p.«.w. même 'que le cinquième du saint Abbé, qui fait le premier sur Paque, et qui n'est pas entier, comme on l'a déjà remarqué.
" v,1, Quelques Critiques ont reconnu, que le cinquante-sixiè-
me Sermon entre ceux de saint Pierre de Damien , n'est point son ouvrage, quoique décoré de son nom, mais la production d'un Ecrivain François. C'est ce (jui paroît hors
r««r sor. de doute ' par les expressions de l'Auteur, qui y parlant d'abord de S. Martin, dit que Dieu par un effet de sa miséricorde l'avoit accordé à notre roïaume, regno nostro providit mi-
i> m. t. iav t. sericorditer. ' Dans la suite, qui roule entièrement sur la Morale, il cite deux fois sous le titre du Ciceron de son temps
R-> un Orateur, ' qu'on croit être Fulbert de Chartres. Ces deux
circonstances jointes à divers traits du style de saint Odilon,
ï».**?*»* *luon découvre dans le sermon dont il s'agit, ' comme la
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manière de s'excuser sur son peu d'éloquence, et les citations de saint Ambroise, son Docteur favori : tout cela porte à juger que la pièce appartient à l'Abbé de Cluni , contemporain de Fulbert.
' Sanderus avoit découvert en son temps à l'Abbaïe de s.ma. bii>. Laubes, un manuscrit qui contenoil plusieurs autres sermons ms ''*r 1 Mn sous le nom du même Abbé, pour les diverses fêtes de saint Benott. Il ne parott point que jusqu'ici l'on en ait rien imprimé.
4°. Iotsauld atteste, qu'il y avoit de S. Odilon grand nom- Mai». i. a. |.. bre de letres, multipliées epistolœ , qui comme les sermons 682 °étoient une preuve de sa doctrine et de son éloquence. Il en reste cependant très-peu ; ' quoiqu'on en ait plusieurs de Ai»bo. «p. p. wo. celles qui lui ont élé écrites, et qui en supposent au moins J'.'vXS!" !"h autant de sa part. 11 y en a deux d'Abbon de Fleuri, la septième et la douzième; quatre de Fulbert de Chartres, et une de son Clergé après sa mort. De toutes les réponses qu'y fit S. Odilon, nous n'avons qu'une seule lctre adressée h Fulbert. ' Elle est la cent huitième entre relies de ce grand Fuii>. um Evêque, ' et a été imprimée dans la Bibliothèque de Cluni. t:i..n. mi. w Fulbert n'avoit pas encore été élevé h l'épiscopat, lorsqu'cl- "m le fut écrite. 11 avoit consulté S. Odilon sur sa conduite, eu quoi il faisoit paroilre son humililé. L'Abbé de Cluni ne donne pas de moindres preuves de la siene dans sa réponse. On y découvre de plus, de quoi justifier le jugement que Iotsauld porloit des letres du sçavant Abbé en gênerai.
' Dom d'Acheri nous a donné trois autres letres de saint i. s. ,,. .•*«.- Odilon, qui sont fort courtes. La première, où il manque ™7, quelque chose à la fin, est adressée à Paterne, auparavant Moine de Cluni , et alors Abbé en Espagne. S. Odilon , qui n'y prend que la qualité de frère, y parle tant en son nom, qu'au nom de Sanche Evêque de l'ampelune, retiré à Cluni. ' La seconde est écrite au Roi Garsias, pour l'engager \>. m-w. à soulager la disele où se trouvoit Cluni depuis plus de deux ans, dans la famine générale qui aflligeoit toute la France. ' i>. wi-w». Enfin la troisième letre est auressée à une Dame de grande condition, dont le nom n'est désigné que par une H , pour la remercier du secours qu'elle avoit donné à Cluni, et l'assurer qu'on l'avoit associée, comme elle le souhaitoit , aux prières de la communauté.
Entre les letres de saint Odilon qui sont perdues, il y en
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• conc. t. 9. p. avoit une remarquable. ' C'étoit une consultation au Pape S"7*». Clnn- b™- Jean XIX , comme il paroît touchant un homme qui avoit tué par ruse un Evêque nommé Estienne, et qui ne trouvant point de pénitence proportionnée à un si grand crime, s'éloit rendu Moine à Cluni pour pleurer son péché. Dans la suite aïant appris à bien lire et à bien chanter, saint Odilon eut la pensée de le promouvoir aux ordres Sacrés. Mais ne voulant rien faire témérairement, il consulta le Pape, qui lui répondit , qu'un tel homme ne pouvoit non - seulement être élevé à aucun grade dans l'Eglise, mais non pas même recevoir la communion laïque, sinon à la mort, qu'on lui donneroit par grâce le S. Viatique. Il ne reste de cette consultation et de la réponse, que la notice qu'on en trouve dans les actes du Concile de Limoges de l'année 1031, telle qu'on vient de la lire.
o°. S Odilon laissa aussi diverses poésies de sa façon. Nous oui,. hi\,. p. se;», avons déjà parlé ' d'une hymne à l'honneur de sainte Adélaïde, pour vêpres de son office, qu'on trouve à la fin de sa P. ifirt.ii». vie par notre saint Abbé. ' Il en a fait deux autres à l'honneur de la sainte Vierge , l'une , qui n'est pas entière , sur son assomption, l'autre, dont il ne reste que la première strophe, sur la Nativité; et quatre, dont la première et la troisième, comme toutes les précédentes sont en vers ïambiques, et les deux autres en saphiques, pour l'office de S. Maîeul. i- Outre ces hymnes. ' il y a encore de saint Odilon un poè-
me de cinquante-trois grands vers, qui est une espèce d'Epïn.m, aiv. i. 3. c. cedion sur la mort de l'Empereur S. Henri. ' Barlhius le cite v 1 1 "Vr 10 comme fait sur la mort d'Otton le Grand dont le Poète relevé effectivement les vertus dans ses premiers vers. Mais la suite montre que saint Odilon l'entreprit plutôt pour pleurer la mort de S. Henri, et que ce n'est que par occasion qu'il y parle des trois Ottons. Ce Poëme se trouve entre les deux livres de la vie de sainte Adélaïde, dans la seule édition de la Bibliothèque de Cluni. Toutes ces pièces de poésie au reste n'ont rien au-dessus des autres du même temps, ciu... bii.. p. rwïi. 6°. ' 11 y a encore de S. Odilon deux petits Ecrits, imprir!7,r.vl. ",h PP ,l' més à la tête de ses Sermons. L'un est intitulé : credulilas, Croïance, et n'est qu'une Profession de foi sur le mystère de la Sainte Trinité, ceux de l'Incarnation, du S. Esprit, et les autres points de la fin du Symbole ordinaire. L'autre est une prière affective à la Sainte Croix.
ABBE' DE CLUNI. 425 x, slm^
7°. * Les Bibliographes comptent encore entre les Ecrits • i...mi. i. i de S. Odilon, le Décret ou Statut qu'il fit pour l'établisse- "U|""' ment de la Commémoration des Trépassés. Nous en avons i. uuii. L.b. j> deux éditions, l'une dans la Bibliothèque de Cluni, où ce JÏbJmt. ' ' Statut est plus entier; l'autre dans l'Eloge de notre S. Abbé, par Dom Mabillon. Suivant l'opinion commune cet établissement fut fait dès 993, mais le Statut n'en fut publié qu'après " la mort de l'Empereur S. Henri, dont la mémoire y est nommément recommandée.
8°. Enfin à tous ces Ecrits il faut joindre ' le Cartulaire de y^/'i'"*- <•* r Cluni, tel qu'il subsiste encore à présent, dans lequel S. Odilon fit recueillir et rédiger par ordre, tous les Diplômes, et Chartes accordées à l'Abbaïe sous, son gouvernement et celui de ses Prédécesseurs.
HUGUES
Evkoi k iiE Neveu s, ET AUTRES ÉCRIVAINS.
HLÎ<;iKs, surnommé le (ïrand , gouvernoit l'Eglise caiEchr. m i. s. de Nevers , au moins dés 102G. (in en a la preuve înT'sv J. wi,h' dans l'act'- d'une donation faite à l'Abbaïe de Flavigni la même année. Hugues y a souscrit le dernier des Evêques, ce qui montre qu'il n'y aîoit pas longtemps qu'il étoit revêtu de 1 Episcopal. ' En 104S il asista au Concile de la Province de Cunc i. ■•. t.. ;»*7. Sens, dans lequel fut confirmé l'établissement du Monastère de S. Ayou de Provins. ' Au mois d'Octobre de l'année sur- i>. i<> vante , il se trouva aussi au grand Concile que oélébra à Reims le Pape Léon IX. ' Il fui un des Prélats François qui v. wn. \ »u>. suivirent ce Pontife à Rome, et qui assistèrent à un autre li'1,*1' " Concile qu'il y tint après Paque 1050, contre l'hérésie de Berenger. 'Messieurs de Sainte-Marthe supposent, que Iïu- r.Mt. .-in. h. . gues se trouva aussi au Concile de Verceil, qui fut tenu en Octobre de la même année. Mais c'est de quoi l'on n'a point d'autre preuve. Peut-être oul-ils nommé h- Concile de Ver-
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ceil pour celui de Rome, dont ils ne disent rien. Hugues de Mai.. ib. retour en France, y mourut le huitième de Mai. 'Anselme
de S. Remi de Reims, Historien du temps, le cite pour garant
d'un fait qu'il rapporte.
Notre Prélat avoit tant d'attrait pour la versification , in,., i i. ». ' qu'il l'emploïoit quelquefois dans ses souscriptions. C'est ce
qui paroît par un Acte public fait en la quinzième année du
règne de Henri I auquel il a ajoûté les trois Vers barbares
qui suivent :
Annus quiiulenus lien rici inm: rotabatur Kegni, sextilis mensis et in idibus ipsis. Sic chronicabat et huuc indectio tertia ehor.
Au lieu du dernier mot il faut lire deca. Nous ne copions au reste ces mauvais vers, que pour mieux faire connoître le goût et le génie de ce siècle. On juge par-là, que la perte des autres Poésies de Hugues n'est pas à regretter.
ân. i. 55. n. 9J!. ' C a t w allon, Abbé de Redon au Diocèse de Vannes, Contemporain de ce Prélat, étoit illustre par sa naissance et sa vertu. Il avoit pour frère, comme on croit, Geofroi Duc de Bretagne. Après avoir passé quelques années dans la profession monastique sous le pieux AbbéMainard, il fut chargé d'aller établir une Colonie de Moines dans le nouveau Monastère de Guedel, ou Belle-Isle, que Redon tenoit de la libéralité du Duc son frère. A la mort de Mainard vers 1025, Catwallon fut rappellé à Redon, et élù Abbé en sa place. 11 commença par en renouveler les édifices, et continua de le gouverner avec beaucoup de sagesse, au moins jusqu'en 1049.
On a de cet illustre Abbé, deux Lettres assés bien écrites pour le temps et le païs où il vivoit ; et l'on y trouve de
iiiij. grands traits de son humilité. ' L'une qui contient quelques
faits pour l'Histoire générale, est écrite à Hildegarde, Coni-
l. s7. n. io7. i tesse d'Anjou, femme de Foulques Nerra. ' L'autre est adres-
app- »»- 7w. ^e ^ î>eDUrge> ou Lieburge, première Abbesse de Notre- Dame de la Charité, connue depuis long-temps sous le nom du Ronceray à Angers.
Warin, Abbé de S. Arnoul de Metz, s'est aussi fait
An». 1. 1. p. m. connoitre par une production importante de sa plume. ' Il étoit d'abord Clerc de l'Eglise de Liège, où il paroît qu'il
by CjOO^Ic
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avoit fait ses premières études, en un temps où celle Ecolo ~~ étoit florissante. De-làMl passa à l'Abbaïe de Gorzc, où il * p.sr.. | an. embrassa la vie monastique. Il en fut tiré dans la suite, et éta- !»."; "i. 79 1 '" bli Abbé de S. Arnoul à la mort d'Oddon. En 1049 le Pape Léon IX se trouvant à Metz , Warin l'engagea à faire la Dédicace de son Eglise, qu'il avoit achevé de faire rebâtir. Ce Pontife attacha au maltre-Autel le même privilège qu'il avoit déjà accordé à celui de S. Rémi de Reims, et à quelques autres, et permit à l'Abbé l'usage des ornements pontificaux à la Messe les jours de solemnilé. Warin ne jouit pas long-temps de celte faveur, ' étant mort le vingtième d'Août l .mu. m. de l'année suivante.
' 11 y a de lui une fort longue Lettre, en réponse à une à»:v ih. i». tanautre de Jean, ou Jeannelin, Abbé de Fécam, au sujet d'un 4:0 Moine nommé Benoit. Jean le répetoit comme appartenant à son Monastère, et avoit écrit en conséquence à SVarin une Lettre peu mesurée et fort vive, dans laquelle il prononçoit la peine d'excommunication contre Benoit, jusqu'à ce qu'on l'eût satisfait sur ce point; Warin y répond avec modération, mais par des raisons fortes et bien soutenues. Et après avoir montré fort au long, que le Monastère de S. Arnoul avoit plus de droit sur Benoit, que celui de Fécam, et fait sentir à Jeannelin l'indécence de son procédé, ' il vient à l'article i». «a *u. de l'excommunication. C'est le plus bel endroit de sa Lettre, et qui la doit faire regarder coin me un précieux monument de l'antiquité. Warin y montre fort bien, que c'est contre l'esprit de l'Evangile et la pratique de l'Eglise, que d'en venir à cette peine, la plus terrible de toutes, pour un su jet aussi léger.
' 11 est parlé avec éloge d'At.ini lfk, Moine de Mont- ,\n. i. V7. ». 7u i majour sous l'Abbé Benoit, qui gouvernoit ce Monastère M " sMl depuis 1036 jusques vers le milieu de ce siècle. On nous le représente comme un sçavant du premier ordre, oui avoit laissé de sa façon divers beaux écrits. Mais le malheur des temps nous les a enlevés; et l'on ne nous en a pas même conservé la notice d'aucun en particulier. Il y a toute apparence qu'Aginulfe étoit disciple de Domnus, autre Moine du même lieu, qui l'avoit été neuf ans entiers du Docteur Fulbert à Chartres : ou d'Umbert, qui enseignoit à Mont-majour au commencement de ce siècle. Dom Mabillon, en parlant d'Aginulfe, le qualifie eximius scriptor, ce qui ne peut signifier qu'un habile Copiste, comme nous l'avons exprimé ailleurs.
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Mais Dom Michel Germain, qui avoil vù par lui-même le manuscrit qui contient son éloge, l'entend d'un Auteur qui avoil composé d'excellents Ouvrages, tels qu'ils pouvoient être en ce temps-là.
' G u ai-don, autre Ecrivain du môme temps, étoit Moine de Corbie au Diocèse d'Amiens, et non de Corwei en Saxe, comme quelques modernes l'ont prétendu. 11 continua la chaîne des hommes de Letres dans son Monastère, malgré le malheur des temps, et travailla à y perpétuer les iu» v.wt. ni. in t. bonnes Etudes par le soin qu'il prit d'y enseigner. M. du auc p. iir.. Cange ne le fait fleurir que vers 1070 ; niais il y a des preuves, qu'il écrivoit des 1050, ou 1051 au plus tard.
Nous avons de Gualdon une Vie de S. Anscaire, premier Archevêque de Hambourg et de Dresme, écrite en Vers uab a i.t. ii ,i. hexamètres. ' 11 l'entreprit à l'occasion des Reliques de ce ''' Saint, qu'Albert, ou plutôt Adalbert, élû Archevêque de
la même Eglise en 1013, avoit envoïécs à Corbie, en renouvelant avec l'Abbé Foulques l'ancienne confraternité qui étoit entre les Moines de Corbie et le Clergé de Hambourg. L'Ouvrage fini, Gualdon l'envoïa par reconnoissance à Adalbert, dont il fait un grand éloge dans la Préface qui lui est adressée. A cette longue Préface près, qui est de l'invention du Poète, le reste de l'Ouvrage n'est presque autre chose, que le texte de S. Remhert, premier Historien de S. in. i. .%o. n. .m. Anscaire, mis en vers d'une grande platitude. ' Gualdon y fait quelquefois des digressions, entre lesquelles il prie Adalbert de faire confirmer par le Pape les privilèges de Corbie. On a ici une preuve non équivoque, que le Poète écrivoit avant l'année 4052, à laquelle le Pape Léon IX confirma effectivement ces privilèges , peut-être à la prière d' Adalbert.
L'Ouvrage de Gualdon a été souvent imprimé, presque a»i. >b r. toujours avec celui de S. Remhert. ' 11 parut pour la pren-4 miére fois en 1652, à la suite des Origines de Hambourg,
par les soins de M. Lambecius, à qui Dom Luc d'Acheri en avoit communiqué une copie. En 1677 il fut réimprimé à Stokholm, sur l'édition précédente, et avec les Notes de l'Editeur. Il se trouve aussi dans l'édition des mêmes Origi- Boii. a. ïv\> ,.. nes de Hambourg, renouvellécs en 1700. ' Dès 1657, Hens- «w4ir.. chenius le fit entrer dans le premier volume du mois de Fe-
\ rier de la continuation de Bollandus, où il est illustré de
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Notes et d'observations Historiques et Critiques. ■ Dom . nut». ii>. i». ns- Mabillon en publiant la prose de S. Remberl, a cru ne de- lM voir réimprimer de la Versification de notre Poète, que la Préface avec les quatre premiers nombres du premier chapitre du corps de l'ouvrage. ' Il en copie cependant ailleurs an. ii>. quelques autres vers, qui sont à son sujet.
Hubert, qui ne nous est guéres connu, que par la Vie de Sainte Gudule, ou Gudile, qu'il a écrite, étoit Contemporain du Poète Gualdon, dont on vient de parler. ' Au- mi. „ j4n ,,. tant qu'on en peut juger par son Ouvrage, il paroit avoir été riil " *° du pais de Brabant, ou de Bruxelles même, où la Sainte est particulièrement honorée. Il y avoit environ trois cents ans qu'elle étoit morte, lorsqu'Hu'brrt entreprit d'écrire sa Vie. ' C'est ce qui a fait dire à M. Baillet, que cette circonstance lJai, 8 Jan, ,,b. n'est point propre à donner du crédit à son Ouvrage. La re- cr- " 4 marque seroit juste, si l'Auteur avoit écrit d'original. ' Mais lto„ lb [t 5U il nous assure, qu'il a travaillé sur une autre Vie plus ancien- "• 1 ne, qu'un ami lui avoit communiquée en quatre feuilles, et qu'il n'a fait que la mettre en meilleur style, sans rien changer au fonds des choses : Ipsorum senstts geslomm excipiens fi'ieliter. ' Il ajoute dans la suite, qu'il aimeroit mieux parprin- „ <> cipe de religion, se taire que d'écrire des faussetés.
Cet Auteur n'a donc fait que suivre ce qui avoit été écrit de la Sainte long-temps avant lui. Seulement il a trop orné sa narration, ce qui rend son style fort diffus. La fin manque à son Ouvrage ; ' mais elle se trouve dans celui de son Abré- p 130. n 33, viateur. On voit par-là qu'il n'y mit la main, qu'après la Dédicace de l'Eglise de S. Michel, et la Translation qu'on y fit alors des reliques de Sainte Gudule. C'est ce qui arriva en 1047, comme il le marque lui-même; et ce fut aussi peutêtre l'occasion qui l'engagea à prendre la plume. ' Il adresse p. 5i4. „ ,. son Ecrit à un Albert, qu'il qualifie son très-cher Frère. ' Les Editeurs ont soupçonné, que ce pouvoit être le célèbre no, Olbert Abbé de Gemblo'u. Mais Hubert ne lui au roit-il donné que le simple titre de frère? D'ailleurs Olbert étant mort le quatorzième de Juillet 1048, comme on l'a vû, n'étoit peut-être plus au monde, lorsque notre Auteur publia son Ouvrage. Pour lui, il n'y prend d'autre qualité, que celle de serviteur des serviteurs de Dieu.
' Bollandus nous a donné cette Vie, sur un Manuscrit des p. 513-5*4. Jésuites de Bruges, après l'avoir illustrée de ses remarques.
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. p su-sac * Il a mis à sa suite l'Abrégé, qu'en fit assés long-tems après Hubert, un Ecrivain anonyme. Celui-ci a tellement suivi son original, qu'en l'abrégeant par ordre, il y a souvent ajouté sur. «. j.in p. diverses circonstances, qu'il a prises d'ailleurs. ' Surius avoil ««inc. jéja publia cet Abrégé, mais après y avoir fait de légers
changements dans le style : au lieu que Bollandus la donné dans sa pureté.
Boii. is Jun. p. ' Ses successeurs ont fait imprimer avec leurs observations ordinaires, qui valent beaucoup mieux que le texte, uneLcende de Sainte Pezaine, Vierge du huitième siècle, onorée en Poitou, qu'ils croient écrite peu avant le milieu du onzième. Leur opinion est fondée sur ce que ce fui alors qu'on bâtit, ou répara l'Eglise ou Chapelle, dédiée à l'honneur de la Sainte. Peut-être y auroit-il autant de fonde- Maiiei fhr. P. ment à dire, que ce fut la découverte de son corps ' trouvé en s,v 1098, qui fit naître l'occasion d'écrire sa Légende. Mais il
importe peu d'entrer dans la discussion du temps où elle a été faite. Elle est de ces mauvais écrits, dont on ne doit parler que pour montrer qu'on ne les oublie pas. C'est tout dire en Bon. ib. P. s*, il un mot : ' ses propres Editeurs y ont aecouvert tout le génie d'une fable. Le style au reste n'en est pas mauvais pour le temps.
Gmii. chr. nov. t. 'La Vie de S. Grats, Evêque de Châlons sur Saône, «8»p'j8D]ii.87ioct. que Perry à la fin de son illustre Orbandale et Cusset ont puiat>. c. n 7 bliée, sur un ancien Légendaire de cette Eglise, ne vaut guéres mieux que l'écrit dont on vient de parler. Ses partisans voudroient nous la donner pour être d'un Auteur contemporain, c'est-à-dire, du milieu du septième siècle, où vivoit le S. Evêque. Mais la pièce même les trahit ; puisqu'il y est parlé de la translation de ses Reliques qui ne se fit que sur la fin du dixième siècle. Encore paroit-il par les expressions de cette mauvaise Légende, qu'elle ne fut écrite qu'au bout de plusieurs années, et peut-être tout au plutôt vers le railieu du siècle suivant. Toutefois, quoiqu'on y découvre d^s choses peu vraisemblables, et d'autres visiblement fausses, on juge qu'il ne faut pas entièrement rejetter tout ce qu'elle contient.
On a une époque plus certaine du temps, auquel a été écrite l'Histoire de l'Invention et de la Translation du Chef de S. Auapit, Martvr. Il est visible qu'elle le fut peu cbit. *muo. i>*r. après ' la Dédicace de l'Eglise de S. Etienne de Besançon,
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en 1048 par le Pape Léon IX qui plaça ce Chef sur le grand autel, comme on l'apprend aune inscription rapportée par Jean-Jacques Chifflet. ' L'Ecrivain anonyme qui a Bon. i». »nt. p. prêté sa plume à cette Histoire, avoit connu particulière- m n ** ment l'Archevêque Vautier mort en 1030. ' Mais il n'y mit n. si. la main que sous Hugues son successeur, dont il fait un grand éloge. ' Sa Relation, dont nous sommes redevables aux Con- p^wo-mj. n. mtinuateurs de Bollandus, est courte, mais assés bien écrite et intéressante pour l'Histoire de Besançon. L'Auteur n'v a pas oublié le soin au apportait 1 Archevêque Hugues a avoir •» ;»-3i. un Clergé bien règle, et instruit des bonnes Lettres, tel que nous l'avons représenté ailleurs. ' Il est cependant tombé n. dans un anachronisme considérable, en confondant les temps de l'Empereur Constantin le Grand avec ceux de l'Evêque Quelidoine.
Evkqc e de Cambrai.
HISTOIRE DE SA VIE
pERARD, premier du nom, l'un des plus célèbres Pré- cam.rhr. t. j. c. \Jlats de tout ce siècle , tant par la doctrine , que par la .' \l f^iiTJiu vigueur épiscopale, nâquit sur les frontières de France et de î1."*,. p^e.' i afùb . Lorraine, d'une famille distinguée par sa noblesse. Il eut pour »» «• ™ pere Arnoul, Seigneur de Florines et de Rumigni, et pour mere Ermentrude. Dès sa première jeunesse il fut élevé dans le Clergé de Reims , sous les yeux de l'Archevêque Adalberon son proche parent. Le docte Gerbert dirigeoit alors l'Ecole de cette Eglise, à laquelle Gérard fit de grands progrès dans les letres humaines et la science ecclésiastique. De là il passa au service du Roi Henri, depuis Empereur, en qualité de Clerc de sa Chapelle. ' Gérard ne fut pas long temps Aib -u. »n. ioj». à la Cour, sans s'y faire une brillante réputation.
'Il n'étoit encore que Diacre, lorsqu'à la mort d'Erluin, cam^ciir.^.c. j. Evêque d'Arras et de Cambrai, qui étoient encore gouver- *-, pK
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— nés par un seul el même Evêque, le Roi Henri le nomma à cet Evêché. C'étoit le premier jour de Février 1012 ; et néanmoins Gérard ne fut sacré que le lendemain de la Purification de Tannée suivante. La cérémonie s'en fil à Reims. Henri auroit fort souhaité qu'elle se fût faite à Bamberg, à la dédicace de la Cathédrale qu'il y avoit nouvellement érigée. Mais Gérard craignant de donner par-là atteinte au droit commun, préfera de recevoir l'ordination de la main de l'Archevêque Arnoul son Métropolitain, ib. ' Si lôt qu'il eut pris le gouvernement de son Eglise, tout !b. cIOi8; 1 C>m s'y ressentit de sa vigilance pastorale. Il acheva le monastère de saint Gingulfe de Florines, que son pere avoit commencé pour une communauté de Clercs, et y en fonda un autre pour des Moines , sous l'invocation de saint Jean-Bap- Mnb ib. i s» n. tisle. ' Son affection pour l'ordre monastique, parut encore i Mir. not necd. dans la fondation d'un troisième monastère à Château-Camb«ig. c.8». bresis, et dans le rétablissemeul de l'Abbaïe de Marolles, où il remit des Moines en la place des Clercs, qui s'y étoienl Gaii. chr. nov. t introduits. ' Ses soins s'étendirent aussi à trois autres monasle- ?hrp ib0c.l6Laïï: res, Maubeuge, S. Guilain et Hautmont, dans lesquels il rappella le bon ordre, el fit revivre l'esprit de S. Benoit.
Tant de dépenses pour toutes ces fondations n'empêchèrent point, que le zélé et la charité de notre généreux Prélat ne trouvassent des ressources pour d'autres entreprises encan, chr ib c. core plus grandes. ' L'Eglise Cathédrale de Cambrai mena- 49 çant ruine, il commença à la rebâtir en 1023, et l'acheva
dans l'espace de sept ans. II en fit solennellement la dédicace en Octobre 1030. A peine a\ oit-il fini ce somptueux édifice. <• 3« ' que la Cathédrale d'Arras fut réduite en cendres par le feu
spic. ib du ciel, le trentième de Juillet de la même année. ' Gérard
entreprit de lui rendre le même service qu'à celle de Cambrai, en la rendant même plus belle qu'elle n étoit auparavant; et il en vint heureusement à bout.
Le vigilant Evêque ne borna pas son attention à ces édiibi-i fices extérieurs, ' il la porta encore à faire observer les Ca-
nons dans son Clergé, et à maintenir la saine doctrine dans cain chr ib. c. toute l'étendue de son diocèse. '11 paroît par la qualification de monastère , que l'Auteur de la Chronique de Cambrai donne à l'Eglise Cathédrale, que les Chanoines y vivoient spic.i. n. p. s a. en commun. ' Gérard se trouvant à Arras à la fin de l'année 1025, et aiant appris qu'il y étoit venu d'Italie des hommes,
qui
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qui introduisoient une hérésie nouvelle semblables à ceux qui avoient élé condamnés à Orléans, deux ans auparavant, il prit de justes mesures, non pour les traiter comme ceuxci l'avoient été, mais pour tâcher de les convertir. Le sage Prélat commenta par indiquer un jeûne et des prières publiques pour la conversion de ces malheureux. Puis aïant assemble son Synode avec un religieux appareil, il les y fit comparaître. Là ils furent interrogés sur tous les points de r a « leur croïance'; et après avoir reçu une instruction aussi p .13-63. pathétique que lumineuse , ils reconnurent publiquement leurs erreurs, et les abjurèrent sans détour.
Cet amour de Gérard pour les règles dirigeoil toutes ses actions. 'Ce fut par ce motif qu'il refusa de se conformer au \ib.chr *n 1030. nouveau décret d'un Concile tenu à Teuver près de Maience, qui ordonnoit qu'on feroit le jeûne des Quatre-temps de Mars le premier jour de Carême, lorsqu'ils se rencontreroient ensemble. Gérard s'en tint à l'ancienne coûtume de l'Eglise, qui étoit de ne faire ce jeûne que la semaine suivante, ce qui s observe aujourd'hui uniformément par-tout.
' Le même motif l'empêcha d'abord de recevoir les règle- sig ehr. an. 103*. ments de la fameuse Trêve de Dieu, tels qu'ils sont rapportés dans Sigebert. ' Baronius, qui a blâmé ce refus de no- Mab.an 1.57 n. tre sage Prélat, n'avoit pas assurément approfondi ses raisons. 17 Elles sont aussi justes que solides. ' On peut les voir dans les sig. îb. iah» . hr. Auteurs cités à la marge. Une de ses raisons étoit , qu'on ne ff3* irm devoit point promettre par serment toutes ces pratiques, de peur de s'exposer au péril du parjure. L'événement fit voir combien étoit fondée sa crainte ; car presque tous ceux qui avoient juré de garder la Trêve, faussèrent leur serment. Gérard ne laissa pas néanmoins d'y consentir lui-môme, quoiqu'à regret, ne pouvant le refuser aux instances des siens et de quelques amis. ' A la mort d'Arnoul Archevêque de c»m ^r ib 0. Reims, Adalberon de Laon proposa pour remplir ce Siège iv Ebole, ou Ebles, qui avoit été son Secrétaire, et trouva moïen d'y faire consentir le Roi. Mais Gérard qui sçavoit qu'Ebles étoit Néophyte , et que pour toute doctrine il n'avoit qu'un peu de Dialectique , crut devoir s'y opposer , pour ne pas violer la défense de S. Paul.
A cet amour pour les règles, dont on verra encore d'autres traits dans la discussion de ses letres, notre Prélat joignoit un grand zélé pour la paix et la justice. ' S'élant trouvé au sacre c
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de Bertold, Evêque de Soissons, où il s'éleva une fâcheuse dispute entre deux autres Evêques, Adalberon de Laon et Hardouin de Noïon, laquelle menaçoit de terribles suites, Gérard
[)rit les deux Prélats par taut de raisons tirées des règles de 'Eglise, qu'il réussit quoiqu'avec peine, à l'assoupir pour an i ib temps. 'En 1022 il assista au Concile d'Aix-la-Chapelle, où
se trouvoil l'Empereur Henri. Là fut discuté l'ancien différend entre Piligrin Archevêque de Cologne , et Durand Evêque de Liège, au sujet de la jurisdiction sur l'Abbaïe de Borcet. Gérard, oui avoit une connoissance particulière do droit de Durand, fit terminer la contestation en sa faveur. L'Empereur Henri continua toujours de lui donner des Mah ib. n. 36- marques de son estime et de sa confiance. ' Il le choisit plus ïb^Jï*1* chr d'une fois pour son Ambassadeur près de Robert Roi de France. Ce fut lui qui alla inviter le Roi au fameux Colloque d'Ivois entre ces deux Princes, auquel il assista lui-même, avec quantité d'autres Prélats et Seigneurs de France et d'Allemagne.
Après un si glorieux épiscopal, qui fut de trente-sept ans spie ib P. 7i« un mois et onze jours, ' ce grand Evêque mourut le qua- L'V'mvd* torziéme de Mars 1051. L'Historien de Liebert, son successeur immédiat, place, il est vrai, cette mort dès 1048, en quoi il a été suivi de presque tous les Modernes. Mais les doctes continuateurs de Bollandus ont établi , par des raisons si solides, l'époque que nous suivons ici, qu'on ne peut se refuser à la solidité de leurs preuves. Si les Auteurs du nouveau G allia Christiana en avoient eu connoissance, ils y g«ii chr ib p auroient adhéré sans difficulté, d'autant plus ' qu'ils montrent fort bien que Liebert ne fut ordonné qu'en 1051 .
îv II.
SES ECRITS
JUsqu'ici aucun de nos Biographes n'a fait entrer notre Prélat dans ses Catalogues, ou Bibliothèques d'Auteurs. Il méritoit cependant à juste titre d'y trouver une place honorable. On en va juger par la notice des productions de sa plume.
1°. Il y a de lui les actes du Synode, qu'il tint à Arras en 1025 à l'occasion qu'on a déjà spécifiée. Monument pre-
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cieux, qui peut entrer en parallèle avec ce qui nous reste de " — -
la bonne antiquité en ce même genre. Ces acles, qui sont divisés en dix-huit chapitres, quoiqu'un n'y en compte que dixsept sans y comprendre la préface, roulent sur des faits, et sur les principaux noints de la doctrine Chrétienne.
Quant aux faits, ' on y apprend à quel sujet fut convoqué le spie t 13 P ». Synode ; comment il fut célébré ; quels étoient les hérétiques 3 60 qui y donnèrent occasion; ' de quelles erreurs ils se trouvèrent p * « *» n coupables et convaincus; par quelle voie on réussit à les en 5?: « 46 48 51 convaincre et les leur faire condamner; enfin ' avec quelles P ai 22 & « formalités ils les abj urerent.
Pour ce qui regarde les points de doctrine, ' Gérard y éta- P *-eo but avec une juste étendue, et prouve solidement tous ceux que rejettoient ces hérétiques. Il commence par la nécessité du Baptême et le mystère de l'Eucharistie. De-là il passe à montrer la sainteté des églises matérielles, et de l'autel sur lequel on offre le sacrifice; l'usage de l'encens, des cloches, de la psalmodie et des autres cérémonies extérieures ; l'honneur qu'on doit rendre aux Saints Confesseurs, comme aux Martyrs ; la vénération qu'il faut avoir pour la croix et les images; l'utilité de la sépulture ecclésiastique , et des cérémonies qui l'accompagnent; la nécessité de la pénitence et ses effets, qui s'étendent même jusqu'aux Morts; l'établissement des différents ordres dans l'Eglise, depuis le portier jusqu'à l'Evoque, et des diverses dignités ecclésiastiques ; comment il faut regarder le mariaee permis aux Fidèles; enfin ce qu'il faut croire de la grâce de J. C.
On a dans ces actes un traité méthodique de controverse, précis et abrégé à la vérité, mais solide, à la portée de tout le monde, et bien écrit à tous égards. Les preuves en sont justes, claires, assez bien choisies, et presque touîcs tirées de l'Ecriture Sainte. Si ' Gérard y mêle quelquefois des ci- r " i« *i. w. talions de livres apocryphes et des Histoires incertaines, on doit lui pardonner, en ce que d'une part il n'en connoissoit pas le foible, et que d'ailleurs elles étoient reconnues . pour vraies de part et d'autre. ' 11 fortifie toutes ses preuves 1- w par celle de la Tradition, en assurant, que telle étoit la doctrine que l'Eglise Romaine avoit reçue de saint Pierre, et qui de-là s'étoit communiquée aux autres Eglises d'Italie, à celles des Gaules, de l'Espagne, de l'Afrique , de la Sicile et des autres Isles.
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* ' Ces actes finissent par la condamnation des erreurs opposées aux vérités qu'on vient d'indiquer. Condamnation qui fut prononcée en latin par l'Evêque avec les Abbés, les Archidiacres, le Clergé, et qui fut adoptée et souscrite par ceux qui avoient été engagés dans l'hérésie et qui étoient présents au Synode, après toutefois qu'on la leur eut fait expliquer en langue vulgaire par un Interprète.
Si notre dessein le pouvoit permettre, il y auroit plusieurs traits importants à faire observer dans ces actes. ' Ce qu'on y lit sur le Purgatoire et l'utilité du sacrifice de l'Autel, des prières et des aumônes pour les Morts, est à remarquer. Gérard venant à la fausse doctrine des hérétiques qu'il réfutoit , établit puissamment la gratuité de la prédestination et la nécessité de la grâce. L'endroit est à lire, aussi-bien que ' ce qu'il dit sur l'Eucharistie, qu'il reconnoit disertement être la même chair, qui étant née de la Vierge, a souffert sur la croix, qui étant sortie du sépulcre, a été élevée au-dessus des cieux, et est assise à la droite du Pere. Cet aveu a d'autant plus de force contre l'erreur favorite de nos Frères séparés, qu'ils sçavent mieux qu'il a précédé l'hérésie de Berenger sur ce point de doctrine.
' Presque aussi-tôt après la tenue du Synode, Gérard en envoïa les actes à. un Evêque voisin, dont le nom n'est designé que par une R, mais que l'on croit être Renauld de Liège. Il les accompagna dune letre qui leur sert de préface, et dans laquelle on voit, que son dessein éloit de precautioner Renauld contre ces hérétiques , qui avoient su se déguiseï bien dans son diocèse, qu'il les avoit laissé aller impunis. ' est redevable de la publication de ces actes à Dom Luc d'Atheri, qui les a doi.nJs sur un manuscrit de l'Abbaïe de Citeaux, à la tête du XIII volume de son Spicilege.
2". Gérard écrivit plusieurs letres, dont l'Auteur de la chronique de Cambrai nous a conservé quelques-unes, qu'il a insérées dans le corps de son ouvrage.
' La première, qui est prolixe et fort belle , est écrite aux Archidiacres de l'Eglise de Liège, qui soit par intérêt, ou par une complaisance mal placée, accordoient la sépulture ecclésiastique à des personnes excommuniées, et mortes après une vie déréglée, sans avoir fait pénitence, ni même donné aucun signe de repentir. Gérard montre à ces Ecclésiastiques, que leur conduite est contraire aux règles de l'Eglise,
si On
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et les exhorte charitablement à se corriger. Il y a apparence, que l'Eglise de Liège étoit alors sans Evêque, soit pour cause de mort, ou autrement.
' La seconde et les deux suivantes, que Dom Marlot a .«-si i mari, réimprimées dans son Histoire de l'Eglise de Reims, regar- '• * 69dent le dessein qu'avuit Adalberon, Evêque de Laon de se donner un successeur de son vivant, en la persone de Gui neveu de Berlold de Soissons. Gérard, qui regardoit ce dessein rojetlé comme d'un pernicieux exemple, et contraire aux loix de l'Eglise, écrivit ces trois letres pour le faire avorter et elles eurent leur effet. La première est adressée à Adalberon même, la seconde à Ebles Métropolitain de la Province, et la troisième à l'Evêque Bertold.
'Notre Prélat adresse la cinquième du recueil à keduin Cara chr. ib. r. Abbé de S. Vaast, son ami particulier, au sujet de l'embrasement de ia Cathédrale d'Arras, dont il a été parlé ; par conséquent cette letre fut écrite peu de jours après le trentième d'Août 1030. L'Auteur y déplore en Evêque plein de tendresse pour ses frères, les malheurs de son siècle, et y répond d'une manière aussi solide qu'instructive aux insultes des libertins, qui attribuoient aux mauvais Ecclésiastiques la cause de ces malheurs.
' La sixième letre écrite à un Abbé du diocèse de Liège, .-. u. roule sur un point de discipline. Gérard y blâme le jugement que les Archidiacres de celte Eglise avoient porté en fa\eur d'Hezelin, qui après huit ans de mariage refusoit d'habiter avec sa femme, nièce de l'Evêque de Cambrai.
' La septième est adressée à Foulques, Evêque d'Amiens, . . m.
3u'il conjure par les motifs les plus pressants d'agir en faveur e Drogon de Terouane, que Baudoin comte de Flandres avoit injustement chassé de son Siège. Comme Gérard n'éloit pas sous l'obéissance du Roi de France , il prie Foulques d'engager l'Archevêque de Reims et ses Sulïragans, qui y étoient, à inspirer à ce Prince de secourir le Prélat opprimé.
Enfin Gérard adresse la huitième et dernière letre de cel- •• go. les qui nous restent de lui, à l'Empereur Henri le Noir, et lui rappelle ce qui se passa entre le Pape saint Grégoire et lT.mpereur Maurice , pour l'exciter à emploïer son autorité en laveur de l'Eglise.
Ces letres, qui ne sont sans doute que la moindre partie de celles que notre sçavan! et généreux Evêque écrivit en
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tant d'autres occasions, contiennent d'excellents traits de Morale et de Discipline. On peut juger des autres par ceux que nous venons de marquer. Elles sont belles à tous égards, et bien écrites pour le temps. On y découvre presque tous les caractères du cœur et de l'esprit de leur Auteur : un attachement inviolable pour les loix de l'Eglise, une vive douleur des maux qu'elle souffroit, un ardent désir d'y remédier, un riche fonds de pieté, de politesse et d'érudition.
HUGUES
Evêque de Langres.
HISTOIRE DE SA VIE
Hng. fi. chr. |.. 'ttUgues, le premier Ecrivain qui ait pris la plume S°n|Ms7b *" ' il pour réfuter les erreurs du fameux Berenger, étoil ûls de Gelduin Comte de Breteuil, et Restaurateur de l'Abbaïede même nom, et avoit pour frère Valeranne, Abbé de cave, p. 5ii i.i S. Vanne de Verdun. ' Presque tous les Modernes suppo- S"d3»!cms"p&i sent qu'il se rendit Moine à Cluni dès sa jeunesse. C'est de Wn. ii. »ie. p. qU0î cependant on n'a point d'autre preuve, que leur simple • spic i i. p. autorité. * Sa première profession fût celle de Clerc, ouCnanoine, dans l'Eglise de Chartres. Il reçut par conséquent son éducalion à l'Ecole du docte Fulbert , et y fit beaucoup de progrès pour la doctrine. Mais il n'en lira pas le même avantage pour les mœurs, comme sa conduite ne le fil que trop voir dans la suite.
im 'A la mort de Richard Evêque de Langres, qui n'avoit
occupé ce Siège que cinq mois, depuis Lambert, 1 décédé en Août 1030, le Roi Robert donna cet évêché à Hugues,
Gall. chr. noY. i. * ' On place communément la mort Dijon, mort le premier jour de Jan-
4. p. 555. «a Lambert Evoque 0e Langres, en vier 1031. C'est ce qui est conlinii* par
Août 1031. Mais elle arriva des l'année la suite, où il est dit que ce fut le Roi
pr.redente. selon le Croojqnaur de S. Robert, mort le XX de Juillet de la
Spir. t. I.p. 4M), "«"f* Dijon,' oui du rlaimment même année, qui donna cet Eviché i
que ce Prélat monroi le X des Calendes Hichard et à Hugues successivement.
de Septembre avant le B. Guillaume de
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vers la fin de Janvier, ou au commencement de Février 1031. Hugues avoit toutes les qualités nécessaires pour le gouverner avantageusement , s'il eut lté attentif à reprimer les passions de la jeunesse, et les saillies de l'orgueil, naturel à l'homme depuis sa chute. Mais bien loin de les arrêter, il s'y livra de telle sorte , que son épiscopat , qui dura dixhuit ans et quelques mois, ne fut presque qu'un enchaîne» ment de crimes. ' Y étant entré par simonie, il continua de *ab. ad. t. « p. trafiquer des choses Saintes, en vendant les Ordres Sacrés, 7iï' " ,5, il porta les armes, commit des homicides, des adultères, et d'autres impuretés encore plus exécrables; 'il traita ty- ibid.ispk. ib ranniquement son Clergé et son peuple.
' En 1049 le Pape Léon IX ayant indiqué un Concile à M*h. ,u. p. m. Reims, qui devoit suivre la dédicace de l'Eglise de S. Re- " u mi, notre Prélat se trouva à l'une et l'autre cérémonie. Dans la première Session du Concile qui se tint le troisième d'Octobre, Hugues forma plusieurs graves accusations contre Arnold Abbé de Pouthieres, son Diocésain, qui n'aïant pû s'en justifier, fut déposé de sa dignité. ' Le lendemain dans p. m. n. m. m. la seconde Session vint le tour de notre. Evêque. Pierre Dia- p n' n' 4 cre de l'Eglise Romaine , et Promoteur du Concile , l'accusa de tous les crimes qu'on a détaillés plus haut. Hugues aïant choisi pour ses Avocats Halinard Archevêque de Lyon et Hugues de Besançon , celui-ci qui étoit fort cloquent , voulut entreprendre la défense de l'accusé ; mais il fut privé sur le champ de l'usage de la parole, ce qui fut regardé comme un miracle. Notre Prélat frappé de ce prodige, et craignant d'ailleurs le jugement du Concile ' ne se trouva i.».p. m n. ie point à la troisième Session, qui se tint le jour suivant. On l'envoïa chercher à son logis, après que le Promoteur l'eut appellé trois fois de la part du Pape. Mais on apprit, qu'il avoit pris la fuite; et en conséquence il fut excommunié.
'Après la tenue du Concile, l'infortuné Prélat, touché de • » p w- a. * Dieu et tout baigné de ses larmes, alla trouver le Pape, à qui il confessa publiquement ses crimes, en se soumettant à la pénitence qu'il voudrait. lui imposer. 11 fit plus; le Pontife s'en retourna à Rome, il l'y suivit nuds pieds. 'Au bout sjjk.i. i--' i> *«• de quelque temps, le Pape y aïant assemblé un grand Concile, Hugues s'y présenta sans habits et sans chaussure, portant d'une main tremblante un faisceau de verges, et chantant d'une voix dolente et lamentable une antienne tirée de l'E-
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vangile de l'Enfant prodigue. A ce louchant spectacle tout le Concile fut si attendri, qu'il en versa des larmes, et poussa des soupirs et des gémissements. Tous les Evêques demandèrent grâce pour le Criminel pénitent ; et Léon, encore plus i t. p. m. i i. attendri qu'eux tous, lui accorda une entière absolution, sans « «n. ju- imposa (j'auire pénitence que ce qu'il avoit déjà souffert.
Hugues fut ainsi rétabli dans les honneurs de l'épiscopat, et renvoïé à son Eglise, chargé de présents : pourvu néanmoins qu'elle, ou quelque autre voulût bien le recevoir. M»t>. ib. ' Notre Prélat reprit le chemin de France. Mais la rigueur
de ses jeûnes et de ses autres macérations le jetta dans une Util. chr. nov. i. maladie, ' dont il mourut à Bilerne, qu'un Ecrivain a 4. p. m». prjs forl raaj ^ nropOS p0Ur Besiers, qui étoit bien éloigné
spic. i. w. ib. de la route de Hugues. ' Se sentant frappé à mort, il deman- Sb| l1™1 f. K, da l'habit de S. Benoît, sous le nom du monastère de saint Vanne, dont son frère étoit Abbé, et où le Comte Gelduin leur pere s'étoit rendu Moine. 11 le reçut de la main de quelques Moines de Cluni qui l'accompagnoient , et y mourut en odeur de pieté. Ainsi se vérifia en notre Evêque pénitent Hom. 5. 20 ' cette parole de saint Paul : Où il y a eu une abondance de
péché, Dieu a répandu une surabondance de grâce. Montf. bih. bik|i. 'La mort de Hugues est marquée au seizième de Mare cilr'iii2' 1 r'al dans le necrologe de saint Bénigne de Dijon; quoique son anniversaire soit transporté au septième de Février. L'année de cette mort dépend de celle du Concile, que tint à Rome Léon IX, après son retour de France. Or ce Concile fut célébré en 1Û.Ï0 après Pâque. Par conséquent la mort de Hu-
vtc' h1 e'i*^» 3ues arr*va en l^ol. ' Il îaudroit néanmoins la différer jusqu'à ,,.e7?». ' '* l'année suivante , si Ton suivoit comme a fait M. l'Abbé Fleuri le Chroniqueur de saint Bénigne, qui suppose que Hugues n'alla à Rome, qu'au troisième voiage qu'y fit l'Archevêque Halinard eu 1031. Mais nous avons cru lui devoir préférer l'autorité de Wibert, historien du Pape Léon, et celle de Laurent de Liège, Moine de saint Vanne, l'un Auteur contemporain , et l'autre presque contemporain. D'ailleurs le Siège de Langres n'étoit point rempli, lorsque Hugues fut renvoïé en France, et Halinard y avoit ordonné un Evt'que en se rendant à Rome, la dernière ou troisième fois qu'il y alla.
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t 'Unique ouvrage qui nous reste de notre Prélat, est Li un petit traité en forme de letre , adressé à Berenger même, dont il entreprend de réfuter les erreurs sur l'Eucharistie. Hugues l'écrivit avant sa déposition, et par conséquent avant le mois d'Octobre 1 010. L'occasion qui lui fit prendre la plume, ' fut un entretien qu'il avoit eu avec Be- Uni. op. »PP. p. renger sur cette matière. De sorte qu'il ne lui impute que ce 7i' *' qu'il lui avoit oui dire à lui-même; il ajoute qu'il ne parle que par expérience, sans quoi il ne l'auroit pas cru : expertus loquory audissecontigit, nam non credererrt. ' Il le traite avec p. es. 1. beaucoup de ménagement, et même avec honneur, lui donnant les titres de Prêtre très-respectable à certains égards, et d'homme d'un génie supérieur.
Il paroit par ce que l'Auteur nous découvre des erreurs de Berenger sur le mystère de l'Eucharistie, qu'elles étoient alors presque les mêmes, que celles des Frères de Bohême au commencement du XVI siècle. C'est-à-dire ' qu'il soûtenoit, ftid. que le Corps de J. C. est de telle sorle dans ce Sacrement, que la nature et l'essence du pain et du vin ne sont point changées, et que ce qu'il y a de plus, se fait par la puissance de l'entendement. Hugues s'attache d'abord à réfuter en Philosophe cette folle opinion, lien montre fort bien l'absurdité, en ce que Berenger rendoit intellectuel et incorporel le Corps de J. C. qu'il nommoit néanmoins un corps crucifié. Car, ajoute notre Auteur, l'entendement par la puissance duquel t<»ut se fait, selon Berenger, dans ce mystère, examine seulement les choses, et ne les produit pas; il en juge, mais il ne leur donne pas leur constitution.
Après quoi, ' il rappelle son adversaire à la foi, qui lui fai- p. ». to. soit croire le mystère de l'Incarnation, quoiqu'il ne le comprit pas. Il lui montre, que son erreur est contraire à l'Ecriture, et à la doctrine des Pères, nommément de saint Ambroi>e et de saint Augustin, desquels il rapporte plusieurs passages. ' Hugues finit par lui reprocher* qu il pense autre- p.7i.t. ment que tous les Catholiques, et qu'il se sépare de l'unité pour avoir la vaine gloire ae faire une secte à part. Tome VII. Kkk
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_ ^crjt egj un aj)Sjrajt et métaphysique en quelques
endroits; et il s'y trouve plusieurs ternies obscurs et barba* res. Mais il suffit pour faire voir clairement, que la transubstanliation étoit alors la croïance commune de tous les Fidèles, et que c'étoit scandaliser l'Eglise, que d'avoir un sentiment opposé. Il est au reste surprenant, de ce que Hugues qui avoit étudié sous Fulbert de Chartres, et qui vraisemblablement avoit eu Berenger pour condisciple à la même Ecole, ne fasse pas valoir contre son adversaire l'autorité de ce sçavant Evêque, qui a exposé d'une manière si claire et si solide le point de dogme, dont il s'agissoit entr'eux. p. 68-71. ' Dom Luc d'Acheri paroil être le premier qui a fait pré-
sent au public du traité de Hugues contre Beivnger. L'aïant déterré dans deux manuscrits, l'un de la Bibliothèque du Roi, l'autre de celle de Corbie, il l'a donné avec d'autres dic*vef p. 52i. i vers écrits, à la suite des œuvres du B. Lanfranc. ' Plusieurs pU33o. ' ,upp' de nos Bibliographes marquent cette édition, pour ne l'avoir pas vûe par eux-mêmes, comme faite en 1017, quoiqu'elle fn_ P9P • *■ ,8> p- 5011 réellement de l'année suivante. ' De ce recueil l'écrit de ■ Gàî.'deEoch.p. notre Prélat est passé dans la Bibliothèque des Pères. * Jean 6». «-70. i. Garet en a fait entrer une grande partie dans son traité de la présence réelle dans l'Eucharistie , contre les sacramentaires de son siècle. MM. de Port-Hoïal en ont aussi tiré une leçon pour l'Office du S. Sacrement.
G«-n. Mb. U. p. Il ne serait pas aisé de deviner, ce qu'entendent ' Gesnpr 1. 1 '. p.0™.*1?» el d'après lui Possevin et M. du Cange, par une letre sous c«i.| gi. ùid. auc. )e no;n ^ Hugues Evêque de Chartres contre AqVlmanne de Bresse, imprimée selon eux en 1351 à Louvain , avec d'autres écrits sur le même sujet. 11 est néanmoins certain que l'Eglise de C lartres n'eut point d'Evêque du nom de Hugues du vivant d'Adehnanne. Il ne l'est pat. moins, qu'il n'y eut point d'Evêque qui écrivit contre celui de Bresse, l'un des plus zélés défenseurs du dogme Catholique contre Berenger; car il s'agit de l'Eucharistie. De-là il s'ensuit, que les trois Ecrivains ciics auront pris Hugues de Lucres pour un E/èque de Chartres, dont il avoit été Clerc, ou Chanoine , avant son épiseopat et Adclnianne pour Berenger. Cette dernière bévue» si néanmoins grossière. S'étant trouipt s en ces deux po:nU, ils peuvent l'avoir fait également en ce qui regarde l'édition de récrit faite à Louvain en 1551- Ni Dom d'Acheri, qui a publié le traité sur les manuscrits,
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fti aucun autre Auteur qui nous ait passé sous les yeux, n'a connu c tle édition.
' Claude Robert attribue à notre Evêque des actes en vers Unf. tb.P. es. de S. Vi'tor, qui de son temps se conservoienl manuscrits h la Bibliothèque du Koi. Mais il y a pltn d'apparence, que cet ouvrai ap >arlient à Rainard, sirnonmé Hugues, l'un de ses successeurs en ce siècle, qui se raèloitde Poésie.
VIPPON,
Paneqyristb de l'Empire.
HISTOIRE DE SA VIE
wtIppon, Historien de l'Empereur Conrad le Saliaue, oud. scri. i. *. P.
V et Panégyriste de l'Empereur son fils, Henri le Noir, •**• passe communément pour avoir été Allemand de nation. Mais celte opinion est du nombre de celles qui n'ont pour principe que des préjugés dénués d'examen. Pour peu d'attention qu'on donne à la lecture de ses écrits, on conviendra qu'il eloit de la Bourgogne Transjurane. v Lorsqu'il en parle vipp.^.p.iMu lui-même, c'est avec une affection et un détail de cireonstan- " cnn' p' ces qui montrent visiblement, qu'il s'inleressoit plus particulièrement pour elle, que pour toute aulre Province de l'Empire. Ceci rapproché de l'endroit, où invitant le Roi Henri, avant qu'il fût proclamé Empereur, à la visiter, il la nomme sa patrie, prouve qu'elle est effectivement le pais où il avoit pris naissance, ce qui ne peut convenir à ce Prince.
Irradias patriam, si tu modo viseria eam.
' L'Empereur Conrad le Salique fit la conquête de cette vit. «in. p. 424. Province, et la rétrnit à l'Empire en 1033. Ce fut trôs-pro- * bablement alors, qu'il prit Vippon à son service. ' Vippon , p- *». qui éloit Prêtre, y entra en qualité de Chapelain, et continua d'en faire les fonctions sous l'Empereur Henri le Noir. En dédiant à celui-ci l'Histoire de l'Empereur son pere, il
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se qualifie lui-même Prêlre par la grâce de Dieu, et serviteur des serviteurs des Maîtres de ce monde, c'est-à-dire de p. m. Conrad et de Henri son fils. Quoique fort ' valétudinaire,
il s'appliquoit beaucoup à l'Etude, et s'exerçoit souvent à la versification, qui paroit avoir eu pour lui un attrait particulier. Il avoit lû les Historiens et les anciens Philosophes, et »• m- ne les possedoit pas mal pour son temps. ' Ce qu'il nous ap-
prend de l'entrée qu'il avoit dans les conseils de l'Empereur Henri, et les assemblées publiques, fait juger qu'il étoit homme d'esprit, et au fait du maniement des affaires d'Etat.
Vippon florissoit sous les deux Empereurs déjà nommés, ce qui fait un espace de plus de trente ans, depuis 1024 jusqu'en 1056, qui est la date de la mort de Henri III surnommé le Noir. Mais il y a toute apparence, qu'il ne vécut pas jusqu'à p* *tl- celte dernière époque. ' Il s'étoil proposé d'écrire l'Histoire
de ce dernier Prince, comme il avoit déjà écrit celle de son pere ; et il ne paroit point qu'il ait exécuté ce dessein projetpan, p. 166. té. 'Son dernier ouvrage fut même publié, avant que Henri parvint à l'Empire, c'est-à-dire avant l'année 10i6. Il ne l'y qualifie effectivement que simple Roi, quoiqu'il lui annonce qu'il seroit bien-tôt Empereur : Pie BexCœsarque future. Ainsi l'on peut douter, si notre Panégyriste vécut au-delà de
1050, ou 1051.
il
SES ECRITS
AVant que Pistorius et Canisius publiassent leurs recueils, Vippon ni ses écrits n'étoient point connus dans la République des Lettres. Mais on a sçu depuis qu'il a composé : »
S&tt1' p* V' L'Histoire de l'Empereur Conrad le Salique. ' II la dédie à Henri son fils par une épitre, qui est suivie d'une préface, où il fait un peu le Philosophe. On voit dans l'une et l'autre pièce les motifs qui l'engagèrent à entreprendre cet ouvrage, ot le dessein qu'il s'y proposoit. ' 11 se piquoit si fort d'exactitude, qu'il prie ses Lecteurs de rejelter les fautes qui s'y trouveroient , sur ceux qui lui avoient fourni des mémoires; car ses fréquentes infirmités ne lui permettoient pas d'être toujours à la suite de la Cour. Par conséquent il fut
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obligé d'avoir recours à d'autres , pour sçavoir ce qui s'y étoit passé. ' 11 se flatU- en finissant son écrit, de n'y avoir p. ui. rien oublié de ce qu'il avoit appris, ou vu par lui-même, des choses qui faisoientà son sujet. ' Plusieurs autres Historiens p. «i. avant Vippon avoient déjà traité la même matière, ce qui ne l'empêcha pas de l'entreprendre après eux.
11 commence son Histoire par l'assemblée générale, qui p. *mu. se tint aussi-tôt après la mort de l'Empereur saint Henri, afin de lui donner un successeur à la Couronne tle Germanie. ' Il passe ensuite à l'éleclion qu'on y fit de Conrad, et à la cé- p. tn-m. remonie de son sacre. Trois événements sur lesquels il s'étend davantage. 11 rapporte de suite et avec assez d'ordre les 'autres actions plus mémorables de son Héros, dont il est attentif à marquer ordinairement les époques. L'Histoire de Conrad ne fait pas tellement l'objet principal de Vippon , qu'il ne touche aussi les hauts faits du Roi Henri son fils, depuis Empereur, ' comme il s'y étoit engagé d'abord. Quoi- p. m. q^u'il entredans un certain délail sur l'Histoire de l'un et de 1 autre, sa narration est cependant un peu succincte, ' ce qu'il p. m. dit avoir observé pour n'être pas à charge h ses Lecteurs. S'il y a mieux réussi que plusieurs autres Historiens de son temps, il y a suivi le génie de la plûpart, en intercalant de fois à autres des vers dans sa prose.
L'écrit de Vippon est intéressant, non-seulement en ce qu'il nous apprend plusieurs traits d'histoire échappés aux Historiens qui l'a voient précédé, mais eneore en ce qu'il nous instruit de la vraie extraction de Conrad, et de l'Impératrice Gisèle son épouse, qu'on ignoroit auparavant. ' Le Pïst. r». «J j^' public en est redevable à Jean Pistorius, qui l'a mis au jour 1 3 p* 4il"**3 entre ses autres Historiens de Germanie, dont le recueil, comme l'on seait, a été imprimé plusieurs fois à Francfort, les années 1582, 1584 et 1007.
2° Vippon a composé un panégyrique de trois cents vers hexamètres, ou environ, à la louange du Roi Henri le Noir, qui n'étoit pas encore Empereur. 11 le publia par conséquent avant l'année 10 46, et le dédia à Henri même par une petite épitre en prose , dans laquelle il l'intitule Tetralogue. C'est qu'il est divisé en quatre parties autant qu'il y a de personages qui y parlent : le Poêle, 1rs Muses, la Loi et les Grâces. ' Il nous apprend ailleurs, qu'il le présenta au Roi viPP. a>. P. h Strasbourg, où il célebroit la fête de Noël. Quoique ce
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Panégyrique soit une pièce presque toute d'imagination, il s'y trouve" néanmoins quelques faits, qui peuvent servir à l'Histoire. Mais l'Auteur ne s'y monlre pas meilleur Poète que les autres versifieaieurs de son temps. À la fin est ajouté un petit poème elegiaque, qui fut présenté à la table du mêtue Prince. Il roule sur le mystère de Noël, et ne contient d'ailleurs aucune beauté Poétique.
cmu.b. t. 3. par. ' Canisius est le premier qui ait tiré de l'obscurité ces deux t. p. 151-no. pieces (je la Muse de Vippon. Elles sont placées au second volume de ses Lectiones antùjuœ, d'où elles ont été transportées au III volume de la nouvelle édition du même recueil par M. Basnage, qui a fait quelques légères observations., put ib. p. us- 3°. ' A la fin de l'Histoire de l'Empereur Conrad, l'Auteur ***' a ajouté un chant luguhre sur la mort de ce Prince. En par-
lant de celui qui l'avoit fait, il ne le désigne que par ces termes quidam de ?wslri$. Mais il n'est autre que Vippon lui-mêvipp. ib. p. 488. me ' qui se sert de la môme expression pour designer l'Auteur du Tetralogue, ou panégyrique du Roi Henri, fl en rapporpan. p. 167. te à cette occasion deux vers, ' qui se lisent un peu différemment dans le corps du poème: ce qui porte à juger, qu'il le retoucha dans une seconde édition, qui suivit son Histoire vu. cod. p. 4*3. de Conrad le Salique. ' Vippon présenta le chant lugubre, dont il est ici question, au Roi Henri, lorsqu'il étoit à Constance. La pièce contient neuf strophes chacune de dix petits vers rimés. Mais l'Editeur en la faisant imprimer a joint deux vers ensemble dans la même ligne : de sorte qu'au premier coup d'œil on les premiroil pour de grands vers, et les strophes pour n'en contenir que cinq.
Pab. *a. ui. i. a. 4° ' M. Fabricius, tout à la lin du III livre de sa Bibliop. 1 un. théque latine du moïen âge, a publié un recueil de Proverbes, que le Prêtre Vippon dédia à Henri fils de l'Empereur Conrad, comme porte le titre. Ce sont de courtes Sentences choisies, qui tendent à former les bonnes mœurs, et que l'Auteur a exprimées en cent cinquante espèces de petits distiques rimés, mais sans aucune mesure uniforme. Les vingtcinq derniers roulent par autant d'antithèses sur les vices et les vertus, dont le caractère de chacune est assez bien représenté. L'écrit est ingénieux et fort instructif, vipp. ib. p. 438. 5° ' Nous apprenons de Vippon même, qu'il avoit encore composé un autre poëme de cent vers, sur la rigueur extrême du froid qu'il fit en 1033, lorsque Conrad, à qui il le
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présenta, étoit occupe h reconquérir en Bourgogne les places, dont Eudes Comte de Champagne s'étoit emparé. Ce Poème ne paroit plus nulle pari.
&> ' Vippon avoit aussi formé le dessein d'écrire l'Histoire P. «1. de l'Empereur Henri le Noir. 'Il avoit même commencé à p. 4M. recueillir les mémoires nécessaires pour l'exécuter. Mais la mort le prévint apparemment, et ne lui permit pas de mettre la dernière maiu à cet ouvrage, (xm.)
HALINARD,
Archevêque de Lyon.
HISTOIRE DE SA VIE
HAlinard, ou Aluard, l'un des plus doctes et M»b. «t. t. ». f plus éloquents des hommes de son siècle, naquit en Bour- S.' n.'to! gogne sur la fin du siècle précèdent. Son pere étoit de Langres et sa mere d'Autun, l'un et l'autre de famille noble. II fut levé des fonds de baplême par Vautier Evêque d'Aulun, qui prit un soin parliculier de l'instruire. Aiant atteint l'Age d'adolescence, son pere le donna au célèbre Brunon Evêque de Langres, qui le fit chanoine de sa Cathédrale. Halinard trouva dans la ville des Ecclésiastiques vertueux, et des gents letréa pour le temps. Il s'attacha à eux, et faisoit de leur compagnie ses plus clieres délices. Comme il avoit beaucoup d'esprh et une grande inclination pour la vertu, il ne fut pas long-lemps inférieur aux autres en science et en pielé.
' Ces heureuses dispositions, jointes à son excellent carac- «»• »•>• n. *. tere lui concilièrent l'aftèction de Lambert, successeur de Brunon, qui pensoit à l'élever aux dignités ecclésiastiques. Mais Halinard méprisant tous les avantages apparents du monde, se retira à saint Bénigne de Dijon, où malgré tout ce qu'il eut A soutfrir à ce sujet de la part de ses parents, et même de l'Evêque Lambert, il s'engagea dans la profession monastique, il devint bien-tôt l'exemple et le modèle de ses frères. ' Le B. Guillaume Abbé de la Maison, charmé de ses pro- p. m. •■
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grès, l'en élablit Prieur, el au bout de quatre ans lui laissa par sa mort la dignité d'Abbé, qu'il fut contraint d'accepter malgré sou humble résistance. Pour en remplir dignement les fonctions, Halinard donna une nouvelle application à l'Etude. 11 avoit tant d'ardeur pour la lecture, qu'on lui voioit loûjours, même dans ses voiages, un livre à la main. Il lisoit les Auteurs profanes, comme les autres ; mais il ne prenoit des premiers que ce qu'il y avoit d'utile, et laissoit le reste comme nuisible. Il se fit par-là un fonds admirable de literature tant ecclésiastique que séculière, el se rendit habile dans l'intelligence de l'Ecriture, le Droit ascétique, la science des Lnix, et les subtilités de la Philosophie. Cette grande érudition étoit soutenue en lui par une rare éloquence. De sorte que les discours qu'il faisoit ï\ ses frères, étoient aussi agréables qu'instructifs.
i . 37. n.4. i Gi»b. Tant d'éminenles qualités le firent aimer et honorer dos 5 c 4" Papes, des Empereurs <t des Rois. Henri le Noir, Roi de Germanie et de Bourgogne, à qui Lyon obéissoit alors, affligé de voir cett ■ Eglise abandonnée, parle refus persévérant que saint Odilon de Cluni faisoit de se charger de sa conduite, voulut la donner à H;ilinard. Mais notre modeste Abbé scut adroitement éviter le coup, et. fit tomber le sort sur Odalric Archidiacre de Langres, qui la gouverna avantageusement depuis 1041 jusqu'en 1046.
Hm. fi. chr. p. ' Au bout de ce terme Halinard ne put refuser de lui suctsKM \ Mtt>. ib. p. ce(j(.,. j| jut dono ordonné la même année Archevêque de
Lyon, par Hugues Archevêque de B sançon. Son sacre se «ab. u>. n. 6. fit à Herbestein ' en présence du Roi, qui fournit tout ce qui p. 3S.39. o . 7. | étoit nécessaire pour la cérémonie. ' De-là ce Prince aiant
Pl«u. H. E.l. 59. prij} ja r0.|te de Rome IJajjn.1rcJ l'y suiyit d s'y ça exlrtV.
mentent aimer pour son éloquence et son affabilité. Il parloit effectivement avec beaucoup de grâce, sçachant prendre l'accent de toutes les nations, qui usoient d'une langue sortie de la Latine : c'est-à-dire qu'il parloit bien l'Italien, le françois et les autres langues vulgaires, qui commeiiç'ient dès lors à
Mab ib. se former de la corruption du latin. ' Les Romains firent
voir l'estime qu'ils avoienl conçue pour notre Prélat, en le demandant Tannée suivante à l'Empereur pour succéder au Pape Clément IL Mais Halinard le sçachant, évita d'aller à la Cour, jusqu'à ce que le S. Siège fut rempli.
P. 3». n. s. ' Léon IX y aiant été placé après Benoit IX et Damase
ARCHEVÊQUE DE LYON. U
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II , cl se disposant à tenir à Rome au commencement de ! — l'année 1049 un Concile, pour remédier aux maux de l'Eglise, y appella notre Archevêque avec plusieurs autres Prélats de France et d'ailleurs. De Rome le Pape venant en France, Halinard l'y suivit, ' et se trouva à la célèbre dédi- t. 8. P. 717. 7«. cace de l'Eglise de saint Remi de Reims, et au grand Con- 123, cile qui la suivit. ' Depuis ce temps-là, le Pontife Romain 1.9. ic. voulut l'avoir toûjours à sa suite. Halinard l'accompagna donc dans tous ses voïages, et assista au premier Concile qui se tint à Rome en 1050 contre les erreurs de Rerenger, et apparemment aussi à celui de Verceil de la même année. 11 revint avec lui en France Tannée suivante , et retourna encore en Italie en 1052. Après l'avoir suivi à Benevenl, Capouc, au Mont-Cassin et au Mont-Gargan, et lui avoir servi de Médiateur pour traiter la paix avec les Normans, car il éloit puissant en paroles, comme on l'a vu, et avoit un grand talent de persuader. ' Il se retira à Rome au t.. 9. monastère de saint Grégoire. Là un faux ami lui aïant servi dans un repas un poisson empoisoné, Halinard en mourut le vingt-neuvième de Juillet 1052, après avoir tenu sept ans le siège de Lyon, et gouverné vingt ans, ou plutôt vingtun ans et quelques mois, l'Abbaïe de saint Bénigne de Dijon. Les Nobles Romains le firent enterrer à saint Paul avec beaucoup d'honneur. ' Bucelin dans son Menologe rapporte ii>. »ot. son épitaphe, telle qu'on va la lire. Si elle est de ce tempslà, les deux vers qui la composent, sont peut-être les meilleurs que ce siècle ait produits.
EPITAPHE
Faclus Apostolici consors et compar honoris, Duxit Apostolicam factis et nominc ritam.
'Halinard en mourant laissa ses ornements et son argen- p.39 *o. a. 9-13, terie à l'Abbaïe de saint Bénigne, à laquelle il avoit procuré de son vivant divers avantages, et dont il avoit renouvellé les officines et enrichi la Bibliothèque. ' On y voit encore un opusc. t. 2. p. 7. sacra mon taire, qu'y donna en 1036 Himbert Evêque de 8 Paris à la prière de l'Abbé Halinard. ' Il ne paroit pas qu'on *«. n». p. m. n. 3 ait jamais décerné aucun culte à la mémoire de notre Archevêque. Seulement Bucelin en fait mention dans son Me-
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nologe bénédictin au jour de sa mort, et Ferrarius au vingtsixième d'Avril, auquel jour les Continuateurs de Bollandus en parlent parmi leurs Saints omis. L'Auteur du supplément au Martyrologe Gallican en fait un assés bel éloge.
SES ECR 1TS.
ïo h d"' ' '* 9' p* '/"\Uelqi:e vaste que fût l'érudition d'IIalinard, et Vjquelque versé qu'il fût dans la Géométrie et la Physique, auxquelles il avoit donné une application particulière, il n'a point laissé, que l'on sçache, aucun monument de son scavoir. Il ne nous reste de lui que quelques letres, même en petit nombre.
Il v en a trois qui furent écrites, lorsqu'il n'etoit que sim- 729* 'perani' P^e Al>bé. ' La première est adressée au Pape Jean XIX, pour Ï87-188. ' tâcher de le faire revenir des préventions, que les Chanoines de Dijon lui avoient données contre l'Abbaïe de saint Bénigne, au sujet d'un Cimetière qui lui apparlenoit. La seconde est écrite à Eiquoque, Camerier du Sacré Palais, et ami d'Halinard, qui le prie d'empêcher que le Pape ne fasspic. i. *. p. 3»o. se préjudiciable aux droits de son monastère. ' Hali-
nard adresse l'a troisième à ses frères, les Moines de saint Bénigne, pour leur marquer la peine que lui causoit son absence ; aiant appris, mais trop tard, que saint Odilon les étoit allé visiter. 11 les prie de ne rien oublier pour faire d'une part à un Hôte aussi respectable, tout l'accueil qu'il meritoit, et de l'autre pour profiter de l'exemple de ses vertus.
Dans les deux premières Halinard se qualifie Abbé ; mais il ne prend dans la troisième que le simple titre de Frère : ce qui vérifie la remarque que nous avons déjà faite sur le siècle précèdent, au sujet de l'usage de cette qualification parmi les Abbés, comme parmi les simples Moines. Quant au Souverain Pontife, il lui donne les litres de Maitre de tout le monde et de Pape universel : ce qui avoit aussi commencé à passer en usage dès le même siècle.
Jrïpp^p.T* u ' Nous avons une quatrième letre d'Halinard, qui est comme le testament de ses dernières volontés. Il l'écrivit de Rome, ainsi qu'il paroît, lorsqu'il se sentit frappé à mort, et l'adresse aux Chanoines de son Eglise de Lyon. Halinard les
conjure d'abord de lui pardonner le? faules de négligence, qu'il avoit commises à leur égard ; leur protestant, que si Dieu lui accordoit encore des jours, il donneroit tous ses soins à leur avancement. Il leur conseille ensuite, lorsqu'il s'agira de lui élire un successeur, de n'en point chercher dans des Eglises éloignées el étrangères, comme par le passé, mais d'avoir recours au jeûne et à la prière, afin que Dieu, qui peut susciter des enfants à Abraham, leur donne lui-même un digne Pasteur tiré de leur corps. 11 leur désigne néanmoins le Prévôt Humbert , comme propre à remplir cette place. Le reste de la letre roule sur divers arrangements, principalement sur la disposition de ses biens, qu'il vouloit qui fussent partagés entre sa Cathédrale et l'Abbaie d'Ainai. il fait paroître de grands égards pour cette Abbaïe, et témoigne lui avoir de grandes obligations. Ces letres sont bien écrites pour les temps ; et il en est peu du même siècle, qui soient au-dessus pour la politesse de style. Elles font regretter que l'Auteur n'ait pas laissé de sa façon quelque écrit de plus longue haleine et plus intéressant.
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JOURDAIN
E v È q u e de Limoges, ET AUTRES ECRIVAINS.
JOurdain, surnommé de I^ron , était issu d'une Gaii. chr. noT. t. ancienne Noblesse. Son aïeul se nommoit Marbode , Adea^" son pere Gerauld , sa mere et sa grandmere Odolgarde. JjJ- i j^nfnv<9' Aïant embrassé l'état ecclésiastique, il fut depuis Prévôt de saint Léonard. A la mort de Girard Evêque de Limoges, qui arriva en Janvier 1024, Guillaume Duc d'Aquitaine, de concert avec Guillaume Comte d'Angoulême, voulant éviter la simonie qui auroit pù se glisser dans l'élection de son Successeur, convoqua l'assemblée à S. Junien pour y procéder. Là Jourdain lut élu sans contradiction, pour remplir le Siège vacant, et dès le lendemain conduit à Limo-
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' ges, où il en prit possession. Il n'étoit tout au plus que Soù-
diacre , mais dès le Samedi de la mi-Carême suivant il fut ordonné Diacre et Prêtre, puis le lendemain Evêque. La cérémonie s'en lit à l'Abbaïe de saint Jean d'Angeli en Sainlonge, par Islon Evêque de Saintes, assisté de l'Archevêque de Bourdeaux, et de presque tous ses Suffragans.
Adcm. ib. Cette ordination faite ainsi sans la participation de l'Ar-
chevêque de Bourges, Métropolitain de Limoges, attira sur le Diocèse une excommunication , de la part d'un Concile qui se tint le Jour de la Pentecôte de la même année, et auquel se trouvèrent sept Archevêques, avec leurs Suiïragans et le Roi Robert. Cependant Jourdain trouva moïen de la faire lever, en faisant le voïage de Bourges , accompagné de cent tant Clercs que Moines, tous nuds pieds.
p.m. i Gauf. vos. ' Le pèlerinage de Jérusalem étoit alors une dévotion à la mode. Jourdain, à l'exemple de plusieurs autres Evêques, qui l'avoicnt déjà fait, l'entreprit en la compagnie d'Isembert Evêque de Poitiers, de grand nombre de Seigneurs,
Ganf. vos. ib. n. et d'une multitude de peuple. 'Après son retour il fit faire
î.VV^»34b "°v ^a Dédicace de l'Eglise du Sauveur dans sa ville épiscopale, le dix-septiéme de Novembre 1028. A cette cérémonie assistèrent neuf autres Evêques, avec l'Archevêque de Bour-
ub. ib. t. «. P. deaux, qui tous au nombre de onze ' tinrent un Concile,
779- dont le principal objet étoit l'apostolat de saint Martial.
Jourdain y opina, comme les autres, en faveur de ce senli-
Gau. chr. ib. v. ment favori des Aquitaines. ' Il y avoit cependant été fort opposé auparavant ; voulant s'en tenir à l'ancienne tradition, qui n'avoit jamais mis ce Saint qu'au nombre des Confes-
Lab. ib. seurs. ' Mais le Pape Jean XIX aïant décidé le contraire, notre
Prélat se conforma ensuite à sa décision.
p- ' Au bout de trois ans, le dix-huitiéme de Novembre
1031, se tint un autre Concile dans la même ville, encore plus célèbre que le précèdent. Jourdain en fit l'ouverture par un discours, où il expose les divers sujets qu'on y devoit discuter, et continua dans la suite à y faire un des princi-
9u°'io68 9 g fî* Paux Personni,ges. ' Il assista l'année suivante à un autre Con-
chî. do?!.1**}", cile, qui se tint à Poitiers, et mourut en 1052, après avoir
8'5- gouverné avantageusement son Eglise, l'espace de vingt-
huit ans et quelques mois. 11 fut enterré à l'Abbaïe de saint Augustin hors la ville. Ce qui nous reste de ses écrits, se réduit à peu de chose.
1°. * Il y a de lui une assez longue letre au Pape Benoit > aPP. P. m 163. VIII,. au sujet de l'apostolat de saint Martial. Elle est intéressante, en ce qu'elle nous apprend d'une part, l'origine de cette opinion singulière, et de l'autre, la condradiction qu'elle eut d'abord à souffrir. Jourdain y avertit le Pape, auquel il prévoioit qu'on s'adresseroil pour l'autoriser, que c'étoit l'Abbé de saint Martial qui l'avoit fait naître, à dessein de donner par là un nouveau relief à son Eglise, et de l'élever, s'il pouvoit, au-dessus de la Cathédrale. Que le Roi Robert, le Duc d'Aquitaine, les Archevêques de Bourges, de Bourdeaux, de Tours et tous leurs suffragans, au nom desquels il a l'honneur de lui écrire, comme en son propre nom, pensent tout autrement. ' Qu'il est vrai, qu'on regardoit saint p. i6*-iô3. Martial comme un des soixante-douze Disciples, ce qu'il prouve par plusieurs traits de sa fausse Légende qu'il copie; mais qu'on ne l'avoit jamais honoré que comme un Confesseur. ' En conséquence il prie Benoît de s'armer de fermeté, p. 163. pour ne rien décider contre la Tradition, et lui faire sçavoir ce qu'il en pensoit lui-même; ajoutant, que s'il étoit assez osé pour faire ce que ses Prédécesseurs, Grégoire, Clément, Boniface et tant d'autres n'avoient pas fait, la faute en relomberoit sur lui.
La letre est sans date : mais il est visible qu'elle fut écrite peu de temps après l'ordination de Jourdain, c'est-à-dire, dans le cours des premiers mois de l'année 1024. C'est ce qui paroit en ce qu'elle est adressée à Benoît VUI, mort le dixième de Juillet de la même année, ' et que ce fut Jean <^<>c. a», p. bsg- XIX son successeur qui y fit réponse. Réponse où ce Pape établit l'apostolat de saint Martial, malgré les raisons de notre Evêque, et déclare que c'est être extravagant que de s'y refuser.
2°. On a recueilli dans les actes du Concile tenu à Limoges en 1031, plusieurs discours qu'y fit notre Prélat. Les principaux sont les suivants : relation abrégée de l'autre Lab. ib. P. 779. Concile, qui avoit été célébré dans la même ville et sur le 780' même sujet en 1028 ; ' Homélie sur ces paroles de l'Evan- p. 7*1. ist. gile selon saint Luc : Le Fils de i homme est venu pour chercher et pour sauver ce qui étoit perdu ; ' éloge des Monastères P. 790. du Diocèse de Limoges.
3°. ' Enfin on a imprimé deux petits écrils de Jourdain. g»h. ci.r. ib. p. L'un n'est qu'une simple donation en faveur de son Eglise, ,7i'm
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dans laquelle il nous apprend une partie de sa généalogie ; mais l'autre est un monument très-honorable à sa mémoire. Il porte pour litre : Accord entre Jourdain Evêque de Limoges, et Guillaume Comte de Poitiers. Le début de la pièce est d'un excellent goût à tous égards. Le dessein principal que s'y proposoit le pieux Evêque, étoit d'écarter toute simonie dans l'élection de son Successeur, et de prendre de justes mesures, pour que cette élection se fit suivant les règles. ' Après la mort de Jourdain son Chapitre écrivit au même Comte, une courte, mais belle letre dans le même dessein.
Il faut rapporter vers le milieu de ce siècle, ou peu après, un Moine anonyme de saint Gildas de Ruiz au Diocèse de Vannes ; ' quoique Dom Mabillon l'ait placé en un endroit de ses écrits, dès les premières années du même siècle. • 11 n'écrivoit effectivement que vingt ans après, des événements arrivés en 1024, ou 102G. C'étoit un homme de mérite et de sçavoir, qui avoit le talent d'assez bien écrire pour son temps. ' 11 se représente comme étant du païs-même ; et il paroit qu'il remplissoit quelque emploi, ou aignité dans son monastère.
On a de lui une vie de saint Gildas, premier Abbé du lieu, mort en 565. Notre écrivain étoit bien éloigné de ce temps-là, pour réussir dans son entreprise. Nous n'avons au reste rien de meilleur pour l'histoire de ce Saint; et il est à croire, que ce qu'il nous en apprend, il l'avoit tiré en par-
Mab. ac
. ACl. il), p.
sein. Néanmoins il donne trop dans le merveilleux. ' Ce qu'il y a de meilleur dans son écrit, et qui lui a mérité le titre d'Auteur grave et digne de foi, sont les événements arrivés de son temps, ' entre lesquels il y en a qui avoient échappé à l'historien Aimoin : tel qu'est la mission du B. Félix, envoie de Fleuri pour rétablir l'Abbaïe de saint Gildas.
Cet ouvrage a été publié pour la première fois dans la Bibliothèque de Fleuri sur un manuscrit de ce même Monastère. ' Bollandus l'a fait ensuite réimprimer sur l'édition précédente, et l'a illustré de ses observations. Enfin ' Dom Mabillon l'a donné à son tour avec de nouvelles remarques, sur un manuscrit de saint Gildas de Ruiz, plus correct et
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plus entier que celui de Fleuri. Cependant il manque quelque chose dans toutes ces éditions, à la fin du texte de l'Auteur.
L'Auteih anonyme de la Chronique de saint Bénigne de Dijon appartient au même temps ; puisqu'il n'a point poussé son ouvrage au-delà de la mort de l'Archevêque Halinard son Abbé, c'est-à-dire, au-delà du mois de Juillet 1052. 11 avoit du mérite, de l'esprit, une certaine connoissance de l'histoire, et encore plus de talent pour bien écrire que l'Anonyme précèdent. ' Son pere en l'offrant au monasfe- sPk. i. i.p. «o. re de saint Bénigne, y fit suivant la coutume une donation considérable. C'étoit au temps du B. Abbe Guillaume. 'Ha- p.*6i. linard lui aiant succédé, prit un soin particulier de former notre Ecrivain à la vertu, de quoi celui-ci a cru devoir lui marquer sa reconnoissance. Il l'a fait sur-tout ' en consacrant p. «1-471. à sa mémoire la fin de son ouvrage, où il nous a donné avec beaucoup d'ordre et une juste étendue l'histoire de ce grand Prélat. C'est de là que nous avons tiré presque tout ce que nous avons dit de lui dans son éloge.
Quoique le but principal de son ouvrage soit de faire connoître l'Abbaïe de saint Bénigne, l'Auteur a néanmoins sçu le rendre plus interressant, en liant cette partie d'histoire avec l'Histoire ecclésiastique et civile de la Province* de Bourgogne. ' Il le commence en remonlant jusqu'au temps p. 353-356. de saint Bénigne, Patron de son Monastère. 11 est vrai, ' qu il jonrn. d« sç. n'a pas réussi à nous donner exactement la vie et le martyre 1695 p- 75de ce Saint, comme M. Boulliau l'a montré dans une dissertation faite exprès, et imprimée à Paris en 1657. Il est encore vrai, suivant la remaroue du sçavant Adrien Valois, que notre Auteur n'a pas été entièrement fidèle à copier les anciens Historiens, dont il s'est servi, tels que sont Grégoire de Tours, Fredegaire et autres. Mais il est exact en ce qu'il a écrit des événements de son siècle, et même de ceux qui Pavoient précédé de plusieurs années. L'histoire qu'il a faite du B. Guillaume son Abbé, et celle d'Halinard son successeur, insérées l'une et l'autre dans sa Chronique, sont fidèles et assez bien remplies. On trouve dans la première quantité de faits qui avoient échappé à l'Historien Glaber.
' Le P. Bouvière Jésuite avoit déjà imprimé une partie R«om. P. «»6de l'ouvrage de notre Chroniqueur, c'est-à-dire, ce qui con- ,70' cerne l'histoire du B. Guillaume de Dijon, ' lorsque Dom sPic. u>. p. 353.
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d'Acheri le publia eu entier, au premier volume de son Spicilege, sur l'original même de l'Auteur, comme l'on croil. Environ un siècle après que notre Anonyme eut fini son ouvrage, Jean Moine de Béze, entreprenant d'écrire aussi la chronique de son Monastère, le prit tellement pour modèle qu'il en copia literalement la préface et plusieurs autres iub. aci. i. ». p. longs morceaux. ' Dom Mabillon en a tiré plusieurs autres, 335"3**- pour suppléer à l'histoire du B. Guillaume Abbé de saint
i. 9. P. 34-41. Bénigne, à la fin de laquelle il les a imprimés ' 11 a aussi extrait, el imprimé en son lieu la vie d'Halinard Archevêque de Lyon.
Bon. i8. aug. p. ' Les laborieux successeurs de Bollandus nous ont donné oi8-a*â. depuis peu un écrit, dont I'Alteur anonyme étoit con-
temporain du Chroniqueur de saint Bénigne. C'est une relation des miracles opérés sous le règne de Henri I Roi de France, et l'Episcopat de Gui Archevêque de Reims, par l'invocation des Saints honorés à l'Abbaïe de Hautvilliers au môme Diocèse. On n'y aperçoit point de date plus récente que l'année 1018; mais ce ne fut qu'au bout de quelque t 'inps nue l'Auteur y mil la main. Il n'y dit rien qui puisse le faire connoitre autrement, ni qui désigne s'il étoit Clerc ou Moine. Seulement on y voit par les vers qu'il y a insérés, suivant le goût de son temps, qu'il se plaisoit à la versification, et qu'il y réusissoit un peu moins mal que ses contemporains qui s'en mêloient. Sa prose vaut cependant encore mieux que sa poésie. Il a fait entrer dans son écrit l'extrait d'un sermon prononcé par un Adalbert, Clerc de la ville de Reims, à la station qui suivit une procession solennelle, à laquelle on avoit porté toutes les Reliques de llaulvilliers.
Entre les diverses Chroniques qu'ont publié Dom Mar-
""îiae^fio'' 3' tene el ^0m ^urand» H Y en a une °*e l'Abbaïe d'EBEBSp 11 11 mi nsteh, au Diocèse de Strasbourg en Alsace qui a été faite en partie vers le milieu du siècle qui nous occupe. Les Editeurs la donnent cependant pour l'ouvrage d'un seul et même Auteur, qui l'auroit composée vers 1235, où elle finit. Mais il est visible pour peu d'attention qu'on apporte en la lisant, qu'il y faut distinguer au moins trois différents Auteurs : l'un qui l'aïant commencée, l'a poussée jusques vers la fin de l'Empire de Henri le Noir ; l'autre qui l'a ensui'e continuée, jusques vers le milieu du XII siècle; el un troisième
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siéme qui y a mis la dernière main. C'est ce que montre la manière dont ils s'expriment, en parlant des événements arrivés aux divers temps qu'on vient de marquer. Ils les rapportent en em t, comme s'ils en avoient été témoins : ' ce P. uns. qui a fait dire aux Editeurs, afin de soutenir leur opinion, que ces Auteurs avoient copié jusqu'aux paroles des Ecrivains précédents, qui leur avoient servi de guide. Mais c'est ce qui ne peut convenir, sur-tout au premier, dont il est ici question. 11 n'y a qu'à lire ' ce qu'il dit de laits passés en p. n«. ius. 1039 et quelques années suivantes, pour y reconnoitre un Auteur contemporain.
Il étoil Moine de l'Abbaïe même dont il entreprend l'histoire, et la commence à Jules César. De-là il passe brusquement au Roi Dagobert I, et débite beaucoup de fables dans le cours de ces premiers temps, ce qui a porté ses Editeurs à supprimer plusieurs endroits de son écrit. Il est assés exact dans le récit des événements proches de son siècle ; et sa chronique avec ce qui y ont ajouté ses Continuateurs, peut beaucoup servir à l'Histoire ecclésiastique et civile, principalement à celle des Evèques de Strasbourg. Elle seroit encore plus utile, si les Auteurs avoient été soigneux d'y marquer les époques convenables.
On a l'abrégé d'une vie de S. Marcien, premier Abbé de saint Eusebe au Diocèse d'Apt. ' Clonon est le premier c,on.>n. i. *. P. qui l'ait donné au public, après l'avoir tiré du Bréviaire de 2ti- 8M* ce Diocèse. C'est sur son édition ' que Dom Mabillon et les Mat.. *a. t.*. P. Continuateurs de Bollandus l'ont lait réimprimer dans la a?i«9p.'a7o-<7i?5' suite, avec des remarques historiques et critiques. Quelque partage qu'il y ait entre les Servants, sur le temps auquel a vécu ce saint Marcien, les uns le plaçant dès le VIII siècle, les autres ne le faisant vivre qu'à la fin du X et au commencement du suivant, ce qui paroit le mieux fondé, l'histoire de sa vie dont on a fait l'abrégé en question, nous paroit avoir été écrite au plûtard peu d'années après le milieu du XI siècle. Un certain air d'antiquité que respire cet abrégé, avec la manière simple et naïve dont les faits y sonl rapportés, ne permet pas d'en reculer l'époque, li n'y a que deux expressions qui pourroient autoriser à renvoïer l'écrit original aux siècles du bas âge. ' C'est d'une part la qualité Mab. u>. p. s*, n. de Religiosus lienedictinus, qu'on y donne au Saint, et de 1 l'autre, ce ' qui y est dit d'un lieu qui se nommoit encore P. 95. 0. 4.
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alors la pierre de saint Marcien. Mais ces manières de parler sont plutôt de celui qui a pris soin de faire l'abrégé, que de l'Auleur original.
Nous croïons devoir rapporter au même temps, pour les îhurtii. iuiv. j. raisons qu'on va voir, ' un Moine nommé Mengor, qui a t. s» h. m. c.h. jajgg£ je ga faç0ll un <icrit considérable. 11 avoit beaucoup
voïagé en France, en Allemagne, en Angleterre, et lavoit fait en homme curieux et sçavant. C'est ce qui paroît par l'attention qu'il eut à tirer des livres qu'il trouva dans ses courses, quantité de traits sur les propriétés des choses, qu'il recueillit en un corps d'ouvrage sous le même titre, et qu'il a divisé en dix-neuflivrcs. Barthius qui lavoit lû, en parle avantageusement. Il apparlenoit alors à Théodore Zwinger ; et il ne paroît point qu'H ait été imprimé depuis. . L'Auteur y cite le vénérable Bede, saint Jean de Damas, Marcien, Helperic, et ne fait aucune mention du célèbre traité de Marbode sur les pierres précieuses, quoi qu'il ait recueilli beaucoup de choses sur cette matière. C'est le principal motif qui nous porte à croire, qu'il écrivoit vers le milieu de ce XI siècle. A l'égard du pais dont étoit cet Auteur, il est clair qu'il étoit ou de France ou d'Allemagne. Il loue l'une et l'autre, comme les deux pais les mieux fournis de bons livres. De sorte que pour concilier toutes choses, il faut supposer qu'il a écrit en Allemagne, et qu'il étoit François de naissance. Supposition qui a encore son fondement sur la qualité de Moine de saint Benoit, qu'on donne simplement à Mengor, et qui n'étant point jointe à l'expression d'ordre, équivaut à celle de Moine de Fleuri. Mengor ne fut pas le seul, comme on l'a vû dans le cours de celte histoire,
3ui fut tiré de cette célèbre Abbaïe, pour aller étendre l'empire es Letres dans les pais étrange rs. (xjv . )
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Pape.
HISTOIRE DE SA VIE
LKois , l'un des plus grands Papes qui aïenl gouverné M»b. a«. t. 9. p. l'Eglise dans les siècles d'ignorance et d'obscurité, se 5i' M nommoit Brunon avant son élévation au souverain pontificat. Il descendoit d'une des premières Noblesses d'Alsace, où il naquit au Château d'Egesbeim, connu alors sous le nom d'Eginiskeim, près de Colmar, le vingt-unième de Juin 1002. Hugues son perc étoit cousin germain d'Adélaïde, mere de Conrad le Salique, depuis Empereur. Helvide sa mere n'éloit pas de moindre qualité. Mais ils se rendirent l'un et l'autre encore plus illustres par leur pieté, qu'ils ne l'étoient par leur naissance. Et ce qui étoit extrêmement rare alors, ils parloient aussi-bien le Latin que leur langue maternelle.
'Le présnge qu'on eut de la grandeur future de Brunon , i> »• navant même qu'il naquit, fut confirmé par les excellentes qualités qu'il apporta en venant au monde. Dès qu'il eut atteint l'âge de cinq ans, sa mere le confia à Bertold Evêque de Toul pour le faire instruire. On a parlé ailleurs des progrès 'que fit à celle Ecole le jeune Brunon, tant dans les Arts Libéraux, que dans l'étude de la Jurisprudence. Ce fut sans doute pendant le cours de ses études, qu'il embrassa la vie monastique, plutôt à saint Evre de Toul, qu'ailleurs. ' 11 est p- m. «. * 1 p. s*, certain qu'il tut Moine; puisqu'il le dit lui-même; et l'on ne " 3' voit point d'autre temps que celui de sa jeunesse, auquel il ait pu embrasser cet état.
' Conrad étant parvenu à la couronne de Germanie, les ?■ cparenls de Brunon l'envoïerent à la Cour de ce Prince. 11 n'y fut pas long-temps, sans s'attirer l'estime et l'affection du Roi, de la Reine et de tous les Courtisans. Prévoiant dès lors
^ v«*"« nombre XXIX et XXX du discours historique à la (été de ce
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qu'i^seroit élevé à l'épiseopat, il résolut, suivant l avis de S. Grégoire, de préférer une Eglise pauvre à toute autre, resolution que son Historien regarde comme une espèce de prodige, dans un siècle où l'ambition n'avoit point de bor- ,,. m. 58. m 7. nes- Én 1025 n'aïant encore que vingt-trois ans, et étant déjà Diacre, il se trouva dans l'obligation d'accompagner Conrad en Lomhardie, où la révolte des Milanois demandoit sa présence. Brunon l'y suivit à la tête des troupes d'Herimanne Evêque de Toul, dont il avoit le commandement. Malgré son peu d'expérience dans l'art militaire, il ne laissa pas de se faire admirer, par les justes mesures qu'il prit pour les campements, et la subsistance des troupes. Mais de General d'armée il devint bien-tôt Eveque.
p. 53.63 ' Herimanne, ou Ilerman, étant mort l'année suivante
1020 pendant le Carême, le Clergé et le peuple de Toul élurent unanimement Brunon pour lui succéder. Celui-ci l'accepta d'autant plus volontiers, que cette Eglise étoil plus pauvre, et son élection plus canonique. Il quitta l'Italie avec le service ; et s'élant rendu à Toul le jour de l'Ascension suivante, il fut mis en possession par Thierri Evêque de Metz, son proche parent. Certains incidents, qui survinrent, retardèrent son ordination. 11 ne fut sacré Evêque que le neuvième de Septembre de la même année. La cérémonie s'en Ht par Poppon Archevêque de Trêves, son Melropop. 6î-64. litain. ' Un des premiers et principaux soins du nouvel Evè-
que, fut de reparer les monastères de son diocèse, et d'y faire revivre l'esprit de saint Benoit. C'est ce qu'il exécuta heureusement par le ministère de Widric, qu'il avoit établi an. 1.56. n. wi î. Abbé de saint Evre. ' Le Iloi Conrad devenu Empereur, 57. n. 84. continua de donner a noire Prélat des marques d'estime et de confiance, et l'emploïa quelquefois avec succès dans ses ambassades auprès des Tètes couronnées. ' Brunon n'eut pas moins de crédit auprès de l'Empereur Henri le Noir, qui ne faisoit presque rien sans son avis, p. 68-71 i an. i. 'U y avoit vingt-deux ans qu'il gouvernoit l'Eglise de Toul, lorsque dans une assemblée des Evêqucs et des Seigneurs, que l'Empereur tint à Vormes sur la fin de l'année 1048, il fut élu toul d'une voix pour remplir le S. Siège, vacant depuis quelques mois par la mort du Pape Damase IL Brunon, qui éloit présent, et qui ne s'allendoit à rien moins, mil tout en œuvre pour éluder son élection, et ne consentit
aet. ib. p. 68. n. 2.
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à accepter le souverain pontificat, qu'à condition d'avoir le consentement unanime du Clergé et au peuple romain. C'est ce qui lui fut accordé dans la suite avec de grandes acclamations de joie. Il retourna cependant à Toul, d'où après avoir célébré les fêtes de Noël, il prit le chemin de Rome en habit de pèlerin. Il y fut inthronisé le douzième de Février 1049, qui étoit le premier dimanche de Carême, et prit le nom de Léon IX.
' Considérant l'étendue de ses devoirs, et le déluge de an. •»>• p. it i maux qui inondoit toute l'Eglise, il s'arma d'un nouveau zé- îwï\ Hem., chr*. le pour tâcher d'y remédier, il y emploïa, comme la voix la plus sûre, la tenue des Conciles ; et dès la seconde semaine d'après Pâque il en tint un à Rome, où il appella les Evêques d'Italie et de France. On y prit des mesures pour rétablir l'observation des décrets des quatre premiers Conciles généraux, et des autres anciens Canons; et l'on y en fit de nouveaux contre la simonie et les mariages illicites. Deux poinls, qui avec l'hérésie de Berenger et l'incontinence des Clercs, firent le principal objet de tous les autres Conciles qu'assembla notre zélé Pontife. ' Peu de temps après celui de *,4,J,aclaoil) ib 7jJ- Home, il en célébra un autre à Pavie, d'où il reprit la route «TSforin'Vb. * de France, pour venir dédier la nouvelle Eglise de saint Rémi de Reims, comme il l'avoit promis à l'Abbé Herimar, qui l'en avoit prié.
'La cérémonie s'en fil avec un pompeux et religieux ap- ^-^J-,1 p' pareil, le premier d'Octobre de la même année 1049, et un. ib. n.' & fut suivie le lendemain de la translation du corps de saint Re- f'*' mi, et les jours suivants d'un grand Concile. Il s'y trouva avec le Pape vingt-cinq tant Archevêques qu'Evêques, près de cinquante Abbés, et quantité de Clercs inférieurs. Anselme, Moine de saint Remi , nous a laissé une relation fort détaillée de tout ce qui s'y passa aussi-bien que dans la double cérémonie qui le précéda. Outre plusieurs abus introduits dans l'Eglise Gallicane, qui furent condamnés à ce Concile sous
f)eine d'anathéme, on y fit douze Canons, pour renouveler les décrets des Pères méprisés depuis long-temps. De Reims le Pape retourna à Rome , en prenant sa route par l'Allemagne. Il passa à Metz, où il dédia l'église de saint Arnoul , et delà à Moïen-Moutier , d'où il amena avec lui le sçavant Moine Humbcrt, qu'il créa bien-tôt Cardinal. 'AMaïence il célébra un autre grand Concile, auquel assis- Conc. ib. P. ioi«.
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terent sept Métropolitains, et plus de trente Evèques, avec M«b. »n. ii». l'Empereur Henri et les Seigneurs de sa cour. ' Par tous les lieux de sa route Léon laissa des marques de sa pieté envers les Eglises, et de sa bienveillance envers les Moines et les Moniales.
ib. u. 7t-76 i ' De retour à Rome en 1050, il y assembla encore un toso 'i uni. 1"! Concile de sept Archevêques, quarante-sept Evêques, de Ber c- 4 grand nombre d'Abbés et d'autres personnes pieuses de divers
pais. Il se tint après Pâque dans la Basilique de Latran. Là furent disculées et condamnées pour la première fois les erreurs de Berenger. Mais afin d'y procéder avec plus de maturité, l'on en indiqua un autre à Verceil pour le mois de Septembre suivant. Le Concile indiqué fut tenu. Les mêmes erreurs y furent proscrites de nouveau, et le livre de Jean Scol, sur lequel Berenger s'appuïoit particulièrement, conact. i. o. p. damné au feu. Avant que de se rendre à Verceil, ' Léon fit un voïage en Pouille, à dessein de rétablir la paix entre les Normans et les gens du pais, et tint sur sa route un Concile à Siponto, dans lequel il déposa deux Archevêques pour cause de simonie.
Herm. u». an. ' Kii 1051 après Pâque notre Pape se trouvant à Rome, y célébra un Concile suivant sa Coutume. Grégoire Evêque de Verceil y fut excommunié pour adultère ; et l'on y fit
Mab. ib quelques autres règlements pour rétablir le bon ordre. ' Léon
revint ensuite à Toul, et y éleva de terre le corps de l'E-
!! 38' BHRJinP lu v^4ue S- Gérard, qu'il avoit canonizé à Rome.' De Toul
iîii. tos*. il retourna en Italie, et emploïa une partie de l'année 1052 à voïager en divers lieux, a Benevent, à Capoue, au Mont- Cassin, au Mont-Gargan, et delà en Allemagne, où il passa le reste de l'année. Le but de ce dernier voïi.ge étoit d'empêcher la guerre entre l'Empereur Henri et André Roi de
Hor«»- »b. an. Hongrie, ' et de demander au premier du secours contre les INornuins établis en Italie, où ils commeltoient de grands desordres.
Hem», ib. i Mab. ' Léon ne le pouvant plus souffrir, forma le dessein de les î.' fîS. » " m |an* combattre. 11 assembla cependant un Concile à Rome après Pâque de l'année suivante 1053, pour consulter s'il l'exéculeroit. La guerre y aïant été résolue, le S. Pere marcha lui-même à la tête de ses troupes. On combattit vaillamment de part et d'autre ; mais la victoire se déclara enfin pour les Normans. Léon, qui allendoit dans un fort l'issue du combat, y fut
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assiégé, pris et conduit avec honneur à Benevent , où les Norman» le retinrent depuis le vingt-troisième de Juin de la môme année jusqu'au douzième de Mars 105 i. ' Cette ivir. Dam. i. guerre fut blâmée par plus d'un Ecrivain de ce temps, Au- op 9 1 l,orra ib leurs graves et attachés à Léon, parce, dit l'un d'eux, qu'il convenoit mieux à un successeur de saint Pierre de ne combattre qu'avec les armes spirituelles.
' Pendant que le Pape fut entre les mains des Normans, il m.iIj. .ici. ib. p. ne relâcha rien de ses exercices de pieté; pratiquant ses aus- 's" " 13, lerités ordinaires, priant et méditant l'Ecriture qu'il lisoit en grec. Ce fut alors ' qu'il répondit aux reproches dont les Grecs p. 76. n. t». chargeoient de nouveau l'Eglise Latine, par la plume de Michel Cerularius Patriarche de Conslantinople, et celle de Léon Evêque d'Acride. Il répondit aussi aux letresque l'Empereur Constantin Monomaque lui avoit écrites sur un autre sujet, et envoïa trois Légats, le Cardinal Humbert , Pierre Archevêque d'Amalfi , et Frideric Chancelier de l'Eglise Romaine, qui fut depuis Pape sous le nom d'Estienne IX, porter ses réponses à Constantinople.
Mais notre zélé Pontife n'eut pas la consolation de voir l'événement de cette grande affaire, la plus éclatante de son pontificat. ' Etant tombé malade a Benevent, il obtint du p. 79. m 1 Hcrm. chef des Normans de se faire transportera Rome, où il mou- ""■ !0W rut de la mort des Justes le dix-neuviéme d'Avril 1 1054, dans la cinquante-deuxième année de son âge, après avoir rempli le S. Siège cinq ans deux mois et neuf jours. Il fut enterré avec grande solennité à saint Pierre, près de l'Autel de saint Grégoire, devant la porte de l'Eglise. Pour toute épitaphe on lui fil le distique suivant, qui dit beaucoup en peu de mots.
EPITAPHE
Victrix Koma dolet nono viduata Leone, Ex multis talem non habit ura Patrem.
'L'Eglise célèbre sa mémoire au jour de sa mort; et sa Mab.ib. P. s«. n.
' Il s'csl glissé deux fautes dans le de son Pontifical en Février 1049, dil je»l» de l'Historien de uotre 8. Pape. q«'il mourut dans la sixième année, qui On y lit qu'il mourut eu 1013 dans la aurait été 1» septième, s'il ne fat mort cinquantième année de son âge. La pre- qu'en 1045. L'autre est aussi corrigée par' Mab. act. ib. p. miere eM corrigée par la suite, où l'His- le même Auteur, b qui marque sa nais- «»- O.S. torien qui avtit mis le commencement sauce en 100*. I> P- t*. n. i.
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' Sainteté fut attestée par plusieurs miracles, opérés de son
vivant et à son tombeau. Entre les Historiens qui ont écrit sa vie en tout ou en partie, et qui sont en bon nombre, nous avons préféré Wibert Archidiacre de Toul , et llerman le Bref, comme les plus exacts, et contemporains du Saint Pape.
spic. t 9 P. 510. Outre ses parents que nous avons déjà fait connoître, ' il avoit une sœur nommée Ricelde, qui épousa en premières nopecs llerman Comte de Mons , et en second mariage Baudouin Comte de Hainaut. Ricelde fut mere d'Arnoul Comte de Flandre, tué à la bataille de Calais, et de Baudouin Comte de Hainaut, puis Roi de Jérusalem.
SES ECRITS
Mab. a. m. t. 9 p. W 7 1 b e r t , principal Historien de notre Pontife , assu- 64 13 V V rc qu'il avoit un grand fonds d'érudition ecclésias-
tique et séculière: Sapientia diuinarum humajtarumque Artùtmineo refulgebat amplissima. Aussi a voit-il fait de bonnts études pour son temps, comme on l'a vu. Il n'a point cependant emploie son sçavoir à écrire des ouvrages considérables, ou de longue haleine. Ce qui nous reste de productions de sa plume, se réduit à quelques letres dogmatiques, des letre* familières , quelques petits traite» , ou discours, des decrels faits en Concile , et grand nombre de Bulles. Entrons dans un plus grand détail, p. 76. h. » i conc. 1°. Il y a de lui une longue letre divisée en quarante-un t. 9. P. M9-97I. articles, ou chapitres, à Michel Cerularius Patriarche de Constantinople, et à Léon Evêque d'Acride, laquelle méiiteroit pour sa prolixité et l'importance de la matière le litre de traité. Le Pape l'écrivit lorsqu'il étoit prisonier à B nevent, c'est-à-dire sur la lin de l'année 1053, comme il parolt par le chapitre cinquième, où il dit que l'on comptait alors mille vingt ans presque révolus depuis la mort du Sauveur. Le but de la letre est de repousser les reproches mal fondés des Crées contre l'Eglise Latine, sur-tout au sujet du pain sans levain, dont elle use dans la célébration des Saints mystères, le jeûne du samedi, même en carême, et autres semblables points qui concernent la Discipline. Après avoir justifié de ces fausses accusations les Latins, et relevé la dignité
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gnité de l'Eglise Romaine, le Pape use de représailles, et reproche aux Grecs plusieurs choses graves et trop réelles.
Il se présente dans son écrit deux endroits, particulièrement dignes de remarque. Le premier , c'est qu'en parlant de la souveraineté temporelle unie à la jurisdiction spirituelle des Papes , ' Léon l'établit sur la prétendue donation de Cone. ib. p. 956r Empereur Constantin, qui est depuis long-temps reconnue 9™ pour fausse par tous les sçavants. 11 semble qu'elle dût l'être aussi dès lors. En effet la cession de la ville de Rome faite par Pépin le Bref, puis confirmée par Charlemagne et par Louis le Debonaire, suffisoit pour convaincre de faux cette spécieuse donation , tant vantée par les Romains. L'autre remarque qui se présente à faire sur l'écrit de notre Pape, ' c'est le re- p. i»3 n. s», proche qu'il fait aux Grecs? sur le bruit public qu'une fem- , me avoit été placée sur le siège patriarcal de Constantinople. Reproche qui montre clairement, que la fameuse fable de la Papesse Jeanne, dont on place l'époque, environ deux cents ans auparavant, n'avoit pas encore été inventée.
' Sigebert, qui avoit lû cette réponse du Pape Léon, lui si*. *rri c. donne le titre de Livre, adressé aux Grecs en général, pour réfuter leurs erreurs, et affermir la foi de l'Eglise. Il ajoute qu'il est écrit avec politesse, Luculento Surmone. Le style en est effectivement assés bon pour ce temps-là. ' L'Anonyme de Mon <•. »*. Molk en l'indiquant, qualifie le Paîriarcha Michel, Evôquc d'Acride, au lieu que c'étoit Léon son Collègue, qui portoit ce titre.
2°. On nous a conservé un autre écrit de notre Pape, >•> p 9™adressé au môme Patriarche personnellement , en date du mois de Janvier indiction VII, ce qui marque l'année 1054. C'est une réponse à la Letre que Michel Cerularius avoit écrite, de concert avec l'Empereur des Grecs au Pape Léon. Leur dessein éloit d'engager le Pontife Romain à procurer à ce Prince, de la part de l'Empereur d'Occident, le secours qu'il en espéroit contre les Normans, établis en Pouille et enCalabre. Et afin de l'y mieux engager, Cerularius lui témoignoit un grand désir àc voir rétablir l'union, altérée depuis long-t ms, entre l'Eglise Grecque et la Latine. Léon après avoir répondu à cet article, comme il convenoit, fait encore divers reproches à ce Patriarche, et touche de nouveau la question des azymes. Mais pour ne pas étendre d'avantage sa réponse, qui est assés longue, il le renvoie à un
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— ^cril plus ample, dont ses Légats étaient chargés, et qui
n'est apparemment autre que la Letre précédente. i>. 98I-9M i Bar. 3°. ' Un autre écrit important de notre Pape, est sa r* ponse an. 1054. n. 8-1» ^ ]»Empereur Constantin Monomaque, qui lui avoit écrit sur le même plan, et pour la même fin que le Patriarche Michel. Le Pape loue d'abord la démarche de l'Empereur en faveur de la paix, et lui rond ensuite compte des motifs qui l'avoient porté à marcher contre les Normans, et du dessein Mat>. ib. p 77. qu'il avoit d'essaïer encore de les réduire. ' Wibrrt a fait entrer dans l'Histoire de Léon ce morceau de sa Letre à Consent, ib. p. m tantin. ' Dans la suite de la Letre, notre S. Pontife ne fait pas difficulté d'avouer que le S. Siège avoit été trop longtems occupé par des mercenaires au lieu de Pcsteurs, qui ne cherchant que leurs intérêts, avaient misérablement ravagé l'Eglise Romaine.
sir "> ' Sigebei t parle d'une Letre du Pape saint Léon à l'Empe-
reur Constantin Monomaque. Mais s'il n'a rien brouillé dans la Notice qu'il nous en donne, il faut convenir qu'elle étoit différente de celle dont on vient de rendre compte, et par conséquent qu'elle est perdue, ou encore ensevelie dans 1 obscurité. La Letre, selon ce Bibliographe, étoit pour engager l'Empereur à bannir de son empire plusieurs hérésies, dont Trit. «cri. c 331. i il fait le dénombrement. ' C'est ce qui a porté Trilhéme, qui ehf. hir. t. i. p. paroJt ]'avojr juftj a ]uj (jonner p0ur . Qe extirpandis hœ-
cbr. par s. resibiis. ' Alberic de Troisfontaines n'en avoit point d'autre idée, et il semble qu'il l'eût prise de Sigebort , qu'il copie. Cependant la seule Letre qui nous reste de Léon à Cons- Cone. ib. p. 984. tantin, ne fait aucune mention de tout cela, ' et ne dit que deux mots du dessein ambitieux qu'avoit le Patriarche Michel Cerularius de soûmrttre à sa domination les Patriarches d'Alexandrie et d'Anliorhe, et de son injustice à anathématizer tous ceux qui participoient aux Sacrements faits avec * des azymes.
P. 974-978 i Bar. 4°. ' Nous avons une autre Letre du Pape Léon à Pierre '■ Patriarche d'Antioehe, laquelle mérite d'être connue. Elle est sans date; mais il pan ît qu'elle fut écrite vers le même temps que les précédentes, et peut-être envoiée par les mêmes Lfgats. C'est une réponse a celle que le Patriarche avoit écrite à notre Pontife, pour lui faire part de sa promotion, et lui demander sa communion. Il lui envoïoit aussi, suivant la coutume, sa profession de foi. Le. Pape la déclare Catholi-
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que et approuve sa promotion , pourvu Qu'elle eût été faite — — selon les régies. Ce qu'il y a de plus intéressant dans sa réponse, ' est sa propre profession de foi qu'il y a insérée. Elle cooc. u». P. 97*. entre dans un détail admirable sur presque tous les points de 977 la Doctrine Chrétienne, et mériteroit d être sçue au moins de tous les Ministres de l'Eglise, et de leur devenir familière. S. Léon cependant n'y fait mention que de sept Conciles généraux, et ne dit rien du huitième, parce que peut-être il n'a rien décidé sur la Doctrine.
5°. Ces quatre Letres font partie d'un recueil, qui en contient plusieurs autres du même Pape. Mais comme celles-ci sont beaucoup moins intéressantes , il suffira d'en donner une légère notice. ' Il y en a une fort courte aux Evêques p *»i de Venetie et d istrie, en date de l'année 1053, comme le montre l'indiction VI, pour leur annoncer que le droit de Métropole de ces deux Provinces venoit d'être confirmé dans un Concile, en faveur de la Mlle de Grade, ou nouvelle Aquilée.
Une autre Lelre, qui fait la troisième du Recueil, à Tho- ». 97*1 Bar.». » mas, Evêque Africain. Elle est datée du dix-septième de " 42 Décembre 1033, et roule en partie sur le triste état auquel l'Eglise étoil alors réduite dans celte partie du monde, où il y avoit à peine cinq Evêques, au lieu qu'autrefois on y en comptoit plus de deux cents. Le Pape y déclare, que l'Evêquede Carthageen est le Métropolitain, et y établit quelques autres points de discipline, mais en les appuïant sur les fausses Decretales.
' La Letre suivante dans le même Recueil, dont elle est c.nc. ib P. 973. la quatrième, est adressée à deux autres Evêques d'Afrique, 9U' nommés Pierre et Jean, sur le même sujet que la précédente. Léon y fait aussi quelques décisions sur les mêmes principes. ' Sigebert marque ces deux Letres, comme adres- h,. sées aux Primats et aux Evêques d'Afrique, de Numidie et d'Egypte.
' Û fait aussi mention en général des deux qui suivent, la h», i <:ouc. u>. p. huitième et la dixième du Recueil. L'une est écrite à tous les S9*7,.1 aï.' Evêques d'Italie, pour empêcher qu'aucun Fidèle ne donne tout son bien aux Monastères, sans en reserver au moins la moitié pour l'Eglise où il a reçu le saint Baptême. L'autre adressée au Clergé et au Peuple d'Ossimo, condamne la mauvaise coûtume de quelques lieux, où après la mort de l'Evê-
N n nij
M SI KCLK.
55 | anec.
que, le peuple entroit à main armée dans sa maison, pilloit
tous ses biens, brùloit les maisons de campagne, eoupoit les
vignes et les arbres, co.*. ib. |., imk. ' Une sixième Letre, qui fait la onzième du Recueil, à Jean 989.i Bar ,b " Archevêque de Salerne, pour confirmer à son Eglise le droit
de Métropole.
tonc. ib. p. 993 ' Une septième, la douzième du Recueil, laquelle se trouî?ri. Ur.Tp.M. ve aussi dans d'autres Collections, est écrite au Duc de Brei 3. p. (agjjç et aux Seigneurs du Pais. Le Pape leur notifie l'excommunication qu'il avoit prononcée contre les Evôques de l'Armorique, qui persistant dans leur refus de reconnoître l'Archevêque de Tours pour leur Métropolitain , et étant de plus accusés de simonie, n'avoieul point comparu au Concile de Rome, comme il leur avoit été ordonné à celui de Reims. Le Pape leur enjoint de se trouver au Concile de Vereeil, qu'il devoit tenir le premier de Septembre suivant. Ainsi la Letre fut écrite en 1050, peu après le Concile de Rome. coue ib. p. lis». ' Une huitième à Edouard, Roi d'Angleterre, par laquelle le Pape l'absout du vœu qu'il avoit fait d'aller à Rome, et lui prescrit d'emploïer à la fondation, ou au rétablissement de quelque Monastère, l'argent qu'il destinoit pour ce \oiage. « looo looi. i ' Une neuvième à Pierre de Damien, qui lui avoit adressé eir. u«m. oPu*L. gon JrajJ(. ^e ja çorrUptjon fcs Mœurs du Clergé de son
temps; le priant de lui donner sa décision touchant les Clercs infectés de péchés abominables. Léon par sa Letre approuve son Ouvrage, el avoue que suivant la sévérité des Canons, les quatre degrés de péchés qu'il a marqués, méritent la privation de tous les Orares. Mais usant de clémence, il ne prononce la peine de déposition que contre les Clercs les plus criminels.
co„c. ,i, P m; ' Une dixième aux Franc i-, dans laquelle notre Pape leur
1045 | Bar. an , , . , ' P . ^ .. , f
kw. n. lo-ia i donne part de ce qui setoit lait au Concile de Reims en ?i'iM«iî Li." 10i9> el ,es exhorte à célébrer la fête de la Translation de p- m- saint Remi au premier jour d'Octobre. Cette Letre se trouve
dans plusieurs recueils, outre celui di s Conciles. m»i>. ii,. P. h». ' Une onzième à Wiberl, Evêque de Manloue, par laquelle le Pape approuve le culte public qu'on rendoit à saint Symeon, Ermite d'Arménie, et permet qu'on élevé une chapelle et des autels en son honneur.
6". On grossiroit considérablement le recueil des Letres de notre S. Pape, si Ton y comprenoit quantité de Bulles
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expédiées sous son Pontificat, comme quelques Editeurs ont compris au nombre de ses Bulles quelques-unes de ses Lettres. ' Telle est celle qui est adressée au Clergé et au Peuple m\. rom. 1. 1. p. d'Ossimo, dont on a rendu compte. Telle est encore celle 48 *9, à Thomas, Evêque Africain, de laquelle il a été aussi parlé. Ces deux Letres décorées du titre de Bulles, sont imprimées dans le Bullaiie Romain de l'édition de 1692, à l'article de Léon IX, et sont les deux seules qu'on y ait insérées. Il n'en sera pas sans doute de même de la nouvelle et trèsample édition du même Bullaire, à laquelle on travaille actuellement à Rome. On aura infailliblement soin d'y recueillir toutes les Bulles, et autres pièces de cette espèce, comme Privilèges, Diplômes, etc., qui appartiennent au même Pape.
Nous n'entrerons point ici dans ce détail, qui pourroit être ennuïeux, et seroit peu utile. Il suffit pour notre dessein d'avertir, que nous avons découvert plus de quarante de ces sortes de Bulles, ou Privilèges, tant dans la collection générale des Conciles, et Yltalia Sacra d'Ughelli,que dans les recueils de Dora d'Acheri, Dom Mabillon, Dom Martene, Dom Calmet, et autres. Ces Bulles et Privilèges, comme aussi les Letres du même Pontife, sont bien écrites pour le temps, ' et seront toujours regardées comme des monuments nuoin, n. »io. de la science, de la piété de leur Auteur, et de son amour pour la religion, la discipline de l'Eglise et l'ordre monastique.
Il est à remarquer, ' que notre Pape dès le commencement Mai.. <iiPi. i «. <, de son Pontificat datoit quelquefois ses Bulles et ses Letres "v par les années de l'ère vulgaire ; mais il ne le faisoit pas toujours. Les Papes ses successeurs l'ont imité en ce point, sans s'y astreindre uniformément. De sorte que l'usage de compter les années par l'Incarnation du Verbe, emploie dans les Bulles, remonte beaucoup au-delà d'Eugène IV.
7". On a vû par l'Histoire de notre S. Pape, que dans le cours de son Pontificat il tint grand nombre de Conciles. Les Décrets et Règlements qui y furent faits, étoient particulièrement son ouvrage, et devroient être comptés entre ses écrits. Mais il ne nous en reste que de légères notices, 'excepté les douze Canons du Concile de Reims louchant <:<me. ib. P. ion. les. élections des Evêques, la simonie, l'usure, les mariages î01,?.1,*?'' incestueux, et autres points de discipline.
Beii. scri. p. xvj. 8°. ' Plusieurs Bibliographes attribuent à Léon IX quelim" sî.'wrf c! Ques Homélies, ou Sermons imprimés, selon eux, à la suite U9„ °01: l r,aTe- de ceux de S. Léon le Grand, dans les éditions de Louvain P 1565, de Cologne 1568, 1598, et d'Anvers 1583. Mais ils
ne spécifient rien en particulier, et ne nous en donnent point d'autre connoissance. N'aïant pû déterrer aucune de ces édiwb. s. vin. <•«□. tions, nous avons été assés heureux ' pour en trouver une autre de Cologne de 1548. A la fin de celle-ci est imprimé sous le nom de S. Léon Pape, un traité du Combat des vices et des vertus. Pierre Canisius qui en est l'Editeur, atteste qu'il se trouve dans des Manuscrits fort anciens, entre les écrits du grand S. Léon. Mais il avoue en même-temps qu'il n'est point de ce Pape. L'unique preuve qu'il en donne est la diversité de style. A celle-ci, qui est palpable, il pouvoit enjoindre une autre, qui est sans réplique. C est que 1 Auteur du Traité renvoie sur la fin la personne à qui il l'adresse, à la Régie de S. Benoit, de laquelle il fait un grand éloge, comme contenant toutes les instructions suffisantes pour mener une vie chrétienne.
Trois raisons nous persuadent, que ce Traité, qui est peutêtre la même chose que les Homélies, ou Sermons, dont parlent les Bibliographes cités, appartient à notre S. Pape. 1°. 11 porte le nom de Léon dans les anciens manuscrits, et n'est point un écrit de S. Léon le Grand. 2°. L'éloge qu'on y lit de la Régie de S. Benoît, convient parfaitement à Léon IX, qui l'avoit professée. 3°. Enfin le style, qui est coupé, aisé, coulant, relient les caractères de celui de notre Sçavant Pontife. Il n'y a qu'une difficulté solide, qu'on puisse opposer à notre sentiment. C'est que l'Auteur parlant de la Ville de Milan, la désigne comme le lieu où il ecrïvoil. Mais on peut l'entendre aussi du lieu où faisoit sa demeure la personne à qui l'écrit est adressé. S'il est véritablement de notre S. Pape, il put le composer pendant sa prison de Benevent. L'Auteur témoigne qu'il étoit fort occupé, et qu'il lui avoit fallu prendre sur son sommeil pour trouver le tems de l'écrire.
Ce Traité est divisé en vingt-cinq Chapitres, dans chacun desquels l'Auteur introduit un vice et la vertu opposée, qui combattent l'un contre l'autre; commençant par l'orgueil et l'humilité, et finissant par l'amour de ce monde et le désir des biens futurs. Le fonds principal en est tiré de l'Ecriture- Sainte ; et l'Editeur en faisoit tant de cas, qu'il le qualifie un livre d'or.
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9°. 1 Trithéme et Baronius d'après lui, rapportent presque * im. chr. hir. t. entier le discours que Léon déjà Pape fit au Comte Adel- iJl^'io}™ n. bert, son neveu par sa sœur, lorsqu'il passa chés lui sur sa * ** route de Rome en France, au sujet du rétablissement de l'Abbaïe dHirsauge.
10°. ' Dom Mabillon nous a aussi conservé un aulre petit a»;,, «iipi. !.♦».*. écrit, que publia notre S. Pontife, lorsqu'il n'étoit encore r,RÎ' 583 qu'Evêque de Toul, touchant le rétablissement du Monastère de S. Evre, sous ce titre : Notitia Brunonis Episcopi Tuilensis de imtawatione cœnobii S. Api.
11°. 'Le Pape Léon, comme on l'a déjà dit ailleurs, a.t t. 9. v w.n. étoit très-habile dans la Musique, et en sçavoit si parfaite- Jg:,Mel1 "tri c< ment la composition, qu'il surpassait en ce point plusieurs des Anciens. Il se plaisoit à en faire usage, et nota plusieurs anciennes pièces, et en composa encore un plus grand nombre de nouvelles. On parle sur-tout avec éloge de l'Office de S. Grégoire le Grand, qu'il mit en Musique d'un nouveau goût. ' Il fit aussi, et nota d< s Répons en 1 honneur de plu- Mai» u>. sieurs autres Saints, comme de S. Cyriaque Martyr, S. Hidulfe, Evéque de Trêves, Sainte Othilie vierge. ' Un Au- Pc anw. t. 1. teur du XU siècle ajoute que Léon nota aussi l'Office de parl 3 p m S. Nicolas, l'Hymne célèbre Gloria in excetsis, et quelques Antiennes. ' En passant par Metz, lorsqu'il étoit déjà Pape, M*b ,t>. ,.. 72. n. Sigifroi Abhé de Gorze, l'engagea à composer, et noter des 5 Répons pour Matines de l'office de S. Gorgon Martyr. ' Ceux Bon 11. joi. p de saint Hidulfe se chantent encore à l'Office de ses fêtes. sao' n 60'
12°. 'Wibert, Historien de Léon, et l'Anonyme qui a M*b. ib. P km*. fait la relation de sa mort, nous ont conservé quelques prières fort touchantes, que fit alors le S. Pape. ' On trouve m o:itf. blb. blb dans un Manuscrit de i'Abbaïe de Vauclerc, un recueil d'au- 1308 8 1res prières sous le litre de Salutations de la Sainte Vierge; et il est marqué dans le litre, qu'elles ont été tirées du Pseautier nar un nommé Léon, qui n'est point autrement qualifié. Mais il paroil par ces traits et quelques autres, que 1 Auteur de ce recueil est beaucoup plus récent que le Pape Léon IX.
13°. ' Un autre Manuscrit de la n:éme Bibliothèque, nous > . 1 présente un petit ouvrage sous le nom d'un Léon qualifié Pape, et adressé à Aimeric, ou plutôt Hameric, Abbé d'Anchin,. dans lequel l'Auteur examine celte question : sçavoir si les Apôlres reçurent à la dernière Cène du Seigneur un corps passible, au lieu que nous le recevons impassible ?
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faudroit pouvoir lire l'écrit pour assurer s'il appartient ou non à notre Pape. Ce que l'on seait et qui ne favorise pas le sen- Mab. an. i. es. n. timent qui voudroit lui en faire honneur, ' c'est qu'Hameric 7* i i. 67. n. n. ne fut Abl>é d'Anchin qu'on 1088 au plutôt, et que ce monastère ne fut même fondé" que plus de vingt ans après la mort de Léon IX. 11 y a encore quelque chose de plus déciivo eP. «7. sif : ' c'est que ce Traité n'est autre qu'une des dernières Lettres d'Ive de Chartres.
Man. mec. t. s. 14°. ' Enfin Jean-Jacques Chifflet, et Dom Martene d'après lui, ont tenté de donner à notre Pape les Gestes des Abbés de Moïen-Moutier, qui contiennent deux Ouvrages, la Vie de saint Hidulfe et l'Histoire de ses successeurs ; supposant qu'il les a\ oit écrits, lorsqu'il n'étoit que simple Evêque de Toul. Mais nous avons montré ailleurs, que ce double ouvrage appartient à Valcande Moine de Moïen-Moutier. (xv.)
ALEXANDRE ET ANSELME
Chanoines de Liège.
HISTOIRE DE LEUR VIE
ALexandre et Anselme, que la profession du même état, le dessein du même ouvrage et le temps auquel ils ont vécu, ne permettent pas de séparer, étoient l'un et l'autre Chanoines de la Cathédrale de Liège. On ne connoîl le premier, que depuis la nouvelle édition de l'ouvrage de l'autre, faile en 1729 par les soins de Dom Martene et Dom Durand. Avant ce temps-là on étoit persuadé, qu'Anselme éloil le premier qui eût continué l'Histoire des Evêques de Liège, commencée par l'Evêque Notger et Mari. am. Coll. i. l'Abbé Herigcr. ' Mais Anselme nous apprend lui-même qu'A- 4. P. 843. au. loxandre, l'un de ses confrères, l'avoit entrepris et exécuté quelques années avant lui. Ce fut aux sollicitations de la vénérable Ide, Abbesse de sainte Cécile à Cologne, qui l'avoit levé des fonts du baptême, qu'Alexandre mit la main à son ouvrage. Le principal motif qui avoit porté la pieuse
Abbesse
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Abbesse à le solliciter, étoit le désir de sçavoir l'Histoire de S. Ebergise ou Ebregise, Evêque de Tongres, dont le corps avoit été transféré a Cologne, et celle du célèbre Vazon, un de ses successeurs, mort, comme on l'a vû, en 1048. Il paroît visiblement par-là que ce fut en cette même année, qu'Alexandre prit la plume pour satisfaire la vénérable Abbesse. On ignore les autres événements de sa vie. Seulement il semble qu'il n'étoit plus au monde, lorsqu'en 1056 Anselme écrivoit ce que nous en venons de rapporter.
Nous sommes un peu mieux instruits ' de ce qui regarde la «£■ un°'£ personne d'Anselme. Il étoit issu d'une famille noble, et devint ie.' ' D* encore plus recommandable par la beauté de son esprit, l'inte^rité ae ses mœurs, et une pieté exemplaire, qu'il ne l'étoit par sa naissance. ' L'Evêque Vazon , connoissant tout ib- p- a05son mérite, se l'attacha par ses bienfaits, et le rendit confident de ses plus secrètes actions. ' Theoduin, successeur de "> »■ « Vazon, n'eut ni moins d'estime, ni moins d'attachement pour Anselme. En 1053 qu'il fit le pèlerinage de Rome au tombeau des Apôtres, il voulut l'avoir en sa compagnie. Là Anselme fit rencontre du B. Thierri, ce célèbre Ecolatre de tant de monastères, et son intime ami depuis long- temps, qui malgré les difficultés insurmontables qu'il avoit trouvées à faire le voïage de Jérusalem, conservoit toujours le désir de l'exécuter. Anselme lui exposa si pathétiquement les périls qu'il y avoit à craindre, qu'il le détourna de son dessein, et le ramena à Liège.
De simple Chanoine, ' Anselme devint dans la suite Doïen J«j- ••»• p de la Cathédrale, et en celte qualité avoit beaucoup de crédit dans les assemblées du Clergé. ' 11 semble qu'il fut déjà re- J^'-^g j *• f vêtu de cette dignité, lorsqu'en 1055 il s'agit de donner un eo.V'7*. Abbé au monastère de saint Hubert. Les sentiments se trouvant partagés à ce sujet, Anselme qui étoit do l'assemblée, les réunit tous en faveur de Thierri, dont il fit connoitre avanta-
Î;eusement le mérite. ' Plusieurs Modernes, qui se sont copiés AndjLlbjb- 'ïJfes uns les autres, supposent qu Anselme fut Doien de 1 hglise beig. p. «*> 1 *«• deNamur, et scolastique de celle d.' Liège. Mais leur autorité p?m% ne peut tenir contre celle de l'Auteur cité, et presque con- &riff;«. ,!. "ÏÎ! lemporain, nui le fait Doïen de la Cathédrale de Liège même. A l'égard de l'emploi de scolastique, il fut rempli depuis Vazon, qui l'avoit exercé, par Adelmanne, Alestan, Odulfe, Gozechin , Valcher, Francon ; et l'on n'y trouve point de
H- LEURS ECRITS
AN s bl me ne nous apprend pas seulement qu'Alexandre son confrère avoit composé une histoire des Evêques de Tongres , de Mastricht et de Liège , qui n'ont Mari. ib. p. 8*3. fait successivement qu'un môme Siège épiscopal ; ' il nous ***' instruit encore de quelle manière il exécuta son dessein. On a
déjà vû à quelle occasion il l'entreprit. Quant à l'exécution, il divisa l'ouvrage en deux parties. Dans la première, il mit un abrégé de l'histoire des vingt-sept premiers Evêques jusqu'à S. Remacle inclusivement : abrégé qu'il avoit tiré avec choix de ce qu'on en avoit déjà publié, c'est-à-dire de l'écrit d'Heriger, qu'il ne nomme pas cependant. Alexandre emplois l'autre partie de son ouvrage, à faire aussi en abrégé l'histoire des successeurs de saint Remacle, en commençant par saint Theodard, et continuant jusqu'à Vazon. Mais en étant venu à celui-ci , ii jugea à propos de changer sa manière succincte d'écrire, et de s'étendre davantage sur son histoire. Deux motifs, qu'Alexandre marque lui-même, l'engagèrent à en user de la sorte. 11 étoit bien aise d'une part, que la postérité n'ignorât pas les actions d'un si grand Evê-
ÏÏB ; et il vouloit de l'autre satisfaire le désir de la vénérable besse Ide, qui souhaitoit d'en être instruite, p. 844 845. L'ouvrage fini sur ce plan, ' l'Auteur l'adressa à la même Abbesse, par une épitre, ou préface, dont Anselme nous a conservé un assez long fragment. C'est peut-être tout ce qui nous reste, ou au moins tout ce qu'on a publié jusqu'ici de p. 83». 840. cet ouvrage d'Alexandre. ' La pensée qu'ont eu Dom Martene et Dom Durand, qu'il pourroit être le même que celui qu'ils ont fait imprimer, n'est ni fondée ni plausible. Aussi ne l'ont-iJs pas plutôt produite, qu'ils l'ont abandonnée. On pourroit d'ailleurs s'imaginer, que cet ouvrage n'est autre ue celui qu'on a dans le recueil de Chapeaville sous le nom 'Anselme, qu'on auroit pris pour Alexandre. Mais c'est ce oui ne se peut soutenir ; et l'on en va voir les raisons dans la suite.
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L'ouvrage d'Anselme a eu un sort plus heureux, que celui de son confrère. C'est encore une Histoire des Evêques de Liège, sur le même plan que celle d'Alexandre. ' Anselme p. ms. l'entreprit par ordre de ses supérieurs, qu'il ne désigne au'en ces termes, ptiorum loti istius, et y mit la main dès 1056. ' 11 Leod. hi< t. 1. Vt. parle un peu plus clairement dans sa préface général», où il nous donne à entendre, que ces supérieurs étoient Annon Archevêque de Cologne , son Métropolitain , et l'Abhesse Ide, dont il a été fait mention. Peut-être y doit-on joindre aussi Theoduin Evêque de Liège. De tout ceci, et de ce qui a été dit au sujet d'Alexandre il est naturel de conclure, que son ouvrage n'aïant pas été goûté l'on engagea Anselme à en composer un de sa façon.
' Anselme s'y prêta ; et soit pour faire honneur à son con- Mart. ib. P. 8*3. frère, ou autrement, il s'attacha à suivre le même ordre qu'il avoit suivi. Comme Alexandre, ' il a divisé son ouvrage en i»î». ib. deux parties, dont la première contient l'histoire des vingtsept premiers Evêques de Liège telle qu'elle étoit sortie des mains d'Heriger, Abbé de Laubes son Auteur. Seulement, comme elle étoit écrite tout de suite sans aucune division, Anselme la partagea en chapitres, et mit à chacun son titre. Dans la seconde partie de l'ouvrage, il a fait l'histoire des autres Evêques de Liège, jusqu'à Vazon inclusivement , et n'y a fait entrer, comme il l'assure lui-même, que ce qu'il avoit trouvé dans des écrits antérieurs, ou appris de personnes di- . gnes de foi, ou enfin vu par lui-même. ' 11 ajoûle ailleurs, Ma«. u>. p. «43. qu'il avoit principalement puisé pour cette seconde partie dans l'ouvrage d'Alexandre. ' Aïant mis la dernière main à Leod. m», a», son Histoire, il la dédia à Annon II, ordonné Archevêque de Cologne l'année précédente 1055.
' Cet ouvrage, tel que nous venons de le représenter, se m»*. u>. P. s», trouve entier dans un manuscrit de M. le Baron de Crassier n' *' à Liège, qui appartenoit autrefois à l'Abbaïe de saint Hubert, et qui est ancien de plus de six cents ans. Il remonte par conséquent jusqu'au temps d'Anselme, et doit servir de règle, pour lever les difficultés que la critique pourroil faire naître sur l'attribution de cet ouvrage à tout autre Auteur. Cependant' Dom Martene et Dom Durand, qui ont fait cet- P. 837-»i«. te découverte, n'ont jugé à propos avec raison de publier que la seconde partie de l'ouvrage. On ne peut douter sur la preuve qu'on en vient d'apporter, qu'il ne soit le propre
v. 476 ALEXANDRE ET ANSELME.
XI SIECLE
écrit d'Anselme, el tel qu'il le donna lui-même au public.
Lsod. hig. ib. p. L'édition de Dom Martene fait voir clairement , que ' ce
99"318' qui est imprimé sous le nom d'Anselme, dans le premier vo-
lume du recueil de Chapeaville, n'est qu'un abrégé de l'ouvrage de notre Historien. Celui qui l'a dirigé l'a fait de telle sorte, qu'il y a le plus souvent conservé les propres expressions de l'Auteur original. Mais en abrégeant la préface qui est à la tête de la seconde partie, il a pris la licence d'y nom-
Mart. ib. P. 843. mer Anselme, ' au lieu d'Alexandre qui se lit dans le texte qu'il abrège. 11 a laissé d'ailleurs des articles entiers sans y toucher: entr'autres l'article de saint Theodard; et la préfa-
uod.his. ib. pr. ce générale de l'Auteur à l'Archevêque Annon, ' que Chapeaville a placée à la tête de son recueil , immédiatement après son avertissement au Lecteur, et avant l'index. Anselme se nomme lui-même dans l'inscription de cette préface, et s'y qualifie le dernier des Prêtres.
La nouvelle édition de son ouvrage doit particulièrement faire plaisir aux sçavants en ce qu'ils y ont son texte pur et entier : au lieu que le premier Editeur ne l'avoil donné que tronqué, et tellement mêlé avec les additions de Giles d'Orval, qu'on a peine à distinguer ce qui est de lui, de ce qui appartient à Anselme. On ne sçauroit trop priser la seconde partie de l'ouvrage qu'elle contient. L'Auteur a porté l'attention à y recueillir avec beaucoup de candeur et de bonne foi, non-seulement tout ce qu'il a connu de l'histoire ecclésiastique de Liège, mais aussi les principaux événements qui concernent son Histoire Civile. 11 a été sur-tout soigneux d'y faire entrer quantité de traits propres à nous faire connoître les gents de letres, et le zélé avec lequel on cultivoit les sciences. Les détails où il entre sur celte matière avec une sorte de complaisance, montrent un Auteur qui aimoit FE-
fcw. tude, et qui desiroit animer les autres à s'y appliquer. ' 11 fait
voir aussi, qu'il n'étoit pas sans quelque critique, en réfutant dans sa préface générale l'opinion où étoient quelques-uns, que S. Ebergise Evêque de Tongres, l'avoit été aussi de Cologne en même temps, et qu'il n'étoit autre que saint Severin de Cologne.
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Moine de S. Rem y de Reims.
AN s F. i. m e a cela de commun avec plusieurs autres Ecrivains, qu'il ne nous est presque connu que par les productions de sa plume. S'il faut s'en rapporter ' h Trithé- Tni.chr. inr. 1. 1. me, c'était un homme versé dans toutes sortes de belles con- $33.*°* 1 "n f noissances, principalement dans l'intelligence des SS. Ecritures. Ce qu il y a de vrai, c'est qu'il étoit homme de mérite, et qu'il avoit le talent d'assés bien écrire pour son siècle. ' Il avoit avec lui à S. Remi de Reims, dont il étoit Moine, Mab. an. 1. 63. n. plusieurs confrères gents de sçavoir et de vertu, dont quel- 88 uues-uns furent élevés aux premières dignités du Goitre. ' Il net. 1.8 p 713 fut cependant celui qu'Herimar leur Abbé choisit par pré- 1 férence, pour faire la relation de ce qui s'étoit passé à S. Remi à la dédicace de l'Eglise, faite en 1049 par le Pape Léon
Anselme en aïant été témoin oculaire, et possédant les
Qualités qu'on vient de voir, étoit propre à réussir dans ce essein. ' Il ne l'exécuta toutefois qu au bout de quelques an- p. 72». n. ic. nées, et tout au plutôt en I0.">6, lorsque Gcrvais étoit déjà devenu d'Evêque du Mans Archevêque de Reims, ce qui arriva l'année précédente. Quoique son écrit porte simplement le titre d'Histoire de la dédicace de l'Eglise de saint Remi de Reims, Anselme n'a pas laissé d'y faire entrer, avec un détail aussi agréable qu'instructif, plusieurs célèbres événements qui précédèrent et suivirent cette cérémonie.
On peut distinguer cinq ou six parties dans le corps de sa relation, 'qui sont presque toutes annoncées dans la pré- p. 713. n i. face, adressée aux Moines de saint Remi. ' D'abord l'Auteur p. 713-715. y décrit la construction de la nouvelle Eglise qui fut dédiée, et fait connoitre celle qui subsistoit auparavant. ' II fait en- p. 715-717. suite la relation du voïage que le Pape Léon IX entreprit de Rome à Reims, pour venir faire celte dédicace, marquant avec soin tout ce qui se passa de mémorable sur sa route. C'est la raison pourquoi ' Sigebert a donné à l'écrit entier d'Ansel- sj«. scr». c. 15a. me le titre d'Itinéraire du Pape Léon IX de Rome dans les Gaules' et Trithéme celui d'histoire de ce que fit ce Pape en rat *ai. c 333.
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■ Mub. îb. p. 7i7- France dans la tenue des Conciles et autres assemblées. • m De-là Anselme passe à la description de la dédicace et la
translation du corps de saint Remi, qui se firent le second jour d'Octobre de l'année déjà marquée 1049. Ce morceau d'histoire comme tout le reste, est écrit avec une noble sim- P 7» -72* plicité, un ordre et un détail qui charment le Lecteur. ' Après quoi vient la relation du grand Concile, qui se tint les aeux jours suivants, troisième et quatrième d'Octobre. C'est la partie de l'écrit la mieux circonstanciée, comme la plus insi«. ib i Trit. ib. teressante. ' Sigebert et Trilh'éme ne l'avoient pas lûe avec attention, en ce que parlant des événements de cette assemblée, il mettent sur le compte de l'Evêque de Frisingue, Mab. ib. P. -m. ' ce que la relation dit être arrivé à Hugues Archevêque de p. 724-726. Besançon. Enfin Anselme termine son écrit par quelques miracles qui s'étoient opérés depuis la dédicace, à quoi il a joint la letre du Pape aux François, pour les engager à célébrer la fêle de la translation de saint Remi au premier d'Octobre.
Bar. an. t. n. ' Baronius est le premier qui ait imprimé l'écrit d'Anselme; ?o7P6, p* 10M" mais sans Ie nom de son Auteur, et après en avoir retranché Mari. t. 2. p 88- la première partie. ' Dom Marlol l'a donné dans la suile en 104, entier à la préface près et quelques lignes qui précèdent im-
BoH. i». apr. p. médiatement la letre du Pape Léon IX. ' Les continuateurs s 1 de Bollandus en ont aussi fait entrer plusieurs morceaux dans
conc. t. 9. p. leurs sçavantes observations sur la vie du même Pape. ' On tonnas. a encore daug ja collection générale des Conciles tout ce Mob. ib. P. 7ii- que Baronius avoit déjà publié du même ouvrage. ' La meilleure édition qu'on en ait, est celle qu'en a donné Dom Mabillon sur les manuscrits de saint Remi de Reims, avec Pieu. h. e. i. s9. des observations historiques et critiques. ' C'est sur cetle édition que le célèbre M. l'Abbé Fleuri a fait un ample extrait de l'ouvrage qui est un des plus beaux morceaux du XII volume de son Histoire Ecclésiastique, sand. bib. beig. ' A la tête du texte d'Anselme dans un manuscrit de saint jm. par. i. p.i26. Marun Tournai, se trouve la letre prétendue du Grand saint Benott à saint Remi Evêque de Reims, et à la suite une autre letre des Moines de saint Remi à ceux du Mont- Cassin, pour assurer ceux-ci que la letre précédente est sincère, et leur rendre compte de son envoi d'Italie en France. 11 n'y a pas, ce semble, lieu de douter que cette seconde letre ne soii aussi un écrit d'Anselme.
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' François Juret avoit autrefois un manuscrit, qui conte- v^jT vu. \w. noit sous le nom d'Azelin Moine de Reims, un poème en S." L 3?p. S?.' vers ïambiques rimés, dédié à l'Empereur Henri. Plusieurs circonstances pourroient faire croire, que cet Azelin ne seroit autre qu'Anselme qui fait le sujet de cet article. Les qualifications que porte Azelin, conviennent parfaitement à Anselme. Les temps lui conviennent également ; puisqu'il florissoit sous . l'Empire de Henri III dit le Noir. Il ne reste que le nom, qui est un peu différent. Mais on seait qu'anciennement on rendoit quelquefois le nom d'Ascelin pour celui d'Anselme. C'est ainsi que Guillaume de Nangis, suivant la remarque du docte P. Petau, dans son Rationarium temporum, partie première, livre huitième page 491, nomme Ascelin Adalteron Evéque de Laon. Si donc on prenoit Anselme pour Ascelin, on pouvoit prendre pareillement Azelin pour Anselme. D'ailleurs on prononçoit, et on écrivoit quelquefois Aselme, ou Azelme pour Anselme ; et comme l'on ne marquoit pas alors de points sur les I, il étoit aisé de lire Azelini pour Anzelmi. Nous en avons donné un exemple frappant pour le nom d'At'moimts, que son premier Editeur a nommé par cette raison Annomus.
Quoiqu'il en soit, cePoëmc ne peut pas faire beaucoup d'honneur à celui qui lui a prêté sa plume. Ce n'est effectivement autre chose, que l'impertinent écrit intitulé Cœnay le souper, ou festin, faussement attribué à S., Cyprien de Carthage, que ce Poète a mis en vers rimés. ' Saumaise, qui >'op. i». p. xn en avoit eu communication, en cite plusieurs vers dans ses MG* notes sur l'Histoire de l'Empereur Aurelien, par Vopisque. Colomiès a fait un procès litéraire à ce Critique, de ce qu'il lui avoit échappé de donner à ce ridicule écrit le titre de la Céne du Seigneur. ' Oudin nous apprend qu'il y en avoit omi. wn. ». 1. p. dans la Bibliothèque de M. de Lcibnitz, une édition faite 275' *7b' en 1681, avec une version à côté en vers Allemans; que le texte Latin y est divisé en vingt Chapitres, et qu'il portoit le nom d'un certain Maur, qui l'avoit dédié à Lothaire, Roi de France, depuis 954 jusqu'en 985. Mais Oudin ne dit point, que la traduction en vers Allemans ait été faite sur les vers Latins d'Azelin. L'écrit ne méritoit pas assurément la peine que se sont donné ces deux Poètes de l'assujettir aux régies de la versification.
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Pape.
HISTOIRE DE SA VIE
c*.M. chr. i. s. c. 'ttiStienne, qui ne fit presque que se montrer sur le riTPriaM| M»fc Ci saint Siège, se nommoit Frideric avant son exaltation. flV\tsprde Lor N de sang roïal du côté de sa mere, et proche parent du *i. p. 1093. ' Pape Léon IX et de l'Empereur Henri le Noir. Il eut pour pere Gozilon, Duc de Lorraine, et pour frère Godefroi, qui succéda à ses Etats, et qui devint aussi Duc de Toscane par son mariage avec Beatrix, et l'un des plus puissants Princes de son temps. Dès son enfance Frideric fut instruit des Letres humaines, et de la science Ecclésiastique, apparemment à l'école de l'Eglise de Liège, où il remplit une place de Chanoine et la dignité d'Archidiacre, soie. 1. 1*. P. «s* i 'En \ 049 le Pape Léon passant par cette Ville pour se ren- KaM*n«>''n5Pi-T dreà Reims> emmena avec lui Frideric, qui le suivit ensuite ?on,8oTl vil' ^ Rome, et se trouva au Grand Concile de Reims, et aux autres que tint le Pape sur sa route. Au bout de deux ans, Léon le créa Cardinal Diacre du titre de sainte Marie m Dominica, Bibliothécaire et Chancelier de la Sainte Eglise Romaine. En cette qualité, Frideric avoit le soin de diriger les Bulles, les Diplômes, les Rescrits qui émanoient du S. Siège. Charge importante, qui demandoit un homme sçavant et habile dans les affaires*.
r,a»H. ci.r. .1. . . ' Le même Pape aïant pris le parti d'envover des Légats à J8 'to.1* n. T.' *b' Constantinople pour le sujet dont on a parlé dans son Histoire, choisit Frideric avec le Cardinal Humbert et Pierre, Archevêque d'Amalfi. Frideric partit avee ses Collègues en 1053, et eut part à tout ce qui se fit pour tacher de réunir l'Eglise Grecque avec la Latine, et réfuter les erreurs et les uoib. sch. an. calomnies des Grecs. ' Un Auteur presque Contemporain lui 10 ^' fait même l'honneur de lui attribuer tout ce qui se passa en
cette occasion, de la part des Légats. Mais il est dû au Cardinal Humbert.
Frideric
' Frideric de retour à Rome en 1034. après la mort du Pa- an. 10M | Cats. pe Léon, jugeant par l'épuisement où l'avoienl jetlé les fati- ekr' to c" 881 89 gues du voïage, qu'il n'avoit pas long lemsà vivre, tt se sentant d'ail). -urs un extrême dégoût pour le monde, se retira au "' Mont-Cassin, et y embrassa la vie monastique sous l'Abbe Richer. ' M. Dupin'le suppose In re de Friperie ; mais c'est une n0pin, ît. >ie. p. faute d'inadvertance à cet Ecrivain. "On parla diversement • Lamb. Sch. ib du motif de et lie retraite; et quelques-uns l'attribuèrent à g^**' ib't' d'autos causes. Léon de Marsi la rapporte effeeti.ement à l'indignation de l'Empereur Henri, qui auroit été irrite contre Frideric, à cause du Duc Oodefroi son frère, qu'il regardoit comme son plus grand ennemi. Mais Lambert de Schasnabourg soutient le contraire. ' En 1057 la place d'Ab- Cas», chr. a>. c. bé du Mont-Cassin étant vacante, Frideric fut unanimement « lu pour la remplir, le Vendredi dans l'Octave de la Pentecôte, vingt-troisième de Mai. ' Peu de jours après il alla avec le c.w. Cardinal Humbert, qui se trouvoit au Moi l-Cassin, r»cevoirla bénédiction abbatiale de la main du Pape V'jclor II, qui étoil alors en Toscane, et qui le reçut avec tous les témoignages d'estim»- et d'alïeclion. Entre autres marques de bienveillance, le Pontife Romain lui changea son titre de Cardinal Diacre, et lui donna celui de Cardinal Prêtre du litre de saint Chrysogone.
'Sur la fin de Juillet de la même année, Frideric s'en c.97. retournant à son mona-tere, par^a à Rome pour prendre posses?ion de son nouveau titre. Il y étoit encore, lorsqu'on y apporîa en diligence la nouvelle de la mort du Pape, décédé le vingt-huilieme du même mois. Aussi-tôt une grande partie du Clergé et les Ciloïens allèrent trouver le Cardinal Abbé, pour le consulter sur le choix d'un nouveau Pape. Frideric leur nomma cinq sujets, qu'il croïoit les plus propres pour remplir le S. Siège. Mais il n'en voulurent point d'autres que lui-même ; et i'aïant tiré par force de son logis, ils le conduisirent à l'Eglise de S. Pierre-aux-Liens, où ils l'élurent Pape, et le nommèrent Etienne, parce que c'étoit le second d'Août, jour de la fêle de saint Etienne Pape et Martyr. Dès le lendemain, jour de Dimanche, tous les Cardinaux accompagnés du reste du Clergé, et de tout le Peuple, le menèrent h saint Pierre, où il fut sacré avec grande cérémonie. ' Jusques-là on n'avoit jamais vû d'élection faite Lamb. »«h. a . avec une joie et une unanimité plus universelle.
Tome VII. Ppp
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c»#*. chr. HT" ' Etienne demeura à Rome jusquà la S. André, et y tint plusieurs Conciles, pour tâcher d'abroger entiéremeut les mariages des Prêtres et des autres Clercs, et les alliances p«it. Dam. omk. entre parents. ' Il chassa tous ceux du Clergé qui avoient vêi8. «. 6. p. ire. cu (jans i'jncontinence depuis la défense du Pape Léon IX.
Quoiqu'ils eussent quitte leurs femmes, H embrassé la pénitence, il vou'ut qu'ils sortissent du sanctuaire pour un temps, Cfjfetfa?. «b. sans espérance de pouvoir dans la suile monter à l'autel. ' De Rome il retourna au Monl-Cassin, où il s'appliqua à corriger les abus, que le vice de propriété y avoit introduits depuis quelques années, et à y substituer le chant romain à la t. s. c. t. place de l'ambroisien. ' Y étant tombé malade, il fît élire pour lui succéder dans la dignité d'Abbé, le Moine Didier, qui fut lui-même Pape dans la suite, sous le nom de Victor III.
Ces objets particuliers ne lui firent point perdre de vûe les besoins généraux de l'Eglise. Il travailla à lui donner de bons Ministres, en quoi il fit connoître son juste discernent, e. ion Mob. ment, et à tâcher de lui réunir l'Eglise Grecque. ' Connois- »' t m a- sant tous les talents et l'émmenle piété de Pierre de Damien, il le tira de sa solitude, et le contraignit à accepter l'Evêché 5>om" ft*1, ^ ^'Oslie, avec le titre de Cardinal. ' Il créa trois autres Cardi- ' p' ' naux, du nombre desquels fut Brunon Arrhiprêtre de la sainte église Romaine, du titre de sainte Sabine, qu'on a confondu quelquefois avec le fameux Cardinal Bennon. c*«i. ci», ib. c. ' L'église de Salerne fut aussi redevable à noire Pape, de se voir gouvernée par le sçavant Al fane, qu'il lui procura après l'avoir ordonné Archevêque. Le désir d'avancer la réunion i. s. c. ». de l'Eglise Grecque avec la Latine, ' le porta à envoier de nouveaux Légats à Conslantinople. Il choisit à cet effet Didier nouvellement élu Abbé du Mont-Cassin, à qui il donna pour associes le Cardinal Etienne et Mainard, depuis Evêque de sainte Rufine.
C'éloit au commencement de l'année 1058; et cette exscb M.00 !ÔMmb' Potion fut une des dernières actions de notre Pape. ' Etant uV- n." if. p1. ensuite parti du Mont-Cassin, il se ren^t '» Rome, d'où il m' alla en Toscane. A peine fut-il arrive à Florence, qu'il y
tomba subitement malade, et y mourut le vingl-neuviéme de Mars de la même année. 11 y fut enterré avec honneur, et non pas à Lucques, comme le prétend Hugues de Flavigni. L'on assûre qu'il se fit plusieurs miracles à son tombeau. M*b u». P. sa» Son nom se trouve au jour de sa mort dans le Martyrologe
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Bénédictin, et en d'autres avec le titre de Saint, ou de Bienheureux. ' Pierre de Damien prit occasion du lieu de son décès, d'on Ton tira le Pape Nicolas II qui lui succéda, de faire les trois Vers suivants.
Parva virum " magna? débet Plorcmtia Romae. riàam. Quai tenei extinctuin, cogatur reddere vivum ;
Sic nova Bethluis lux mundo" folsit ab or». «j. fluxit.
SES ECRITS
L'anonyme de Molk attribue à notre pieux et zélé Mali, icrt c. m. Pontife un traité célèbre, Insignem Tractatum, qu'il composa, lorsqu'il étoit Apocrisiaire du Pape Léon IX à Constantinople, contre les erreurs de ceux qui usoient de pain-levé dans l'Eucharistie. ' Pierre Diacre et Bibliothécaire Pttr.Mae. lert.c. du Mont-Cassin , parlant du même Ouvrage , lui donne 7" our titre : Du Corps du Seigneur, et dit qu'il éloit commun Humbi rt et à Frideric, depuis Pape sous le nom d'Estienne. C'est apparemment de-là, ' que le P. Louis Jacob a pris Jae. Mb. p<»i. i. occasion d'iniituler cet écrit : De la vérité du Corps du Set- *' p'*11* gneur, comme s'il s'y fût agi de la présence réelle de J. C. dans l'Eucharistie. Mais il n'y étoit question que de 1 usage du pain sans le ain, du jeûne du Samedi, et des autres reproches des Grecs contre l'Eglise Latine; et l'écrit n'est autre que la réponse que firent l< s Légais de Léon IX à Michel Cerularius. On en pari» ra plus amplement à l'arl cle du Cardinal Humb rt, à qui on la donne plus communément.
Pierre Diacre ajoûte, que r rideric composa un autre pair. Dite. o>. Traité sur le même sujet, contre un certain Moine de Constantinople. Ce n'est encore autre chose que la réponse des mêmes Légats aux écrits de Nicetas, surnommé Stethatos, ou Pectorat, Moine de Stude, de laquelle il sera parlé avec la précédente, comme attribuée particulièrement au même Auteur. ' Néanmoins Wibert, Historien de Léon IX, qui Mab.it>. P. re. n. devoil être fort au fait de ce qui se pasjoit sous son Pontificat, 9 ne fait point de difficulté de rapporter au Chancelier Frideric, à l'exclusion de tout autre, l'honneur de cette réponse, chargée d'invectives. Frideric l'intitula : De l'azyme, du Sabbat
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et des mariages des Prêtres. On voit par-là, que c'est la même que nous avons entre les opuscules du Cardinal Humbert. Bar. an. 1057. n. ' 11 ne nous reste que deux Letres de notre Pape. L'une, £i£hMârï.tV qui se trouve dans un grand nombre de recueils, depuis que ?'nm V/SJ,00"0, Papire le Masson l'a publiée à la suite de celles de Gerbert et
d autres, est écrite a Gênais, Archevêque de Reims, mal nommé Guillaume par Baronius. C'est une réponse à celle que ce Prélat avoit d'abord écrite à Estienne, pour le féliciter sur son exalmlinn. et l'assurer de son attachement pour le S. Siège. Le Pape y touche plusieurs points, dont les principaux regardent deux Conciles, l'un desquels auroit dû se tenir à Reims, au sujet duquel Estienne sou hai toit de sçavoir, si le Roi de France y donnoit son consentement, et l'autre
Cono. ib. p. 1080. éloit indiqué h Rome quinze jours après Pàque. ' L'autre Letre, qui fut écrite 1>' onzième de Décembre 1037, s'adresse à Pandulfe, Lvêque de Mar.-i, pour réunir cet é»èclié auparavant divise en (!eux.
Il ne parolt pas qu'on nous ait conservé d'antres Letres encore plus intéressantes, qu'Eslienne avoit écrites pendant lepeucle temps qu'il remplit le S. Si'ge. On ne voit point
Cas», chr. i. 3. c. paroitre en particulier ' celles dont il chargea ses Légats pour l'Empereur de Constanlinople , qui étuit alors l>aac Comnéne, et sans doute pour d'autres personnes.
Pou. app. 1. 1. p. ' On parle de quelques Décrets de notre Pape imprimés avec d'aulres à Cologne, sans nous en donner d'autre notice.
cone. u>. p. ios5. Mais ce n'est apparemment autre chose, que' ce qu'on a imprimé dans la collection générale des Conciles. Dans ce cas il ne s'agit que du Décret que fit le Pape Estienne, touchant l'élection de son successeur.
On pourroit lui rapporter, comme à leur principal Auteur, les Bulles, les Diplômes, les Rescrils qu'il dirigea,
pendant qu'il fit les fonetionsde Bibliothécaire et de Chancelier,
sous le Pontificat de Léon IX.
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Archidiacre de Toul.
Wibert, ou G u i b e r t , l'un des célèbres Ecri- Mab. act. t. 9. p. vains de ce siècle, ne nous est connu d'ailleurs que {J.'ivui1 £,.£". par sa qualité d'Historien du Pape S. Leen IX, et la dignité J i *»-
d'Archidiacre de l'Eglise de Toul. Il en fit les fonctions sous ce Pape, lorsqu'il étoil Evoque de la même Eglise, ' et pen- Mab. u>. P. 74. dant les premières années de lY'piscopjt d'Udon son succès- n'8' seur. Comme il doit à peu-près de même Age que Léon, et Cju'il paroit avoir été élevé dans le Cl- rgé de Toul, il eut 1 honneur de l'avoir pour condisciple à l'école de col t.? Eglise. On y faisoit alors de bonnes études, comme on l'a vû. VVihert s'y appliqua a ce fruit, et apprit non-seulement les Bell s-Letres, mais acquit encore un grand fonds de Théologie. Ces! ce que montrent divers tra.ts de l'Ouvrage qu'il nous a laisse de sa façon.
Cet ouvrage est l'Histoire du Pape saint Léon IX, que nous n'avons fait presque qu'abréger dans l'éloge historique de ce pieux et z Aé Pontife. Wibert éloit fuit propre a réussir dans cette entreprise. ' Il avoil été un d?s principaux confidents de p- 53. pr. son Héros, lorsqu'il n'étoit encore que simple E.élque; et il poss'doit le talent de bien écrire pour son temps. Aussi at-il exécuté son dessein avec exactitude et fidélité. 'Un celé- Vom. ib. bre Critique ajoute même, en habile Ecrivain. Cependant son style n' st pas uniformément soutenu. Il s'y trouve quelques négligences et divers endroits obscurs. D'ailleurs les consonances, qui étoient alors au goût des Ecrivains, y sont fréquentes. Mais pour les choses, elle y sont rapportées avec beaucoup d'ordre, de sincérité, et une juste étendue. ' L'Auteur avertit néanmoins, qu'il en a omis plusieurs Mab. tb. et abrégé le détail de quelques autres, de peur de tomber dans le vice de prolixité. Il ajoûte, que dans tout ce qu'il écrit de ce grand Pape, il y a peu de choses qu'il n'ait vûes par lui-même.
Son ouvrage est divisé en deux parties. ' La première, à iwd. laquelle il mit la main dès le vivant même de saint Léon, contient ce qui regarde sa naissance, ses études, la conduite
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qu'il tint depuis, et l'histoire de son JSpiscopat jusqu'à son élévation sur le saint Siège. D'abord Wibert avoil dessein de ne pousser pas plus loin son écrit; laissant à de plus habiles Auteurs que lui, sur-tout aux Romains, le soin d'écrire les événements de son Pontificat. Mais il changea d'avis dans la suite : soit qu'il vit qu'on négligeoit de l'exécuter, soit qu'il y fût déterminé par d'autres motifs. Il en entreprit donc lui-même l'histoire, qui fait la seconde parp. so. lie de son ouvrage. ' Ce ne fut que quelques années après
avoir fini la première partie, qu'il travailla à la seconde, et tout au plutôt après le mois de Mars 10o8; puisque le Pape P .74. n.a. Estienne n'étoit plus alors au monde. 'Il la publia au reste du vivant de l'Evêque Udon, et par conséquent avant l'année 1069, qui est l'époque de la mort de ce Prélat. Wibert est attentif à marquer les dates des principaux événements, et le fait avec exactitude. Nous avons cependant observé p. m. ailleurs, ' qu'il s'est glissé dans son texte deux fautes de chro-
nologie, l'une touchant l'âge du Pape Léon, l'autre touchant l'année de sa mort. Mais Wibert fournit lui-même le moïen de les rectifier.
On peut juger du cas que les Scavants ont -fait de son ouvrage, par le grand nombre d'éditions qu'il en ont don- Bib.s. wo.cen. né au public. ' Le Docte P. Sirmond est le premier qui l'ait tiré de 1 l'obscurité ; l'aïant fait imprimer dès 1615, avec la vie dé saint Charles Comte de Flandres. Cette édition est en un petit volume in-12, sorti des presses de Nivelle Im- Dn ci»». c*rà. primeur à Paris pour Sebastien Cramoisy. ' François Duches- Fr. 1. *. p. s-44. ne jmprjma depUis |Vcrit de Wibert. parmi les preuves de
Le Long. bib. fr. son Histoire des Cardinaux François. 'Ce que le P. le Long p' ui marque se trouver à la page 080 du même recueil, n'est
qu'un abrégé informe et tort défectueux de la vie du Pape
saint Léon IX, qui a été tiré de tout autre Auteur que Wi- Boii. 19. »pr. p. bert. Après Duchesne, ' les Continuateurs de Bollandui ^ aïantrevù le texte de notre Ecrivain sur deux manuscrits,
l'ont publié plus entier et plus correct, avec de scavantes. M.b. ib. p. 49-so. observations. ' Dom Mabillon l'a aussi donné à son tour, sus
les éditions précédentes et les manuscrits,, avec dLe. nouvelle* Mur. sert. u. 1. 3. remarques. ' C'est cette édition que M. Muratori a. pris* p. «8-a»9. p0ur m0(j^0 ^ donnant place au même ouvrage dans, sa Du c«ng. gi.»nov. collection des Historiens d'Italie. ' Que'quea Ecrivains la 1. 4. P. ijw. citent comaie étant aussi imprimé dans le traité da L'ocigi-
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ne delà Maison d'Hasbourg par M. Eccard. n Le P. le Long . u L ^ — compte encore Barlhius au nombre des Editeurs de Wibert ; '• **
mais il n'en est que le critique ; ' n'aïant fait qu'éclaircir quelques endroits de son texte.
A la suite de cet écrit dan3 l'édition des Bollandistes, vient une relation de la mort du même Pape, avec un recueil de ses miracles, qui se trouvent aussi en partie dans les éditions de Duchesnc et de Dom Mabillon. Mais comme il paroit que ce sont des productions a'Ecrivavns Italiens plutôt que François, nous ne nous arrêterons point à les discuter.
JOTSATJLD,
Moine de Cluni.
HISTOIRE DE SA VIE
JOTSAtLD, Historien de saint Odilon, Abbé de Clu- Uab. «*. i. s ni, fut élevé sous sa discipline dans l'étude des sciences p 619' ecclésiastiques, et la pratique des exercices du Cloître. 'Quelques Critiques veulent que son véritable nom ait été Banh. ad», i. 4.c. Gotscalc, ou Lotsald, qu'on aura ensuite changé en Jot- îfd.'aw" C*"g' sauld, pour l'adoucir et le rendre plus conforme au génie de la langue Françoise. ' Mais tous les anciens manuscrits le Mab. it>. p. 638. nomment uniformément Jotsaldus. » Un de ces Critiques ÎbJu,. u>. c. is. paroît mieux fondé en prétendant que notre Historien étoit <9- Alleraan d'origine, ou de naissance. C'est ce qu'il établit sur deux vers d'un de ses poèmes, où priant saint Odilon de se souvenir de lui, il lui parle de la sorte :
Odilo jam valeas, Jotsaldi jam memot esto, Mmaniiquc lui votU pie semper adesto.
Barthius , de qui est cette remarque , soûtient qu'Almantï est ici pour AHemanni, ce qui peut fort bien être, à cause de la mesure nécessaire pour la versification. Jotsauld pouvoit d'ailleurs être le seul Alleman, qui demeurât alors à
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Cluni, et y être connu sous ce nom appellatif, comme sous son nom propre. On pourroit cependant dire qu'Aleman, ou Almanne, éloit un nom propre, ainsi que Jotsauld, et que aun. hib. p. m. notre Historien portoit l'un et l'autre. ' S. Odillon lui adressant à lui et à Hugues qui fut depuis Abbé de Cluni, ce qu'il avoit écrit sur s inlMaïeul, en le soumettant à leur censure, le nomme Almanne et non l'Alleman.
Mab ib. Quoiqu'il en soit, ' Jotsauld eut pour pere Bernard, et
pour mcre Ada. qui lui donnèrent au moins un frer^ nommé Joseranne. 11 exerça à Cluni l'emploi de Chancelier, ou Secrétaire de la Maison : ce qui joint aux écrits qu'il laissa à la postérité, fait juger de son progrès dans les Letres. Il n'en fit pas de moindres dans la vertu ; et il paroit par le peu qu'on sçait de son histoire, que c'eloit un homme de grand mérite. Il étoit cependant fort éloigné d'avoir de <a personp. 67». ne une idée aussi avantageuse. ' Lorsqu'il est obligé d'en par-
ler, il ne le fait qu'avec une profonde humilité; se donnant pour le dernier des serviteurs de Dieu, qui n'étoit Moine aue de nom, et pour un homme de néant, quantUluscutiqve nomvnrio. C'est sans doute pour ces grandes qualités, que p. et5. n. 10. 'saint Odilon avoit pour lui un attachement particulier, et le choisissoit quelquefois pour l'accompagner dans ses voïap. 69». n: n. ges. ' S. Hugues qui en usa de même dans la suite, paroit
par-là n'en avoir pas fait moins d'estime, p. 63*. n. *. ' On lit sur le mur de l'ancienne Eglise de saint Pierre de
Cluni en dehors, l'épitaphe d'un Jotsauld décoré du litre d'Abbé. Mais il est foi t incertain que ce soit le même que l'Historien de saint Odilon. 11 n'y a rien non plus d'assuré touchant le terme de sa vie; quoiqu'il n'y ait pas de doute qu'il a vécu plusieurs années après le môme saint Odilon, mort le premier de Janvier 1049.
SES ECRITS
Ïintre les ouvrages de Jotsauld il v en a en vers, com- Jme en prose. Il y en avoit aussi de Théologie, comme d'Histoire. Mais ceux-là ne sont pas venus jusqu'à nous.
1°. Le plus intéressant de ceux qui nous restent, est la vie de saint Odilon, son Maître et son Abbé. Il la publia au
moins
moins dès I0Ô3, quatre à cinq ans après sa mort. ' La preu- M^b.ib. P. 679. ve s'en lire de la dédicace qu'en fit l'Auteur à Estienne de Mercœur, Evêque du Puy et neveu du Saint, qui mourut la même année. L'ouvrage, auquel l'Auteur ne donne que le titre d'épitaphe, à l'imitation de saint Jérôme, et de saint Odilon même, qui avoit ainsi intitulé la vie de l'Impératrice sainte Adélaïde, est divisé en irois livres. Jotsauld emploie le premier à faire l'histoire de la vie du saint Abbé, le second à décrire les miracles qu'il fit du son vivant, et le troisième à i apporter ceux que Dieu opéra par son intercession après sa mort. Ce dernier est fort court, par la raison qu'il se passa trop peu de temps depuis cette époque jusqu'à ce que l'Auteur mit la main à son ouvrage, pour qu'il se fût fait Deaucoup de miracles.
' Jotsauld proteste qu'il n'avance rien dans tout son ou- (>. g*>3. wr. vrage, qu'il n'ait vû par lui-même, ou appris de témoins veridiqucs, et ajoûle qu'il ne rapporte pas même tout ce qu'il sçavoit de la sorte. ' Il paroît par le soin qu'il eut de i». ko. n. i. i consulter les personnes qui etoient le mieux instruites des <>"9 n" ,a' actions du saint Abbé, qu'il ne négligea rien pour se metlre au fait de ce qu'il avoit dessein d'en apprendre à la postérité. C'est ce qui lui a inspiré la confiance de dire, en nommant plusieurs de ses garants, entre lesquels il y avoit des Evèques et des Abbés, qu'il ne craignoit nullement de passer soit pour adulateur, ou fabricateur de mensonges. D'ailleurs, dit-il, en empruntant l'expression du célèbre saint Severe Sulpice à l'égard de saint Martin, le mérite de saint Odilon est déjà assez cjnnu, et n'a pas besoin de faits conlrouvés pour se soutenir.
Nous avons très-peu d'ouvrages d; ce siècle en même genre de lilerature, qui soient écrits avec plus d'ordre, plus de netteté, plus de candeur, plus d'onction, on peut même dire en meilleurs termes, que cette vie de saint OJilon par Jotsauld. Cependant Dom Mabillon, ' qui est le s.ul qui t.. mwio. jusqu'ici Tait publiée en entier, et1 qu'il a l'ait sur trois anci ns manuscrits, n'a pas crû qu'elle fut suffisante pour faire pleinement connoîlre le saint Abbé. 'C'est ce qui l'a porté i>. un-e™. a y joindre un éloge historique du même Saint, qu'il a tiré des meilleurs monuments, tant imprimés que manuscrits. Avant celte évlition, ' les Editeurs de la Bibliut iéque de « iun. bii>. p. ta Cluni avoient publié un morceau informe de l'écrit de notre Tome VU. Q q q
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Buii. i. jan p Historien sans le nommer. ' Bollandus en donna depuis un
plus long fragment, avec l'Epi Ire dédicatoire à Pierre Evêque du Puy, mais en changeant un peu le nom de l'Auteur, et le nommant Lotsauld. Ce qu'a fait saint Pierre de Damien sur la vie de saint Odilon, n'est proprement qu'un abrégé de l'ouvrage de notre Historien.
p0*i. api> 1. 1 p 'Possevin parle d'un Godscalc, François de nation et Moine de Cluni, qui vivoit encore après 980, et qui selon ce Bibliographe, a fait la vie de l'Abbé saint Odon son Maitre. Il ajoute, que cet écrit se trouvoit chez les Chartreui d'Anvers avant les ravages des Hérétiques, mais qu'on croïoit qu'ils avoient causé sa perle. Il est hors de contestation qu'ici Possevin a brouillé ses idées, et que l'Ecrivain dont il parle, n'est autre que Jotsauld.
ciun. bib. p. m- 2° ' On a imprimé dans la Bibliothèque de Cluni un Gémissement, ou Poëme lugubre, Planctus, en cent cinquante grands vers, que Jotsauld composa sur la mort de saint Mab. u» p oo2. Odilon. Bollandus et ' Dom Mabillon n'ont pas jugé à propos de le réimprimer, parce qu'il ne contient presque rien d'historique. Ce dernier en a cependant fait entrer dix vers dans l'éloge du saint Abbé. Outre ce Poème, il y a de Jotsauld quelques autres vers qu'il a intercalés dans sa prose. Bmrth . adv. 1. 1. c. ' Barlhius jugeoit, que la poésie de notre Ecrivain étoit un peu au-dessus de celle de son siècle, ce qui l'a porté à dire de lui : Non ineplus pro œvo Mo versificaior. vin Bon i. *7. e. Vincent de Beauvais rapporte quelques vers hexamètres, sur les premiers Abbes de Cluni, qui paroissent avoir été faits les premières années du gouvernement de saint Hugues. Us pourroient fort bien être une production de la Muse de Jotsauld. On y voit le caractère distiuctif de saint Odilon et de saint Hugues, sous lesquels il avoit vécu. Mai* ib. p. «s». ' Dom Mabillon en a tiré plus de trente autres aussi hexamètres, d'un manuscrit de Cileaux, qui roulent sur l'élection p fl«x n ii7. de saint Odilon pour succéder à saint Maïeul. ' Le même Editeur en a encore publié quelques autres, qu'il avoit trouvés en plus grand noinbiv dans un ancien manuscrit de l'Eglise du Puy en Vêlai. L'Auteur y fait l'éloge de S. Maïeul, et les dédie à saint Odilon. Nous ne donnons pas au reste ces deux pièces pour être de la façon de Jotsauld, qui n'étoit peut-être pas encore à Cluni, lorsqu'elles furent faites, et n'en parlons que pour les faire connoilre.
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3°. • Une liste, ou catalogue des anciens livres de Cluni, *p «m n * porte que Jotsauld avoit écrit contre l'hérésie de Berenger, sous le règne de Henri Roi de France. Mais on ne scait rien autre chose de cet ouvrage.
Abbé de Florenne.
ViONZON, ou Gonthon, ou même Wenzon , «an am. co». ■ 'jl'undes illustres Abbés que ce siècle produisit en grand bibî* bÎÎT p nombre, étoit frère du célèbre Vazon Evêque de Liège, dont nous avons donné l'histoire. ' Aiant embrassé la proies- Mab. a«. i. 9. P sion monastique à TAbbaïe de Florenne, ou Florines, au ™9nn7<6 1 an' '' Diocèse de Liège, il eut l'avantage d'y être formé à la vertu par les soins du B. Richard de saint Vanne, à qui cette Abbaïe fut soumise dès le temps de sa fondation. ' Il y exerça n.11. u. mm. n. ensuite les premiers emplois de la Maison, et en devint le £*•" 33'An,rr quatrième Abbé. Elevé à cette dignité, ' il fit revivre en sa >i,ib. act a» personne le B. Richard son Maître, par la pratique de toutes les vertus chrétiennes, et une vie angelique. ' L'ordre 01 monastique n'eut point en son temps de plus brillante lumière, ni de plus rigide observateur de la discipline du Cloître. C'est principalement à raison de sa grande régularité, que le Pape saint Léon IX lui portoit une affection singulière. ' Il se trouva en 1055 à l'élection du B. Thierri, 1.. sa», n. i». 1 et contribua beaucoup à le déterminer à accepter la dignité ij,"'- ,b- p 9îi d'Abbé de saint Hubert, pour laquelle il avoit été élu. Gon- * n.b a« 1. «1 zon vécut au moins jusqu'en l'année 1059; à laquelle il "* 41 assista avec grand nombre d'Evêques, d'autres Abbés et des Seigneurs, au Sacre du Roi Philippe I, qui se fit à Reims. ' Quoiqu'il se soit rendu recommenaable par sa doctrine corn- 1. 53. n 7*. me par sa pieté, il a néanmoins laissé peu de productions de son sçavoir.
1°. U y a de lui une relation des miracles de saint Gengoul, dont la vie avoit été écrite plus d'un siècle auparavant, comme on l'a vû en son lieu. ' Gonzon y mit la main lur. ii>. P. sm.
Oqq u
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en 1 028, malgré l'embarras des affaires de sa Maison, dont P. 648. d. *. il étoit chargé, ' et l'adressa au nom de l'Eglise de Florenne à toutes les Eglises du monde Chrétien. Il assure n'y avoir point fait entrer de miracles, dont il n'eût été témoin oculaire, ou qu'il n'eût appris de personnes instruites et fidèles. Outre les autres défauts de son style, on y trouve une affectation perpétuelle de consonances disgracieuses. La préface, qui est en vers, montre que la versification de l'Auteur p. G48-655. ne vaut pas mieux que sa prose. ' Les successeurs de Bollandus nous ont donné cette relation, à la suite de la Légende de saint Gengoul.
Andr. ib. p. i»7. 2° ' Valerc André nous apprend, que Gonzon avoil fait aussi un écrit touchant la fondation du monastère de saint Gengoul, qui étoit pour les Clercs, et par conséquent différent de celui dont Gonzon étoit Abbé, et qui portoil le titre de saint Jean-Baptiste. Mais on ne dit point ce qu'est devenu cet autre écrit de Gonzon.
Comme nous n'aurons pas d'occasion particulière de parler de quelques monuments de Litérature, oui appartiennent aux années qui s'écoulèrent depuis la mort au Pape S. Léon IX jusqu'à celle d'Eslienne IX, il est de notre dessein d'en donner ici une courte notice. ' Il nous reste de ce temps-là les actes d'un Concile ienu à Narbonne, le vingt-cinquième d'Août 1054. Le Concile fut convoqué par la protection du Comte Pierre Raimond et du Vicomte Berejiger ; et il s'y trouva dix Evoques, qui a\ oient à leur tête Guifroi, Archevêque de Narbonne , sans compter grand nombre d'Abbés, de Clercs, de Nobles et autres Laïques. Ces actes consistent en vingt-neuf Canons, avec une Préface, oui tendent principalement à établir dans la Province la fameuse Trêve de Dieu. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'on joint en ces Canons les peines temporelles aux spirituelles. La raison en est, que les deux puissances concouroient en ce Concile. La même chose se fit encore en d'autres assemblées, comme on le verra par la suite.
io«a. «MB. ' On nous a aussi conservé un extrait des actes d'un autre Concile, qui se tint à S. Gilles deux ans après le précèdent, et dont les décisions tendoient au môme but. 11 y eut dans cette assemblée jusqu'à vingt-deux Evéques, tant de la même Province de Narbonne, que des Provinces voisines.
Conc. t. 9. p 1012-1076.
' Le treiziém > de Septembre de la même année 1056, il y i> iuk»ï«h7. eut un troisième Concile à Toulouse, auquel assistèrent dix-huit Prélats, en y comprenant Raimbauld, Archevêque d'Arles et Ponce d'Aix, Légats du Pap<; Victor II, qui y présidèrent. I! nous en reste treize Canons, avec une courte préface et une petite épilogue, pour tâcher en particulier d'extirper la simonie, et d'affermir la continence des Clercs. Ces Décrets du Concile étoient autant pour les Provinces d'Espagne, où s'étendoit h pouvoir des Evêques qui le composoient, que pour celles de Gaules.
M. Baluze nous a donné un autre monument de la même i*»^* 259 i année, qu'on a fait entrer depuis dans la collection générale 8 i8°nc ar ' des Conciles. C'est une longue plainte , que B e r e n r. e r , Vicomle de Narbonne présenta au Concile de Toulouse, contre Guifroi son Archevêque, qu'il chargeoit de plusieurs graves accusations.
Odon, Moine de l'Abbaïe des Fossés près de Paris, adi. par, sDPp.(.. où il avoit été élevé dès son enfance, florissoit au même temps de la tenue de ces Conciles. On vit en sa personne ce qui n'arrive que trop tous les jours : c'est-à-dire, que le mérite et la vertu ne mettent pas toujours à couvert des mauvais traitements. Aussi a t-il soin à ce sujet d'observer lui-même d'après saint Paul, que tous ceux qui veulent vivre avec piété * en J. C. seront persécutés. Odon le fut jusqu'au point que ne pouvant plus y tenir, il se vil contraint à chercher un asyle dans une terre étrangère. Mais avant que de quitter son Monastère, il composa la Vie du vénérable Bouchard, Comte de Melun et de Corbeil, restaurateur de l'Abbaïe des Fossés, ' où il finit ses jours en 1012 dans l'habit monastique. Il v- ira M*b. ,>u. n'y a pas à se tromper sur le temps précis auquel Odon exé~ 9>1* n 69 cuta ce dessein. ' Il marque lui-même, que ce fut en l'année vm. par. ib P. 1038, quarante-six ans par conséquent après la mort de Bouchard. Il ne laissa pas en si peu de temps de se perdre beau- r coup de circonstances de l'Histoire de ce Comte. La crainte qu'il n'en fût de même du reste, jointe à d'autres motifs, engagea Odon à recueillir ce qu'on en sçavoit en son temps, et à le conserver à la postérité.
Son Ouvrage est intéressant, et bien écrit pour son siècle. Outre ce que l'Auteur avoit appris de la naissance, du caractère et des principaux événements de la vie de Bouchard, on y trouve plusieurs traits pour l'Histoire générale de Fran-
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ce, et un plus grand nombre encore pour l'Histoire particu-
Uu ches. i, 4 p. liere de l'Abbaïe des Fossés. ' C'est pourquoi les Duchesne ont inséré l'écrit en entier dans leur Collection d'Historiens.
• A«t. par. ii>. p • Dom Jacques du Breul l'avoit déjà publié dans son Sup-
bi*b"lp*«L3wBI'' utëment des Antiquités de Paris; et les Editeurs de la Bibliothéaue de Cluni en avoient aussi donné un morceau considérable. Sebastien Bouillard en a fait une traduction en notre Langue, et l'a imprimée sans la Préface, à la suite de son Hisloire de Melun, qui parut à Paris en 1628.
t*s il»r'i'b p Odon s'étoit proposé d'écrire aussi, au moins en parti»' l'Histoire de Rainauld, Evêque de Paris, fils du Comte Boucliard. Mais les vexations qu'il souffroit alors, ne lui permirent pas d'exécuter son dessein projette. Il avoit cependant quelque espérance d'y travailler, lorsque l'orage seroit passé , et le calme revenu.
«78f'iblb' b'b p ' ^arm' 'es Manuscrits d'une Bibliothèque de France, que Dom de Monlfaucon n'a pas nommée, se trouve un Manuscrit avec l'inscription suivante : Vita S. Mauri métro et prosa scripta per Odomm. La vie de saint Maur qui est ici an • noncée en prose, n'est autre sans doute, que l'ouvrage retouché par Eudes, ou Odon, Abbé des Fosses, après le milieu du IX siècle. Mais celle qui est en Vers, pourrait bien être de la façon du Moine Odon, qui fait le sujet de cet article.
*Ln,c|: »• - i - ' Il avoit aussi composé en l'honneur de saint Babolin, premier Abbé de son Monastère, des Répons que Ton y chantoit autrefois au jour de sa fête.
an. i. 6i. n. seu. ' Dom Mabillon avoit entre ses papiers un Poème en Vers hexamètres, à la louange de l'Ecole et des Etudiants de l'Abbaïe des Fossés, dont il n'a jugé à propos d'imprimer que trois Vers. C'est la production de la Muse d'un nommé Teulfe, ou TlUDULFE , Breton de nation, qui éloit fort affectionné à ce Monastère. Parmi les Etudiants, dont il fait l'éloge, il nomme le Moine Odon, qui n'est autre que l'Historien du Comte Bouchard. Il paroît par-là, que Teulfe avoit publié son Poëme, avant qu'Odon eût écrit son Histoire.
On ne peut placer ni plus tard, ' ni guéres plutôt que vers les premières années après le milieu de ce siècle, la Vie de S. Guillaume, Duc d'Aquitaine, fondateur, et enfin Moine de Gellone au Diocèse de Lodève, mort vers 812. ord. ni. i. e. p. On ne peut la placer plus tard , ' parce qu'elle étoit connue
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en Angleterre dès l'année 1066. On ne peut non plus la faire
remonter plus haut, ' parce qu'elle n'a été composée qu'après «on. «8. mai. p
le fameux Roman de Guillaume au court nez, et qu il y est W"J' m n 8
parlé de saint Fulcran, Evêque de Lodève, mort en 1006 ,
comme étant déjà reconnu pour Saint , et devenu célèbre
par les miracles opérés à son tombeau : ce qui suppose qu'il
y avoit déjà plusieurs années qu'il étoit passé de ce monde à In
vie éternelle.
Nous ne connoissons point d'Auteur, qui contredise notre première proposition, c'est-à-dire, qui prétende que l'écrit en question soit postérieur au XI siècle. ' Les doctes Conti- n> p «e. a. n nuateurs de Bollandus, M. Baillet et les derniers Historiens .T.'n.1*. i Bu.ttd« du Languedoc s'accordent à lui assigner la même époque '•»"».»• i. p-*w». que nous. Aussi ne peut-on pas raisonnablement lui en donner une plus récente; ' puisque celte vie de saint Guillaume om. vii o>. étoit connue de Gerold, Glerc d'Avrauches et Chapellain de Hugues Comte de Chester, dès le temps que Guillaume le Bâtard conquit l'Angleterre. L'Histoire nous apprend en effet, que Gerold animé d'un saint zélé, emploïoit entr'aulres exemples celui de saint Guillaume, qui après avoir porté longtemps les armes, renonça généreusement au monde, et embrassa la pénitence du cloîlre , afin d'inspirer aux Seigneurs , et aux jeunes gents de condition, qu'on élevoit à la Gour de ce Comte, le mépris des délices trompeuses de la chair, et le désir d'imiter les Saints des siècles passés. 11 est constant par-là, que la vie de saint Guillaume exisloit dès-lors; et l'on ne peut pas dire qu'il s'agit ici du Roman de Guillaume au-court-nez. La raison en est d'une part, qu'Ordric Vital,
?ui nous a conservé ce trail historique, distingue clairement un de l'autre en disant, que le Roman n'étoit qu'une chanson à l'usage des Jongleurs, ou Cantadours, au lieu que la Vie étoit une histoire authentique, qui avoit été écrite par des Auteurs respectables, et qu'on lisoit avec respect dans les assemblées des Clercs et des Moines. D'ailleurs Vital joint ici la Vie avec l'ancien et le nouveau Testament, les actes de saint Sebastien, de saint Maurice et autres, honneur qu'il n'auroit pas fait au Roman.
Il n'en est pas de même de notre seconde proposition. ' Dom Mabillon , suivi de M. Cave et peut-être encore de Ma>. «t. t. r,. v quelques autres, suppose que la Vie dont il s'agit ici, a été 4V'« 1 Cav* écrite dès le milieu du IX siècle, ou environ, par un Auteur
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presque contemporain. Mais outre que les raisons déjà alléguées contre ce sentiment, suffiroient pour le détruire, il y en a encore d'autres qui viennent à l'appui de premières. Mab. ib. P. 73. n. ' L'Auteur de celte Vie y emploie le terme de Consul pour 4 exprimer un Comte, ce qui n'a commencé à être en usage
ord vu. ib. tout au plûïôt que sur la fin du X siècle. De plus, 'son écrit étoil fort peu répandu au commun neement du XII, et n'avoit point encore pénétré à S. Evroul, où l'on éloit si soigneux de recueillir les bons Livres. Circonstance qui ne favorise pas l'ancienneté qu'on voudrait lui donner. Enfin si cet écrit étuit d'un Auteur presque contemporain, il faudroit Mab. ib. 11..2. dire que le Roman de Guillaume au-court-nez , ' qui y est clairement rappellé, seroit au moins du commencement du IX siècle, ce qui ne se peut soutenir.
Après tout , quoi jue le Roman soit plus ancien uue la Vie , uïs. du Lam;. i nous sommes bien éloignés de lui donner ' avec M. de Marca i. j.. 703. ja prcfércnce au-dessus d'elle. L'Auteur, qui Ta écrite y a suivi de fort bons mémoires , et presque tout ce qu'il y a fait entrer, s'accorde parfaitement avec ce que les Ecrhains du temps de saint Guillaume nous apprennent de son Histoire. I! faut seulement en excepter ce que l'Auteur dit du siège et de la prise de la Ville d'Orange par le Saint, comme aussi peut-être la plus grande partie de ce qu'il raconte de ses victoires éclatantes sur les Musulmans : avantures un peu romanesques, qu'il aura vraisemblablement tirées du Roman si souvent cité.
A cela près son écrit est regardé comme une bonne pièce, sur laquelle les meilleurs Ecrivains de ce siècle et du précédent ne font point difficulté de s'appuïer, comme sur un monument digne de toule créance. L'Ouvrage est écrit avec ordre , et divisé en deux livres , ou Parties , dont la première est emploiée à faire l'Histoire de la Vie du Saint, et l'autre la Relation de ses Miracles. Dom Mabillon n'aïant eu d'abord connoissance que de la première Partie, l'avoit jugée d'un Auteur différent de celui de la seconde. Mais il y a tant de rapports de l'une à l'autre, et une si grande conformité Bon. ib. p. m. de style entre les deux, ' qu'il ne reste presque aucun doute, n *' qu'elles ne soient sorties de la môme plume.
B.b. uugim. ' Dès 1161 Charles Stengelius, Bénédictin Alleman, publia la première partie de l'écrit de notre Historien, avec des remarques de sa façon, à la suite de la Vie du Bienheureux
Guillaume
Guillaume Abbé d'Hirsauge. * Dom Mabillon en aïant revû le texte sur deux manuscrits, l'un de Gellone, ou S. Guilhem du désert, l'autre de S. Corneille de Compiegne, en a donné une autre édition, avec de nouvelles remarques, et un ap-
S endice qui contient des pièces originales. ' On trouve dans rdric Vital un abrégé fort exact de cette première partie. Dom Mabillon ne fut pas long-temps sans recouvrer la seconde. ' Un Manuscrit du Monastère d'Eyssès au Diocèse d'Agen la lui aïant fournie, il la donna au public avec ses notes ordinaires, trois ans après la première partie. Enfin ' les successeurs de Bollandus, aïant réuni les deux Parties ensemble les ont fait réimprimer sur les éditions précédentes, avec de sçavantes observations préliminaires. ' Ils y ont ajouté une petite Histoire de l'élévation du corps de saint Guillaume, qui appartient à des temps fort postérieurs à celui qui nous occupe ici.
' Les Duchesne dans leur recueil d'Historiens de France, nous ont donné des Fragments de Chronique, ou d'Histoire un peu informes par les défauts des manuscrits, dont le principal Auteur écrivoit vers 1056. Il étoil Moine Bénédictin , et paroit s'être intéressé pour ce qui regarde l'Abbaïe de Fleuri en particulier ; quoiqu'on ne puisse pas assurer qu'il en fût. Ces Fragments commencent au régne de Louis le Débonnaire, et conduisent la suite de l'Histoire jusqu'au couronnement de Louis VI en 1109. Mais il est visible que ce qui suit depuis 1059, est d'une main différente, en ce que les faits qui devroient être plus détaillés et mieux circonstanciés, y sont rapportés en peu de mots : au lieu que dans ce qui précède, ils sont racontés avec une juste étendue. L'écrit est en forme d'Histoire, plutôt que de Chronique ou d'Annales, ce qui en rend la lecture moins disgracieuse.
Divers autres Ecrivains du même temps, ont laissé de leur façon d'autres mémoires pour l'Histoire de France. ' Ce qu'ils ont écrit à ce sujet, se trouve sous les titres de petite Chronique, d'Histoire et de Généalogie des Rois de France jusqu'à Philippe I, entre les manuscrits de la bibliothèque du Roi, n\ 1445, 2578, de celle de saint Germain-des- Prez n". 547, de celle de saint Victor à Paris n°. 447, et ailleurs.
' L'Auteur de la Chronique de Novalese, qui se dit originaire du païs de Mauriene, et qui écrivoit au même
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temps que les précédents, a fait entrer dans son ouvrage
fjlusieurs traits qui concernent l'Histoire de France, ' et que es Duchesne ont eu soin de recneilfir. Circonstances qnr nous engagent à donner une notice de l'écrit de ce Chroni- Mnr ib. p. -m. QTieur. ' II avertit lui-même, qu'il ne parie que sur des relations verbales , parce que les monuments de son monastère avoient disparu dans les incursions des Sarasms. Aussi le peu de farts réels qu'il rapporte se trouvent-ils noïés dans des p. 697-76*. traditions populaires et des fables souvent ridicules. ' De sorte que M. Muratori, qui a eu la complaisance de publier tout ce qu'il a pû trouver de cette Chronitpie, a cru néanmoins devoir applaudir à la sage discrétion des Duchesne, qui n'en ont imprimé que des endroits choisis.
3. p. ' Les mêmes Editeurs nous ont donné un autre Fragment de Chronique, où l'on distingue visiblement deux mains différentes, et autant de parties. La première est très-peu de chose, et ne contient que six articles, qu'on trouve ailleurs plus détaillés. On a dans l'autre une Généalogie de nos Rois de la première et seconde race, jusqu'à Henri I. Il paroil par les derniers traits, que l'Auteur écrivoit sur la fin au régne de ce Prince. Son petit écrit contient divers faits instructifs pour le même régne et le précédent.
' On en trouve encore davantage pour le régne de Henri en particulier, dans un autre fragment d'Histoire , imprimé dans le même recueil, avec quelques lacunes. II en fournit même plusieurs pour les premières années de Guillaume le Bâtard , Duc de Normandie , puis Roi d'Angleterre , dont l'Histoire se trouve mêlée avec celle de nos Rois du même temps. L'Auteur, qui a voulu être inconnu, y touche les premiers événements du régne de Henri, et le termine par sa mort. C'est dommage qu il ne soft pas entré dans de plus grands détails. 11 avoit le talent d'assés bien écrire pour son siècle; et il l'a fait avec beaucoup de naïveté, sans fard, sans passion, et par le seul motif, comme il paroît, de faire connoître la vérité.
Mari. anec. I.
s. ' Dora Martene
nrsToniQiTE, intéressant pou
et Dora Durand ont publié un autre Ecrit iteressant pour l'Histoire de l'Eglise de
Tours; quoiqu'il y manque plusieurs choses, nommément la fin de l'ouvrage. Celui qui lui a prêté sa plume, étoh Moine de S. Julien-, et s'y est proposé de donner l'Histoire du renversement de son monastère par les Normans, et de
son rétablissement par Theotolon Archevêque de Tours, et
le ministère de S. Odon Abbé de Cluni. 11 ait avoir compose son écrit sur les archives de sa Maison, ce qui lui donne un nouveau prix. ' Dom Mabillon témoifme l'avoir vû avec tous Mab. as. u«. a. ses défauts, avant qu'il eût été imprimée et conjecturait 8Salors, que l'Auteur y poussoit l'Histoire de son monastère jusqu'aux commencements du XII siècle. Mais comme le manuscrit est fort défectueux, et qu'il ne contient pas l'ouvrage entier, la conjecture n'est nas assez fondée pour s'y arrêter. Ce qu'il y a de ' certain, c est qu'il paraît par le morceau qu'on en a publié, que l'Auteur n écrivoit qu'après l'an 1052 ; ' puisqu'il y est fait mention de Barthelemi Archevêque de Tours. ' Entre les sçavants de son siècle il nomme Fulbert de Mari. ib. P. 1077. Chartres, Gauzbertll Abbé de S.Julien, Rainauld de Tours, p- l078desquels nous avons parlé ailleurs, et Sasqualon Abbé de S. Laumer de Blois , qui n'est peut-être connu que par ce seul monument. Notre Anonyme avertit, qu'il aurait volontiers entrepris la vie du B. Hervé Thrésorier de S. Martin de Tours, s'il avoit eu de bons mémoires.
' On a dans le P. Labbe une chronique très-abregée et ub. Mb. no*. 1. fort défectueuse , intitulée du Mont S. Michel, ''P'^380' par ce qu'elle a été tirée d'un manuscrit de cette Abbaïe. Ce peut être 1 écrit d'un Moine de la Maison, qui le finit en 1056. On ne comprend pas quel a été le dessein qu'il s'y est proposé. Après 1 avoir commencé par la naissance de saint Gildas, qu'il place en 421 , et dit un mot <l'Arius Roi des Bretons, il parcourt tous les siècles suivants, eu n'y mar-
3 liant tout au plus qu'une trentaine d'événements, encore 'une manière sèche et resserrée. De sorte que le secours qu'on en peut tirer, se réduit à peu de chose.
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façon , étoit suivant ses propres expressions du pais, ou de la
p. 365. 368. ville même de Liège. ' Il fut instruit à l'Ecole de la Cathédrale, où les études étoient alors très-florissantes. De disci-
p. se*. pie ' il devint ensuite Maître, et enseigna à la même Ecole
les Humanités, la Philosophie et les Sciences ecclésiastiques.
p-361- ' 11 s'en aquitta avec tant de succès, qu'il a cru malgré sa
p- m- modestie, pouvoir s'applaudir du fruit de ses leçons. ' De son
Ecole sortirent en effet grand nombre d'élevés de mérite, qu'il avoit formés à la vertu, comme aux letres, et dont il eut la consolation de voir de son vivant plusieurs élevés à l'emploi
g.^ 360-36*. 393. d'Ecolatre. ' Le plus connu, et l'un des plus méritants fut Valcher, qui enseigna après lui à l'Ecole de Liège. L'éloge qu'il fait de ce cher disciple, fournit un excellent modèle à suivre pour des Etudiants à l'égard de leurs maîtres. Il y a beaucoup d'apparence , que Gozechin avoit succe-
1. 1. p. 4îo. 423. dé lui-même ' dans la dignité de scolastique au célèbre Adelmanne, qui fut fait Evêque de Bresse en 1050. Après en avoir
t. 4. p. 3«3. 3i3. fait ies fonctions environ treize ans, ' Gozechin se retira à Maïence, comme en un lieu d'exil. Il y fut néanmoins accueilli avec honneur, et une cordialité, dont il a scu relever le mérite par un esprit de reconnoissance. Mais ce double avantage ne pouvoit le consoler de son éloignement de sa
P. 3W-390. chère patrie. ' Le motif de sa retraite fut le déluge de maux, dont il voïoit alors l'Eglise inondée : principalement les suites funestes des erreurs de Berenger, qui causoient, comme il
p. 363. paroît, des troubles particuliers dans l'Eglise de Liège. ' Mê-
me motif avoit porté plusieurs autres scavants à renoncer à leurs chaires, et aux avantages qui y étoient attachés, pour chercher une retraite, s'y occuper uniquement de l'étude de la vraie sagesse. Gozechin les aïant imités dans leur renoncement et leur fuite, les imitoit dans leur pieuse occupation.
p. 360. 380-392. ' .Valcher son cher disciple , gui lui copioit quelquefois les livres qui lui manquoient à Maïence, essaïa en vain de le ti-
p. 387. rer de sa retraite, et de le rappeller à Liège. ' Ceci se passoit
peu après la mort de Liutbalde, Archevêque de Maïence,
p- **■ c'est-à-dire en 1059; ' et Gozechin étoit dès-lors dans l'âge
de la vieillesse. On ignore les derniers événements de sa vie.
p. 360-395. ' Il y a de cet illustre Scolastique une letre, qui mériteroit
mieux le titre d'opuscule, tant à raison de sa prolixité, qu'à cause de l'importance des sujets qui y sont touchés. Elle
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étoit inconnue au public, lorsqu'en 1685 Dom Mabillon lui ' en fit présent, sur un manuscrit du Collège de S. Jérôme de Dole en Franche-Comté, avec de courtes remarques de sa façon. C'est une réponse à la letre que Valcher a voit écrite à Gozechin, pour tâcner de le faire revenir à Liège. L'Auteur en y justifiant sa retraite, y touche divers sujets, qui y causent une agréable variété. ' Un des plus considérables, est la pein- p ture des vices dominants de son siècle, en les comparant avec les mœurs des premiers temps. ' L'éloge qu'il y fait de v. 363-363. sn. la ville de Liège, tant pour la culture des letres, que pour la pieté, qui y étoient 1 une et l'autre en honneur, mérite d'être remarqué, de même que la description de la même ville,
Îui précède l'éloge. Il paroit par cet écrit, qui fut fait vers 060, que l'Auteur avoit autant de pieté et de connoissance de la literature sacrée, qu'il étoit versé dans les Belles-Letres, dont il y fait un usage perpétuel.
' Eckbert, ou Egebert, autre Clerc de l'Eglise si?. «cri. c. ne. de Liège, et contemporain de Gozechin, possedoit parfai- SÏ'fiî'tî'ïV. tement, aux termes de Trithéme, la science ecclésiastique et la séculière. 11 laissa de sa façon un recueil d'Enigmes champêtres en vers dont le même Bibliographe parle avec éloge : eleganti métro compositum. Ce recueil étoit d abord peu de chose ; mais aïant été goûté du public, l'Auteur le remania, et y fit des additions considérables. 11 existoit encore à la fin du XV siècle. ' Aubert le Mire ajoûte, qu'Egebert a aus- sig. u>. not. si composé la vie de saint Amor, Confesseur, natif d'Aquitaine, aont le corps repose à Belise près de Tongres, et qu il y en avoit des exemplaires parmi les manuscrits de l'Abbaïe de S. Laurent de Liège, et ailleurs.
'Gilbert, ou Gislebert, Moine de S. Remi *a,^g^ Vi0p" de Vareilles, Abbaïe au diocèse de Sens, mais qui ne subsis- ' ** te plus, florissoit au même temps que les Ecrivains dont on vient de parler. Il est tout-à-fait étonnant, ' que M. l'Abbé Pap.bib.de Bourg. Papillon n'ait pas connu cet Auteur, dont l'ouvrage a été u ' p* mis au moins trois différentes fois sous la presse. ' M. Fabricius p«j>. bib.iu. t. *. l'a incontestablement confondu avec un autre de même nom, p' 160 et plus célèbre aue lui, lorsqu'il a avancé qu'il étoit né à Auxerre. 'Dom Mabillon, en le donnant pour un Moine de n»b. ib.p.w. n. la même ville, n'a pas non plus fait attention aux caractères sous lesquels Gilbert se représente lui-même : c'est-à-dire ' comme un Moine du lieu ou reposoient les Reliques de saint j^ai. n^u p. 87.
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Romain, Abbé de Font-Rouge, lorsqu'il en écrivoit la vie. Lieu qu'il nomme expressément, et qui n'étoit autre que l'Abbaie de Vareilles.
Sou ouvrage est divisé en deux parties, dans la première desquelles il fait l'Histoire de la vie de saint Romain, et celle des translations de ses Reliques ; et dans l'autre la relation des miracles opérés par son entremise auprès de Dieu. Gilbert s'étend particulièrement sur ceux qui s'étoient faits depuis la dernière translation. Aussi étoit-ce un objet qui l'interessoit davantage; puisqu'ils regardaient son monastère, où les Reliques furent transferées-
L'Auteur avoue avec ingénuité, que l'ancienne vie du Saint étant périe par le malheur des guerres, il n'avoit pù rien trouver pour son histoire. C'est ce qui l'a engagé à commencer son écrit par une espèce d'exorde, comme s'il eût voulu faire une exhortation au lieu d'une légende, et à tirer ca qu'il dit dans son premier livre, de la vie de saint Benoit par saint Grégoire, et de celle de saint Maur par Fauste. Gilbert en usa de la sorte, sur ce qu'en son temps on croïoit que le saint Romain dont il cntreprenoit l'histoire, étoit le même que celui qui avoit été quelque temps le pere nourricier de saint Benoit du Mont-Cassin. Il est aisé aussi de juger par-là, que cette première partie de l'ouvrage de Gilbert est peu de chose. D'ailleurs il s y trouve quantité de fautes, que les derniers Editeurs ont eu soin de relever dans leurs notes.
Il n'en est pas de même de la seconde partie. ' Ces mêmes Editeurs en l'uni cas, et reconnoissent que les faits qui y sont rapportés, s'accordent avec les anciennes chroniques, ' Mais ils ont peine à croire, que les miracles écrits en prose cadencée, sur la fin de cette seconde partie, soient du même Auteur que les précédents. Ils n'en allèguent point de raison; et la enose n'est pas si intéressante qu'elle mérite d'être discutée. Il paroit cependant, que Gilbert en enchâssant ainsi de la prose cadencée dans la prose ordinaire, n'a fait que suivre le génie de son' siècle. On a montré en effet, que la plupart des Ecrivains de ce temps-là avoient la passion d'intercaler des vers dans leur prose. De plus, le style de Gilbert étant un peu poétique, et l'Auteur y faisant voir du goût pour les consonances, il ne seroit pas merveilleux qu'il s'y fût entièrement livré, pour écrire quelques miracles en une prose cadencée et souvent rimée.
p. 169. Dot.
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•Cet écrit de Gilbert, oui paroît avoir été fait sur la fin • p. tu. t. de la rie de l'Abbé Kaimilfe, ou Rannulse, mort en 1060, ' a été imprimé pour la première fois dans la Bibliothèque rior. bu>. par. *. de Fleuri. Mais l'Editeur a négligé de distinguer de la prose p 8W1Dordinaire ce qui est en prose cadencée. ' Dom Mabillon Ta Mab. u>. p. si-ot fait ensuite entrer dans son recueil d'actes choisis, où il est accompagné de quelques notes. Il en a cependant retranché une partie des miracles vers la fin. ' Les successeurs de Bol- Bon. u>. p. 15*landus l'ont publié depuis en entier, arec de nouvelles ob- ,65' servations.
' Vers le même femps, un Moine Anonyme du Mab. an. 1. s*, n. monastère de S. Paul à Utrecht, écrivit la vie de S. Aufror, 94ou Ansfride, Evêoue du lieu, mort en 1010. II ne l'exécuta qu'après l'an 1050, auquel ce monastère fut transféré dans la ville, et prit le nom de S. Paul. Cest ce qui joint à la manière dont s'exprime cet Auteur a et à l'ancieneté du manuscrit qui contient ee qui nous reste de son ouvrage, nous porte à lui assigner l'année 1060 ; nous paraissant y avoir mis fa main cinquante ans après la mort du S. Prélat. Quoiqu'il n'en fût pas plus éloigné, ' il n'est point exact dans ce qu'il «s. r. s. P. «. n. nous en apprend, sur-tout dans les époques qu'il assigne. Les ,siècles qui l'ont suivi, ont néglige de nous conserver son écrit en entier. ' I^es Continuateurs de Bollandus, en ont Bon. j. mi p. imprimé ce qu'ils en ont déterré dans un ancien manuscrit, m'met l'ont illustré de sçavantes remarques. ' Dom Mabillon l'a *»b. a. p.as-Kt. fait réimprimer dans la suite avec ses observations, en y ajoutant ce que les Auteurs du même siècle ont dit de plus avéré sur le même Saint.
' Le même Editeur nous a donné, â la suite des écrits de t. 7, P. mi-mb. l'Abbé Bernier sur sainte' Hunegonde, première Abbesse d'IIomblieres, l'histoire d'une des translations de ses Reliques, faite en 1051. ' Histoire que les Boliandistes ont pu- Bon. ». &og. p. bliée de nouveau, à la suite des mêmes écrits, et qui appar- 837*2*a lient aux années que nous parcourons ici ; n'aiant été écrite au plutôt qu'en 1059 ou 1060. l'Auteur, qui a voulu être inconnu pour son nom et sa profession, quoiqu'il y ait à présumer qu'il étoh Moine, s'y est fait connottre par le talent qu'il a voit de bien écrire pour son temps, et par son scavoir dans la Médecine. ' U paraît effectivement par le Ma». u>. p. ». raisonement qu'il fait sur fépilepsie, qu'il avoit étudié cette n' 4" faculté de literature, et qu'A avoit quelque connoissance de la langue gréque.
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• Bon. ib. p. s»: " On trouve dans un manuscrit de la Chartreuse de Colo- D- "• gne, une vie de la même Sainte en vers rimes, dont les der-
niers Editeurs des écrits de Bernier rapportent quelques morceaux dans leurs observations préliminaires. 11 n'y a pas de doute, que ce Poète n'a écrit qu'après Bernier, et ainsi vers le milieu du XI siècle, ou peu d'années après. Mais, quoiaue son poëme soit un peu moins mauvais que tant d'autres du même temps, il ne nous apprend rien, qui ne soit et plus détaillé et plus autorisé dans les écrits sur le même sujet qui l'ont précédé.
Il nous parott, qu'on peut rapporter au même temps 1' Auteur anonyme, dont on a une vie de S. Paul Evé- Mab. ib. t. «. p. que de Verdun, mort environ l'an 647. ' Ce qui nous autori- *7** n* ** se à placer ici cet Ecrivain, c'est d'une part qu'il cite le Hog. pi. <a»r. p. Prêtre Berthaire, comme un Auteur déjà ancien et de l'au- ,0I# tre qu'il a écrit avant Hugues de Flavigni, qui semble assez
visiblement avoir emprunté de lui un trait, qui regarde l'Histoire de saint Germain Evêque de Paris. Notre anonyme, quoiqu'éloigné de quatre siècles de l'épiscopat de S. Maur, Bail. s. tei. ub. ' ne laisse pas d'être regardé comme un Ecrivain grave el M.b. ib! dou fidèle. Il n'est pas d'une entière exactitude, ' suivant la remarque d'un de ses Editeurs, snr. s. feb. p. 93i- ' Surius est le premier qui a publié son écrit, après en avoir changé le style, et même paraphrasé le texte en quelques en- Boii. s. feb. p. droits. ' Bollandus l'a ensuite imprimé à son tour, en lui ren- 175-178. ^ant ^ prenne intégrité, à la laveur d'un manuscrit de S.
Maximin de Trêves, et l'accompagnant d'observations hisn»b. ib. p. ï68- toriques et critiques. ' Enfin Dom Mabillon aïant revû l'édition de Bollandus, sur un autre manuscrit de S. Germain des Prés, en a donné une nouvelle avec ses notes et remarques ordinaires.
Aux Ecrivains précédents il faut joindre, pour les raisons qu'on va voir, deux ou trois Moines anonymes de Laubes, oui ont continué l'histoire des miracles de saint Boii. i8. «pr. p. Ursmar, Abbé de ce monastère. ' Ce qu'ils en ont écrit, se trouve réuni à ce que le sçavant Abbé Folcuin , et un autre Auteur son contemporain, 'en avoient déjà publié, et forme un corps d'ouvrage suivi, que les successeurs de Bollandus bu. ut de la Fr. ont imprimé sur un manuscrit de l'Abbaïe de Laubes. ' Nous t. e. p. 457. *58. avons ren(ju compte ailleurs du travail de Folcuin à ce sujet, et de celui de l'autre Ecrivain qui l'a suivi de plus près.
Il n'esl ici question, que de discuter ce qu'ont fait dans le meme genre ceux qui ont écrit après eux.
' Ce qui leur appartient, se trouve dans l'imprimé aux mi. ii» p.
Sagescilées à la marge. Il est visible, qu'il y faut distinguer 573 eux différents Auteurs, non-seulement à raison de la différence de style, mais aussi à cause des divers temps, auxquels chacun a écrit. ' Le premier écrivoit fort peu de temps après \>. .-.7*. i.m. la mort de l'Empereur Henri le Noir, c est-à-dire après le cinquième d'Octobre 1056 : ' Nuper igitur. . . . quo Henricus p. mi. n. *«. Imperatordecesstt humants. ' Au contraire l'autre Ecrivain ne P. m*, n si prit la plume qu'après plus de vingt-cinq ou trente ans ; puis-
3ue ce ne fut que long temps après la mort d'Adelard Abbé e Laubes, ' laquelle arriva en 4076. Le style du premier, i>. ».,» quoique rempli de consonances perpétuelles, est plus clair, et moins barbare que celui du second.
' A la suite de ce recueil de miracles, vient un autre écrit p. :.73-m«. intitulé : Le Voïage, Itineratio. de S. Ursmar, dans lequel il a voulu être glorifié parmi les Flamans. C'est une relation détaillée et fort circonstanciée de tout ce qui se passa dans le transport circulaire des reliques du Saint, qui se fit en 1058. Le Monastère de Laubes aïant été presque entièrement détruit dans les guerres précédentes, les deux Baudoins père et fils, Comtes de Flandres, permirent avec l'agrément des Evêques, qu'on portât ces Reliques par toute la Province, afin d'exciter la piété des Fidèles à concourir au rétablissement du Monastère. Cette relation nous paroit appartenir au premier Ecrivain, qui n'y rapporte rien dont il n'ait été témoin oculaire. Mais la forme du recueil et la Préface, 'qui i> sm. v>i se lit à la tête de tout le corps de l'ouvrage, sont de la façon du second Anonyme, qui a voulu conserver à la postérité un recueil entier et suivi des miracles de saint Ursmar , réunis en un seul et même volume.
THIERRI
Abbé de S. Aubin, ET AUTRES ECRIVAINS.
tsTrTab' h& 't< Hier ri étoit d'abord Moine de Marmoutier. A-
oov. t. 1. p. 276 | A près la mort de Vautier Abbé de S. Aubin d'Angers, il fut élu pour remplir sa place, le quatorzième de Janvier 1056. Son élection se fit en présence d'Albert Abbé de Marmoutier, qui l'avoit conduit à Angers, et qui le présenta ensuite à Geofroi Martel, Comte d'Anjou, et à l'Evêque Eusebe Brunon, afin qu'il reçut du premier, comme porte l'acte, la puissance d'administrer le temporel, et de l'autre le pouvoir de gouverner les ames. ' Le nouvel Abbé aïant appris cependant, que le Comte Foulques Nerra avoit assujetti son Monastère à certaines coûtumes onéreuses, et peu convenables à la profession monastique, refusa constamment de prendre à ces conditions le bâton Pastoral, qui étoit la marque de sa dignité. Geofroi Martel aïant examiné ses raisons, les trouva justes, cl déchargea de ces assujettissements l'Ab-
Mab. an.i. m. ». baïe de S. Aubin. ' Aimeric Vicomte de Touars en exigeoit aussi un devoir illégitime; mais la fermeté que Thierri fit paroîlre en cette occasion, engagea le Vicomte à s'en dépor-
Ub. >b. p. r,n. ter. ' Notre Abbé ne gouverna pas son Monastère cinq ans entiers, étant mort le vingl-sixiéme de Décembre 1060.
On y conserve un manuscrit, grand in-4°, ou petit in-folio où sont représentés en figures les miracles de saint Aubin, Evêque d'Angers, Patron de TAbbaïe, avec deux ou trois vers à chaque figure, pour en donner l'intelligence. A la tête du manuscrit il est marqué, nue ces miracles ont été tirés, tant de la Vie du Saint par Fortunat de Poitiers , que des Ecrits de saint Grégoire de Tours, et de ceux de Thierri Abbé de saint Aubin. Sur quoi Ton ne doute point que cet Abbé n'ait fait un recueil des miracles du S. Evêque. Ce recueil ne là princif la Trans
l'Octave de la même fête : telles qu'elles sont dirigées dans le ' grand Légendaire de cette Abbaïe, écrit en 1273, par ordre de l'Abbé Guillaume Polari.
Les premiers successeurs de Bollandus ont publié sur un b©u. î. m>r p. manuscrit de Nicolas de Beaufort, Chanoine Régulier de 60"Wsaint Jean des Vignes à Soissons, une relation de quelques miracles du même saint Aubin, divisée en trois chapitres. Ce n'est point l'ouvrage de l'Abbé Thierri, mais de deux Moines anonymes du même Monastère, ' dont l'un p.œ. i,. 11. écrivoit sous l'Abbé Vautier, oui gouverna ce Monastère depuis 1036 jusqu'en 1055, ' et 1 autre seulement après l'Abbé p. «a. n. »3. Othbranne mort en 1081. L'une et l'autre partie de cette relation est fort bien écrite pour ce teras-là. Celle qui appartient au premier Ecrivain, parott visiblement se terminer à la fin du second Chapitre. Dans l'une et l'autre il esi fait mention des miracles opérés sous deux des prédécesseurs de Thierri, Hubert et Vautier, et sous Othbranne son successeur immédiat ; et il n'y est parlé d'aucun qui se fût fait sous son gouvernement. Circonstance qui feroit juger que ceux qu'il avoit recueillis étoient ceux qui s'étoient opérés de son temps, et dautres qui avoient échappé au premier des deux Ecrivains anonymes.
'Etienne, premier Abbé de S. Laurent de Liège, et Mmt. *m. coii. t. contemporain de l'Abbé Thierri dont on vient de parler, jsj". en fut comme le second Fondateur, par l'application qu'il p *° donna à bàlir les lieux réguliers, et à y former une communauté de Moines. Il avoit été d'abord Chanoine de S. Denys à Liège même, ' d'où il passa à S. Vanne de Verdun, et y Mib. 8. ,.. embrassa la profession monastique sous le célèbre Abbé Ri- 544 " ,a chard. Après y avoir exercé l'emploi de Cellerier, il fut choisi pour Abbé de S. Laurent : ' dignité qu'il remplit avec autant Mort. ïb. »05«. d'honneur que de succès , pendant trente-trois ans et deux l067' mois. Il mourut en odeur de piété au mois de Janvier 1061, et fut enterré dans l'Eglise de son monastère, aux pieds de S. Volbodon Evêque de Liège. ' On a publié son épitaphe, qui p. ion no» ne contient rien qui intéresse à la rapporter ici. Elle est suivie d'une inscription, où il s'est glissé une erreur visible. On y lit que le pieux Abbé étoit mort dès 1058 ; ' quoiqu'il soit cons- p. n iv tant d'ailleurs, que sa mort n'arriva qu'en la treizième année de l'Episcopat de Deoduin, laquelle répond précisément à l'an 1061.
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THIERRI, ABBÉ DE S. AUBIN
- iv*. ih. p. ». * Rainer, un des Historiens d'Etienne, témoigne qu'il ne laissa aucun écrit de sa façon, et que néanmoins il s'étoit rendu célèbre par son sçavoir, scientta clarus. Il a voulu sans
Mat. ib. p. «Ri. doute parler d'écrits de quelque étendue ; ' car il nous apprend lui-même, et rapporte la pièce, que notre Abbé avoit composé l'Epitaphc de Durand Evêque de Liège, enterré dans l'Eglise de S. Laurent. Cette Epitaphe est en huit vers élégiaques, et n'a rien au-dessus des autres Poésies du même siècle. Comme S. Volbodon prédécesseur de Durand, et Reginard son successeur immédiat, furent enterrés dans la même Eglise, où ils avoient chacun son Epitaphe, il est à présumer, qu'elles sont aussi de la façon de l'Abbé Etienne. Jt» '?*fcjs:) |Pez' ^'e"e de S. Volbodon. que nous avons donnée en son lieu, ' ' p et que Rainer a enchâssée dans deux de ses écrits, est en six
««M. ib. j.. iiiir. vers élégiaques, ' et celle de Reginard en quatre autres vers de même mesure. Il y en a une autre du même Evêque, meilleure que la précédente ; mais c'est l'ouvrage d'Everlin, neuvième Abbé de S. Laurent.
?s \ "ïV '* -m v\ ^ 1 D ,u c 1 ou G cm » r i c , autrement Yisdric, u> 1 Abbé de S. Evreà Toul, dont il y a quelques écrits en vers et en prose, survécut peu de temps à l'Abbé Elienne. Il fut élevé à S. Evre même, où il embrassa ensuite la vie monastique, et dont il devint Prevùl, ou Prieur. Y aïant eu à différentes fois pour Maître l'illustre S. Guillaume de Dijon, Reformateur de S. Evre, comme de tant d'autres monastères, Vidric réussit si parfaitement à se former sur ses vertus el sa conduite , qu'il le fit comme revivre en sa personne. w- ' Urunon, depuis Pape sous le nom de Léon IX, aïant conçu le dessein, dès les premières années qu'il fut Evêque de Toul, de faire observer la vigueur de la discipline dans les Monastères de son Diocèse, choisit Vidric pour l'exécution de ce grand ouvrage. 11 commença par l'établir Abbé de S. Evre, et lui soûmit dans la suite ceux de S. Mansui et de Moïen-Moutier. Vidric eut un si heureux succès dans cette entreprise, qu'il a mérité de passer pour un des Restaurateurs
" •»■■ de la Discipline monastique dans la Belgique. ' A l'exemple
de son Maître, il forma à la vertu et aux exercices du cloître plusieurs élèves de mérite, dont quelques-uns furent choisis pour gouverner des Monastères en qualité d'Abbés.
cm. iii*. .it- L..r ' Dom Calmel lui prolonge les jours jusqu'en 1069 ; * mais
*iJ>. .H m. «. T>om Mabillon doute s'il vécut au-delà de 1061. Sa mort m.
est marquée au dixième de Mars dans le Necrologe de saint Evre, ce qui s'accorde avec son Epitaphe, qui se lisoit autrefois dans le Chapitre du Monastère, où il fut enterré. Nous la donnons ici , parce qu'elle est un témoignage authentique de son éminente piété , et de la noblesse de sa naissance.
EPITAPHE
Hac tegitur tumba Monachorum luci la gemma,
Excmplum vitin maxima lux patri;e , Abbas officio WroRiccs , geruiine claro ,
Bxiruiiis mondo, cgregius Domino.
Duin revehit cursus per scnas Martius idus.
Taie decus terris livida morg rapuit.
Nos petimus vidui minera sub morte relicli :
Sit dignuà tecio vivere , Chrisle , tuo.
Les écrits qui nous restent de ce pieux Abbé, montrent «nul avoit sçu allier la culture des Letres avec les austérités de la vie monastique. Le principal est l'Histoire de S. Gérard Kvôque de Toul, mort en 994. L'Ouvrage est divisé en trois Parties, et a été écrit à autant de reprises. ' Vidric a Man. i. <. consacré la première à faire la Vie du S. Evêque. Il y Ira- r 10,8 vailla par ordre de Brunon, un de ses successeurs, et avant qu'il fut élevé à la dignité de souverain Pontife. Cette partie lui est dédiée; et l'Auteur ne prend point d'autre qualité dans l'inscription de son épître que celle de serviteur de S. Evre. 11 en éloit néanmoins dès-lors Abbé; mais sa modestie lui a fait supprimer ce titre. Se proposant de n'y rien avancer qui ne tût conforme à la vérité, il prit toutes les mesures possibles, pour se mettre au fait de ce qu'il devoit écrire. Il y avoit encore alors en vie plusieurs personnes qui avoient connu S. Gérard, et qui apprirent à Vidric ce qu'ils en sçavoient.
' 11 ne mit la main à la seconde partie de son ouvrage , em- i> mci. ploïée à rapporter les miracles du Saint, tout au plutôt qu'en 1050, la seconde année du Pontifical de Léon IX, lorsque ee Pape avoit déjà canonisé saint Gérard dans un Concile tenu à Rome. ' Vidric y copie la Bulle de canonisation , et v- hhwmom. les noms de tous les Evéques et Abbés , qui s'étant trouvés a
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i». io74. ce CoDcile , l'avoient souscrite. ' Cette seconde partie est dé-
diée à Udon primicier, et à tous les Chanoines de la Cathédrale de Toul. Udon , qui en fut depuis Evêque, ayoit engagé l'Auteur à l'ajouter à la première.
p. 1083-ioai. Enfin la troisième, qui contient l'Histoire de l'élévation
du corps de S. Gérard, et celle de quelques autres miracles, ne fut écrite qu'un certain tems après la seconde. Vidric a réussi à nous donner dans cet Ouvrage une Histoire écrite avec ordre, beaucoup de candeur, de bonne foi, une piété, une onction qui en font goûter la lecture.
i>. ' Entre 1 Epitre Dédicatoire à l'Evêque Brunon , et le
commencement de la première Partie , se lit un Poème de quarante-quatre vers héroïques , des meilleurs qu'ait produit ce XI siècle. L'Auteur y a fait un juste précis de ce qu'il détaille dans sa Prose.
imk sa. apr. p. ' Les successeurs de Bollandus ont publié de cet ouvrage de Vidric, ce que leur en a fourni un manuscrit de Toul. Mais ce n'en est proprement qu'un abrégé , où manquent non-seulement l'Epître Dédicatoire , le Poème, les petites Préfaces au Lecteur, qui sont d'un bon goût, mais aussi plusieurs Chapitres entiers, et parties d'autres Chapitres de la première Partie de l'ouvrage , avec la seconde et la troisié-
mti. ib. p. ioi8- me. ' Dom Martene et Dom Durand l'aïant recouvré entier dans deux autres manuscrits, l'ont donné tel au troisième
c*i. ib. t. *. par. volume de leurs Anecdotes, ' et d'après eux Dom Calmet par-
• i.'Y pr. p. 55. mi les preuves de son Histoire de Lorraine. " Dès 1700 le P. Benoit Picard , Capucin , fit imprimer à Toul en un volume w-12, avec des Notes de sa façon, l'Ouvrage de Vidric. Mais ceux qui annonçent cette édition ne nous apprennent point si elle contient l'Ouvrage entier , ou seulement ce qu'en avoient déjà publié les successeurs de Bollandus.
«oir ib. ,,. a». 'Ces mêmes Editeurs font mention d'un office, dont les antiennes et les répons sont en vers hexamètres , pour la fête de la Translation de saint Gérard, et en rapportent l'hymne et l'antienne pour Magnificat. II y a du bon aans cette Poésie : ce qui nous feroit croire que Videric, qui avoit du talent pour la Versification au-dessus des autres Versificateurs de son temps, pourroit fort bien être Auteur de cet Office.
n.aj.r. p.7. M. s. ' Adam, surnommé de Paris, du lieu de sa naissance, florissoit aussi peu d'années après le milieu de ce siècle. S'é-
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tant instruit à fonds des Arts Libéraux en son païs , et desirant encore acquérir les sciences que professoient les Grecs, il entreprit à ce dessein un voïage à Athènes. 11 croloit apparemment que cette Ville autrefois si célèbre pour les Letres,en soûtenoit encore la culture avec un certain succès. Quoiqu'il en soit, en passant sur la route à Spalatro en Dalmatie, il y fut reçu avec honneur par l'Archevêque Laurent, qui venoit tout récemment d'y être transféré d'un autre Siège , avec l'agrément du Pape Nicolas H. C'étoit par conséquent en 1059, ou 1060. Laurent engagea son nouvel Hôte à mettre en meilleur style les actes des SS. Martyrs Domnie, premier Evêque de Salone , dont le Siège avoit été transféré à Spalatro, et Anaslase qui est moins connu. Adam s'y prêta volontiers, et fit encore davantage; car il composa des hymnes , et mit en vers tout ce qui se chantoit en Musique dans l'office de S. Domnie en particulier.
' Le sçavant M. Jean Lucius fit présent de tout cet office ibi.i. Ecclésiastique au célèbre P. Hensehenius Jésuite, lors du séjour de celui-ci à Rome. C'est de ce manuscrit que ce même Hogiographe a tiré les actes de saint Domnie, divisés en leçons pour l'office des matines, et retouchés par Adam de Pifris. ' Les aïant ensuite illustrés d'observations préliminaires i>. w». et de quelques notes, il lésa publiés au onzième jour d'Avril. Ces actes, ou si l'on veut, cette Légende, est en un fort beau style pour le temps ; mais elle contient des traits qui ne viennent pas d'une pièce originale. ' On y lit , par exemple, i>. 7. n. i. •-• que le Saint, qu'on donne pour un disciple de saint Pierre, baptizoit ceux qu'il avoit convertis, en puisant l'eau dans le îleuve voisin, ce qui est dire qu'il ne baptizoit pas par immersion. ' Il y est aussi parlé d'une Eglise dédiée dès-lors sous l'invocation de la sainte Vierge. Adam avoit apparemment trouvé ces traits extraordinaires dans l'écrit qu'il a retouché, et n'en est point responsable. On ne dit point ce que sont devenus les actes de saint Anastase, qu'il avoit aussi retouchés.
' Paulin , Primicier de l'Eglise de Metz, nommé Paul ^ci. *i. ^ ^ par Durand Abbé de Troarn , et par l'Historien Sigebert , Lc\>/V'i™i\' avoit commencé à se faire connoitre dans le monde sçavant Slg ^frl ,r,:i* avant le milieu de ce siècle. On ne peut donc le placer guéres plus tard que vers 1060 ou 1061 ; et il ne faut pas le confondre ' avec un autre Paulin , homme sçavant , Archidiacre de la Mari. ^ •„ u. même Eglise vers 1094. Outre que les temps ne permettent u *' p
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pas cette confusion , elle ne sçauroil s'allier avec la dignité de Primicier, la première dans l'Eglise de Metz, où l'on
aui. ii.. - Dur. nomme Princier celui qui la remplit. ' Paulin étoit ami de Berenger, scolastique de Tours , et en commerce de lelres
km ,b avec lui. ' Il avoit aussi d'étroites liaisons avec le célèbre A-
delmanne, depuis Evôque de Bresse. C'est ce qui porta celui-ci à se servir de Paulin, comme étant plus à portée que lui-même , pour sçavoir de Berenger, si les bruits fâcheux
Î|ui se répandoient de son changement de doctrine , étoient ondés. Paulin avoit promis à Adelmanne de le faire; mais il négligea d'acquitter sa parole, de quoi Adelmanne se plaignoit à Berenger même deux ans après.
De toutes les letres qu'il écrivit soit à Adelmanne, soit à Berenger, ou à d'autres , il n'en est venu qu'une seule jusqu'à
M ..t *i i. i. nous. ' Elle est adressée à Berenger, que l'Auteur qualifie son
très-cher frère, ce qui montre qu'il n'avoit pas encore été condamné dans les Conciles de Home , de Verceil , de Paris et de Tours. Quoique courte , elle est intéressante pour l'Histoire de Berenger. Paulin n'y dissimule point la mauvaise réputation qu'il se faisoit par sa doctrine ; et craignant
3u'il n'y eût réellement de sa faute , il lui donne à ce sujet es avis fort salutaires. 11 lui fait part du jugement qu'il avoit porté d'un de ses écrits sur l'Eucharistie , et finit par lui dire qu'il lui a fait copier le traité des hérésies par saint Augustin , et qu'il le lui fera tenir incessamment. <ct t. 3.v. Thetbauld, ou T ii i b a u l d , Chanoine de la ni> " 2'*' Cathédrale de Rouen, l'un de nos premiers Traducteurs et Poètes François , paroit n'avoir pas vécu au-delà de l'année 1061. 11 étoit natif de Vernon au diocèse d'Evreux, et déjà avancé en âge, lorsqu'aïant la vûe extrêmement affoiblie, il en recouvra l'usage par la vertu des Reliques de saint Vulfram , que l'on conservoit à saint Vandrille. II racontoit luimême cette merveille, à l'Abbé Robert, qui en 1053 accompagna ces mêmes Reliques à Rouen où elles furent portées en procession. C'est sur ce témoignage qu'un Auteur contemporain , Moine de S. Vandrille , a fait entrer cet événement dans la relation des miracles du même Saint. A cette occasion il nous apprend, que Thetbauld avoit traduit avec une certaine élégance, satis facunde , en langue vulgaire plusieurs vies de Saints , nommément celle de S. Vandrille , et qu'il en avoit tiré le sujet de quelques pièces rimées et
cadencées ,
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cadencées, qu'on chantoit parles villes, urbanas ex illis cantilenas edidit.
L'Auteur anonyme , qui vient d'être indiqué, étoit homme d'esprit, de scavoir , avoit le talent de bien écrire pour son siècle, et une piété qui se fait sentir dans ce qu'il a écrit. Il y a de lui un ouvrage intéressant, non seulement pour l'Abbaïe de saint Vandrille, mais aussi pour la Province de Normandie. C'est l'Histoire de l'invention du corps de S. Vulfram, d'abord Evêque de Sens, puis Moine de S. Vandrille, ' laquelle se fit dans l'Eglise de ce monastère »■» i. w. n. u. en 1027, et des miracles dont elle fut suivie, 'jusqu'en Mars aci. i. 3. P. m 1058. L'Auteur put la commencer quelque temps avant cet- " 1 te époque; mais il ne la finit que très-peu de temps après, et très-certainement avant 106(>. ' II nous en fournit lu i-mê- \>. m:n. n me la preuve ; puisque relevant la gloire et la magnificence de Guillaume le Bâtard, il ne Je qualifie que simple Comte de Normandie, et jamais roi d'Angleterre, dont i! entra en
f>ossession la même année. On peut même assurer, qu'il y mit a dernière main avant 1002, sur ce qu'y parlant amplement des Abbés Gérard, Gradulfe et Robert , qui gouvernèrent de son temps le monastère de saint Vandrille, il n'y dit pas un mot de Gerbert, qui prit cette année-là la place de Robert, transféré à saint Germain des Prés.
On voit par-là, que noire Historien n'a rien avancé dont il n'ait pù être témoin oculaire. ' Il se donne pour tel, 374. ... u. en nous apprenant, qu'il étoit du nombre de ceux qui portèrent à Rouen le corps de saint Vulfram, à la procession dont on a parlé et dont il détaille l'occasion et les suites. Il entre dans de pareils détails à l'égard des autres événements qu'il rapporte; aiant soin de nommer les personnes, leur pais, leurs qualités, de marquer les dates et les autres caractères qui peuvent servir à constater les faits. D'ailleurs son style est simple, grave, naturel, ni trop serré, ni trop diffus, en un mot tel qu'il convient a un Historien sinoere et véridique, qui ne cherche ni à imposer à ses Lecteurs, ni à enfler les merveilles qu'il raconte.
Notre Auteur travailla à son ouvrage à deux reprises. ' Après avoir décrit ce qui s'étoit passé par rapport à son objet, y. m. n.M. jusqu'en 1053 inclusivement, il comptoit d'en demeurer-là. ' Mais il changea d'avis dans la suite, et y ajoûta ce oui arri- Bon. *o. m»r. 1». va de plus mémorable jusqu'au samedi Saint de Tannée 1058, ,so
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qu'il compte 1057, parce qu'alors la nouvelle année necom-
•lil ib. p. 3«.- mençoit que le lendemain jour de Pàque. ' Il est. constant par
m 3' son écrit , que le corps de S. Vulfram n'avoit point été transporté de Fontenelle ailleurs, avec ceux de saint Vandrille et de saint Ansbert : Ce que l'Auteur relevé fort bien, contre ceux qui prétendoient le contraire. Outre le Chanoi-
,.. 3i*. ne Thetbauld, dont il a été parlé , ' notre Historien nous fait
connoîtrc un Archidiacre de la même Eglise, nommé Hugues, qu'il nous donne pour un personage, qui réunissoit à un grand sçavoir beaucoup d'éloquence. Aussi étoit-il chargé du ministère de la parole.
spie. i 3. P. s** ' Cette Histoire est imprimée en partie au III volume du Spicilege de Dom d'Acheri, à la suite de la Chronique de Fontenelle, ou saint Vandrille. Mais il n'y a que le commencement avec une suite jusqu'à l'arrivée des Reliques dans la
n&b. ib. p. au ville de Rouen. ' Dom Mabillon a donné depuis cette partie en son entier, sur un manuscrit de saint Vandrille, après en avoir cependant supprimé quelque chose du commencement.
m 3«i«t. ' Il en a usé de même à l'égard de la seconde partie, c'està-dire de celle où l'Auteur reprit son ouvrage pour le continuer. Cet Editeur n'en a publié que des endroits choisis en-
Boti. ib. p. tre le commencement et la fin de la seconde partie. ' Les successeurs de Bollandus de leur côté ont imprimé toute cette seconde partie, avec ce qui se trouve de la première dans le- Spicilege, mais sans la suite qu'en donne Dom Mabillon. De sorte qu'il faut recourir à ces deux dernières éditions ensemble, pour avoir entier et complet l'ouvrage de notre Historien. Nous crojons sans difficulté que cet Ecrivain n'est autre que l'Auteur d'une chronique du même monastère, dont il sera parlé ci-après.
P. »«3-i«.\. ' A la suite de l'écrit précèdent les Bollandistes ont ajouté
une autre relation des miracles du même S. Vulfram opérés à Abbeville, où I'Aiîte r r, qui étoit du pais, suppose qu'on avoit ses Reliques. On avoit anciennement la même prétention ailleurs, ce que l'Historien précèdent s'est attaché à réfuter, comme il a été dit. Celte circonstance peut faire douter, si la relation dont il s'agit ici, ne précéda pas celle du Moine de S. Vandrille, ou si elle n'est venue qu'après qu'on eut obtenu à Abbeville quelque partie des neli-
p t«a n. 7. ques du Saint. Ce qu'il y a de certain, ' c'est qu'elle n'a été écrite que lorsque la Neustrie portoit le nom de Normandie.
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Pape.
HISTOIRE DE SA VIE
't^tIcolas, dont le premier nom étoit Gérard, ou u*h. t. 3. ». «3 1 il Girard, nâquit en Savoie, qui faisoil encore alors ï^p. , BniJ; partie du roïaume de Bourgogne, ce qui l'a fait surnommer s0™*^' pPl)^ quelquefois le Bourguignon. Telle est l'opinion de tous les *«<• »• p. w* Modernes touchant la naissance de ce Pape. Cependant a Ger- »• 9 p vais ArcheYêaue de Reims, lui écrivant à lui-même, le fait souvenir que la France étoit sa patrie, et qu'elle l'avoit donné à Rome pour remplir le S. Siège. ' Gérard étoit suffisam- p«ir. o»m. 1. 3 ment letré, d'un esprit vif, de mœurs pures au-dessus du ÎS»!,,1. soupçon, et fort aumônier. On ignore les autres premiers traits de son histoire.
De France il passa en Italie, on ne sçait à quelle occasion, ' et devint ensuite Evôque de Florence. Il succéda 1^. ib. dans cette dignité à Athon vers l'année 1046, et se fit une réputation avantageuse dans le gouvernement de son diocèse.
On loue en particulier la faveur qu'il accorda à divers éta- i>. si-m. blissements religieux, qui y furent faits alors. ' Son épiscopat 1». »* fut marqué par la mort de deux Papes, Victor II et Etienne IX, qui moururent consécutivement à Florence, et furent enterrés dans sa Cathédrale. Gérard ne s'attendoit pas apparemment à remplacer ce dernier. C'est néanmoins ce qui arriva, de la manière qu'on le va voir.
Mais avant que la chose s'exécutât, l'Eglise souffrit un schisme, qui dura environ dix mois. ' Si-tôt que la nouvelle ivtr. Dam. u». 1 de la mort d'Etienne fut portée à Rome, Grégoire comte de m. V Tusculum, et Girard de Galère, voulant lui donner un suc- "j™- 1 " cesseur, s'assemblèrent de nuit avec quelques-uns des plus puissants de la ville, gagnés par argent et une troupe de cents armés, et élurent pour Pape sous le nom de Benoit, Jean Evêque de Veletri, homme sans esprit, sans letres, sans mérite. Pierre de Damien et tous les autres Evê-
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ques Cardinaux, avec presque toul le Clergé, s'opposèrent hautement à cette faction, et prononcèrent analheme contre ses Auteurs. Néanmoins le parti des Schisma'iques se trouvant le plus fort, prévalut.
c»*s. chr. 1.2. .-. ' Au bout de quelques mois Hildebrand, Sousdiacre de la p«r. D»m.cib.3 1 sainte Eglise Romaine , étant de retour de sa légation d'Allemagne , et aïant appris ce qui s'éloit passé n'oublia rien pour y apporter un prompt remède. Non seulement les Canons avoienl été violés dans la prétendue élection ; mais on y étoit encore allé centre la défense expresse du Pape Etienne, oui du consentement des Evêques, du Clergé et du peuple romain a voit ordonné <;u'à sa mort on ne lui donneroit point de successeur que par le conseil d'Hildebrand. Hildebrand, qui s'étoit arrêté à Florence, écrivit aux Romains les mieux ink-nlionés, et aïant reçu leur consentement sans restriction, il élut Pape Gérard Evêque de Florence. Bar. a». 1058. «. ' Celte élection se fit à Sienne le vingt-huitième de ïïec?m- «ip»«i.an.i06i. ^ jq^. el je nouveau pape prit le nom de Nicolas II.
conr. ib P. 1090. ' Aussi-tôt de l'avis d'Ilildebrand il envoïades Déj: utés à l'Impératrice Agnès, afin quelle engageât le Roi son fils à approuver la nouvelle élection. La chose réussit, et Godefroi Duc de Toscane eut ordre de conduire Nicolas à Rome, et d'en expulser l'Intrus.
Bar. an. io»9. n. ' Cependant pour ne rien précipiter, le Pape prit le parti î rhr. i. a. ^ (emp aUparavPI,j un Concile à Sulri, ville du Patrimoine, où se trouvèrent les Evéques de Toscane et de Lombardie, avec le Duc Godefroi et 1>- Chancelier Guibert. Là fut déposé et excommunié l'Anli-Pape Benoit, qui voïant que son parli ne se pouvoit plus soûlenir, quitta le S. Siège, et se retira comme persoue privée en sa maison. On étoit au mois de Janvier 1030; el Nicolas aïant appris la démarche de son compétiteur, alla à Rome, avec les Cardinaux et le Duc Godefroi, mais sans gents armés. Il y fut reçu par le Clergé et le peuple avec 1 honneur convenable, et inthronisé suivant la coûtume. Quelques jours après, l'Anti-Pape vint se présenter à Nicolas «jui le voïant humilié et repentant de sa faute, leva l'excommunication prononcée contre lui : mais à condition qu'il demeureroit à Sainte Marie-Majeure, déposé de l'épiscepat et de la Prêtrise. Ainsi finit le Schisme, après avoir duré un peu moins de dix mois.
lier. c. 1.
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Concile, auquel assistèrent cent treize Evêqucs, avec des Abbés, des Prêtres et des Diacres, tl y fut fait plusieurs décrets importants, dont il sera parlé dans la suite. ' Le pre- iiu*. fi. chr. P. mier tend à prévenir les schismes de l'élection des Papes à ,9i ,93venir, et prescrit à ce sujet de fort sages conditions. ' On y Oui'-, ib. p. 1099proscrivit les mariages, et l'incontinence des Prêtres et au- ,lwl" très Clercs, la simonie et d'autres abus encore. ' Le Pape i . k»6. écrivit à ce sujet une letre aux Evêqucs, aux Abbés, aux Clercs et à tous les Fidèles du roïaume de France, particulièrement d'Aquitaine et de Gascogne, et leur y notifie une partie de ce qui avoit été ordonné , en y ajoutant quelques autres règlements pour le maintien du bon ordre.
' A ce Concile de Kome se trouva le fameux Berenger de Lanf.ib. «•„ %. t. Tours, qui y abjura son erreur touchant l'Eucharistie, et jetta lui-même au feu en pleine assemblée les écrits qui la contenoient. Sa conversion , qui n'étoit qu'apparente , comme il parut par la suite, donna tant de joie au Pape, qu'il envoïa aussi-tôt sa profession de foi à toutes les Eglises d Italie , de France et d'Allemagne , pour y reparer le scandale que son erreur y avoit causé.
' Ce zélé Pontife désirant d'extirper par-tout la simonie et conc. ib. p. iouil'incontinence des Clercs , qui deshonoroient l'Eglise depuis ««Pf ïSt' long-tems, et d'établir à leur place la bonne discipline, prit p*r-1 p
toutes les mesures possibles pour y réussir. C'est ce qui paroît tant par le peu de Letres qui nous restent de lui , et les Conciles qu'il tint, que par ceux que ses Légats tinrent en France , en Italie et ailleurs , ' scachant que ces deux vices Bêr. «... iom. n. régnoient principalement dans l'Eglise de Milan, il y envoïa " Pierre de Damien et Anselme Evêque de Luques, depuis Pape sous le nom d'Alexandre II , qui les combattirent avec quelque succès. Le premier de ces Légats, voulant concourir encore d'une autre manière à détruire ces deux vices , ' pu- p«-tr. Dam. opU>c. blia deux traités, l'un du célibat des Prêtres , l'autre de l'ab- 11 19 dication de l'épiscopat , et les dédia à notre Pape.
' Peu de temps après le Concile de Rome, Nicolas fit un i;Ur. ib. n. es. ts i vuïageen Pouille, où les Princes Normans I'avoient invité à f3a,u>cï mJ^mA'. venir recevoir leurs soumissions, et les reconcilier à l'Eglise. :'• *: p *!' J
, * 1 t.'jiic. I" p. 1091.
Le Pontife étant arrivé à Melfe, y fut reçu avec beaucoup d'honneur, et y célébra un Concile où se trouvèrent cent Evè<jues. On y renouvella les Décrets de celui de Rome, nommément ceux qui concernent l'incontinence des Clercs,
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gui aux termes de Guillaume de la Pouille, Historien Normans , étoit toute commune dans le pais. Après quoi les Princes Richard et Robert Guischard , s'étant présentés devant le Pape, remirent en sa libre disposition toutes les terres de saint Pierre , dont ils s'étoient emparés. De son côté le Pape leva l'excommunication qu'ils avoient encourue , et les reçut aux bonnes grâces du S. Siège. Et afin de les attacher davantage à l'Eglise Romaine , qui en pouvoit tirer de
rnds services, il céda, à la reserve de Benevent, toute Pouille et la Calabre à Robert Guischard, qui en étoit déjà en possession, l'honora du titre de Duc, et lui confirma ses prétentions sur la Sicile , qu'il avoit commencé de conquérir sur les Sarasins. De même, il confirma à Richard la Principauté de Capoue , dont il s'étoit emparé sur les Lombards. Au moïen de quoi ces deux Princes prêtèrent serment de fidélité entre les mains du Pape , et se rendirent Vassaux du S. Siège , avec pfomesse de lui paier une redevance annuelle. Telle fut l'origine des Roïaumes de Naples et de Sicile ; et tel fut le fondement du droit des Papes sur ces deux Royaumes.
couc. ih. P. uov ' Nicolas aïant réglé tout ce qui concemoit le patrimoine «or i Nor. ib je geneven^ ou il tint un Concile au mois d'Août , retourna à Rome jouir quelque temps du fruit de ses travaux. p<tr. d»i.i. i i. ' Tant d'heureux succès rendirent illustre son Pontificat , et procurèrent à l'Eglise une paix et une agréable tranquillité , dont Pierre de Damien crut devoir féliciter ce bon Pape , ugii. ib. n. m i qui ne vécut pas long-tems après. ' Comme il avoit retenu Si*- Rom iw lEvêché de Florence, il y faisoit de temps en temps quel- Jï, 1 1 p ques voïages. Ce fut là qu'il mourut, après avoir tenu le S.
siège deux ans, six mois et quelques jours; quoique d'autres prétendent qu'il mourut à Rome. Il n'y a point de contestation touchant l'année de sa mort, que tout le monde s'accorde à mettre en 1061. Mais les Ecrivains sont fort partagés au sujet du jour et du mois qu'elle arriva. Quelques uns la placent dès le septième de Juin, d'autres seulement vers la fin du même mois, ceux-ci le troisième de Juillet, pJgi. «... mi ' ceux-là enfin le vingt-deuxième du même mois ; et c'est l'opinion qui nous paroil la plus sûre, comme la mieux disculée. wgh. ib. P. 84.93. 'Le corps de notre pieux Pontife fut enterré dans l'Eglise de sainte Reparate, qui est la Cathédrale de Florence, où ses deux prédécesseurs immédiats avoient déjà leurs lom-
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beaux. » Oldoini rapporte son Epitaphe , qu'il a tirée d'ail-
" Rom. Pont, vit,
leurs. ,L v **
EPITAPHE
Oonditur hoc antro sacrer substantia carnis Pra?sulis cgregii NicolaÏ dogmatc sancto : Oui fulsil cunclis, mundum replevit et orbem ; Intactis niluil membris, cas loque pudore: Quae docuit verbi» , actuque pcregit opirao. Sidereae pleous mansit splendore Sophia>. , Cœlorum claris quem servant régna triumphis, Ut Tcncret solîis procerum per sferula natum.
' Pierre de Damien voulant laisser à la postérité un trait de p** o*m. oPo-r l'éminenle piété du Pape Nicolas, rapporte sur la foi de Mai- " 7 nardEvéque de sainte Rufine , qu'il ne passoit pas un seul jour , sans laver les pieds à douze pauvres , et que s'il n'avoit pû le faire le jour, ils s'en aquittoit la nuit. Il eut une attention particulière à ne mettre dans le Collège des Cardinaux, que des personnes de seavoir et de vertu. Témoins Didier Abbé du Mont-Cassin , et le Sousdiacre Hildebrand, qui furent successivement Papes l'un et l'autre. La Vie de Nicolas fut écrite vers 13.f>6. On la trouve en partie dans Baronius, et en entier au troisième Volume du Recueil des Ecrivains d'Italie par M. Muralori.
II
Q h o j o i1 f. les écrits de notre Pape ne soient ni en grand nombre, ni d'une certaine étendue, ils demandent néanmoins quelque discussion.
1°. Il y a de lui plusieurs Letres, presque toutes intéressantes, en ce ou'elles concernent particulièrement les affaires de France. Oldoini n'en a connu que cinq ; mais on en Rom. pom. v«. trouve au moins huit, sans y comprendre les Bulles etPri- ' ! r viléges accordés par ce Pontife. Elles sont presque toutes réunies dans la collection générale des Conciles, et dispersées en divers autres Recueils. Binius, Margrain de la Bigne,
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Conc. i. 9. |>. 'Ôn en compte jusqu'à quatre écrites à Gervais, A c^'. î^p' i9fr vêque de Reims. Après avoir rassuré ce Prélat dans la miere, contre les bruits par lesquels on tàchoit de le r
et Papire le Masson ont été les premiers qui en ont publié quelques-unrs.
Arche a preendre
suspect de favoriser l'Anli-Pape Benoît , Nicolas l'e\horte a soûtenir le Roi p:;r ses avis salutaires. Il s'agissoit particulièrement d'empêcher ce Prince de se prêter aux mauvais conseils de ceux qui cherchoient l'impunité de leurs crimes, dans la division de l'Eglise Romaine. La fin de la Letre fait voir que c'est une réponse a une de celles de Gervais, qui y parloit d'un voïage qu'il projettoit de faire à Rome. Par la seconde le Pape ordonne à l'Archevêque d'interdire l'Evêque de Beauvais, qui avoit été, disoit-on, ordonné par simonie : jusqu'à ce qu'il fût allé à Rome , se justifier au Concile qu'on y de soit tenir. Il parolt par-là que cette Letre fut écrite quelque-temps avant le mois d'Avril 1059. Le but de la troisième est de recommander à Gervais de faire justice à l'Eglise de Verdun , pour quelque dommage qu'elle avoit souffert. Afin de l'y mieux engager, le Pape lui dit , qu'elle étoit sous la protection particulière du S. Siège. Il la lui promet à lui-même dans sa quatrième Letre, en reconnoissance de son attachement et de la fidélité envers l'Eglise Romaine, et lui accorde ce qu'il lui avoit demandé en faveur de l'Evêque Conc. ib. p. io97. de Senlis. ' Ce qu'il ajoûte de l'incertitude de son voïage en France, feroit croire que cette Letre seroit une réponse à celle oui nous reste de Gervais au même Pape. p. us», iim. ' Nous en avons une cinquième de ce Pontife à saint Edouard Roi d'Angleterre , qui lui avoit écrit pour lui demander qu'il confirmât la fondation du Monastère d'Oùesttninster, qu'il venoit de rétablir, en confirmant de son côté les revenus que le S. Siège avoit en Angleterre. La Letre du Pape est une réponse à celle-ci , et contient enlr'autres choses un éloge de la piété des Rois d'Angleterre, p. to96. ' Il y en a une sixième , écrite aussi-tôt après le Concile de
Rome en Avril 1059 , et adressée aux Evêques, aux Abbés, aux Clercs et à tous les Fidèles de France. On en a déjà Hug. pi. n,r. p. donné une notice plus haut ; ' et Hugues de Flavigni l'a insérée en partie dans sa Chronique.
jjjH conc. ib, p. ' Une septième au Comte de Rouergue, rapportée aussi par le même Ecrivain. Le Pape y exhorte ce Comte à donner
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ner sa protection aux Eglises, aux Pauvres, et le menace d'excommunication, s'il relient plus long-temps les terres que l'abbaïe de saint Vanne de Verdun possedoit dans son pais.
' Une huitième au Clergé de Sisteron, pour lui notifier Caii. qu'il lui avoit ordonné Evêque Gérard, élu par Hugues ,'w'1,'w' Abbé de Cluni, Légat du S. Siège en ces quartiers-là, par l'Archevêque d'Arles, l'Evèque d'Avignon et autres Prélats de la Province. La Letre entre dans le détail de plusieurs points importants, (jue Gérard devoit observer, principalement à l'égard de 1 ordination des Clercs, cjui ne dévoient point y être admis, s'ils n'étoient letrés, et n avoient les autres qualités prescrites par les Canons. On voit par cette Letre, qu'encore alors on ne donnoit point le baptême, hors les cas de nécessité qu'aux veilles de Pâques et de Pentecôte. Outre l'édition marquée, on l'a encore dans l'Histoire de Provence par Douche.
Enfin ' une neuvième Letre à la Heine Anne, Princesse conc. a», p. 1095. de Russie, que Henri I Roi de France avoit épousée. Le tp% -*du eues! Pape l'exhorte à continuer ses pratiques de piété, et lui donne 1 4 p- md'excellents avis pour porter le Roi son époux à régner chrétiennement, et pour bien élever les Princes ses enfants. La piété de cette Princesse au reste ne l'empêcha pas de contracter de secondes nôces avec Raoul Comte de Crépy, après la mort duquel elle alla mourir en son pais. Quand à la Letre, elle pourroit bien être l'ouvrage de saint Pierre de Damien, entre les écrits duquel elle se trouve.
Quelques Papes avoient déjà commencé à user quelquefois, dans l'inscription de leurs Letres, de la formule oui joint au souhait dû salut la bénédiction apostolique. Nicolas 11 est le premier qui a soutenu uniformément l'usage de cette formule.
Outre les Letres dont on vient de rendre compte, il y a encore de ce Pape diverses Bulles et Privilèges. On n'en trouve aucune dans le dernier Bullaire Romain de Lyon. Mais Baronius, Ughelli ' et les PP. Labbe et Cossart en ont conc. u». ». tmpublié plusieurs dans leurs recueils. On les réunira sans doute 109*' 11 "1l avec les autres du même Pape qui sont moins connues, dans la nouvelle édition du Bullaire, qu'on imprime actuellement à Rome.
2*. Le Pape Nicolas fit plusieurs Décrets, pour tâcher de
Tome VII. Vvv
' remédier aux desordres qui s'ctoient introduits dans l'Eglise,
conc. ib. p. 1099- et y faire régner la vigueur de la discipline. ' Les plus con- "^pp^w'i! nus sont ceux qui furent faits dans le Concile de Latran, au mois d'Avril et premier jour de Mai 1039, de concert avec cooc. ib. cent treize Evêques qui y assistèrent. ' Après l'Assemblée, le
zélé Pontife en fit un précis, qu'il réduisit a treize articles, ou Canons, et les adressa à tous les Evêques, tous les Clercs et tous les fidèles de l'Eglise Catholique, par une courte Préface qui se lit à la tête.
p. 1099. a. Le premier tend à empêcher à l'avenir les troubles, qui
pourroient arriver dans l'élection d'un Pape. Ce qui s'étoit passé depuis peu dans le Sclùsme de l' Anti-Pape Benoit X, faisoit craindre avec raison pour la suite, il est donc ordonné, que lorsqu'il s'agira à la mort d'un Pape de lui donner un successeur, l'Election sera au pouvoir des Cardinaux : de façon que si quelqu'un est inlhronizé dans le S. Siège, sans qu'ils l'aient élu unanimement, et selon les règles, et qu'ensuite les autres ordres des Clercs et des Laïcs y aient consenti, il sera regardé, non comme Pape, mais comme apostat, p. 1099. iioo. ' Les principaux entre les autres articles, ou règlements, regardent l'incontinence des Clercs, la simonie, la pluralité des bénéfices, l'intention qu'on doit avoir en entrant dans le cloître, surquoi il est défendu de se faire Moine dans l'espérance de devenir Abbé, enfin les mariages entre parents, qui y sont prohibés jusqu'au septième degré] 'A l'égard des Prêtres concubinaires, on défend d'entendre la Messe de ceux qui sont notoirement reconnus pour tels. Tous ceux qui depuis la constitution du Pape Léon IX avoient vécu dans ce desordre, de même que les Diacres et les Soudiacres, ont défense de célébrer la Messe, y lire l'Evangile ou l'Epitre, demeurer dans le sanctuaire pendant l'Office et même de re- •• *» cevoir leur part des revenus de l'Eglise. ' Il est ordonné, que
ceux qui suivant la même constitution avoient gardé la continence, mangeroient ensemble et dormi roient en un même lieu, près des Eglises pour lesquelles ils seroient ordonnés ; qu'ils mettroienl en commun tout ce qui leur viendroit de 1 Eglise, et s'éludieroient à pratiquer la vie commune et apostolique. C'est-là l'origine des Chanoines Réguliers, dont on rapporte l'institution à notre Pape.
Nous avons dit que ces treize articles, Canons, ou Règlements, qu'il a adressés à toute l'Eglise, ne sont qu'un pré-
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cis des Décrets qui furent faits dans le Concile de Rome; et
en voici les preuves. ' Le Règlement contre la Simonie, P. uoo. c. ». par exemple, est compris en deux lignes, et porte simplement défense, qu'aucun soit ordonne ou promu, par cette voie, qui y est qualifiée hérésie, à quelque Office Ecclésiastique que ce puisse être. Au contraire ' le Décret sur ce mê- P. 1100.1101. me point, tel qu'il est imprimé à la suite des treize articles, est fort étendu. D'abord on y établit, que les Simoniaques seront déposés sans aucune miséricorde, conformément aux anciens Canons et aux Décrets des SS. Pères. Après quoi, le Pape aiant quelque égard pour ceux qui avoient été ordonnés gratuitement par des Simoniaques, leur permet par indulgence de demeurer dans les Ordres qu'ils avoient reçus. Il en apporte aussi-tôt la raison. C'est que la multitude de ceux qui avoient été ainsi ordonnés, ctoit si grande, qu'on ne pouvoit observer à leur égard la rigueur des Canons. Mais il a soin de défendre à ses successeurs, de prendre pour régie celle indulgence, que la nécessité du temps lui avoit extorquée.
Il en est de même du décret touchant l'élection du Pape. Il est fort étendu, et contient non seulement ce que porte le premier article des treize, tel que nous l'avons donné; ' mais il comprend encore le beau discours que fit à ce su* iing. fi. chr. p. jet Nicolas II, et plusieurs sages précautions, propres à 19î" écarter, ou au moins à remédier aux làcheux inconvénients qui n'arrivent que trop souvent dans cette sorte d'élection. ' Il est chargé, de plus, de quantité de malédictions contre p. m. les infracteurs de ce qu'il prescrit. On y souhaite au contraire de la prospérité à ceux qui l'observeront.
11 s'y lit une clause ' que M. l'Abbé Fleuri a fort bien Fieo. h.e. 1. eo. relevée. C'est qu'on y fait passer pour un privilège person- 31 nel, l'ancien droit de l'Empereur pour approuver l'élection du Pape. ' Qui abhac Apostolicasede personalUer hoc jus tm- Hog. fi. ». p. petraverint, porte celte clause en parlant du Roi Henri, qui ,9a' devoit être Empereur, et de ceux qui lui succederoient dans la suite, par rapport au droit dont il est ici question.
' Nous n'avons ce décret entier, que dans la chronique de p im. im. i g-m. Hugues de Flavigni, le recueil de Gratien, et la collection S'"3V 1 con?'i£! des Conciles par les PP. Labbe et Cossart. Les trois éditions p- ,,03-1!05> sont assez semblables, à quelques variantes près de peu de conséquence. Dans l'édition de Hugues et celle des Con-
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ciles, le décret est souscrit par le Pape et soixante-dix-neuf Evêques, dont il n'y en a que trois de nommés : Boniface d'Albane, Humbert de Blanche-Selve, et Pierre d'Ostie, qui est le célèbre Pierre de Damien, avec les Prêtres et les Diacres. Il s'est glissé une faute dans le texte de Hugues, qui place le Concile où fut fait ce décret, en la seconde année de l'ordination du Pape Nicolas. Il est néanmoins constant, qu'il fut tenu la première année. Outre le décret en entier, rapporté aux pages marquées de la collection des
conc, ib. p. 1101. Conciles, ' on en a imprimé ailleurs quelques traits informes, qui ne le représentent que très-imparfaitement.
Le décret touchant l'institution des Chanoines Réguliers,
"s?" lb* p 748" est encore Pws étendu que le précèdent. ' Dom Mabillon est le seul qui jusqu'ici l'ait publié. Il l'a donné sur un manuscrit de M. le Cardinal Ottoboni, qui lui paroissoit être l'original même. Malheureusement il y manquoit à la fin au moins un feuillet entier; et il se trouvoit quelques petites lacunes en d'autres endroits. Ce décret y est précédé d'un assez long discours d'Hildebrand, qui faisoit dans le Concile les fonctions d'Archidiacre du saint Siège, comme il est marqué dans le dispositif. Discours qui n'est proprement qu'une invective un peu véhémente contre la règle des Chanoines, approuvée par le Concile d'Aix-la-Chapelle en 816, et pratiquée jusqu'alors en divers Diocèses, comme nous l'avons montré ailleurs. 1 Vient ensuite un petit discours du Pape Nicolas, pour appuïer celui d'Hildebrand. Après quoi l'on fait une critique fort vive de la même règle, et de celle des Chanoinesses oui se trouvoit dans le même volume, dont lecture fut faite dans le Concile. On en conclud l'abrogation de l'une et de l'autre ; mais cette partie et la forme du décret, se trouvant dans le feuillet qui manquoit au manuscrit, ne sont point venues jusqu'à nous.
p*748 1- ' On apprend de celte édition imparfaite, que le Concile
qui avoit commencé en Avril, continuoit encore le premier jour de Mai, qui est la date du décret dont on vient de parler. On y trouve aussi les noms du Patriarche de Grade, et des Archevêques de Milan, de Benevent, d'Amalfi et de Pavie qui assistèrent au Concile, noms qui ne se lisent point dans les autres monuments de cette assemblée. Enfin on y
i Volés les pages 535 et 536 de noire IV Tolume, où doos avons parlé du sort de cent- lu-gle.
* n* ^ XI SIECLE.
voit, que la Basilique de Latran, où elle fut tenue éloit la
Basilique Leoniene, ' qu'on nommoit anciennement la gran- Rapt, de bas. ut.
de Basilique, ou la Sale Leoniene, du nom du Pape Léon ,,4 c u'
111, ou Léon IV, qui l'avoit fait construire. ' On lit au con- conc.ib.p. noo.
traire dans la collection générale des Conciles, que ce fut
dans la Basilique de Constantin que se tint le Concile dont
il s'agit ici. La leçon du monument publié par Dom Mabil-
lon, qui paroit original, mériteroit la préférence.
Quoiqu'il en soit, l'Edileur pour rendre plus intéressant ce morceau, qui concerne l'institution des Chanoines Réguliers, ' a imprimé à la tête l'ancienne formule de leur Mab. ib, p. 747. profession, avec Jes prieres^qui l'accompagnoient : telles 748' qu'elles se trouvent dans un manuscrit de Corbie. Quiconque souhaiteroit avoir encore plus de lumière sur les premiers temps de cette institution, pourroit lire ' la belle letre Soie. 1. 1. p.s»d'Odon Chanoine Régulier du XII siècle, au sujet des obligâtions que l'on contractoit en embrassant cet Etat.
11 est clair par tout ce qu'on vient de dire touchant le Concile de Latran sous Nicolas II, que les actes de tout ce
3ui s'y passa dévoient être fort prolixes, et que la plus grane partie de ce qui en est venu jusqu'à nous n'a point encore été réunie ensemble. C'est ce qui nous a engagés à nous arrêter un peu à faire connoltre ce qui en est dispersé. 11 seroit à souhaiter qu'on pût recouvrer la partie qui concernoit la cause du fameux Berenger. Ce seroit un morceau aussi curieux qu'intéressant. ' Il est certain que cet infortuné Sco- Cas*, chr. 1. 3. c. lastique y comparut. Que sa doctrine y fut discutée. Qu'il y c.2i.,r* Kn' eut entre lui et le Diacre Alberic , Moine du Mont-Cassin, une dispute réglée et de plusieurs jours. 'Et qu'enfin aïant sjg. "rf-e. i» l été convaincu d'erreur par le Pape Nicolas, il brûla ses écrits *. ' in' r' °* *' dans le feu qu'il alluma de ses propres mains, et qu'il consentit à souscrire l'abjuration de son hérésie. De tout cela, il ne nous reste que sa profession de foi, et une connoissance générale des faits. Mais nous n'en avons point le détail suivi, tel qu'il fut fait et rédigé par écrit dans le Concile, suivant la coûtume.
Notre vigilant Pontife célébra plusieurs autres Conciles, comme il a été dit ; mais il ne nous reste rien non plus de leurs acles. On n'a seulement que quelques traits historiques fort superficiels de ce qui s'y passa. ' Il y a apparence qu'à ï«. «cri. n t. 5 , celui de Malfe, où il se trouva cent Evôques,on fit à peu p" 862
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près les mêmes règlements qu'à celui de Rome. Au moins Guillaume de la Pouille nous apprend, que le Pape Nicolas y en publia contre l'incontinence des Clercs, et qu'ils y apportèrent quelque remède.
conc. ib. p. mu. ' C'éloit la coûlume des Papes de ce temps-là, de tenir à Rome chaque année après Pàque un Concile, auquel ils appeloient les Evêques étrangers comme les autres. Notre Pape en tint donc deux autres, outre celui de 1059 ; puisqu'il ne mourut qu'en Juillet 1061. Mais bien loin qu'on nous ait conservé quelque chose de leurs actes, on ignore même ce qui y fut agité ou défini. 11 faut cependant excep-
Pagi. an. ioaj>. ter' ce qui regarde Aldrede, Evêque de Worchestre en An-
n 8 gleterre, qui assista à celui de l5(il .
Bai. mise. i. t. p. ' M. Baluze nous a donné un recueil de réglementa, qui
67 68 portent pour date la première année du règne de Philippe,
c'est-à-dire, l'année 1060. Le règne de ce Prince ainsi marqué à la tête de ces règlements feroit croire, qu'ils étoient laits pour la France en particulier. On lit dans le petit préambule, que ce sont les ordonnances, ou règlements du rape Nicolas, tels qu'ils se trouvoient dans les saints Canons, et que l'Eglise Romaine faisoit profession de suivre. Ils sont au nombre de quinze, dont le premier recommande l'observation de la Trêve de Dieu, sous peine d'anathéme. Les autres roulent principalement sur le concubinage des Clercs, la simonie, et tout ce qui y tendoit. On a vu que ce sont là les deux vices, aue notre zélé Pontife avoit pius à cœur d'extirper, comme étant les plus répandus et les plus affligeants pour l'Eglise. Afin d'inspirer plus d'éloignement
P. «7. c. s. pour la simomie en particulier, ' il veut que les Eglises qui auront été consacrées à prix d'argent par des Simoniaques,
p. es. c. 9. soient consacrées de nouveau, et déclare que les Prêtres, et tous autres Clercs qui seroient ordonnés dans la suite par des Simoniaques reconnus pour tels, ne dévoient point se regarder comme véritablement ordonnés.
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HUMBERT
Cardinal, Évêqi e de Blaxche - Selve.
HISTOIRE DE SA VIE
HUmbert , que d'autres nomment Hi bert , ' l'un des plus scavants hommes de son temps, est le premier François bien connu qui ait été élevé à la dignité de Cardinal. ' Il naquit en Bourgogne* au commencement de ce Laof. in. Ber.e. *. siècle, ou tout au plutôt à la fin du siècle précèdent. Ceux *' 8* Xb' qui le font Lorrain, ont pris le lieu de son éducation pour celui de sa naissance. ' En 1015 ses parents, qui nous sont cai. w$. do Lor. inconnus, le mirent à Moïen-Moutier, où il s'engagea dans ' * par p* w* la profession monastique. ' Sigebert parlant de lui, le qualifie sig. »cn. c.iso. Moine de Toul , parce que cette Abbaïe se trouve dans ce Diocèse. ' De-la il est arrivé, que la plupart des Modernes W». ti,n9prenant mal le sens de cet Ecrivain, ont fait Humbert Moi- i °p.' 79s Yl*^ ne de saint Mansui, autre Abbaïe dans la ville même de PJ; U\" feï'i.
Toul. * p.3«.
'Aussitôt après son entrée dans le Cloître Humbert, w.Lib.|.^w.
quoique tout jeune, s'appliqua sérieusement à l'étude. Il ne ivit. s«l1c.'C33i. négligea aucune des facultés de Literature alors en usage ; et à l'aide d'un bel esprit il y fit de grands progrès. Plus il
1' H eil effectivement nommé Ubert dans la vie de S. Jean Gualbcrt, écrite an XII siècle; et grand nombre «la Modernes lui donnent le mémo nom, en l'écrivant avec une H. Mai» le B. Ijmfranc son contemporain, et Sigebert qui ccrivoit peu aptes , le nomment toujours Ilumbert.
< L'opinion qui suppose Ilumbert né en Bourgogne, plutôt qu'en Lorraine, ni fondée d'une pari' sur ce que Berenger. qui n'avoit aucun motif de le faire a'un pars plutôt que d'un autre, le nomme toujours le Bourguignon. ' D'ailleurs le B. Lanfranc. entreprenant do justifier col illmirs Cardinal des injures dont
le chargeoit Berenger, se borne à dire Mab. act. t. 9, p, que ce no fut pas de Bourgogne, mais de 474. n. 21. Lorraine, que le pape S. Léon l'emmena à Home : ce qui est vrai. Il ajoute ensuite , que quand même Humbert aurait o'é Bourguignon , Berenger avoil lort don prendre sujet de lui insulter, pana: que f'Rsprit de Dieu souffle où il lui plait. C'est-à-dire, que ehaqne pals a ses sçavants et se* genls île mérite : ce qui n'eal pas nier qu'Humbert fut Bourgui- Lanf, ib. gnon , i.i prouver non plus qa'iJ fût Lorrain. Aprè* tout la Bourgogne et la Lorraine étant limitrophes, il est aisé c. S. d'attribuer à l'une ce qui appartient à l'autre.
acqueroit de connoissances, plus il souhaitoit en acquérir.
Dès 1028 il passoit pour avoir un grand fonds de sçavoir. Mais il le poussa beaucoup plus loin dans la suite , sous les Abbés Nortbert et Lambert, qui prirent soin de diriger ses iub. «i. u 9. p. études. ' Il donna une application, particulière au grec, ce 76. n. ». n»ét0ji pas fort commun alors, et l'apprit suffisamment
pour être en état de traduire les écrits en cette langue. On avoil alors au Diocèse de Toul un secours particulier pour cai. ib. par. i. p. l'étudier avec fruit. ' L'Evêque saint Gerara y avoit donné «m. 1*7. c. sa. retraite quelque temps auparavant, à des Communautés entières de Grecs, qui y étoient venues chercher un asyle. Rom, Pont. vit. ' Quelques Modernes prétendent même , qu'Humbert scaib i^Fni.Gaii.pur. ausgj j'Hébreu ; maison n'en a point d'autres preuves que nf. ib. leur autorité. Ce fut par ces voies, ' qu'il parvint à se faire
de son vivant et après sa mort, la réputation d'homme très versé dans les sciences divines, comme dans les letres humaines : Scientia divinarum ac sœcuiarxum Literarum opprime eruditum. Témoignage que lui rendoit peu après sa mort le B. Lanfranc, sur la foi de tous ceux qui l'avoient connu par eux-mêmes, et des autres à qui ils l'avoient fait connoître. Ce qu'il dit de sa vertu persévérante, et de sa pieté reconnue de tout le monde, est encore au-dessus, cai. ib. par. s. p. ' Une si brillante lumière ne pouvoit être toujours cachée ?Rkh. chr. i. s. dans l'obscurité du Cloître. * Richer, chroniqueur de Senoc iS- ne, a avancé qu'Humbert avoit été Abbé de Moïen-Mou-
tier ; mais il n'y a plus de doute, qu'il s'est trompé sur ce point. La Providence avoit d'autres vues sur Humbert, et cai. ib.p. es. 70. le destinoit à de plus grandes choses. ' Le Pape Léon IX, qui l'avoit connu n'étant encore que simple Evèque de Toul, nar. an. 10*9. n. voulut l'avoir près de sa personne : ' en quoi remarque Baronius, il se fit à lui-même un grand mérite, et rendit à l'Eglise un service signalé. Humbert lui auroit été peut-être inutile en Lorraine : au lieu qu'il l'a servi avantageusement à Mab. an.i. m. n. Rome. ' Après le Concile que ce Pontife vint tenir à Reims en Octobre 1049, il prit sa route par la Lorraine, et em- Bar. an. 105!, d. mena avec lui le Moine Humbert. ' Baronius dit qu'il l'établit Abbé de Sublac, vulgairement Subiago, et apporte en preuve un fragment de la chronique de ce monastère, où l'Abbé dont il s'agit, est effectivement nommé Humbert, et a», i. 60. n. qualifié venu de France, ductum ex Francia. ' N'importe, cet
Humbert
Humbert est réellement diffén nie il est visible par les traits la même chronique ; et Dom 1 11 mérite néanmoins d'être cor rétablir son monastère, dont il bliothéque de bons livres, et avec laquelle il souffrit les peir gouvernement fut traversé. L'( de mérite, point connu d'ail leu à l'Italie, entre plusieurs autres me siècle.
' Celui qui fait le sujet de c vèque de toute la Sicile par 1 leur arrivée à Rome. Il étoit re Concile qui s'y tint en Avril, qualifie tel dans la souscriptic qui y fut donnée en faveur de Le but du Pape en la lui coni ^ la foi aux Sarasins, qui doin " t\ prétend qu'ilumbert exécut / y eut un heureux succès. ' Mi & ancien nous apprend, qu'Humt *. ci le, à cause des incursions d H Pouille et la Calabre, Léon 1 i*4e Blanche-Selve, ou sainte F ___»jir le chemin d'Aurele, Diocèsi ^"Calixte II, qui le réunit à celi petit nombre d'habitants.
' Cette promotion se fit en 1 Humbert un Conseiller fidèle compagnon inséparable dans le nouveau Cardinal l'accompa verain Pontife alla lever de te un de ses prédécesseurs dans le eut occasion de faire voir qu'
1 II ne faut pus non nias le confondre' ;nei: un truisii nv.' Humbert, Abbé ibr S. I. auront ilo Rom<* no rn>''in<' temps. Celui-ci paroit «voir ïtù île Licj.'t; , et purent ila Godefroi Chanoine cl Prevol «le Liejw, à a»i H li' présent il» rjn..|<jH*>*: Kcliquts >lu Martyr S. Laurent
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' qu'il avoit lû avec fruit les ouvrages de S. Augustin. Halinard Archevêque de Lyon s'entretenant avec le Pape, on vint à parler de la découverte des Reliques de saint Etienne premier Martyr. Ce Prélat l'aïant donnée au moins pour suspecte, Humbert en prouva la vérité par un livre du S. Docteur, qu'il fit venir exprès de Moïen-Moutier ; ne se trouvant pas apparemment à Toul. Notre Cardinal suivit le Pape dans les pèlerinages de dévotion et les autres voïages qu'il entreprit le reste de cette année-là et la suivante, tant pour le bien de l'Eglise, que pour les intérêts de l'Empire. Mab. ta. ib. p. ' En 1053 se trouvant à Trani, Jean Evêque du lieu lui communiqua une letre, à lui adressée de la part de Michel Cerularius Patriarche de Conslanlinople , et de Léon Evêque d'Acride Métropolitain de Bulgarie, qui y chargeoient de reproches l'Eglise Latine, sur les points dont il a été parlé ailleurs. Humbert aïant pris lecture de l'écrit, qui étoit en grec, en fit une traduction latine, et la porta au Pape Léon, qui y répondit comme on l'a vû en son lieu.
ss^si^'J ' V" ^e Pac^1(îue Pontife désirant de rétablir l'union entre i >if an. i. |'Egjjge Latme ej ja Gréque, se détermina à envoïer
trois Légats à Constantinople. Il choisit à cet effet Humbert , Frideric Archidiacre et Chancelier de l'Eglise Romaine, et Pierre Archevêque d'Amalfi. Les Légats, avant que de partir allèrent au Mont-Cassin, se recommander aux prières des Frères. 1 Puis s'étant mis en chemin sur la fin de l'année 10o3, ils arrivèrent heureusement à Constanlinople. Us y furent reçus avec de grands honneurs par l'Empereur Constantin Monomaque , qui les logea quelques jours dans son palais. Pendant leur séjour dans cette grande ville , Humbert , qui étoit l'ame de cette légation, en dirigea tout le cours, travailla à réfuter lui-même la letre du Patriarche Michel et de l'Evêque d'Acride ; quoique le Pape Léon l'eût déjà fait. 11 y opposa un assez long ouvrage, dont il sera parlé dans la suite, et en fit encore un autre pour répondre à celui de Nicetas Peclorat, Moine de Stude, qui contenoit les mêmes reproches, que la letre précédente.
bar. an. 105*. n.
I. il». | Rom. Pont, vit. t. 1. p
' Lab. ib
I ' Baronius el la plupart des autres Modernes no mettent le départ des LeeaM qu'en 1034; V autorisant du texte de Léon il'Oslie. Mais l'expression rtuUm anno do Chapitre 88 du Livre 2, ne se rapporte pas à la mort dn Pape S. Léon
arrivée en 1054, mais & l'année 1053, que l'Auteur marque diserlement an Chap. 87 du même Livre. ■ Le P. Labbe est ono.ro moins bien reçu a placer celle li'gauoii d«'-« 1051 .
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Le premier écrit de notre Cardinal fut sans succès. Mais le second eut un heureux effet. Nicetas l'aïant lu, fut touché de ses raisons, ouvrit les yeux à la vérité, et renonça au Schisme. ' De sorte que les Légats étant allés au monastère de Stu- codc t. o. p. 991. de, le jour de la S. Jean-Baptiste, vingt-quatrième de Juin 1054, Nicetas anathématiza l'écrit publié sous son nom contre le S. Siège et toute l'Eglise Latine. Il souffrit même que l'Empereur, qui étoit présent à celte retractation, fit brûler son livre en présence de tout le monde. Et afin de montrer que sa conversion étoit sincère, il alla des le lendemain trouver les Légats à leur logis, et après en avoir reçu de nouveaux éclaircissements sur ses difficultés, il renouvella sa rétractation du jour précèdent. Les Légats de leur côté le reçurent en leur communion ; et il devint leur ami particulier.
' Au contraire le Patriarche Michel ne voulant ni leur ibui. 1 sig it>. .parler, ni même les voir, Us allèrent à l'Eglise de sainte Sophie le samedi, seizième de Juillet à l'heure de Tierce, au moment que le Clergé étoit préparé pour la messe. Là s'étant plaints de l'obstination du Patriarche, ils mirent sur le grand autel une excommunication en présence de tous les assistants. ' Puis étant sortis aussi-tôt, ils secouèrent la poussie- conc. .b P. m. re de leurs pieds suivant l'Evangile, pour leur servir de témoignage en criant : que Dieu le voie, et qu'il juge.
' Cependant la nouvelle de la mort du Pape Léon, qu'a- u>i<i 1 ca^. chr. voient reçu les Légats, les faisoit penser à leur retour. Ils allèrent donc prendre congé de l'Empereur, qui leur donna le baiser de paix, et les chargea de présents, tant pour eux que pour S. Pierre. Après quoi ils partirent fort satisfaits, Iedixnuitiérae du même mois. ' Deux jours après leur départ, le conc. it>. 1 u>. Patriarche Michel les fit rappeller sous un prétexte spécieux, afin de les faire donner dans un piège qu'il leur avoit tendu. Mais l'Empereur le leur fit éviter; et ils se rendirent assez heureusement à Rome.
' Entre les antiques curieuses qui sont dans le cabinet du hï*. d« ^'^«fc* Roi , l'on voit une belle Agathe , qui après avoir été fort p1!*™.' ' p"' long-temps dans le thrésor de l'Abbaïe cfe S. Evre à Toul, fut présentée au Roi Louis XIV, sur la fin de l'année 1684. On l'a regardée autrefois, suivant la tradition de ce monastère, comme faisant partie des présents que le Cardinal Humbert avoit apportés de Constantinople. Alors on croïoit y
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appercevoir un S. Jean l'Evangeliste, enlevé par un aigle el couroné par un Ange. Mais on a reconnu depuis, que c'est une antiquité purement païene, et peut-être l'apothéose de Germanicus.
Ce qu'Humbert avoit été auprès du Pape Léon IX, il continua de l'être auprès de Victor II son successeur. L'aïant accompagné dans un voïage qu'il fit à Ralisbone en Bavière, Othlon Evêque du lieu eut occasion de cohnoitre ce grand Cardinal, de quoi il se faisoit un vrai mérite. On remarqua en cette même occasion, qu'Humbert étnit si touché de la corruption des mœurs de son siècle, sur-tout de celle qui regnoil dans les Cours des Princes, qu'il ne pouvoit s'empêcher de la déplorer hautement.
' Le Pape Victor indigné de ce que les Moines du Mont- Cassin avoient élu un Abbé, sans lui en avoir donné avis, et de ce que cette élection n'avoit pas, disoit-on, été faite suivant les règles, y députa notre Cardinal pour s'informer» de ce qui s'étoit passé, et faire justice. C'étoit à la Pentecôte de l'année 1057. Huinbert courut quelques risques en cette expédition. Les Serfs de l'Abbaïe, ameutés par quatre Moines, à l'insçu des autres, et s'imaginant qu'on étoit venu pour déposer leur Abbé, menaçoient de fâcheus&s suites. Mais le nouvel élu usant de prudence, appaisa le tumulte, et se déporta volontairement de son élection. Noire Cardinal assista à celle qu'on fit ensuite du Moine Frideric, ci-devant son Collègue dans la légation de Conslantinople, et depuis Pape, comme on l'a vû. Après cette cérémonie qui se fit le vendredi dans l'octave de la Pentecôte, ' il accompagna le nouvel Abbé en Toscane, où étoit alors le Pape , dont Frideric reçut la bénédiction abbatiale. Humbert ut à ce Pontife l'éloge de la bonne discipline qui s'observoit au Mont-Cassin, et expédia la Bulle que le Pape accorda à Frideric, pour confirmer son élection. L'on voit par là, que notre Cardinal faisoit alors les fonctions de Chancelier et Bibliothécaire de l'Eglise Romaine.
' A la mort de Victor II, le même Frideric, à l'avis duquel les Romains vouloient s'en rapporter pour lui donner un successeur, leur nomma d'abord le Cardinal Humberl, puis quatre autres, comme les plus capables de remplir le S. Siège. Mais les suffrages se réunirent en faveur de Frideric même, qui prit le nom d'Etienne IX ' et continua
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Humbert dans les dignités de Bibliothécaire et Chancelier. C'est en cette double aualité, qu'il souscrivit le privilège de ce Pape en faveur de 1 Eglise de Marsi.
' Toujours assidu auprès du nouveau Pape , Humbert Cm se trouva à sa mort, qui arriva à Florence après un pon- 101 tificat de très-peu de durée. Aïant appris qu'on avoit fait aussi-tiM à Home, en violant toutes les règles, une élection nui causa dans l'Eglise le schisme dont il a été parlé, et que les autres Cardinaux ses Collègues, qui s'y étoient opposés, avoient été obligés à se cacher, il se retira à Benevent. De-là il fut prié d'aller au Mont-Cassin, où il passa la fête de Pâque de l'année 10o8. ' Il y présida a l'élection de l'Abbé Didier, qui i t devint ensuite Pape sous le nom de Victor II f. Humbert étoit déjà lié d'amitié avec lui, et l'avoit autrefois fait connoitre avantageusement à Léon IX, dont il lui procura l'estime et la bienveillance.
La paix aïant été rendue à l'Eglise par l'élection canonique de Nicolas II, qui se fit tout à la fin de la même année, ' Humbert s'attacha au Pape légitime, et eut auprès de lui le v- > même crédit que sous ses trois iprédecesseurs. Lui et le Car- * fini, il Boniface , Evêque d'Albane , étoient aux termes de S. Pierre de Damien, comme les yeux de ce Pape. ' Hum- Com bert continua sous son pontificat les fonctions de Bibliothécaire et Chancelier de l'Eglise Romaine, comme on le voit par le privilège que Nicolas peu de jours après son élection accorda au monastère de Sainte Félicité près de Florence. ' 11 assista aux Conciles que le même Pape tint à Ro- f. i me, à Benevent, et sans doute aussi à ceux de Sutri et de Melfe.
' A celui de Rome de 1059, où le fameux Berenger re- Lauf connut ses erreurs, Humbert fut chargé de dresser la profession de foi qu'il étoit convenu de souscrire, pour preuve de la sincérité de son retour à la commune croïance de l'Eglise. Profession contre laquelle cet infortuné scholastique eut ensuite le malheur de reclamer, et d'en prendre occasion de charger d'injures atroces notre illustre Cardinal. Humbert n'étoit plus alors au monde. Mais il trouva en la personne du B. Lanfranc un puissant Apologiste, qui sçut faire retomber sur Berenger les traits dont il vouloit percer son innocent adversaire.
' Les Auteurs sont fort partagés sur le temps de la mort Cjw
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do ce grand homme. Quelques-uns la renvoient jusqu'après Aih.rorâ. |>. 3i9|' l'année 1064 indistinctement, ce que d'autres étendent jusc... ,b. P. 7i. c. (ju,en 1Q73 Jean de fiayon Ecrjvain du XIV siècle, la
filace au contraire dès le mois de Mai 1061, et ajoûte (jue e Pape Nicolas prit lui-même soin d'enterrer notre Cardinal avec les honneurs convenahles, dans la Basilique de Constantin à Latran, auprès des corps de Sainte Rufine, et de itgh. ib. p. m. Sainte Seconde : ' ou plutôt comme le marque Ughelli des Saintes Vierges et Martyres Materne et Secondine. Ce qu'il y a de plus certain sur la date de cette mort, c'est au'on ne reir. i»am. optuc. peut la mettre plus tard qu'en 1063. ' Nous en avons la preu- !,f-7- ye dans les écrits de S. Pierre de Damien. Ce célèbre Ecri-
vain, citant le témoignage du Cardinal Mainard, lorsqu'il n'y avoit pas encore trois ans que le Pape Nicolas II étoit mort, et par conséquent après le mois de Juillet 1063, ou les premiers mois de l'année suivante 1064, le qualifioit dès lors Evêque de Blanche-Selve, où il succéda à Humbert. C'est ce cKh. ib qui s'accorde ' avec l'opinion d'Ughelli, qui la place avant
cai. ib. le septième de Mai 1063. ' Ce jour qu'il lui assigne, est le même
qu'y attache Jean de Bayon.
Toute la postérité a témoigné un extrême respect pour la ivir. ium. ib. I». mémoire d'Humbert. ' S. Pierre de Damien, qui aïanl vécu avec lui, en pouvoit parler sravamment, rapportant certains faits sur son témoignage, le qualifie homme d'une très-grande autorité, summœ auctoritatis vin' , et dont les paroles Lani. ib. portoient tous les caractères de vérité. ' Le B. Lanfranc fait
de lui en peu de mots un éloge, aussi pompeux dans les termes que vrai dans leur signification. Après avoir rehaussé son sçavoir, son orthodoxie, et sa persévérance dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes, il prend à témoin de ce qu'il avance toute l'Eglise Latine, qui en étoit bien instruite, ajoûte Lanfranc ; puisqu'IIumbert avoit toujours assisté, ou i. » p. même présidé à ses assemblées et à ses conseils. ' La mémoire d'Humbert, dit l'Evêque Atton, Historien de S. Jean Gualbert, qui écrivoit un peu moins d'un siècle après Lanfranc, est encore célèbre à Rome, et vit encore en nos jours dans une multitude de bonnes œuvres.
po*s. a,.p. ». i. P. ' Possevin donnant à Humbert deux divers articles dans son Apparat, l'un où il l'établit Moine de Toul , puis Cardinal , l'autre, où il le représente Légat à Constantinople, parolt en avoir fait deux personnes différentes.
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Nous nous sommes un peu arrêtés à l'Histoire de ce grand homme, sur la considération que personne jusqu'ici ne s'est donné la peine de recueillir de suite , et mettre sous un même point de vûe, ce qui peut le faire connoître pour ce qu'il a été.
g. II.
Ui va nt le témoignage de Lanfranc , l'érudition Lan!, in. lter. r. i. Od'Humbert étoit fort vaste. Il ne l'a point cependant emploïée à écrire beaucoup ; se bornant à le faire dans les occasions où le demandoient les besoins de l'Eglise : en quoi il a imité les Pères des premiers siècles, qui ne prenoient la plume que dans les mêmes cas de nécessité. L'on nous a ' conservé de sa façon les ouvrages qui suivent.
1°. ' Une Réponse à la Letre de Michel Cerularius, Pa- Humb. in. Gr P. triarche de Constantinople , et de Léon Evêque d'Acride, ï83"w Métropolitain de Bulgarie : la même oui étoit adressée à Jean Evêque de Trani en Pouille, et qu'Humbert avoit traduite en Latin, avant sa Légation à Constantinople. On ne comprend pas d'abord, quel fut le motif, ou la raison qui engagèrent notre Cardinal à écrire de nouveau contre cette Letre , que le Pape S. Léon IX avoit déjà réfutée, comme on l'a vû , et dont Humbert même et les autres Légats portaient la réfutation , qu'en avoit fait ce Pontife. Mais il put arriver deux choses, l'une desquelles suffisoit pour le porter à entreprendre ce nouveau travail. Comme ce fut à Constantinople au'il y mit la main , il put sravoir étant sur les lieux , ou que les Auteurs de la Letre faisoient des répliques verbales à l'écrit de S. Léon : ou qu'ils se plaignoient qu'il n'y avoit pas répondu en les suivant pied à pied. C'est pourquoi Humbert en y répondant à son tour, a suivi cette dernière méthode.
Après un petit préambule de bon goût, il rapporte par articles le texte de la Letre , et répond ensuite à chacun : imitant en cela ce qu'avoit déjà fait S. Augustin en réfutant les écrits de Julien d'Eclane. Humbert pour distinguer du texte de sa réponse celui de la Letre, eut soin de mettre des obéles à celui-ci , et des astériques au sien. ' Dans la suite, au %. «ri. c. iso. lieu de ces marques distinctives, on exprima à la tête du texte
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de la Letre le nom de Constantinopolilain , et celui de Romain à la tête du texte d'Hurabert. De sorte que cet écrjt ainsi dirigé , forme une espèce de Dialogue entre ces deux personnages. Il étoit tel dès le temps de Sigeberl, qui nous le représente sous ce titre.
Humbert sçavoit assés de Grec pour le pouvoir traduire. Mais il ne le possédoit pas suffisamment pour écrire en cette c iso. ir.i i conc. Langue. ' Il écrivit donc en Latin ; après quoi l'Empereur fit i. 9. p. 99i. 994. jra(jujre en Qrec sa réponse, par un nommé Paul et Smarag-
de son fils, et donna ordre qu on la conservât dans les archives de la Ville.
Nous ne nous arrêtons point à donner un extrait de cet
Fieo. h. e. i. co. écrit d'Humbert. ' M. l'Abbé Fleuri l'a déjà fait avec sa suffisance ordinaire ; et l'on peut prendre dans ce qu'il en dit une juste notice de tout l'ouvrage. Seulement nous observerons, (jue les matières sur lesquelles il roule, ne sont ni graves, ni fort importante*. Il s'agit d'y repousser les reproches , ou les calomnies, comme on les nomme, dont les Grecs Schismatiques chargeoient l'Eglise Latine, pour user du pain azyme dans le sacrifice de l'Autel , jeûner le Samedi, manger du sang et des viandes suffoquées; enfin interrompre le chant de Y Alléluia en Carême. Humbert dans sa réponse s'en est acquitté avec autant d'avantage que d'esprit , et en hom-
p«rP. de la f. i. me scavant. ' D'habiles Théologiens lui reprochent toutefois, d'attribuer aux Grecs certaines conséquences, qu'il tire de leurs écrits , comme si c'étoit des dogmes qu'ils eussent formellement soutenus. Il en use quelquefois de même dans
Bon. noi. auc. p. l'écrit suivant. 'Le Cardinal Bonajuce de son côté, qu'Humbertpar un trop grand zélé à défendre les Rits des Latins, donne quelquefois dans la minutie.
Humb. in Nie. p. 2°. 'Une réfutation de l'écrit de Nicçtas, surnommé Stêthatos par les Grecs, et Pectoralus par les Latins. C'éloit un Moine de Stude, fameux Monastère à Conslantinople même, qui étant venu à l'appui du Patriarche Michel et de l'Evêque Léon, faisoit à l'Eglise Latine les mêmes reproches qu'eux, et défendoit de plus contre son usage les mariages des Prêtres. Surquoi Humbert s'est cru autorisé d'accuser les Grecs
cow. ib P. io96. de l'hérésie des Nicolaïtes : ' qualification que le Pape Nicolas II donna depuis aux Clercs mariés dans une de ses Letres.
Comme l'écrit de Nicetas étoit d'un style un peu vif, et hérissé de pointes, Humbert lui répondit sur le même ton, et
renchérit
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renchérit même au-dessus de lui. Du reste il fait paroltre dans ~~~~~~^~~mm sa réponse beaucoup d'érudition, et même un fonds de critique, qui etoit alors fort rare. On y peut apprendre bon nombre de traits, qui concernent les Rits de 1 Eglise Latine de ce temps-là, sur-tout au sujet de la Messe et du jeûne. On y trouve aussi des preuves de la présence réelle de J. C. dans l'Eucharistie. Mais la plus avantageuse idée qu'on puisse donner de cette réponse, c'est que Dieu s'en servit pour convertir Nicetas, qui en conséquence retracta ses erreurs , et anathematiza son propre écrit , comme il a été dit plus haut.
3°. ' Une courte relation de ce qui se passa à Constantino- Hnmb. eom. p. pie pendant le séjour des Légats , mais seulement depuis le m' m' vingt-quatrième de Juin \ 05 i, jusqu'au vingtième de Juillet suivant, jour de leur second départ. Car on a vû qu'étant partis dès le dix-huitiéme , ils furent rappellés deux jours après, et renvoïés aussi-tôt pour éviter le piège que leur avoit tendu le Patriarche Michel. On y a aussi quelques événements arrivés après.
' A la suite de celte relation vient l'Acte d'excommunica- p- 326-328. tion , qu'ils avoient déposé sur l'autel de sainte Sophie , le seizième de Juillet. D'anord ils y louent en peu de mots l'orthodoxie, et la religion de l'Empereur, des Grands de l'Empire, et des sages Citoïens de Constantinople. Venant ensuite à Michel , nommé abusivement Patriarche , disent-ils , et à ses Sectateurs , ils les comparent à presque tous les anciens Hérétiques, les Valesiens, les Ariens, les Donatistes, et tâchent d'appuïer cette comparaison. En conséquence les Légats prononcent l'anathéme contre eux , s'ils ne se convertissent. C'est principalement dans cet acte qu'Humbert impute aux Grecs des inconséquences tirées de leur doctrine ou de leur conduite , comme si c'eût été des dogmes formels. Il est adressé à tous les enfants de l'Eglise Catholique , et porte les noms d'Humbert et des deux autres Légats.
' Cet acte se trouve traduit en Grec, et enchâssé dans une umb. bib. i. i. des relations que Michel Cerularius dressa de son côté , tou- p* chant ce qui s'étoit passé dans cette grande affaire. Le manuscrit qui contient l'un et l'autre , est à la Bibliothèque de l'Empereur. Il y a deux diverses relations de ce Patriarche à ce sujet : ' l'une comprise en deux Letres , adressée à Pierre e«i. gr.^mon.^j. d'Antioche, et imprimées entre les Monuments de l'Eglise tw-ii».
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Grecque de M. Cotelier. L'autre relation n'est proprement
Allai, de iib. Gr. ' que le Décret qu'opposa ce Patriarche à l'excommunicap. ici.181 . tjon ^ Leg^, Décret conçu en un style historique, et publié en Grec et en Latin par Léo Allatius. C'est dans ce Décret qu'est enchâssé l'acte dont-il s'agit ici, après avoir été Homb. com. p. fidèlement traduit en Grec sur l'original Latin. ' D est néan- 336|Sig.an.«Kt4. constant, que Ceruiarius l'avoit d'abord falsifié, à des-
sein d'en prendre occasion de soulever le peuple contre les Légats : de quoi il fut convaincu par l'exemplaire fidèle, que ceux-ci envolèrent à l'Empereur. Il craignit apparemment de s'exposer à la même confusion dans la suite. C'est pourquoi il l'inséra dans son écrit, tel qu'il étoit originairement.
Nous avons quatre éditions des trois ou quatre écrits du Cardinal Humbert, desquels on vient de rendre compte. Bar. an. t. u. app. ' En 1604 Baronius et Canisius les publièrent chacun de son ni^i5"^. iiî- côté, sans s'être concertés : l'un dans l'appendice du onziém- me Volume de ses Annales, sur un manuscrit du Vatican,
l'autre au sixième Volume de ses Lectiones antiquœ, sur un Manuscrit de la Bibliothèque de l'Electeur de Bavière. Toute la différence entre ces deux éditions consiste , en ce que Baronius n'a point donné le texte suivi de la Letre de Michel Bar. an. \m. n. Ceruiarius et de Léon d'Acride , ' et qu'il a transporté dans le corps de son ouvrage la courte relation de ce qui se passa à Constantinople , avec l'acte d'excommunication qui la suit. Au contraire dans l'édition de Canisius, ces deux pièces viennent immédiatement après les autres ; et le recueil commence par la Letre qu'Humbert réfute dans son premier ouvrage. On a mis de même à la tête du second dans l'une et ba^pp. i.i8. p. l'autre édition, l'écrit du Moine Nicelas. ' De l'édition de Canisius le recueil est passé dans les diverses Bibliothèques des Pères, où l'on auroit bien pu corriger le nom du Diocèse de l'Evêque Jean, à qui la Letre de Michel et de Léon est adressée. Ce nom y est exprimé par Carmerw, au lieu de Trar canu.^.e^par. nensi. ' La plus belle, comme la plus correcte des quatre i. p. -3Î8. éditions, est celle qu'en a donné M. Basnage en renouvellent la collection de Canisius, réimprimée à Anvers en 1725. c£nc. %. 9. p. 99i- ' On a aussi la petite Relation, avec l'acte d'excommunication dans le recueil général des Conciles. Geçn.^bib. uni. p. ' Gesner marque une édition particulière de l'écrit contre Nicetas, faite à Cologne en 1521. Mais comme il se trompe en donnant à cet écrit le titre de Dialogue, qui appartient à
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la Réfutation de la Letre du Patriarche Michel et de l'Evèque Léon, il pourroit fort bien s'être aussi trompé en indiquant cette édition, inconnue aux autres Bibliographes.
4". Il y a d'Humbert un autre écrit beaucoup plus étendu que tous les précédents ensemble. C'est un traité contre les Simoniaques, qui ôloient si multipliés en son siècle, et contre lesquels tous les Papes de son temps firent tant de Décrets réitérés. L'ouvrage est divisé en trois livres, et chaque livre en plusieurs chapitres, souvent assés longs. On en compte jusqu'à cinquante-trois dans le troisième livre; mais les neuf derniers y manquent, comme il paroît par la table qui est à la tête du livre, et dans laquelle ils sont indiqués. ' Dom sub. ii. lui. P Mabillon avoit tiré ce traité d'un manuscrit de la Bibliothé- 1%. que Laurentienne du Grand Duc de Toscane, qui lui paroissoit du temps de l'Auteur, et qui pourroit bien être son original. ' C'est sur sa copie que Dom Martene en a fait pre- sun. su. p. sent au public, dans le cinquième Volume de ses Anecdotes. m'
Le premier Livre du Traité, et quelques endroits des suivants sont en forme de Dialogue, tantôt entre le Corrupteur et le Censeur, tantôt par objections et par réponses. ' Jean cai. \™. a* lw. de Bayou, Auteur de la Chronique de Moïcn-Moulier, qui '' * v"' ** p* 7S' ne compte que deux Livres dans ce Traité, dit qu'Humbert le composa pendant son séjour à Florence. On a vu, qu'il passa elleetivement quelque-temps dans cette Ville, à la suite des Papes Victor 11 et Etienne IX. Ce fut précisément en ce temps-là qu'il y mit la main. ' Nous en avons la preuve Homb. in sim. i. dans son ouvrage" même. Y ftisint l'éloge de l'Empereur 3" c" 7' Henri le Noir, pour son zélé à comballre la Simonie, il le loue comme élant déjà mort, ce qui arriva en 1056. Y parlant fort mal, au contraire de Henri 1, Hoi de France, parce qu'il la favorisoit, il le suppose encore en vie: et l'on scait qu'il ne mourut qu'en 1061. Ceci rapproché des événements de la vie de l'Auteur, montre qu'il finit son ouvrage en 1057, ou avant le mois de Mars de l'année suivante, qu'il quilta Florence pour se retirer à Benevent, et de-là au Mont- Cassin.
'Humbert l'entreprit pour réfuter un certain Ecrivain, 1. 1 c. 7. s. nommé Spinosulc, qui avoit publié un ouvrage, en faveur des ordinations faites par simonie, ou par des simoniaques. Autant qu'on en peut juger par les morceaux qu'en rapporte Humbert, il parolt que Spindsule soutenoit ces ordinations,
non-seulement, comme valides, mais encore comme licites : e. 7. ' ut puta quibus nihil desit in radia gratta. Humbert entre-
prend de montrer le contraire sur l'un et l'autre point. De façon que le but principal de son ouvrage tend à établir, que ces sortes d'ordinations sont tout à la fois nulles comme illicites.
Pour y parvenir l'Auteur pose divers principes, qu'il appuie des autorités de l'Ecriture, des Pères et des Conciles, 1. 1. e.it 1 1. *.c. et d'où il tire des conséquences favorables à son dessein. ' Il L '«.*î.'ii!'4Ï'.3 1 établit que les Hérétiques sont pires que les Juifs et les Païens, mais qu'entre tous les Hérétiques il n'y en a point au-dessus des Simoniaques. Qu'ils croient le S. Esprit nonseulement moindre que le Pere et le Fils, et par conséquent soumis à l'un et à l'autre, mais encore inférieur et soumis à 1. i. c. m. eux-mêmes, comme une chose vénale. ' Que ceux qui sont ordonnés par les Hérétiques, deviennent leurs complices, et par conséquent sujets à la pénitence publique : a'où il s'ensuit qu'ils ne peuvent être ordonnés puisque les Canons défendent d'ordonner les Pénitents publics.
' Humbert se fait quelques objections : ou plutôt rapporte celles qu'on lui faisoit. La plus forte consiste à dire, que les Canons prescrivent de déposer ceux qui ont été ordonnés
Far simonie : d'où il résulte qu'ils avoient reçu la grâce et honneur de l'ordination ; puisque la déposition n'est que la privation de l'honneur reçu. À quoi il répond par le second Canon du Concile de Calcédoine contre les Simoniaques, qui porte que la grâce de l'ordination ne se peut vendre. Il ajoute de plus, qu'il est constant par plusieurs endroits de l'Ecriture, qu'on ne peut ni vendre ni acheter le S. Esprit. ' Revenant ailleurs à la même objection, il soutient que la déposition des Simoniaques n'est point une privation de l'honneur qu'ils auroient reçu, mais une réfutation notoire de leur prétendue promotion.
11-cîl- 'H s objecte encore, qu'il est au moins vrai, que les Si-
moniaques reçoivent injustement le S. Esprit et la grâce de l'ordination, et que l'aïant injustement, ils la confèrent de la même manière à ceux qu'ils ordonnent. Humbert répond, que le S. Esprit étant la Justice éternelle, ne peut jamais s'acquérir injustement. Il est visible par-là, que notre Auteur confond ici la grâce de l'ordination avec l'essence de l'ordination. Il n'étoit pas au reste le seul, qui en son temps re-
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gardât comme nulles les ordinations Simoniaques. On a vu,
que le pape Nicolas II établit la même chose dans un de Bai. mise. t. 7. p. ses décrets; et peut-être y fut-il déterminé par l'ouvrage 68' c '9' d 'Humbert.
Cet ouvrage après tout est fort propre à inspirer une horreur salutaire pour la simonie ; à en faire sentir toutes les suites pernicieuses ; et à montrer les grands maux qu'elle avoil dès lors causés dans l'Eglise. 11 est de plus écrit avec un air de pieté qui touche, et une certaine politesse qui n'étoit pas alors commune. Il y a de l'éloquence et une grande érudition. L'Auteur y cite quelquefois, il est vrai, de fausses pièces, telles que les Décrétâtes attribuées aux premiers Papes. II paroit qu'il avoit sur-tout beaucoup lû les poésies de S. Prosper, et qu'il les goùtoit singulièrement.
5°. ' Richer Chroniqueur de Senones, et Jean de Bayon Rieh. du. 1. «. c. attribuent à Humbert des Hymnes et autres pièces pour les ,8|C'LU>- Offices de divers Saints : nommément S. Cyriaque Martyr, S. Grégoire Pape, S. Hildufe, S. Deodat, S. Colomban, sainte Olhilie Vierge. Ils ajoutent qu'Humbert, après les avoir composées, les envoïa ensuite à Brunon Evêque de Toul, et depuis Pape sous le nom de Léon IX, afin qu'il les notât en musique, ou en plain chant. ' Mais Wibert, Mob. *ct. 1. 9. p. Historien de ce Pape, qui vivoit de son temps, lui donne n' disertement ces pièces, tant pour le fonds que pour la note.
6°. ' Ciaconius, Oldoini et quelques autres attribuent Rom. aussi à Humbert un recueil de diverses histoires, qu'ils ne a"m.' rôm. p. »*9spécifient point autrement. Vassebourg lui donne pour litre : nistorial de Humbert Cardinal de Sicile ; et le sçavant Dom Calmet nous avertit, qu'il s'agit de l'histoire des Abbés de Moïen-Moutier. Mais nous avons montré en son lieu, que cet ouvrage appartient à Valcande, Moine de ce Monastère, qui florissoil avant Humbert.
7°. ' Les Auteurs déjà cités, et d'autres après eux, veu- îbw. lent encore faire honneur à notre Cardinal, d'un commentaire sur la Règle de S. Augustin. Mais ils confondent ici Humbert, Evêque de Blanche-Sel ve, avec Humbert, cinquième General de l'Ordre de S. Dominique, qui est le véritable Auteur de ce commentaire.
8°. Enfin ' Oldoini attribue au cardinal Humbert un écrit, ow. u>. en faveur de la virginité perpétuelle de la sainte Vierge, contre ceux qui la combattoient. C'est au reste ce qu'il ne
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prouve point, et qui ne se trouve établi nulle part ailleurs. Haè. mc t. 9. p. ' Mais on ne peut lui refuser la traduction de la Letre du Par 76. n. 9. triarche Michel et de l'Evêque Léon à Jean de Trani, telle qu'elle se lit à la tête de la réponse au'il y fit; puisque l'Historien du Pape saint Léon IX la lui donne. On a dit aussi plus haut, qu'Humbert avoit dressé la profession de foi que Berenger souscrivit en 1059, et dont nous parlerons plus amplement ailleurs, (xvi.)
ADELMANNE,
Evéque de Bresse.
IIISTOIRE DE SA VIE
Leod. t. i.p. i Deliausie, mal nommé Adelin par d'autres, nous A. est inconnu et pour sa famille, et pour le lieu pré-
joor. de» Se. us», cis de sa naissance. ' Un Ecrivain de ce siècle, qui en 1710
p. 657. s. a publié à Leipsick un ouvrage intitulé Des illustres Alternons, veut faire honneur à sa patrie d'avoir donné le jour à notre Prélat. Mais son opinion se trouve destituée de preu-
si?. »cri. c. 153. ves solides ; n'étant appuïée ' que sur ce que Sigebert le nomme Almanne, au lieu d'Adelmanne : en quoi il est tout na-
Adtfi. ad Bor. p. turel de reconnoîlre une erreur de Copiste. D'ailleurs ' Adelmanne parlant lui-même des païs Teutoniques, c'est-à-dire, l'Allemagne, les regardoit comme une terre étrangère à son égard.
La première figure qu'on lui voie faire dans le monde, JMJ-MM^jjna. ' est à l'école de Chartres, où il étudia sous le célèbre Fulbert, et où il eut pour condisciples Hildier, Sigon, Berenger, Lambert, Engelbcrt, et plusieurs autres Sçavants, dont on a parlé à l'article de cette illustre Académie. Adelmanne étoit un de ces Elevés chéris, que le vénérable Socrate, c'est le nom qu'il donne à Fulbert son Maître, prenoit le soir avec leri, dans un petit jardin près d'une Chapelle de la Ville, pour leur faire des instructions particulières, outre les leçons publiques qu'il leur donnoit à d'autres heures.
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Là il les conjurait avec larmes et les transports d'une sainte ardeur, à suivre toujours le grand chemin, en marchant soigneusement sur les traces des Pères, sans jamais s'en «carter.
' Adelmanne étoit si pénétré du bonheur d'avoir reçu de Kab. u>. p. «ao. telles instructions, que longtemps après il n'eu parloit qu'avec les plus vifs sentiments de reconnoissanoe. Ecoutons-le un moment s'en expliquer lui-même.
Carnoteocc dccus urbis memorande Pootifex, Te prima m, Pater Fulberte, dam te oonor diœre, Fugit serino, cor liquesck, rocrudeacunt lacryxnsu. Dcploranda sigillatim mulla quidcm memini, Utpotc convictor seuis hœrexu sœpe lateri, Aure bibcns oris fontcm aareum mclliflui.
On a vû ailleurs avec quels éloges il relevé la doctrine de cet excellent Maître, et son admirable manière d'enseigner. ' Tout cela le portoit à rendre à Dieu de continuelles ac- *dei. ci», lions de grâces, pour lui avoir procuré l'avantage de passer quelque temps auprès d'un tel Docteur : avec bien plus de raison, dit-il, que n'en avoit Platon de remercier la nature, de l'avoir fait naître homme, et non une bête, au temps de Socrate.
Mais s'il avoit un si tendre attachement pour Fulbert, Fulbert n'en avoit pas un moindre pour lui. ' Adelmanne ™\e% 57r' Jajjétoit déjà Soudiacre, lorsqu'il passa a son école. Il paroît vt.m. que c'étoit vers les dernières années de l'Episcopat de Durand Evêquede Liège. Reginard lui aiant succédé en 1024, écrivit à Fulbert pour lui redemander son Soudiacre, qu'il qualiûoit une brebis errante : d'où nous apprenons qu'Àdelmanne étoit Diocésain * de Reginard. ' Fulbert lui répondit Fnlb- ibavec sa politesse ordinaire, qu'il louoit à la vérité sa sollicitude pastorale ; mais qu'il le prioit en même temps de ne point regarder son frère Adelmanne, qui se nourrissoil à Chartres dans de bons pâturages, comme une brebis hors du troupeau. Qu'il devoit se tenir tranquille sur son compte, vu que par la grâce de Dieu cette brebis se nourrissoit à profit, et qu'elle étoit industrieuse à éviter les embûches fraudu-
i Queiqn'alors Diocésain de ' Valew Jlndr* aj^,ro\ 1UI' *w'1 Fraii- Andr. bib. belg^
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leuses des loups. Qu'il cessât de qualifier fugitif un soldat,
qui se préparait avec soin à combattre tant au-dedans qu'au dehors Varmée entière des erreurs et des vices. Qu'au reste Adelmanne se rendroit incessamment à Liège; mais que lui Fulbert prioit Reginard de le lui renvoïer à Chartres avec un démissoire en forme, afin qu'il lui fût un gage de leur union mutuelle.
On voit ici avec quel zélé, quelle sagacité et quel fruit Adelmanne s'appliquoit à l'étude. On y voit quelles grandes espérances il donnoit dès lors, et qu'il s'y prenait au mieux pour les soutenir. On y voit enfin le désir que Fulbert qui se connoissoit bien en mérite, avoil conçu de l'attacher à son Eglise.
Mais la providence en disposa autrement. L'Evêque Reginard usa de son droit, et retint près de lui Adelmanne, qui continuant ses études sur le plan qu'il les avoit com- Si«. «cri. c. 153 1 mencées, ' acquit toutes sortes de belles connoissances : tir ehr.uV.'i! i p. inomni varietate scripturarum doctisstmus. Il devint non- 16r seulement Grammairien, c'est-à-dire, habile dans lesBelles-
Letres, mais aussi Philosophe, sur-tout un des fameux Dialecticiens de son temps, et bon Théologien. Le peu qui nous reste de ses écrits, suffit pour appuïer cet éloge.
L'école de Liège avoit alors à sa tête le docte Vazon. Celui-ci s'élant retiré avant son Episcopat à la Cour de l'Empereur Conrad, pour le sujet qu'on a rapporté dans Mat. ana. ïb. p. son histoire, ' Adelmanne fut choisi pour remplir la dignité de Scolastique. Cette école célèbre dès le temps de l'Evêque Notger, acquit une nouvelle réputation sous ces deux sçavants Modérateurs. Le concours des Etudiants y étoit grand, comme on l'a montré; mais on ne connoît point en détail ceux au' Adelmanne y forma à la science et aux mœurs qui faisoient l'objet de ses leçons. Il y a beaucoup d'apparence, que Francon un de ses successeurs, et plusieurs autres de ces Sçavants qui illustrèrent la ville de Liège sur Tiu. chr. hîr. ïb. la fin de siècle , furent de ce nombre. ' On y compte p i80' nommément Lambert , depuis Abbé de saint Laurent , qui
iub. a», p. m i a laissé divers écrits de sa façon. ' Guillaume qui fut aussi »n.i. 63. n. w. dans [a suite Abbé de saint Arnoul à Metz, et de saint Remi à Reims, et dont il y a quelques écrits, eut aussi le même avantage. Adelmanne, aiant appris sa retraite dans le Cloître, lui écrivit pour la blâmer : non par un défaut d'estime
pour
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pour son dessein , comme il paroit . mais par l'espérance '
qu'il auroit été plus utile à l'Eglise, s'il fût demeuré dans le
Clergé. Sa letre lui attira une réponse, qui n'eut pas l'effet
de lui inspirer le même dessein ; ' quoique son disciple lui an», ib. p. «3.
en suggérât bien des motifs. w'
Après avoir enseigné publiquement à Liège pendant plusieurs années, Adelmannc quitta son école, ' et se retira en \d«i. ib. s. Allemagne comme en une espèce d'exil. Il ne nous apprend point pourquoi ; mais il est à présumer que ce fut ' par la M»b. u>. t. 4. p. même raison, qui porta depuis le Scolastique Gozechin son MM90successeur, à prendre le même parti. ' Il y avoit déjà du km. u>. temps, qu'il n'étoit plus à Liège, lorsqu'il apprit que les erreurs de Bérenger de Tours, l'un de ses condisciples à l'école de Chartres, sur le mystère de l'Eucharistie faisoient du bruit en Allemagne, comme ailleurs. Adelmanne en fut également frappé de surprise et de douleur, mais la charité lui fit suspendre son jugement. Il forma aussi-tôt le dessein d'en écrire à Berenger même, pour sçavoir certainement à quoi s'en tenir. Il jugea cependant plus à propos d'entremettre Paulin , Primicier de l'Eglise de Metz , leur commun ami, qui étoit moins éloigné de Tours. 11 le pria donc d'écrire à Berenger, et de l'instruire ensuite de ce qui en étoit. Adelmanne attendit inutilement deux ans entiers la réponse de Paulin. Au bout de ce terme, aïant trouvé une occasion favorable, il lui écrivit lui-même l'excellente letre dont on rendra compte. Letre tendre et lumineuse, aussi polie cjue forte en raisons : capable par conséquent de faire une impression salutaire sur un cœur moins endurci, et un esprit moins prévenu. Mais elle n'eut point d'autre effet, que de faire voir d'une part la tendresse chrétienne, le zélé ardent, le profond sçavoir d' Adelmanne, et de découvrir de l'autre l'ingratitude, l'insensibilité, le mauvais génie, l'obstination de Berenger dans ses erreurs.
D'Allemagne notre Scolastique passa en Lombardie, soit qu'il y allât chercher une autre retraite, soit que quelque Puissance l'y appellât. ' L'Eglise de Bresse se trouvant alors cg. t. 4. P. tm. vacante, il en fut élu Evêque. C'est ce qui arriva suivant l'o- 7 ' pinion commune en 1048. Mais si l'on veut bien faire attention aux particularités, qu'on vient de détailler d'après Adelmanne même, on conviendra que son épiscopat n'a commencé tout au plutôt qu'en 1050. Rappellons-les en deux Tome VIL Z z z
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jydei. ib. mots ces particularités. ' Il y avoit deux ans au moins, qu'Adelmanne avoit oui les bruits qui couroient par-tout des erreurs de Berenger, lorsqu'il lui écrivit. Les termes dont il se sert dans sa letre, en le qualifiant son saint frère, montrent à la vérité, qu'elle précéda les Conciles de Rome et de Yerceil, dans lesquels ses erreurs furent condamnées, ce qui est confirmé par le silence d'Adelmanne sur ces événements publics. Mais d'un autre côté les deux ans écoulés depuis que ces mêmes erreurs faisoient du bruit dans le monde, ne permettent pas de placer cette letre plutôt qu'à la fin de 1049, ou au commencement de l'année suivante ; et il ne faut pas oublier qu'elle fut écrite d'Allemagne. 11 est donc constant, que ce ne fut au plutôt qu'en 1050 que son Auteur remplit le Siège de Bresse en qualité de son Evêque.
tifh •»> ' Ceux qui étoient plus à portée de nous instruire des évé-
nements de son épiscopat, ne nous en apprenent rien. Mais on est fondé à présumer, qu'un Evêque, qui avoit reçu l'éducation qu'on a décrite, qui avoit brillé dans la dignité de Scolastique, et donné des marques si éclatantes ' de son zélé et de sa charité pour le salut d'un ami, gouverna avec autant de fruit que de suffisance le diocèse qui lui fut confié. L'on sçait en particulier, que le Pape Nicolas II lui enjoignit, conformément aux décrets des Conciles, de déposer les Prêtres et les Diacres concubinaires. Il est aisé de juger par-là, et par ce qui a été dit plus haut du cas qu'on doit faire de l'autorité de Rubeus, qui met la mort d'Adelmanne dès 1046.
Elle est marquée dans les catalogues de son Eglise à l'année 1057. Mais c'est une autre faute; et l'on ne peut la placer plùtôl qu'en 1062, ou l'année suivante. Ughelli en avoit la preuve en main, dans les actes manuscrits du pontificat de Nicolas II, qui font foi que notre seavant Evêque vécut audelà de 1061. Il fut enterré dans l'Église des Saints Faustin et JoMtte, d'où son corps fut transféré en 1612, avec ceux de trois de ses prédécesseurs, dans un lieu plus honorable, comme l'atteste l'inscription suivante.
Dcmec immortalitatem incluant , Apsidii, Pétri, Rampcrli cIAdelmanm,
Brixiae Episcoporura, Rcliquias Hic grata Cassinensis Congretfatio
Reposuil M D C X 1 I.
XI SIECLE
SES ECRITS
SIgebert, et presque tous les Bibliographes qui l'ont suivi, n'ont point oublié Adelmanne dans les catalogues de leurs Ecrivains, il mérite à juste titre d'y trouver sa place ; quoique ce qui nous reste aujourd'hui de ses écrits, se réduise à peu de chose, si l'on considère la grosseur du volume. Mais il n'en est pas de même, si l'on a attention à ce qu'ils contiennent.
1°. La letre à Berenger est un des plus beaux morceaux de literature de ce temps-là, à tous égards. On a déjà dit à quelle occasion, et en quel temps elle fut écrite. Il ne s'agit plus que d'en donner une juste notice. Mais tout ce qu'on en sçauroit dire, sera toujours au-dessous de ce qu'elle est effectivement. 11 faudroit la lire soi-même, pour en connoitre tout le prix. On peut dire sans exagérer, que la charité Paiant conçue, la Théologie de concert avec la Philosophie l'a digérée, et l'Eloquence l'a écrite.
On y appereoit un ingénieux Auteur, qui pour mieux convaincre l'esprit, tâche d'abord de gagner le cœur. ' Afin d'y A.iei. »d. b. p. réussir, Adelmanne rappelle à Berenger les sentiments de 438-1 tendresse, qu'il avoit toujours eus pour lui, et y joint le souvenir de cette affection paternelle, dont le vénérable Fulbert les honoroit l'un et l'autre. Affection, dit-il, qui bien loin d'avoir souffert quelque affaiblissement depuis qu'il nous n quittés pour aller au ciel, n'en est devenue que plus parfaite, et qui nous doit rendre présentes les instructions salutaires qu'il nous donnoit, lorsque nous exhortant à suivre toujours le grand chemin, il nous conjuroit de demeurer inviolablcment attachés à la doctrine des Pères.
' Après ce début, Adelmanne lui parle des bruits fAcheux » qui couroient de toutes parts contre lui , et lui témoigne qu'il refusoit de les croire, avant que d'en avoir appris la vérité de lui-même. Que s'ils étoient fondés, il le conjure par la miséricorde de Dieu, et par la mémoire de leur commun Maître, laquelle devoit leur être si chère, de s'attacher à l'unité catholique, et de ne point troubler la paix de l'Eglise, pour laquelle tant de milliers de Martyrs ont com-
Z z z ij
A DEL MANNE
battu , d'une manière si triomphante contre l'idolâtrie et les forces de Satan, et que les Saints Docteurs ont défendue contre les attaques des héreliques, par des écrits où coulent des fleuves d'une salutaire éloquence. De sorte que s'il s'en élevé de nouveau quelqu'un, il est aussi-tôt percé de mille I rails. Où- sont maintenant, continue Adelmanne, les Manichéens, les Ariens? Leur mémoire est en exécration. Au contraire celle des Ambroises, des Augustins, des Jerômes et autres, qui les ont terrassés, devient de jour en jour plus glorieuse, et l'on ne parle d'eux qu'avec éloge.
' Ici notre Auteur prévient une objection qu'on lui auroit
Fû faire : sçavoir comment il sera arrivé, que les Pères de Eglise, qui étoient hommes, ne se seront pas trompés, et n'auront pas trompé les autres, comme il est certain que les plus grands Philosophes de la Genlilité ont donné dans L'erreur? C'est répond Adelmanne, qu'étant humbles de cœur et pauvres d'esprit, ' le Pere céleste leur a révélé ce qu'il avoit caché aux sages et aux prudents, et que s'étant attachés à lui ' qui est la voie, la vérité et la vie, ils ont été rendus participants de ces divins caractères.
' Il vient ensuite à établir la croïance commune de l'Eglise sur le mystère de l'Eucharistie ; et il le fait en habile Théologien. D'abord il emploie ce raisonnement si simple, et en même temps si péremptoire : J. G. avoit promis de nous donner un pain, qui seroit sa propre chair. C'est ce qu'il a exécuté en instituant l'Eucharistie. A ce raisonnement pris de la promesse de J. C. il ajoûte celui qui se tire de sa toute-puissance. Celui qui a dit : que la lumière soit faite, et la lumière fut faite, et faite de rien, dit également du pain : ceci est mon corps. ' Car, continue Adelmanne en le prouvant par
Plusieurs autorités, c'est J. C. qui consacre , comme c'est . C. qui baptise, quel que soit le Ministre qui le fait. Raisonnements qu'il fortifie par une pensée admirable. L'intercession, dit-il, de J. C. à la droite du Pere en faveur des Fidèles, de laquelle parle saint Paul, ne se fait pas par des paroles, mais par la vertu de l'Eucharistie, où J. C. s'offrant luimême, renouvelle le mystère de sa Passion.
' De-là notre Auteur passe à l'objection favorite des Sacramentaires de tous les temps. Objection qui consiste à dire, ue l'on ne voit rien du changement qu on suppose se faire ans l'Eucharistie ; puisque les choses paroissent les mêmes
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qu'elles étoient avant la consécration. A quoi il répond, que si le changement qui se fait dans les Sacrements, étoit visible, et qu'ils parussent au dehors ce qu'ils sont en eux-mêmes, la foi qui est, selon l'Apôtre, une pleine conviction des choses qu on ne voit pas, et qui fait la vie du juste , seroit ici sans objet et dans l'inaction, ou même réduite à rien. Ce Sacrement de vie, continue-t-il en parlant de l'Eucharistie en particulier, est caché avec toute sa force et sa vertu sous des espèces sensibles, comme l'ame l'est dans le corps qu'elle ani- • me. ' 0 homme charnel, s'écrie éloquemment Adelmanne, p. «o. 1. qui ne comprend pas les choses qui sont de Dieu ! Dans le baptême, où il se fait un vrai changement, puisque celui qui le reçoit devient ce qu'il n'étoit pas, néanmoins les choses ne paroissent-elles pas les mêmes qu'elles étoient auparavant. Celui qui est baptisé, ne devient point blanc de noir qu'il était, ni letré d'ignorant qu'il éloit avant sa regénération.
' L'Auteur entreprend ensuite de montrer, que l'esprit hu- im. main, quelque pénétrant qu'il soit, ne peut atteindre à la sublimité de nos mystères. Mais ce qui nous reste de son écrit finit par malheur au raisonnement qu'il fait sur ce qui se passe dans le baptême et dont il fait une application au mystère de l'Eucharistie. Il est visible par le plan qu'Adelmanne se forme, qu'il poussoit fort loin son écrit ; et peut-être ce qui nous en reste, n'en est-il que la moindre partie. C'est ce que paroissent avoir compris presque tous les Editeurs, qui ont eu soin de marquer à la fin, qu il semble y manquer plusieurs choses. 11 est après tout fort surprenant , qu'on n'ait pû le recouvrer en entier; 'vû qu'il subsistoit encore tel au temps Trtt. ehr. t de Trithéme, qui nous le donne pour un ouvrage extre- !" p' ,67' mément prolixe, valde prolixe : ce qu'on ne sçauroit dire de la partie qui en est venue jusqu'à nous. La disete entière des manuscrits de ce même ouvrage, feroit supçonner la malignité humaine de les avoir supprimés. Les Jeux derniers siècles, et le nôtre ont produit une infinité d'hommes , qui ne s'accommodoient pas de la doctrine d' Adelmanne. Il est aisé d'en juger ' par la manière dont Calvin l'a traité, manière ugh. t. *. p indigne d'un Chrétien et de tout homme d'honneur. Ce Reformateur prétendu, voïant ses faux principes renversés par ceux de notre Ecrivain, et n'aïant rien de raisonnable a y répondre, emploie contre lui les plus grossières injures ; le traitant d'ignorant , d'homme grossier et de Sophiste qui ne
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~ parle que pour tromper. Ressource ordinaire de presque tous ceux qui entreprennent de défendre une cause désespérée. Sig. «*ri. e. 154. ' Berenger, qui se trouvoit précisément dans le même cas, ne tenant aucun compte de l'affection d'Adelmanne son ami, qui ne cherchoit qu'à le rappeller de ses écarts, ne répondit à son écrit que par un autre plein de présomption et a arrogance, dans lequel il s'opiniâtroit à soutenir ses erreurs. Mart. aiiec. i. *. ' Nous avons dans quelques fragments de cette mauvaise ré- P. 109-m. , p0nge^ qyQj justifier le jugement qu'en porte ici l'Historien Sigebert. Mais nous y reviendrons, lorsqu'on en sera à l'article de Berenger.
Bib. Lehon. ' Ce qui nous reste de l'écrit d'Adelmanne contre lui a été
imprimé avec les traités de Pascase Radbert , de Lanfranc et autres sur la môme matière, le tout en un même volume im-8°, qui parut à Louvain chez Martin Rotaire et Pierre Phalesius, en 1551. Celte édition, que l'on compte pour la
.. s. vin. «m. première, est due aux soins de Jean Coster. ' Au bout de dix ans, c'est-à-dire en 1;>61 Jean Ulimmier, prieur des Chanoines Réguliers de S. Martin de Louvain, fit réimprimer l'écrit de notre Auteur, réuni aux précédents et à quelques autres. L'édition est en même volume, mais mieux conditionnée, et se
«'"es* Euch P' àèbha encore à Louvain chez Jérôme Vellaus. Vers le même temps Jean Caret, autre Chanoine Régulier, fit entrer dans son traité sur la présence réelle, presque tout ce
Epu.^oi. 1. 1. p. nue nous avons de celui d'Adelmanne. ' Du Boullay en a usé de même dans le premier volume de son Histoire de l'iiniversité de Paris.
' En 157:>, Margarin de la Bigne publia de nouveau tout ee qui nous en reste, au premier tome de sa Bibliothèque des
Sfcuï' p' *><'re*1 P' -*87-'*92- ' Dfi ce recueil l'écrit d'Adelmanne <st passé dans tous les autres, qui portent le même titre. En der-
173™' S 8c' mer^RU Galcardi, Chanoine de la Cathédrale de Bresse, qui a donné sous les auspices cl la direction du scavant Cardinal M. Quirini, une nouvelle édition des ouvrages de S. Philaslre et de S. Gaudenee, y a joint l'opuscule d'Adelmanne. Cette collection, qui est en un volume in-folio, est sortie en 173'.) des presses de Jean-Marie Aizzardi Imprimeur à Bresse.
sig. ib. e. 153. 2°. ' Sigebert, après avoir donné une notice de cet opuscule de notre Prélat, ajoute qu'il écrivit à Paul, ou plutôt Paulin, Primicier de l'Église de Metz, une autre letre sur le
v XI SIECLE.
même sujet, afin qu'il travaillât à faire revenir de son erreur Berenger, leur ami commun. 'Adelmanne fait lui-même men- Adci. ad. b. p. tion de cette l.etre, qui n'est point venue jusqu'à nous, et que 43S' 8 personne depuis Sigeberl ne témoigne avoir vûe. ' M. Cave Cave, P. 523. s. prenant mal le sens de ce Bibliographe qu'il cite, a avancé
Sue cette letre ('•toit aussi pour tâcher de faire changer Paulin e sentiment sur l'Eucharistie. On se plaît naturellement à grossir le nombre de cents qui pensent comme nous, souvent sans beaucoup s'emWrasser, si c'est aussi réellement que l'amour propre le fait souhaiter. C'est apparemment par ce motif que cet Ecrivain Anglois a compté Paulin au nombre des Sacramentaires. Mais outre que le texte de Sigebert suppose le contraire, Adelmanne n'en dit rien; se plaignant seulement de la négligence de ce Primicier à l'instruire, com- • me il l'en avoit prié, de la vérité des bruits qui couroient contre Berenger. D'ailleurs on a montré à l'article de Paulin, que si Berenger avoit voulu suivre ses sages avis, il n'auroit pas fait tant d'écarts dans la doctrine. Au reste l'idée avantageuse qu'on a donnée de l'écrit précèdent, doit faire regreter la perte de celui-ci.
' Trithéme parle en général d'autres letres d' Adelmanne, Tri», «ri. c. 3». comme faisant un recueil entier. Mais ne les caractérisant pas autrement, et n'en copiant pas les. premiers mots, ainsi qu'il en use à l'égard des écrits qu'il connoissoit par lui-même, on peut douter que ce recueil ait existé. Il n'en est pas moins vrai cependant, qu'Adelmanne pouvoit avoir écrit grand nombre de letres, même intéressantes; mais il n'est pas certain qu'on ait jamais été soigneux de les recueillir pour en faire un volume. On a dit ailleurs un mot de celle qu'il écrivit à Guillaume, l'un de ses disciples, et depuis Abbé de S. Arnoul de Metz et de S. Remi de Reims.
3° ' Il y a d' Adelmanne des Rythmes alphabétiques : c'est- Mab. an*. 1. 1. p. à-dire une prose cadencée et rimée, dont chaque strophe 4*°~*i$composée de trois vers commence par une letre de l'alpnabet, depuis l'A jusqu'au Z inclusivement. L'Auteur les composa, lorsqu'il faisoit actuellement les fonctions de scolastique à Liège, comme il parott par la fin. Il s'y est proposé <ieux objets principaux. D'abord il y fait un portrait trèsavantageux du vénérable Fulbert son Maitrc, dont il relève avec de vives couleurs la doctrine et la manière d'enseigner. Ensuite il y donne à la postérité une notice des plus grands
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hommes de Ielres, qui s'étoient formés de son temps à l'Ecole de Chartres, et à celle de Liège. Quoiaue la pièce se ressente des défauts de son siècle, elle est néanmoins ingénieuse, et a encore d'autres beautés. Ou a peine à comprendre, comment l'auteur a pû dire tant de choses en si peu de mots. Nous en avons fait souvent usage dans le cours de ce volume.
' Dom Mabillon l'aïant déterrée dans un Manuscrit de Gemblou, est le premier qui l'a rendue publique. Il la accompagnée de quelques remarques de sa façon, qui en éclaircissent divers endroits. Mais Sigon, dont il est parlé, n'est point le célèbre Abbé de S. Florent de Saumur de môme nom, comme le prétend le sçavant Editeur. C'est un autre Sigon,
?[ui prit soin des funérailles de l'Evêque S. Fulbert, et qui ut successivement Scolastique et Chantre de l'Eglise de Chartres : fort différent de l'Abbé Sigon, ainsi que nous l'avons montré ailleurs, naît. ib. p. 113. ' Au bout de quarante ans, ou environ, Dom Martene et L Dom Durand, étant tombés sur le même Manuscrit de Gem-
blou, dans lequel ces Rythmes sont mêlés avec divers Fragments sans ordre, qui concernent le Concile tenu à Rome en 1078, sous Grégoire VII, fragments tirés pour la plùpart des écrits de Berenger, ils les ont publiés de nouveau avec ces mêmes Fragments. Dans cette édition se lit à la tête des Rythmes, conformément au Manuscrit, un petit avertissement de l'Auteur à Berenger. Adelmanne lui dit, que cette pièce, qu'il avoit faite depuis
Quelques années, lorsqu'il étoit encore à Liège, sur la mort e plusieurs de ses amis, connus pour la plûpart de Berenger, lui étant tombée sous la main, il avoit cru devoir la lui envoïer. Il est visible par-là, qu'Adelmanne l'avoit jointe à sa belle Letre au même Berenger; et la place qu'occupent ces Rythmes dans la seconde édition, dont il s'agit, montre p. h* que celui-ci les avoit mêlés avec ses papiers. ' C'est ce oui
paroît encore par l'impertinente réponse qu'il y fît, et qui découvre tout à la fois son mauvais goût et son humeur bizarre. Celte réponse se lit au bas des Rythmes en ces termes : Hespondit Berengerius: nasciîur ridiculus mus . Jo^dei se. ib. ' Enfîn M. l'Abbé Galeardia publié de nouveau ces mêmes Rythmes, à la suite de l'opuscule du même Auteur, dont on a rendu compte. Cette dernière édition est faite sur celle de Dom Mabillon ; et l'on n'en a point séparé ses notes.
KVÊ(jUE DE BRESSE. 553 4". * Trilhéme, qui ne parle* point de ces Rythmes, X1 ajoûte en général à ce qu'il dit de leur Auteur, qu'Adel- •«»•»»»• manne avoit composé tant en Prose qu'en Vers plusieurs autres écrits, outre sa Letre à Berenger. Mais ou ils sont encore cachés dans les Bibliothèques , ou perdus sans ressource. Il semble qu'ils ne l'étoient pas encore tous au temps 'du même Trilhéme, qui donne à entendre qu'il avoit lû un î^,llir- L *• ,'de ces écrits , dans lequel Adelmanne donnoit de grands éloges à Lambert, l'un de ses disciples, Moine de S. Laurent de Liège, dont il fut ensuite Abbé. ' Il est à la vérité Mab- *■ 4,1 • parlé d'un Lambert dans les Rythmes alphabétiques. Mais celui-ci étoit un Professeur qui avoit enseigné à Paris, et qui n'étoit plus au monde, lorsqu' Adelmanne le Iouoit : au- Iieu que Lambert de S. taurent le survécut. Ainsi l'écrit désigné par Trithcme est différent des Rythmes.
ALBERT
Abbé de Marmoutier, ET AUTRES ÉCRIVAINS.
ALbert, que nous entreprenons de faire connottre , mérite à plus d'un titre de trouver place entre les illustres Abbés de son siècle. ' 11 fut le huitième qui en cette qua- JUb. «i. i. 9. p. lité gouverna Marmoutier, depuis que S. Maïeul l'eut refor- m *' *4 mé. ' Un Ecrivain domestique ne le compte cependant que Gr. t. Lis. apP. P. pour le quatrième ; mais il s est trompé en ce point. • Depuis Î°m». ». i. «. l'année 1034, qu'Albert en devint Abbé, ce Monastère déjà célèbre, acquit une nouvelle splendeur, tant pour le spirituel que pour le temporel. On auroit peine à compter le grand nombre de donations qui lui furent alors faites, et la quantité de Prieurés cju'il établit sous sa dépendance, et où il envoïoit des essaims de Moines, qu'il avoit formés aux Letres et à la vertu. Marmoutier suivoit les usages de Cluni, qui portoient les choses à un certain point de perfection. Mais notre Abbé enchérit au-dessus par des pratiques encore plus parfaites qu'il y institua. C'est ce qui donna à son Monastère une réputation si brillante et si avantageuse pendant
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«ei.ib p. 384.n ce siécle-ci et le suivant, ' qu'il n'y eut presque point en !- France, non seulement de Province, mais de Diocèse mê-
me, ou de Ville, qui ne voulût avoir des Moines tirés de ce Sanctuaire. On a vu plus haut, que l'Angleterre ambitionna le même avantage.
Il seroit superflu de répéter ici, ce que nous avons dit ailleurs des Hommes de Letres qui firent alors un des grands ornements de Marmoutier. On peut consulter à ce sujet les nombres LXVIIl et LXIX de notre discours historique à la tête de ce Volume. Nous observerons seulement comme une chose singulière , et dont nous n'avons point encore an i. «t. n. n«. trouvé d'exemple plus ancien, ' qu'Albert se croïoit en droit de donner la tonsure Cléricale, et qu'il la conféra effectivement à. un Serf de la Maison, après l'avoir affranchi. L'Abbé Bernard un de ses successeurs au même siècle, en usa de méi. 62 ». m i Lab. me à l'égard d'un autre Serf. ' Notre pieux Abbé continua de in. "°v ' *' P gouverner Marmoutier avec le même succès jusqu'en 1064, M«b.Kt.ib. qu'il mourut le vingtième de Mai. ' Dom Mabillon avoit d'abord marqué sa mort dès l'année précédente ; mais aïant eu de nouvelles lumières, il l'a renvoïée en 1064.
On ignore si Albert laissa d'autres Ecrits de sa façon, que Gi. t. his. app. le Recueil des Coùtumes de son Monastère. ' L'Historien des Evêques de Tours et des Abbés de Marmoutier, qui l'avoit vû, tel qu'il étoit sorti des mains de son Auteur, en parle avec éloge. Il ajoûte en s'en plaignant avec amertume,
ib.
juge de la sorte, en voïant <jue Dom Martene qui a demeuré long-temps à Marmoutier, n en fait aucun usage dans son Nab. ib. p. 381. Traité des Rits Monastiques. ' L'Auteur, qui a écrit l'Histoire de ce qui se passa de plus mémorable à Marmoutier au onzième siècle, rappelle un trait de ces anciennes Coùtumes , au sujet des suffrages pour les morts. 11 nous donne aussi à entendre, qu'il en rapportoit quelques autres, dans la partie de son ouvrage qui nous manque, unf. noi. p. k. 'Ascelin, l'un des premiers Ecrivains qui combattirent irt.Ts^Jr.n. i8 1" les erreurs de Berenger, florissoit dès le milieu de ce siècle, Spie! \.' 510. e* ve^ut encore sans doute plusieurs années après. II étoit né en Poitou, comme on le croit communément sur certaines expressions d'une Letre de Berenger. De-là il passa au
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Bec, et y embrassa la profession Monastique sous Je B. lleilouin, dont il fut un des premiers disciples. Ascelin eut ainsi occasion de prendre des leçons du docte Lan franc, qui ne tarda pas à choisir la même retraite, s'il ne l'avoit déjà fait. Le peu qui nous reste des Ecrits d'Ascelin, montre qu'il avoit fait beaucoup de progrès sous un si habile Maitre, tant pour la Théologie, que pour la manière de bien écrire. Sa vertu soûtenue par son sçavoir, ' le fit élever au Sacerdoce. Lanf. ii». P 21. 1
' Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, que Berenger cnc. 1. n. P. tâchoit adroitement d'engager dans son erreur, aïant sage- j^V'kV' 1 Mah ment pris le parti de faire examiner ses sentiments, indiqua une conférence à Briône , potite Ville à une lieue du Bec. Là se trouvèrent les plus habiles gens de toute la Normandie. ' Ascelin et deux de ses confrères, Arnoul, aupara- lanf. u>. P. u \ vant Chantre de l'Eglise de Chartres, et Guillaume, que M. ".'p.*"" 11 Dupin suppose sans fondement disciple d'Ascelin, mais oui devint ensuite Abbé de Cormeilles, furent du nombre. ' Le Co«e. »b. jeune Duc y assista, cl y amena avec lui Berenger, qu'il avoit retenu près de sa personne, avec un Clerc de sa compagnie, sur l'éloquence auquel Berenger comptait beaucoup. Lan franc auroit été infailliblement de la conférence; ' mais P. mes. il éloit alors en Italie, où il étoit allé pour le Concile de Rome, qui fut tenu après Pâque 1050, et celui de Verceil, qui se tint le mois de Septembre suivant. ' Au reste la cause de P. 1055 la vérité ne souffrit point de son absence, à la conférence de Briône, qui suivit te premier de ces Conciles, et précéda l'autre. La croïance commune de l'Eglise sur l'Eucharistie y fut si solidement défendue, sur-tout par les Moines du Bec*, que Berenger et son Clerc avec toute son éloquence spécieuse, furent d'abord réduits au silence, puis forcés à confesser la foi Catholique.
Ce qui fait croire, qu'Ascelin fut un de ceux qui eurent le plus de part à la aispute et à la victoire, dont elle fut suivie, ' est que Berenger après la confusion qu'il avoit reçue Lanf. ib. p. u. à la conférence de Briône, le choisit préférablement à tout autre, pour lui porter ses plaintes de certaines choses qui lui déplaisoienl. Il lui écrivit à ce sujet une Letre, dont il sera parlé plus amplement ailleurs. ' Ascelin y répondit par une p. **. t. ». autre, qui méritoit de passer à la postérité. Outre qu'elle est bien écrite et capable de donner une idée fort avantageuse de son Auteur, elle est encore un monument précieux
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qui avec tant d'autres, atteste l'ancienne croïance de l'Eglise sur le mystère de l'Eucharistie.
Ascehn dans sa réponse suit Berenger pied à pied, et répond à chaque point de sa Letre, avec autant (l'esprit que
p. ». s. de solidité, autant de politesse que de force. ' Il insiste beau-
coup sur ce chemin droit et battu, que nos Maîtres, dit-il, si Saints, si sages, si Catholiques nous ont montré ; de sorte que personne ne s'égare en le suivant, au lieu que quiconque ne le suit pas, ne peut que s'égarer. 11 finit en conjurant Berenger de revenir à celte tradition des Catholiques qui leur vient des Apôtres, et de tenir à déshonneur de se déclarer encore partisan du Livre de Jean Scol, qui venoit d'être condamné au Concile de Verceil, et pour lequel lui Berenger avoit été noté d'hérésie. On voit par-là, qu'Ascelin fil sa réponse peu de temps après le mois de Septembre 1050.
p. u. t. Elle fait juger, ' que si Berenger avoit eu avec Ascelin l'en-
tretien qu'il semble avoir souhaité, afin de lui prouver plus clair que le jour la vérité de ses sentiments, comme il avoit la présomption de s'en flatter, il n'y aupoit pas été plus heureux, qu'il le fut à la conférence de Briône.
Il est hors de contestation, suivant tout ce qui vient d'être dit, que l'Auteur de cette réponse est tout-à-fait différent
Crd.^it. i.6. p. ' d'Ascelin l'ancien, Moine de S..Evroul, qui vivoit au siècle précédent. Il l'est aussi de son neveu de même nom, qui bien que Prêtre et lelré, avoit quitté sa première profession pour vivre dans le monde et qui éloit peut-être déjà mort, avant que notre Ecrivain se retirât au Bec.
unf. u.. p. 24. Nous avons trois éditions de sa Letre. ' Dom Luc d'Acheri paroit être le premier qui l'ait rendue publique. On la trouve enchâssée dans ses ÎSotes sur la Vie du B. Lanfranc,
B|»<. Bai. i. i.P. à la tête de ses Oeuvres, imprimées à Paris en 1648. ' M.
du Boullay l'a ensuite insérée dans son Histoire de l'Université de Paris, où il donne mal-à-propos à son Auteur la qua-
cooe. i. o. P. lité de neveu d'Ascelin l'ancien, Moine de S. Evroul, ' Enfin losMOM. pp Labbe (>t Cossarl 1>ont fah entrcr dans leur coUec_
lion générale des Conciles.
Un autre Auteir, contemporain d'Ascelin , nous a laissé de sa façon la Vie de S. Ysarne, Abbé de S. Victor à Marseille, mort en 1048. Cet Ecrivain ne se fait connoitre ni par son nom, ni par sa profession, ou autre qualité, Mw 'p?' 1 *' p' qui P"*886 Ie caractériser. ' M nous apprend seulement qu'attiré
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par la réputation éi-lalante que s'étoient fait les Moines de S. Victor par leur vie angélique, il alla les voir, et se recommander à leurs prières. Qu'entre les merveilles dont il y fut témoin, il se sentit surtout frappé de celles qui s'operoient en faveur des personnes qui venoient visiter le Tombeau du B. Abbé Ysarne, mort depuis peu de temps. Ce pieux spectacle lui fit former le dessein d'en écrire la Vie, pour conserver à la postérité l'exemple de ses vertus. A ce premier motif s'en joignirent encore d'autres. L'Auteur considéroit, comme il le dit lui-même, qu'il pourroit d'autant mieux réussir à exécuter celte entreprise avec exactitude, et conformément à la vérité des faits, que la mémoire du S. Abbé étoit plus récente. Toute la Province , poursuit-il , et principalement les vénérables Moines, disciples du Saint, qui le faisoient revivre par le soin qu'ils prenoient de l'imiter, et qui n'avoient pas moins d'éloignement pour le mensonge, que pour la mort môme, éloient témoins oculaires de ses grandes actions.
Ce fut sur le témoignage de personnes aussi instruites et aussi véridiques, que notre Auteur composa son écrit. ' Il p. 6is. ■> iu. paroît, qu'à mesure qu'il avançoit, il le lisoit à ses pieux hôtes, et que ceux-ci se rappelant alors des faits qu'ils ne lui avoient pas d'abord communiqués, les y faisoient ajoûter. A l'exactitude et la vérité de l'Histoire l'Auteur a scu unir un air de piété, et une certaine onction qui touchent et font aimer ce qu'il raconte. On sent bien par la lecture de son ouvrage la différence qu'il y a entre 1 écrit d'un Auteur contemporain, et celui d'un autre qui n'écrit que long-temps après que les événements sont arrivés. Il n'est pas cependant exemt de défauts. Le style en est pesant et quelquefois embarrassé. D'ailleurs l'Historien ou ceux qui lui ont fourni les Mémoires, paroissent avoir un peu négligé les actions ordinaires du Saint, pour s'arrêter aux plus éclatantes, suivant le génie de leur siècle.
' On est redevable de l'édition de cette Vie à Dom Ma- p. wwae. billon, qui l'a donnée sur deux Manuscrits, l un de la Bibliothèque du Roi, l'autre de S. Victor de Marseille, avec des observations préliminaires. La Préface de l'Auteur, qui est d'un bon goût, et le seul endroit de son écrit, où il se fasse un peu connoitre, manquoit dans le second Manuscrit. Mais elle s'est heureusement trouvée dans l'autre, quoiqu'a-
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P. ««. n. s. vec de petites lacunes. Dans le même Manuscrit se lit une vieille hymne à l'honneur de S. Ysarne, laquelle se chante encore à son Office. L'Editeur en a publié les six premiers vers, qui montrent que la pièce est d'une grande platitude. L'épitaphe qu'il a donnée à la suite de la Vie, retient le même caractère ; et les vers en sont encore plus grossiers.
t. 7. p. 556. 651. Environ l'an 10f>0 , ou 1065 , ' un Moine anonyme de Leucone au Diocèse d'Amiens, écrivit l'Histoire d<la Translation du Corps de S. Valeri, Patron de cette Abbaïe, qui se fit en 981 du Monastère de S. Berlin à sa propre Eglise. Le temps que nous assignons à cet Ecrivain, est appuïé d'une part, sur ce qu'il n'a mis la main à son ouvrage, qu'après la mort de l'Abbé Theodin, à qui Walon avoit succédé dès 1052, et de l'autre, sur le Manuscrit qui contient son Histoire, et qui montrant six cents ans d'antiquité avant la fin du dernier siècle, remonte ainsi jusqu'à Walon, ou à Bernard son successeur. Outre l'événement qui fit prendre la plume à notre Anonyme, pour en instruire la postérité, il s'y est encore proposé deux autres objets. Cette Translation s'y étant faite par les soins de Hugues Capet, alors simple Duc des François, il s'est cru obligé de donner par reconnoissance quelque chose à son Histoire. L'autre objet qui l'occupe le plus, sont les miracles qui s'opérèrent par l'entremise du Saint, depuis la Translation jusqu'au temps que l'Auteur écrivoit. Il a exécuté son dessein d'une manière tolerable pour son siècle, sans néanmoins en éviter les défauts ordinaires. La doxologie manquant à son écrit, feroit juger qu'il ne seroit pas entier.
Bon. i. apr. p.1»- 'Les Continuateurs de Bollandus l'ont publié, à la suite de la Vie de S. Valeri, sur le Manuscrit que Dom Mabillon leur avoit communiqué, et ont pris soin de l'illustrer de leurs observations. Mais ils en ont retranché au commencement diverses choses, qui roulent sur les guerres de ce temps-là entre les François. Retranchement assés convenable, vû que ces traits historiques sont étrangers au but principal de l'écrit,
N>b. ib. P. 55e- et qu'ils se trouvent ailleurs plus fidèlement détaillés. ' Dom Mabillon l'a aussi donné à son tour, avec de nouvelles observations et des notes.
Bou. ib. p. ». ». 'A la suite de la première édition, viennent quelques Fragments d'une Vie du même Saint , et de l'histoire de sa Translation et de ses miracles, l'une et l'autre mise envers,
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qui n'ont rien au-dessus des autres pièces de Poésie du même temps. L'ouvrage est divisé en trois Livres dans les Manuscrits, et paroît visiblement avoir été fait sous l'Abbé BernarJ, dont on a parlé. Cette circonstance jointe à ce que le Poëte suit pied à pied la relation précédente, forme un préjugé légilime que la versification appartient aussi à l'Auteur de la Prose. ' Dom Mabillon a cru toutefois y appercevoir M»b. ib. p. ton. deux Ecrivains différents l'un de l'autre; mais la chose ne n U vaut pas la peine qu'on en fasse le sujet d'un procès litéraire. Il n'a rien publié de l'ouvrage en vers, parce qu'il ne contient rien qui ne soit encore mieux dans la Prose. La même considération a retenu les premiers Editeurs , qui n'en ont donné que quelques morceaux , pour que le public fût en état de juger du mérite de la pièce. Ce que le Poëte a fait à l'égard de l'Histoire de la Translation et des Miracles, en y suivant la prose pied-à-pied, il l'a aussi apparemment exécuté à l'égard de la Vie, écrite d'abord par l'Abbé Raimbert au VII siècle, puis par un Anonyme au siècle suivant.
' Les extraits de son Poëme sont suivis d'une courte rela- Bon. ib. P. ». tion du transport des Reliques du même Saint en un lieu 30" nommé Faucourt. Mais cette pièce, dont on ignore le temps
[>récis, n'est çuéres intéressante que pour l'Abbaïe de S. Vaeri, à laquelle Gilbert Seigneur de Druisencourt , restitua une terre a l'occasion de ce transport de Reliques. C'est-là . presque tout ce que nous apprend cette relation.
On peut porter le même jugement ' d'une IIiST0iRF.de Moult. i«b. bih. la Translation des Saints qui reposent dans l'Eglise de saint p 43 1 Medard à Soissons, et des miracles qui s'y opérèrent sous le régne de Henri I. Cotte Histoire qui peut avoir été écrite les premières années du Roi Philippe successeur du précédent, se trouve entre les Manuscrits de la Reine Christine à la Bibliothèque du Vatican. Puisquelle n'a pas encore été tirée de l'obscurité, il faut qu elle n'en vaille pas la peine.
Il n'en est pas de même de la continuation de l'Histoire des Evêques de Verdun, par un Moine anonyme de l'Abbaïe de S. Vanne. ' Cet Auteur qui écrivoit sous l'Abbé Va- s™, t. i*. p. leranne, successeur du B. Richard, et par conséquent tout 4' au plus tard en 1060, s'est proposé dans son écrit de continuer l'ouvrage du Prêtre Berthaire, dont on a parlé en son lieu. 'II l'a repris à l'Evèque Barnoin, dont il ne nous ap- p. %a. prend que le nom seul, parce, dit-il lui-même, qu'on avoit
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négligé d'écrire l'Histoire de son Ëpiscopat. Il s'étend davan- .173. tage sur les autres Evêques ses successeurs, 'jusqu'à Thierri
inclusivement, qu'il compte pour le quarantième. Comme il écrivit sous l'Episcopat de celui-ci , il ne nous en a donné que les premiers événements. Quelque précieux au reste que soit ce qu'il nous a conservé de l'Histoire de cet Evêque, et de celle de huit de ses prédécesseurs, il auroit pù le rendre encore plus intéressant. Il lui étoit aisé en effet d'avoir de plus amples instructions ; puisque son dessein d'histoire ne remontoit qu'un siècle au-delà du temps où il vivoit. Ce qui concerne personnellement les Evêques de Verdun, n'a pas fait le seul objet de son écrit. Il y a scu lier divers traits qui regardent l'Histoire Civile, et plus particulièrement celle de l'Ab- !• »i-*74. baie de S. Vanne. ' Dom d'Acheri nous a donné cette conticai. his. <ie i.or. nuation d'Histoire, à la suite de l'ouvrage de Berlhaire ; ' et u*. par. i. P 99- i>om Calmet l'a réimprimée au quatrième Volume de son Histoire de Lorraine. Notre Historien eut lui-même ses Continuateurs, dont il sera parlé en leur temps. Comme il avoit été disciple du B. Richard en la compagnie de l'illustre Comte Federic, il s'est un peu arrêté à faire connoître le mérite de l'un et de l'autre.
On doit rapporter aussi aux premières années du régne de Cent. chr. i». su. Philippe 1 , ' une Vie d'Enguehran Abbé de S. Riquier mort en 1045, comme il a été dit. Hariulfe Chroniqueur de ce Monastère, qui écrivoit en 1088, en fait mention, et donne à entendre, qu'elle avoit précédé de plusieurs années sa Chronique, ce qui remonte jusqu'au temps que nous lui assignons. Mais cet écrit ne se trouve plus aujourd'hui : soit que le malheur des temps ait causé sa perte , ou qu'il soit encore enseveli dans la poussière des Bibliothèques. C'étoit sans doute le fruit de la plume de quelque Moine de saint Ri-
3uier, ou peut-être ' de Gui Evêque d'Amiens, l'un de ses isciples, qui fil son Epitaphe, et composa plusieurs écrits en vers et en prose.
La Vie de Sainte Hiltride, Vierge recluse près de Liessies en Hainaut, sur la fin du VIII siècle, appartient au us«,1-H«- *■ p- môme-temps que la précédente. ' Elle fut en effet écrite après la mort de Gérard I, Evêque de Cambrai, c'est-à-dire, après 1051, ' mais avant l'année 1096 ; puisqu'elle le fut à la prière des Chanoines de Liessies , dont les Moines avoient pris alors la place. L'Auteur étoit par conséquent éloigné de trois
siècles
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siècles entiers des principaux événements, qu'il a entrepris " d'écrire. Aussi n'a-t-il pas réussi à nous donner une Histoire exacte ; quoique d'ailleurs il eût de la lecture et du jugement. On ne le connoit point par ses autres caractères : sinon qu'il passe pour avoir été Moine de Vassor, et qu'on dit que son nom commençoit par W.
' Le fonds de son écrit peut être vrai ; et nous n'avons rien iwa. de meilleur pour l'Histoire de la Sainte, et la fondation de l'Abbaïe de Liessies, dont il y parle par occasion. Mais il aura été altéré par des traditions incertaines, que l'Auteur aura emploïées, faute de bons Mémoires. De cette source sera venu ' ce qu'il dit d'un Hugues Prince de Bourgogne, p- «*• «• s. qu'on ne connoit point au temps dont il parle. C'est à la même source qu'il a pris, ' que la Sainte reçut le voile des mains de p. «3- »• «• Thierri, Evêque de Cambrai ; quoiqu'il soit constant, que ce Prélat ne remplit ce siège qu'en 818, plus de vingt ans après la mort de la pieuse Recluse. ' L'Auteur parolt avoir eu plus p *» • »• « de connoissance du triste étal, auquel les litres étoient alors réduites, et de ce qui contribue beaucoup à les soutenir, lorsqu'il rapporte à la disete d'Ecrivains, causée par les troubles qui agitaient alors l'Etat, la raison pourquoi l'on n'avoit point écrit les premiers miracles opérés au tombeau de cette Sainte. Il montre cependant, qu'il a été sobre sur cette partie de son histoire. Quoiqu'il ait entrepris de la toucher, ' et p- *«• »• **• qu'il se fit encore souvent de nouveaux miracles, au temps qu'il écrivoit, il ne s'est pas néanmoins arrêté à les rapporter.
' Jacques de Guise Cordelier a fait entrer l'écrit de notre p «»• »• * Auteur dans ses Annales de Hainaut, écrites originairement en Latin, dont on a un abrégé en notre Langue imprimé à Paris en 1531. ' Dom Mabillon l'a ensuite publié sur deux p- Manuscrits, l'un de Uessies, l'autre de Vassor, et l'a accompagné d'observations Historiques et Critiques. Mais il a omis certaines choses de la Préface, qu'il jugeoit inutiles.
Il y a encore moins de fonds à faire sur la Légende de S. Go bain, que sur celle de Sainte Hiltrude. ' Le Saint vi- g^»- ,nn- p voit au VII siècle, comme on le croit ; et son Historien n'a "' entrepris de le faire connoitre, que peu après le milieu du XI. Il est effectivement fort vraisemblable, 'que sa Legen- n. *. de aura été faite à celte occasion. Helinand Evéque de Laon dès 1052, aïant donné la Chapelle sous l'invocation de ce Saint au Monastère de S. Vincent, Reginer, qui en étoit
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alors Abbé, y envoïa des Moines pour la desservir, et l'érigea en Prieuré. Ces nouveaux Habitants pour accréditer la dévotion envers leur Saint, entreprirent suivant la coutume de ces temps-là, d'instruire le public de son Histoire. Mais manquant de bons monuments pour y réussir, ils eurent recours aux traditions populaires. L'Auteur, qui prêta sa plume à l'exécution de ce dessein, n'écrivoit pas mal. C'est dommage qu'il n'ait pas eu de meilleurs matériaux à mettre eu œuvre.
Quelque dénué de faits avérés que soit son écrit ' les successeurs de Bollandus n'ont pas laissé de le publier, avec les observations de Casimir Oudin, alors sous-Prieur des Prémontrés de Genlis à Chaulni. On y a joint une prose, qui contient en abrégé ce que la Légende dit en détail. Elle se chantoit autrefois à l'Office du Saint, et peut être de la façon de l'Auteur de la Légende. On prétend! au reste, que le Village où le Saint est honoré, et qui en porte le nom, étoit autrefois considérable ; mais que dans la suite il fut réduit à presque rien, jusqu'à ce qu'en nos jours il a commencé à se repeupler, et à devenir fameux par les belles glaces, dont on y a éiabli une Manufacture.
Outre ' les actes du Martyre des SS. Ferreol et Ferrotien , dont nous avons rendu compte en leur lieu, il y a encore deux autres écrits sur leur Histoire. L'un est emploïéà décrire l'invention de leurs Reliques, et l'autre à faire connoîlre leurs diverses Translations. A s'en tenir aux termes du premier écrit, on croiroit que son Auteur, qui ne se fait point autrement connoître, auroit vécu au quatrième siècle, du temps de S. Anien Evêque de Besançon, de qui il tâche de faire croire qu'il avoit appris ce qu'il entreprend d'écrire. Mais ' le terme de Chtysopolis qu'il emploie pour exprimer la Ville de Besançon, ' et divers autres traits de sa narration, le trahissent, et montrent un Auteur qui n'écrivoit au plutôt que cinq cents ans après. On va même voir qu'il ne le fît que quelques années après le milieu du XI siècle. Tout ce qu'il nous débite, n'est fondé que sur des traditions incertaines. II donne même dans la Fable, lorsqu'il en vient à parler de l'origine de la Ville de Besançon.
L'Auteur de l'autre écrit, si néanmoins il est différent de celui qu'on vient de caractériser, en détaillant les diverses Translations des Saints Martyrs, ' dit qu'il s'en fit une le trentième de Mai , lendemain de l'Ascension , sous l'Episcopat
de l'Archevêque Hugues. C'est nous indiquer l'année 1063. 11 y a tout lieu de croire, que ce fut à cette occasion qu'il entreprit d'écrire. Et comme il y a de grands rapports, et beaucoup de conformité pour le style, qui est fort bon pour le temps, entre l'un et l'autre écrit, on est fondé à juger qu'ils sont d'un seul et môme Auteur. N'importe que le premier montre un air spécieux d'antiquité, ' et qu'il soit cité corn- p «3. n. 3 me tel dans le second. L'Auteur n'en a usé de la sorte, que pour tâcher de lui concilier plus de créance.
' Les Continuateurs de Bollandus, oui ont publié l'un et p- n u. l'autre, à la suite des actes des Saints Martyrs déjà nommés, les ont trouvés divisés en neuf Le<;ons, dans les Manuscrits d'où ils les ont tirés. I)e-là il est à présumer, qu'aïant été faits à l'occasion qu'on a marquée, ils auront été divisés do la sorte bien près de leur origine, pour servir à l'Office de la fête de la Translation des Saints qu'ils concernent.
' Un Moine anonyme de S. Vandrille , oui écrivoit Momf bit>. bib. vers 1063, a laissé de sa façon une Chronique, dont on voit p' im' u dans ce Monastère une copie, faite sur parchemin en un volume m-12, d'une écriture du quinzième siècle. ' Il y a au p. 1195. même endroit un autre volume in-folio, de différentes feuilles de parchemin, auparavant éparses et maintenant réunies ensemble. On nomme ce volume la grande Chronique de S. Vandrille, de laquelle Dom d'Acheri et Dom Mabillon ont tiré grand nombre de monuments, qu'ils ont publiés l'un dans son Spicilege , l'autre parmi ses Actes des Saints de l'Ordre de S. Benoit. ' La petite Chronique, suivant lare- P. iioe. 1. marque de ceux qui ont examiné l'une et l'autre , contient presque tout ce que comprend la grande : d'où il est naturel de conclure , que celle-ci est l'original , et Paulre la copie. Au reste, quoiqu'on ait imprimé ce qui se trouve de plus intéressant dans ce Recueil, la notice qu'on en donne, fait juger qu'on y découvriroit encore diverses choses, qui serviroient à illustrer l'Histoire du pais. C'est dans celte vùe que nous avons cru en devoir parler ici. Quant à l'Auteur, nous avons déjà dit ailleurs, qu'il ne nous paroit point différent de celui qui a fait l'Histoire de l'Invention du Corps de saint Vulfram, et des miracles dont elle fut suivie. Ecrivain de mérite, que nous avons fait connoître avantageusement.
Dom Hugues Mathou copie un assez long fragment buui. c«. ep. d'ouvrage, dans lequel l'Auteur traitoit de l'Histoire desAr- Mn P'M-J3
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chevêques de Sens. Cet ouvrage appartenait à un nommé Varnier, Scolastique de la môme Eglise, qui le composa en 1063, et l'adressa à Gcrbcrt, Abbé de S. Pierre le Vif. On ne nous donne point d'autre connoissance de cet écrit, non plus que de son Auteur. Mais l'ouvrage ne seroit-il point le même qu'un traité des noms, actions et sépultures des p. 3. Archevêques de Sens, ' que Geofroi de Coulon, Ecrivain de
la fin du XIII siècle, dit avoir eu entre les mains? Si cela âtoit, l'écrit de Varnier auroit été fondu dans celui de Geofroi, qui témoigne en avoir beaucoup profité pour la composition du sien, qui porte le même titre, (xvn.)
BOVON,
Abbé de S. Bertin, ET AUTRES ECRIVAINS.
Mab. aei. t. s p. 't>Ovon , dont on ignore l'extraction, a augmenté le nom- • Mari' tnéc. t. 3. -"bre des Abbés célèbres en son siècle. * Etant entré encop.575. re tout jeune au monastère de S. Bertin, il y fut élevé avec
soin dans les pratiques de la vie monastique, et la connois- Mab. u>. p. 105. sance des letres. Il y fit du progrès ; ' puisqu'on le chargea D* 3\ dans la suite de les enseigner aux autres. Folcard, Ecrivain
domestique sur la fin de ce siècle, le reconnoît directement
pour son Maître.
Man.ib. D'écolatre de S. Bertin, ' Bovon en devint Abbé en 1043.
L'Eglise du monastère aïant été réduite en cendres peu auparavant, le nouvel Abbé en fit un des. objets de son attention, et travailla efficacement à la rebâtir. Mais quels que ibb. an. i. 6». n. fussent les soins qu'il y apportât, ' il fut obligé d'en laisser la b*'a<a.ib. p. 157 1 perfection à Herbert son successeur. b Pendant qu'on remuoit Hari. ib. [gg terres pour les fondements du nouvel édifice , on trouva
sous le grand autel de l'ancienne Eglise le corps de S. Bertin, qui y avoit été caché depuis plus de deux siècles. Bovon s'étant assuré de cette heureuse découverte , invita Drogon Evêque de Terouane, et Gui Archevêque de Reims son Métropolitain, à en venir faire l'élévation. La cérémonie s'en fit avec un religieux appareil le second jour de mai 1052 ,
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et se renouvella chaque année dans la suite au même jour, par une fête qui en fut établie.
' En 1057 Bovon obtint du Pape Victor II un privilège , Man. u>. p. stj. pour maintenir les Moines de S. Bertin dans la libre élection de leur Abbé, sans que l'Evêque de Terouane pût les y troubler. ' Au retour d'un voïage qu'il fit à Rome au bout p. sre. de cinq ans, il passa à S. Denis près de Paris, et obtint des Reliques du S. Martyr, qu'il mit en 1063 dans une môme châsse avec celles de*S. Bertin. ' Enfin après avoir dignement niu I M*b.»n.ib i gouverné son monastère pendant vingt-qualre ans, il mourut 3.^; m. nov' l' le dixième de Décembre 1065. C'est par erreur que d'autres renvoient sa mort en 1067, ou même deux ans encore plus tard. Il fut enterré dans le cloître à côté de l'Abbé Roderic son prédécesseur. On érigea à sa mémoire l'épilaphe suivante, qui sert à montrer en partie le génie de son siècle en genre de versification. ' De son temps Ilermanne , Evêque Mai*, u». Anglois, aïant abdiqué l'épiscopat se retira à S. Bertin pour y finir ses jours.
EPITAPI1E.
' Boa Domini Bovo, Domino donatus ab a?vo, Hait, ib.
Fructu non parvo Domini prorecit in arvo,
Cujus tollendo juga, quudrigatnquc trahendo,
Uanc fabricam primo templi locavit ab imo :
Quam divinarum portans virtute rolaram
Rcxit el erexit, contraque pcricula traxit.
Hinc ejus mi-mbria decima sub luw Deccrabrin
Terne mandatis, sociotur in wlliere datis.
Cette épitaphe ne fait nulle mention des écrits du pieux Abbé. Mais on sçait d'ailleurs, qu'il fit quelquefois usage de sa plume.
1°. Il y a de lui l'Histoire de la découverte et de l'élévation du corps de S. Berlin, desquelles on a parlé. ' Avant n*b. mi. ib. p. que de l'entreprendre, Bovon crut devoir proposer son des- ,53"1Msein à l'Archevêque Gui, qui avoit fait la cérémonie de cette élévation, afin d en avoir spn avis. Il le consulta donc par une letre, aussi modeste qu'édifiante d'ailleurs; et après que le Prélat eut approuvé son dessein, il mit la main à la plume pour l'exécuter. ' Il a dédié son écrit au même Archevêque, y. im.
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et à tout le Clergé de Hcims, en le soûmeltant à leur censure. Bovon à la tête de son épitre, prend les qualités de Frère et de pécheur avec colle d'Abbé, où l'on voit de nouvelles marques de son humble modestie. Nous n'avons point d'histoire plus avérée ; puisque l'Auteur non-seulement avoit été témoin oculaire de ce qu'il rapporte, mais qu'il y avoit fait encore le principal personage. Elle est fort bien détaillée, et seroit bien écrite à tous égards, si le style en étoit moins diffus.
Pour donner plus de poids à sa narration, l'Auteur l'a appuiée des letres qui furent écrites à l'occasion de la découverte dont il s'agit, et du dessein d'en conserver la mémoire
p. m. 154. à la postérité. ' Tout à la tête de l'ouvrage se lit la letre de Bovon à l'Archevêque de Reims, avec la réponse du Pré-
p. «es. ira. lat. ' Dans le corps de l'histoire est enchâssée la lettre par laquelle Drogon, Evèque de Terouane, annonce au même Archevêque l'événement de la découverte , et le consulte sur ce qu'il convient de faire en cette occasion. Vient ensuite la réponse du Métropolitain, dans laquelle il dit à Drogon, qu'après avoir communiqué l'affaire à son Clergé, comme il l'en prioit, ils étoient convenus d'indiquer un jeûne de trois jours et des prières, afin de consulter Dieu, et ne rien faire témérairement.
P. 15J-I68. 'Dom Mabillon aïant tiré cette Histoire de l'obscurité, à
la faveur de deux manuscrits, l'un do l'Abbaïe de S. Berlin, l'autre de celle de Clairmarès, en a fait présent au public, à la suite de la vie et de la relation des miracles de S. Bertin.
i>. i6o. n. s. 2°. ' Bovon nous apprend lui-même, qu'il avoit fait un autre écrit, qui lui avoit coûté beaucoup de recherches et de travail, n'aïant négligé aucun ancien monument qui avoit pû venir à sa connoissance, pour tâcher de réussir dans son entreprise. C'éloit une dissertation, où il se proposoil de découvrir les raisons, qui avoienl porté S. Folcuin, Evêque de Terouane au IX siècle, à cacher le corps de S. Bertin , et l'année à laquelle il lavoil fait. Cet écrit étoit fini, lorsque l'Auteur publia l'histoire dont on a rendu compte; et il avoit quelque dessein de l'y insérer. Mais sur la réflexion, qu'il interromproit trop le cours de sa narration, il le réserva pour le publier une autre fois, après y avoir fait des additions : hœc ahas plenius texenda comervenlur. On ignore si Bovon exécuta ce dessein projetté. Ce qu'il y a de vrai, est que sa dissertation ne paroît plus nulle part.
VVitmond sçavant Moine de S. Evroul, qu'il ne faut pas confondre avec Guilmond , Moine de la Croix- Saint - Leufroi , et depuis Evêque d'Averse , florissoit au même temps que Bovon, dont on vient de parler. ' Osberne aïant oni été fait Abbé de saint Evroul en 1061, l'y amena avec lui du Mont-Sainte-Catherine près de Rouen, où ils avoient embrassé l'un et l'autre la profession monastique, sous le célèbre Abbé lsembert. Witmond étoit très-versé pour son temps dans la connoissance des Belles-Letres et de la Musique. Et ce qui le rendoit encore plus recommandable, son sçavoir se trouvoit soutenu par une grande pieté et une prudence singulière. Toutes ces belles qualités , qui avoient été pour Osberne un puissant motif de l'attirer près de lui, le portèrent à en faire son principal conseiller. De sorte que pendant qu'il vécut, il n'entreprenoit rien sans son avis. Le bon Abbé eut besoin d'une telle ressource au milieu des peines et des agitations, dont son gouvernem< nt fut traversé. ' 11 mourut en Mah Juillet i 065 ; et Witmond paroit l'avoir suivi de près. a Ils VQ furent enterrés l'un et l'autre dans le Cloître, d'où l'Abbé m- Mainier, au bout de dix-sept ans, fit transférer leurs ossements dans le chapitre. ' On fit sur la mort de Witmond des Mai. Rythmes lugubres, dans lesquels on le représente comme un Docteur qui s'étoit rendu aimable à tout le monde, et en qui l'on trouvoit une source très-abondante d'une triple sagesse : et Sophiœ triplicis f 'ons uberrimus.
La grande connoissance de la Musique qu'avoit W itmond, la lui fit extrêmement aimer, et cultiver. ' 11 nota quantité o de pièces sur des airs mélodieux, et en composa plusieurs 4M' autres, qu'il prit aussi le soin de noter pour les offices de l'Eglise. Le livres du chœur de l'Abbaïc de S. Evroul en éloient remplis, au temps d'Ordric Vital. Mais il est incertain qu'il reste encore aujourd'hui d'autre production de la plume de Witmond, ' que la belle letre adressée au Pape Alexandre 11, p. * au nom de l'Abbé Osberne. ' Celui-ci se trouvant dans un p. * extrême embarras, en conséquence d'une espèce d'excommunication , que l'Abbé Robert, dont il occupoit la place, quoiqu'il n'y fût entré que par ordre de Guillaume Duc de Normandie , et de Hugues de Lisieux Evéque diocésain , suivant l'avis d'Ansfroi Abbé de Préaux, et de Lanfranc Prieur du Bec, avoit fait porter contre lui par les Légats du Pape , prit le parti de s'adresser au Saint Siège. ' Osberne p. «
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cjjargea Wilmond, dont il connoissoit l'habileté, de diriger p- «6- une letre convenable au sujet. ' Wittnond réussit à en faire
une aussi éloquente que flateusc pour le Souverain Pontife. Elle lui fut portée à Rome, et lue en plein Consistoire. L'Abbé Robert, qui s'y trouvoit, fut lui-même si touché des raisons d'Osberne, qu'il pria le Pape de lever l'excommunication. Au moïen de (juoi Osberne demeura paisible Abbé de S. Evroul. Ordric Vital jugcoit cette letre si intéressante pour la postérité qu'il a crû devoir l'insérer dans le corps de son Histoire.
uin\iÀb' Fr' ' Un Chanoine, que l'on croit avoir été de Carcasp sone, écrivit en 1065 une Chronique des Rois de France,
depuis Pépin le Bref jusqu'à Henri I. Son ouvrage n'a point été encore donné au public ; et l'on peut douter s'il vaut la peine qu'on l'imprime. Il se trouve à la Bibliothèque de saint Germain des Prés, au X volume du Recueil de dom Estiennot, qui aVoit ramassé avec beaucoup de recherches et de travail grand nombre de monuments pour l'Histoire, sur-tout ecclésiastique et monastique.
p- 2ri2 ' Il y a un autre monument du même temps à la Bibliothè-
que du Roi, entre les manuscrits de Duchesne, qui ont appartenu à M. Colbert. 11 porte pour titre : Historia re/iovatiorw seu instaurationis basilicœ Jovinianœ, c'est-à-dire: Histoire du Mai. a», i. 6t. n. rétablissement de l'Eglise de S. Nicaise à Reims, ' connue sous le nom de Jovinienne dès le temps de S. Remi au moins,
fiarce que ce fut Jovin , Général de l'armée romaine ; sous es fils de Constantin le Grand, qui la fit bâtir. ' On assigne à cette Histoire l'année 10G6, ce qui s'accorde parfaitement avec le temps de l'épiscopat de l'Archevêque Gervais, ' qui rétablit TEçlise, et y mit des Moines sous la Règle de saint Benoit. Mais le reste du litre, qui paroîl récent est vicieux,
La Long, 1b Mab. ib.
Le Long. ib. en ce qu'il attribue l'écrit à Henmar Abbé de saint Nicaise, qui l'étoit de saint Remi. Au reste cette histoire pourroit bien être ' ce vieux manuscrit cité par Dom Mabiilon, qui en a
Uab. ib.
tiré ce qu'il dit du renouvellement de cette Abbaie par les soins de l'Archevêque Gervais.
t o. p. ' En 106 îr il y eut une grande assemblée à Tulujes au diocèse d'Elne en Roussillon : au même endroit qu'il s'en étoil déjà tenu une autre, à laquelle présida l'Evêque Oliba en 1017, comme on l'a vû. A celle dont il s'agit, se trouvèrent Guifroi Archevêque de Narbone , Berenger Eyêque de Girone,
Raymond
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Raymond d'Elne, avec les Comtes de Roussillon, de Besaiu, "
de Cerdagne et autres Seigneurs du pais. On y fit des Statuts,
ou Constitutions, pour l'établissement de la fameuse Trêve
de Dieu, beaucoup plus détaillées, que les autres dont nous
avons parlé ailleurs. Le détail des temps et des jours auxquels
on devoit l'observer , est particulièrement remarquable. M.
Baluze avoit déjà publié ces Statuts dans ses additions au IV
livre de la Concorde du Sacerdoce et de l'Empire, ' lorsque P. mt-iiBe.
les Editeurs de la Collection générale des Conciles les ont fait
entrer dans leur recueil.
' Le même M. Baluze dans son Appendice au Marca Marca hu. «pp. p. Hispanica, nous a donné encore d'autres Statuts fort détail- ,,3tMltllés sur le même sujet. Ceux-ci furent faits vers le même temps que les précédents, dans une assemblée des Evêques, des Abbés, des Comtes et Vicomtes du pais , dont aucun n'est nommé. L'assemblée fut tenue au diocèse de Vie, ou Ausone. Oliba qui en étoit Evêque environ dix-huit à vingt ans auparavant, avoit déjà travaillé à établir la Trêve, comme on l'a dit; mais on n'en fut pas plus religieux observateur dans son diocèse qu'en tant d'autres. Comme les deux Puissances concoururent à dresser ces Statuts, ils joignent les peines temporelles aux spirituelles.
' G i raid, Abbé de Tournus au diocèse de Châlons chif. bis. de t. sur Saône, où il succéda à Guillaume en 1061, ne couverna ||; 1 app' ce monastère que cinq ans, et mourut en 1066. C étoit un homme de letres, gui laissa quelques productions de sa plume. Mais Falcon, Ecrivain domestique , qui écrivoit dans le même siècle, ne nous fait point autrement connoitre ses écrits, qu'en disant qu'on s'en servoit encore dans son temps à l'Eglise. C'est ce qu'on croit devoir entendre de quelques homélies, ou Légendes réduites en leçons, de Répons, Proses, Hymnes, ou autres parties de l'office divin, que Giraud composa pour les mystères du Seigneur, ou les fêtes des Saints.
' M. de Marca dans son Histoire de Bearn nous apprend, Marca. iù*. <b qu'il y a un recueil considérable des usages de Barcelone g.9*'" 5" c" *' D" écrit a la main. C'est l'ouvrage de Raymond Berenger, surnommé le vieux, Comte et Marquis de Barcelone, qui les dirigea en 1060, du consentement d'Aalmodis fa femme et des principaux Seigneurs de sa terre. Ce Comte, qui sçavoit la Jurisprudence, comme il parolt par-là, vécut au
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moins jusqu'en 1066, ainsi que le montrent plusieurs actes qu'on a de lui dans le àfarva Hispanica. 11 a mis à la lète de son recueil, qui comprend plus de soixante-dix chapitres, une préface, dans laquelle il rend raison du dessein qu'il s'est proposé. L'on y voit, que bien loin d'avoir changé les loix Gottiques, qui étoient auparavant suivies dans le pais, il n'a fait que les expliquer, conformément au pouvoir qu'elles lui en donnoient elles-mêmes. Elles portent en effet, qu'il n'appartient qu'au Prince seul de faire des additions au Code Bar. u. 1064. n. de ces mêmes loix. ' Baronius n "avoit pas vu ce recueil, ni îî«l. Conc" 'b p' lû la préface de l'Auteur ; prétendant que ces loix furent abrogées dans un Concile qui se tint à Barcelone en 1064, par Ilugues Cardinal Légat du Pape Alexandre II, et les Evêques Espagnols, qui avoient assisté au Concile de Mantouë.
Mari. am. Coii. ' Dom Martene et Dom Durand ont publié une letre, qui
i. i. p. 469-471. ani>aruent à quelqu'une des années que nous parcourons ici.
Elle est intéressante pour les premiers temps, où l'étude de la Jurisprudence fut renouvellée ; et nous en avons déjà fait usage à ce sujet. L'inscription montre, qu'elle est écrite à un Abbé de saint Victor de Marseille, dont le nom n'est exprimé que par un B, et que l'Auteur, dont le nom n'est désigné que par une K, étoit un Moine du même monastère. Mais il y a toute apparence, que le B marque l'Abbé Bernard, et
p. 478-480. que l'R, Raymond Arxalli, Moine sous le ' même ABoé. Dans celte supposition, qui n'est rien moins que haxardée, la letre fut écrite en 106.Ï, qui est l'année de l'élection de Bernard, ou l'année suivante ; car il est visible par le texte, qu'il y avoit peu de temps que cet Abbé étoit à la tête de la communauté de saint Victor.
p ' Le but principal que s'y propose Raymond, étoit d'ob-
tenir la permission d'étudier la Jurisprudence, et de quoi
p- *7<>- subsister pendant le cours de cette étude. ' 11 nous apprend
lui-même avec ingénuité, ce qui lui en fit naitre le dessein. Aïant été député à Rome pour quelque affaire importante de sa Maison, et sa voiture lui aïant manqué en chemin, il s'arrêta en divers lieux d'Italie. Il y fut témoin du concours extraordinaire d'Etudiants, que ce nouveau genre d'Etude atliroit de toutes parts, de Provence même comme des autres pais, et ce qui lui avoit fait encore plus d'impression , c'est que les Moines en augmentaient même le nombre. Frap-
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pé de leur exemple, i] conçut le désir de les imiter. * En con- » p. 471. séquence il marque à son Abbé qu'il va à Pise attendre sa réponse. Mais afin que Bernard fit moins de difficulté de lui accorder sa demande, ' il a soin de le prévenir, en lui pro- p. «o. testant que bien loin d emploïer les connoissances qu'il espéroit acquérir, à faire le métier d'Avocat dans les tribunaux séculiers, comme c'étoit alors la coutume de quelques Moines, il ne s'«n servira que pour soûtenir êt défendre les droits de saint Victor, contre quiconque tcnteroit d'y donner atteinte.
Louis, surnommé l'Ancien, Diacre et Moine de saint p«. t. 4. Laurent de Liège, dirigeoit alors les Ecoles de ce monas- 3 lK **■ e tere, où il se fit connoitre par ses écrits au moins dès 1056. Le peu qui nous en reste, joint au mérite de ses disciples, dont on nous a conservé les noms, fait juger, qn'il avoit fait de bonnes études, et enseigné avec succès. Entre ceux qui prirent de ses leçons, on connolt nommément Falcalin, oui lui succéda dans l'emploi d'EcoIatre, et Eribrand, qui lut Abbé de la Maison, ' après y avoir exercé le même ein- an. en. n. ploi, et y avoit formé aux letres le célèbre Rupert Abbé de Tuy dans la suite. Heribrand aïant vécu jusqu en 1131, on en doit conclure, que Louis continua d'enseigner jusques vers 106(> au moins. On ignore le temps précis de sa mort. ' Seulement on seait, qu'il laissa après lui sa mémoire en ve- r<«. it>. c. s. nération.
' Ce qui nous a ét-V conservé de ses écrits, se réduit h une u- 1-4. pelile histoire du transport d'une partie des Reliques de S. Laurent Martyr, de Rome à Liège. Ces ({cliques consistaient en une portion de la liqueur, qu'on croïoit alors avoir été recueillie du corps de ce S. Martyr, lorsqu'il éloil sur le gril. I/Auleur rapporte avec beaucoup de simplicité et de * candeur, avec quelle adresse un Chanoine de la Cathédrale de Liège, nommé Godefroi, la déroba dans l'Eglise de S. Laurent, dont Humbert son proche parent était Abbé. Il nous apprend à cette occasion, qu'il y avoit alors h Rome cinq églises toutes célèbres sous l'invocation de S. Laurent. A ce récit, qui n'est proprement que la relation d'un pieux larcin, qu'on regardoit alors comme permis, notre Auteur a joint le détail d'un miracle éclatant, qui se fit à Liège, à la réception des Reliques, et dont il lut lui-même témoin avec toute la ville. Afin de concilier plus de créance à son
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" écrit, il a eu soin d'en marquer la date, qui est le dixième de Juin de l'année 1056. Précaution qu'il seroit à souhaiter que tous les autres Ecrivains eussent prise. Elle abregeroit beaucoup le travail des Critiques, et leur donneroit de grandes lumières, pour juger plus sainement du prix des ouvrages de l'antiquité.
C'est dommage au reste, que notre Historien n'ait pas fait usage de sa plume, pour traiter quelque autre sujet plus intéressant, et qui auroit demandé plus d'étendue. Son style est clair, précis et assez pur pour son siècle. Quelque peu con-
p. mise, sidérable après tout que soit son petit écrit, ' Reiner sçavant Moine de la même Abbaïe au siècle suivant, en faisoit tant de cas, qu'il crut devoir le mettre en vers héroïques, en paraphrasant un peu le texte original. Dom Bernard Pez nous a donné les vers et la prose, avec les autres ouvrages de Reiner, sur les manuscrits de saint Laurent de Liège. Depuis
Leo«i. hu. i. 2. p. Reiner, ' Giles de Liège Moine d'Orval fit entrer dans son Histoire l'écrit presque entier de notre Auteur, (xvih.)
Archevêque de Reims.
HISTOIRE DE SA VIE
?7f'n*c,» i9inp' P ^RVA,S' ' Ç1" à quelques défauts près du côté de f7 1. *p. Se. t tî*3* v7 l'humeur, et des manières trop dures et trop hautai- [■ f^*v[ HU*- Bul- nés, auroit été le Prélat le plus accompli de son siècle, réunit à une haute naissance, à de grandes richesses, à un esprit fin, élevé et capable des plus grands desseins, le sçàvoir, l'éloquence, le zélé, la vigilance, la vigueur épiscopale, les Lab. bu>. dot. t. bonnes mœurs , enfin une magnificence bien entendue. ' Il Si,?; 3601 nàquit le second jour de Février de l'année 1007, ' àCoai-
1 C'est uns la moindre fondement . à Gervais les surnoms de Barbet et Je la que des Eerimns peu attentifs donnent Roche-Goion.
mon 1 au Maine, alors maison considérable, appartenante à sa famille, et convertie depuis en un Prieuré dépendant de l'Abbaïe de Ronceray d'Angers. ' Il eut pour père Aimon b< * Seigneur de Château du Loir, et pour mere Hildeburge, £ fille d'Ives L Comte de Bellesmes et d'Allençon. Aïant choi- ■ si l'état ecclésiastique, ou y aïant été destiné par ses parents, il fut élevé à la Cathédrale du Mans, comme il nous l'apprend lui-même. ' Avesgaud son oncle maternel en étoit alors m Evêque ; et nous avons montré que les Ecoles s'y soûtenoient sur un bon pied. ' Le jeune Gervais y fit de si grands progrès t. dans la connoissance des Arts Libéraux, qu'il avoit la répu- u talion d'y exceller.
'Avesgaud étant mort le vingl-septiéme d'Octobre 1036, a Gervais lut élu pour lui succéder, et sacré le dix-huitiéme J de Décembre suivant. Il vit dès lors son épiscopat traversé. Herbert Baccon, qui gouvernoit le Maine pendant la minorité de Hugues son neveu, légitime héritier de ce Comté, souffrit impatiemment de voir le siège épiscopal rempli par une personne plus riche et meilleure que lui. ' Aïant, dit-on, i conçu le dessein de s'emparer des Etats de son pupille, il craignit que Gervais, ' qui étoit son parrein, ne l'empêchât m d'exécuter son entreprise. En conséquence il lui suscita tant 3 . d'obstacles, que le nouveau Prélat ne put pendant deux ans prendre possession de son Eglise. Il le fit enfin au moïen de certaines conventions.
' S'étant ensuite élevé de nouvelles brouilleries entre le p Comte et l'Evêque , celui-ci comptant peu sur la protection du Roi Henri, pria ce prince de vouloir bien investir Geofroi Martel, Comte d'Anjou, du Comté du Maine, qui reviendroit au Roi après la mort de Geofroi. 1 Herbert irrité i de cette démarche, eut aussi-tôt recours à Geofroi même, et le sollicita fortement à chasser Gervais de son Siège, et le dépouiller de l'héritage de ses pères. Le prudent Evêque informé de ce dessein , assembla les Citoïens de la ville et les Seigneurs du pais, pour délibérer de ce qu'il y avoit à faire.
1' Coaimon est situe sur un coteau S ■ D'autres Dominent Hsmelin le pe« j
nn peu élevé au-dessus du rivage de la re de Gênais, et Uildegarde sa mere. ,
rivière du Loir, et se nomme dans les Ils se trompent certainement pour celle- ,
anciens monuments Curia Aimonii, la ci. Mais Aimon pouvoit luen porter
Cour d'Aimon , do nom de quelqu'un aussi le nom «l'Hainelin . .' C'est ainsi que ]
des ancêtres de notre Prélat. Gervais neveu de notre Prélat par son
pere, nomme son aïeul paternel.
v,c,B„P GERVAIS,
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"~ On convint d'expulser de la ville Herbert Baccon , et de rétablir le jeune Hugues dans ses droits. Le projet fut exécuté, et Baccon contraint à s'enfermer dans un Cloître. Gervais attentif aux intérêts du jeune Comte, songea à fortifier son parti par une puissante alliance. Dans cette vue il lui fit épouser Berte, fille d'Eudes Comte de Blois, et veuve d'Alain de Bretagne.
iwd. ' L'Angevin voïant avorter par- là les prétentions qu'il
avoit sur le Maine, s'en prit directement à i'Evêaue. Pour
Mu. s'en venger, ' il alla mettre le siège devant le Château du
Loir, qui faisoit partie du patrimoine de Gervais. C etoit alors une place forte et bien munie. Les assiégés se défendant avec valeur, Je siège avançoit peu. Geofroi ennuïé de cette lenteur, feignit un accommodement avec notre Prélat, et sous ce spécieux prétexte l'attira à une conférence. Mais si-tôt qu'il 1 eut en son pouvoir, le perfide le fit mettre en prison. Perfidie qui ne servit qu'à déshonorer le Comte, sans avancer ses projets. La garnison, bien loin de se déconcerter à la nouvelle de ce desastre , s'arma d'un nouveau courage, ranima sa fidélité; et l'on fut obligé de changer le siège en blocus.
lab. ib. ' Geofroi cependant dans l'espérance que Gervais lui livre-
roit la place pour prix de sa rançon, le retenoit toujours dans les liens. Enfin notre Prélat aïant appris que Hugues Comte du Maine éloit mort, et que l'Angevin s'étnit emparé de
p. w. ses Etats ' desespéra alors de recouvrer autrement sa liberté,
et l'achetta au bout de sept ans de prison, par la reddition d»> la ville assiégée. Geofroi n'étant pas encore content, exigea de plus du Prélat opprimé, qu'il ne meltroit jamais le pied dans sa ville épiscopale, pendant que lui Geofroi seroil maî-
tbidiord. vil. i. tre du pais. Gervais réduit à une si triste condition, ' prit le
3- p- «*• • partj je ge reljrcr en Normandie près du Duc Guillaume, oui tâcha par un gracieux accueil et de généreuses libéralités de le dédommager de ses disgrâces et de ses pertes.
Notre Prélat laissa lui-même dans son diocèse, avant que d'en sortir, d'insignes marques de sa générosité épiscopale.
«UcT'ib ^ aD0I'd '1 avoit fondé avec le secours de ses parents, IEac ' p' ' glise de saint Guingalois au Château du Loir, dans laquelle il mit des Chanoines. Mais cette Collégiale aïant été détruite au temps du siège dont il a été parlé, Gervais neveu de notre Prélat la donna depuis, de concert avec l'Evêque
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diocésain et les Seigneurs du pais, à Barthelemi Abbé de Marmouticr, pour la rétablir et y mettre des Moines
' L'Abbaïe de S. Vincent du Mans eut aussi beaucoup de m. i. su. n. ». part aux bienfaits de l'Evèque Gervais. La volant réduite à peu de chose, il prit soin de la rétablir, et y mit pour Abbé Avcsgaud son proche parent. ' Lui aianl ensuite fait restituer m*s. les Eglises de Sarcé et de Colongé, qu'on lui avoit enlevées, ii y unit du consentement de ses Chanoines une pré- Mab.n». hende d? son Eglise , en considération de ce qu'elle étoit le lieu ordinaire de la sépulture des Evèques et des Chanoines.
Ce qu'il fit en faveur du Chapitre de sa Cathédrale , est encore au-dessus. Aïant bâti l'Eglise du Bourg de Parigné m«. dans un fonds de son Patrimoine, ' il en céda la moitié à u»b. ana.ib. ç. ses Chanoines, pour en jouir pendant sa vie, avec assurance 300 • 309 • 3,0 de posséder le tout après sa mort. Il leur transporta la Seigneurie de saint Aubin près du Mans, de sainte Gemme sur Sarte, de saint Ouen en Blin, de saint Martin de Laigné, de la Magdelene de Marsene, d'Assé le Berenger, avec deux moulins au-dessus de la ville Episcopale, qui font encore revivre le nom de ce généreux Prélat. En un mot , ' il les combla de tant de bienfaits, qu'il surpassa en ce point p. tous les Evéques ses prédécesseurs. ' Le molif qu'il se pro- p. 309 \ posoil dans sa pieuse générosité, éloit d'engager ses Chanoines a s'acquitter exactement de leurs devoirs, et à mener une vie conforme à leur état.
Eu lOoo pendant que Gervais ' étoit dans sa retraite de «y. w. n^e* i Normandie , l'Archevêché de Reims vint à vaquer. Le Roi ttr ' 1 p Henri, informé de son mérite et de la persécution qu'il souffroit, peut-être aussi à la prière du Duc Guillaume, l'y nomma presque aussi-lot, du consentement du Clerg.- et du Peuple. Notre Prélal en prit possession le quinzième d'Octobre . d • la même année, dix-huit ans et environ dix mois après, qu'il avoit été fait Evêcjue du Mans. Elevé sur ce nouveau siège, un des plus éminents de l'Eglise Gallicane, Gervais le remplit avec autant d'honneur, qu'il en reçut lui-môme. Aucun de ses Prédécesseurs depuis Iiineinar, n'en seut mieux soutenir les droits et les privilèges.
Il eut une occasion particulière de le faire voir au sacre de Philippe I, l'action la plus éclatante de tout son épiscopat. ' Le Roi Henri pere de Philippe aiant résolu à l'exem- Cone. t. ». p pie des Rois Robert et Hugues Capet, de faire couronner
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de son vivant ce Prince pour lui succéder, la cérémonie s'en fit à Reims avec grand appareil, le Jour de la Pentecôte vingt-troisième de Mai 1059, par les mains de notre Arp. «or. nos. chevêque. ' 11 s'y trouva vingt-quatre Prélats, entre lesquels étoient les Légats du Pape, vingt-neuf Abbés, tous les Seigneurs du Roïaume, ou en personne ou par députés, grand nombre de simples Chevaliers, et une multitude de p. i«n. peuple. ' Après avoir expliqué au jeune Prince la Foi Catho-
p. nos. lique, et reçu son serment, ' Gervais prit le bâton Pastoral
de saint Remi, et fit un discours, où il représenta comment l'élection et la consécration du Roi lui appartenoienl, depuis que saint Remi baptiza et sacra Clovis. Il n'y oublia pas, que par ce bâton le Pape Hormisdas conféra ce [pouvoir à saint Remi avec la primauté de toute la Gaule ; et faisant allusion au Pallium, qu'il avoit reçu du Pape Victor II,. il ajouta, que ce Pontife lui avoit donné le même pouvoir à lui-même et à son Eglise. Après quoi, par la permission du Roi Henri, il élut pour Roi le Prince son fils : ce qui fut confirmé par les suffrages respectifs des Prélats, des Abbés, des Seigneurs, des Chevaliers, et par les acclamations de tout le peuple.
' Le nouveau Roi confirma ensuite les droits de l'Eglise de Reims, et donna à son Archevêque la dignité de grand Chancelier. Gervais l'exerça sur le champ, en souscrivant en cette qualité aux lettres du jeune Prince. Outre le double honneur qu'il reçut en cette occasion, il s'en procura encore un autre, en faisant tous les frais de cette auguste assemblée. Frais immenses ausquels il n'étoit point obligé, sinon à l'égard de la personne du Roi. Mais il fut bien aise de faire honneur à son Eglise, et de donner en une si belle rencontre des marques de sa magnificence.
La réputation du mérite de Gervais ne se concentra pas 1088. io<H. dans l'enceinte du Roïaume. ' Elle pénétra jusqu'à Rome, et lui concilia l'estime et l'amitié des Papes et des Cardinaux. Victor II et ses trois Successeurs faisoient un cas singulier de ses lumières , et de son attachement pour le S. Siège. Les letres qu'ils lui écrivirent en assez bon nombre, en sont autant de témoignages. Ils le pressoient souvent de faire le voïage de Rome, afin de profiter de ses avis et de ses conseils, pour le gouvernement de l'Eglise universelle. Le connoissant pour un Prélat d'une prudence consommée,
et
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froi Marlel, Comte d'Anjou, et la Comtesse Agnès son Epouse.
Les Ecoles, ces Séminaires de la science et de la vertu , sont un avantage trop précieux aux yeux d'un Prélat, qui aime autant le bien de l'Eglise que l'aimoil Gervais, pour négliger de les entretenir. Aussi prit-il un soin particulier de celles de sa Cathédrale, et réussit à les rendre aussi florissantes, qu'elles étoient sur la fin du siècle précèdent. ' La pro- Gmb. d« Not. vidence lui aïant envoïé de Cologne le célèbre Bruno, de- luii.'u'.f.'M. n. puis Instituteur de l'Ordre des Chartreux, Gervais l'en éta- ""^ ib- pblit le Modérateur, après l'avoir attaché à l'Eglise de Reims par un Canonicat. On a parlé ailleurs 1 des grands Hommes qui se formèrent alors aux Letres sous l'Episcopat de notre Archevêque.
' Etant tombé dangereusement malade, le jour de la fête Jab^ib. i s* ». des Apôtres S. Pierre et S. Paul 10fr7, il fit assembler près m1."*1' ' pr '"' de lui les Chanoines et les Clercs de son Eglise. Puisaiant fait en bon Catholique, ce sont les termes de l'Auteur original, sa profession de foi en leur présence, il reçut la sainte Eucharistie, en conjurant les assistants de lui être témoins devant Dieu, qu'il croïoit qu'elle étoit réellement le Corps et le Sang de J. C. On verra par la suite, que plusieurs autres illustres personnages de ce siècle en firent autant à l'article de la mort, à raison des erreurs de Berenger sur cet adorable mystère. ' Quoique Gervais eût donné à son Eglise plusieurs m. in. ornements, et des revenus considérables, on l'avertit cependant alors, qu'il lui avoil causé quelques dommages, qu'il falloit reparer. C'est ce qu'il promit de faire pleinement si Dieu lui accordoit encore des jours. ' Mais il mourut le ibid j AU,1-|0chr* quatrième de Juillet suivant, auquel jour sa mort est mar- 1
3uee dans l'ancien Necrologe de sa Cathédrale, avec le legs e deux moulins, qu'il fit en faveur de ses Chanoines pour son anniversaire. Il éloil alors dans la soixante-unième année
de son âge, et la douzième de son Pontificat, laquelle auroit été révolue le quinzième d'Octobre. ' Il fut enterré dans Mtrl. ib. p. i». le chœur de la Cathédrale de Reims auprès de l'aigle, où l'on voit sa tombe avec une épitaphe de date fort récente , dans laquelle on a réuni tous les titres les plus magnifiques, pour conserver à la postérité la mémoire de ce grand Archevêque.
1 Voïès I» uombre CV do discours historique i la tète d« ce XI siècle.
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Gervais possedoit réellement d'excellentes qualités ; et le Lecteur est en état d'en juger par lui-même sur le détail de Guib. ib. ses actions. ' Guibert de Nogent, Historien sincère, en parle Hab. ib. i. 66. n. avec éloge ; ' et Foulcoie Poëte fameux de ce temps-là, l'a célébré dans ses vers, entre les plus illustres Prélats de son ana. «. i. p. «se. siècle. ' L'Abbé Guillaume, grand homme de mérite et de Letres, qui gouverna au même siecie les Monastères de S. Arnoul de Metz et de S. Remi de Reims, lui donne aussi a«t. ib. p. 57«. n. de grands éloges : ' en quoi il a été suivi par l'Auteur de la vie du B. Thierri, Abbé de S. Hubert, qui écrivoit trèspeu de temps après. Il est vrai aussi , que ces deux derniers Ecrivains n'ont pas dissimulé, que ce qu il y avoit de louable en la personne de notre Prélat, étoit mêlé avec quelques ana. ib. défauts. ' L'Abbé Guillaume en particulier y en avoit décou-
t vert d'assez considérables, pour se croire fondé à établir un
parallèle, à cet égard seulement, entre Gervais et le fameux Archevêque Manassé son successeur immédiat. C'est sur cette ressemblance, selon lui, que les gents qui les avoient connus, disoient qu'il s'étoit l'ait une métempsycose de l'un à l'autre ; l'ame de Gervais aïant passé dans le corps de Manassé.
' L'on ne voit point au reste, sur quel fondement cet Auteur a pû avancer des choses aussi deshonorables à la mémoire de notre Archevêque. ' L'autre Ecrivain s'explique, en faisant tomber les défauts qu'il avoit trouvés en lui, sur la dureté de son humeur et de ses manières. Encore nous apprend-il, qu'il Tavoit beaucoup adoucie depuis ses étroites liaisons avec le B. Abbé Thierri. De sorte que ces foiblesses, qui venoient moins du cœur que du génie naturel de Gervais, nétoient pas suffisantes ' pour autoriser à le représenter sous de si noires couleurs, et le qualifier même de Tyran. 11 sera sans doute arrivé, que ces contemporains de
act. ib.
an», ib. p. S56.
M»rl. ib. (..
à l'ame de l'Archevêque Gervais, ce que la fable prête à celle du Roi Dagobert I. Sans le secours de S. Denysetde S. Nicaise, elle étoit la proie du Diable. Vision qui n'est après tout appuïée, que sur le récit d'un Avanturier soi disant Manceau.
Outre les parents de notre Archevêque, que nous avons
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et un défenseur intrépide des saintes règles, ils esperoient beaucoup de son secours contre les ennemis de cette mere commune : ut pmdentissimus concï/iator, et fortissimits propugnator, ce sont les termes du Pape Alexandre H, contra hostes suos uitionis atque defcnsionis ïmpcndas auxiliurn. Sur cette idée avantageuse, les Papes avoient en lui une entière . confiance, jusqu'à lui renvoier quelquefois la décision d'affaires qu'on avoit portées à Rome.
L'attachement de Gervais pour les Papes étoit tendre p. ioes. m9. et sincère, et répondoit parfaitement à l'estime et à la confiance dont ils l'honoroient. Leurs avantages faisoient l'objet de sa joie, comme leurs disgrâces l'objet de sa douleur. ' 11 souhaitoit fort d'en voir quelqu'un venir à Reims tenir p. iws. un Concile, à l'exemple de Léon IX. Il avuil pris à cet effet quelques mesures avec Viclor II, et en écrivit ensuite à Etienne son successeur ; mais le projet ne put s'exécuter.
On n'est point instruit en détail de la conduite de notre Archevêque dan* le gouvernement de son Diocèse. Seulement on seait en général ' qu'il y fit paroître un grand zélé p. i<*8. un. pour la justice , et beaucoup de fermeté pour soutenir la vigueur de la discipline : ce qui lui attira plus d'une persécution. ' Il eut quelque différend avec Godefroi Duc de p. n». Lorraine ; mais il est à croire qu'il avoit une autre origine. ' 11 s'éleva aussi quelques brouilleries entre notre Prélat, et p. us«. ns7. deux de ses Chanoines, Manassé, ■ le même apparemment • Mab. an». 1. 1. qui lui succéda dans la suite, homme violent et sans poli- p sa6 tesse, et Amalric. Cet amour de Gervais pour la justice et le bon ordre, lui avoit fait ' déclarer à la simonie une guerre Çooc. ib. P. 1119. irréconciliable. Quelque commune qu'elle fût alors par-tout, ilétoil si ' vigilant et si soigneux de la combattre, qu'autant p. 11». uao. qu'il étoit en lui, on n'en Voïoit pas le moindre germe dans son Diocèse. Une telle conduite ' faisoit espérer au Pape Ni- p. 1001. colas II, que Gervais par ses soins pourroit remédier aux autres grands maux de l'Eglise de France.
L'attention qu'il donna à celle de Reims en particulier, s'étendit jusques sur les lieux de pieté. Ce qu'il avoit déjà fait à cet égard dans le premier Diocèse qu'il avoit gouverné, il le fit aussi dans le second. ' L'Abbaie de S. Nicaise, *»b. «j^i .m. n. alors réduite à presque rien, fut le premier objet de sa solli- m.'isa. ' P citude pastorale. Dès 1056 il commença à la rebâtir tout à
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neuf ; et en étant venu heureusement à bout, il y fit revivre l'esprit de S. Benoit.
Mab. ii>. n. ss i Cette dépense ne l'empêcha pas ' de rendre le même juri. ib. P. i3«. servjce en J059 à TAbbaie de S. Denys, à un autre Fauxbourg de sa ville Archiépiscopale. Dans celle-ci Gervais mit des Chanoines Régulier», sous la Hegle de S. Augustin. C'est la première fois qu'il est parlé de celte Kegle, pour être observée en France par quelque Communauté. L'on a vu, que le Pape Nicolas II fit précisément la même année 1059 un Décret en faveur de l'institution des Chanoines Réguliers. De sorte que notre Archevêque a l'honneur d'en êlre le premier Instituteur en France, comme ce Pontife l'est en Italie. De l'établissement que Gervais en fit à saint Denys de Reims, et de celui que le célèbre Ives, depuis Evêque de Chartres, en fil quelques années après à saint Quentin de Beauvais, cet Institut , dont l'Eglise a tiré , et tire encore de grands avantages, se répandit dans les autres Eglises de France.
Mari. ib. p. 123 1 ' La Collégiale de saint Tiinothée à Reims, que l'Arche- Boii. m. ang. P. v.gqUe Adalberon avoit autrefois donnée à l'Abbaie de saint Remi, étant réduite à un seul Chanoine par le malheur des temps, Gervais engagea l'Abbé Herimar à la rétablir. On y travailla dès 10G4; et le zélé Prélat eut bien-tôt la consolation d'y voir douze Chanoines y faire régulièrement l'Office Divin.
Plusieurs autres Eglises eurent encore part à ses soins pa- Mab. m. i. 63. n. tcrnels, et à ses pieuses libéralités. ' La Cathedrah* de Reims, et l'Abbaie de S. Remi l'ont toujours regardé comme un 0.69. de leurs Bienfaicteurs. ' Il fit aussi quelque donation à l'Ab-
aci. t. 9. p. ait. baie de saint Hubert en Ardene , ' en considération du B. 5'«36.' an* Lim Thierri Abbé du Monastère, avec qui il étoit en grande relation. Car bien que Gervais eût des défauts du côté de la douceur et de la politesse, il aimoit néanmoins, et honoroit •a. ». beaucoup les personnes de pieté. ' Il les écoutoil même vo-
lontiers; et un Auteur contemporain a remarqué, que les avis salutaires de l'Homme de Dieu avoient beaucoup servi à corriger ce qu'il y avoit de dur et de fâcheux dans l'humeur et les manières de ce Prélat, d'ailleurs recommanda- Mart. anoc. t. i. ble à tant d'égards. Enfin ' dès 1U38, lorsqu'il n'éloit encore p* 158 que simple Evêque du Mans, il donna une terre considéra-
ble à l'Abbaie de Vendôme nouvellement fondée par Geo-
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nable. Gervais s'y justifie aussi, comme il l'avoit déjà fait par une autre letre, de9 faux bruits qui avoient couru contre son attachement sincère pour le S. Siège, et contre l'ardent desir qu'il avoil, et qu'il renouvelle encore ici, devoir le Pape en France.
' L'autre letre , qui est écrite à Alexandre II , rouloit sur c*rb. u>. P. i». des sujets beaucoup plus importants pour l'Histoire; mais par malheur la partie la plus intéressante nous manque. Gervais après y avoir dit un mot des troubles, que causoit dans le Roïaume le second mariage de la Reine Anne, veuve de Henri I , avec Raoul Comte de Crespi , troubles qui l'empêchoient, lui Gervais, de satisfaire le désir qu'il avoit d'aller à Rome, il entreprenoit de mettre le Pape au fait des suites^ fâcheuses de ces secondes Noces. C'est ce détail qui manque" à la letre dans le manuscrits et les imprimés. Mais on sçait d'ailleurs, que ces suites allèrent jusqu à l'excommunication,
Deux manuscrits de la Bibliothèque du Vatican, l'un ap- Monif. Mb. wb. partenant autrefois à Christine Reine de Suéde, l'autre à À- p ,8- * M *' lexandre Pelau, Conseiller au Parlement de Paris, contiennent quelques débris des letres de Gervais. ' Entre plusieurs titres que p. «. s. présente le premier manuscrit, cotté 197, on lit : Fragments de quelques letres de Gervais de Reims, et de Hugues de Lyon Légats Apostoliques, par où l'on voit, que celui qui a dirigé le litre, ignoioit l'Histoire de notre Prélat, qui ne fut jamais revêtu de la dignité de Légal du S. Siège. L'inscription de P. 64. *. l'autre manuscrit porte : Quelques letres de Gemais, Archevêque de Reims que l 'on attribue faussemenLà S. Anselme. Mais n'étant pas à porlée d'examiner ces manuscrits, nous ne sçaurions prononcer définitivement, si ce qu'ils comprennent des letres de Gervais, est différent de ce qui en est imprimé. ' Un iwa. troisième manuscrit de la même Bibliothèque, entre ceux de Petau, annonce encore un fragment de letre du même Gervais à l'Evêque de Die. C'est incontestablement le fameux Hugues, qu'on a voulu designer ici, et qui fut depuis transféré à l'Archevêché de Lyon. Mais en cela le titre est vicieux; puisqu'il ne fut élevé à l'épiscopat que plusieurs années après la mort de Gervais.
2°. Il y a de notre Archevêque une courte ' relation bien imi. ». /a», p. écrite de quelques miracles, opérés par la vertu d'une portion 3Wdes Reliques de saint Melaine, Evèque de Rennes. Ou en
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* doit l'édition à Bollandus, qui l'a publiée avec de petites notes, à la suite de la vie du Saint, et de quelques autres mira-
i. cles tirés de S. Grégoire de Tours. ' Gervais, qui étoit déia
Archevêque de Reims, l'écrivit à l'occasion du présent qu il fit de ces mêmes Reliques à Even Abbé de saint Melaine, qui les lui avoit demandées avec beaucoup d'instance. Il nous apprend d'abord dans son écrit, adressé aif même abbé par
s quelles voies ces Reliques lui étoient venues. ' Roranse sa
bisaïeule, Dame d'Argentré près de Laval qui n'est pas fort éloigné de Rennes, en étant en possession, les laissa à sa mort à Aimon son petit fils, pere de notre Prélat. Les miracles qu'il rapporte, s etoient tous faits, ou dans sa famille, ou dans la ville du Château du Loir, dont son pere étoit Seigneur ; et * Gervais avoit été lui-même témoin de quelques-uns. Il paroît visiblement que son écrit n'est pas entier, et que la fin y manque.
3°. Divers traits de la relation du sacre de Philippe I Roi de France, dont il a été parlé, montrent qu'elle appartient à Gervais, qui y fit le principal personage. On voit d'ailleurs par l'exemple du célèbre Hincmar, qui nous a conservé plusieurs couronnements de Rois et de Reines, que c'étoit la coutume que les Archevêques de Reims dirigeassent eux-mêmes cette sorte de relations. Celle dont il est ici question , est sur-tout intéressante, en ce qu'on y a le premier acte autentique du sacre de nos Rois de la troisième race. Quoique fort succincte, elle contient néanmoins avec beaucoup d'ordre, toutes les principales circonstances de cette auguste céo nc. ib. P. iiOT. remonie. ' L'Auteur y rapporte en entier la formule du seri.. no7. nos. ment qu'y prêta le jeune Roi, ' et y a conservé les noms et les dignités de toutes les personnes de marque, qui y assistèrent : des Archevêques , Evêques , Abbés et premiers Seip. ne». gneurs du Roïaume. ' En parlant de l'ordre des suffrages, il
a eu la précaution d'observer, qu'on permit par honneur, et par amitié aux Légats du S. Siège de donner le leur, mais après avoir expressément remontré, que le consentement du Pape n'y étoit point nécessaire : Cum id sine Papœ nutu fieri licitum esse aisertum ibi sit. Cette relation n'est pas moins bien écrite, que la précédente.
Du cb«». ib. P. On en a au moins quatre éditions. ' Les Duchesne l'ont d'a- ",l bord publiée dans leur recueil d'Historiens, sur un manuscrit
chif. bis. de t. d'Alexandre Petau. ' Ensuite le P. Chifflet l'a réimprimée, sur
&PP" p 3"~319 l'édition
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déjà nommés, â il nous fait connoître sa bisaïeule paternel- • Bon. u>. P. 333, le, qui se nommoit Roranse, et qui avoit eu pour sa dot la *' Terre d'Argentré au Maine. b II avoit de plus deux frères, » Gaii. *r. tm. t. Bouchard et Robert. Bouchard fut aïeul de Malhilde, qui ié,p'ib50^.1 3^ épousa Elic Comte du Maine, du mariage desquels sortit Marl p- ««■ Eremberge, femme de Foulques Roi de Jérusalem. Robert épousa Elisabeth, qui lui donna au moins un fils nommé Gervais, dont il a été parlé.
Cette généalogie, avec ce que nous avons dit plus haut du pere et de la mere de notre Prélat, est prise de ce que lui et Gervais son neveu nous apprennent eux-mêmes de leur famille. 11 ne faut donc pas avoir égard ' à une autre iiab. an. 1. 57. n. généalogie, qu'en fait Dom Mabillon en un endroit de ses * Annales. Suivant ce qu'il y en dit, Gervais auroit eu pour pere Bouchard l'ancien, Comte de Paris -et de Corbeil, et pour mere Elisabeth qui avoit épousé en premières nopces Aimon Comte de Corbeil. Bouchard le jeune et Rainauld Evêque de Paris auroient été ses frères; et il auroit eu pour sœur Grécie femme de Foulques Mena Comte d'Anjou.
SES ECRITS
j^Eux des Ecrivains déjà cités, et contemporains de iw>. aet. 1. 9 1
Gervais, rehaussent beaucoup la connoissance qu'il avoit des Belles-Letres. Mais il ne nous apprennent point s'il laissa quelque production de sa plume, qui pût faire preuve des éloges qu'Us donnent à son sçavoir. On sçait cependant d'ailleurs, qu'il fit quelquefois usage de sa plume; et il est venu jusqu'à nous quelques morceaux de ses écrits.
1°. ' Gervais fut en commerce de letres avec tous les Papes cwb^ep. «pp. p de son temps, qui lui écrivoient assez fréquemment ; puisqu'il nous reste plus de vingt de leurs letres, qui lui sont adressées, en qualité d'Archevêque de Reims. 11 y en a d'Etienne IX, de Nicolas II, et le plus grand nombre d'Alexandre successeur de Nicolas. Il n'en paroit point de Victor II; mais on a des preuves d'ailleurs qu'il lui écrivit aussi. Toutes ces letres en supposent au moins autant de la part de Gervais; et il est hors de doute, que si I on avoit été soigneux de nous conserver celles-ci, elles formeroient un recueil très-
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intéressant. On y auroit non -seulement grand nombre de traits pour l'Histoire du diocèse, de la Province même ecclésiastique de Reims, et de la France en gênerai ; mais encore quantité de points sur la discipline de ce temps-là. Il est aisé a en juger par celles des Papes, et le peu de celles de Gervais qui nous restent.
MarL i. s. P. i» i ' Voici un de ces points de Discipline, sur lesquels notre Prélat consultoit Alexandre II. Il s agissoit d'un Clerc, qui avoit été ordonné Diacre et ensuite Prêtre, sans prendre le degré de Sousdiacre, ce qui s'étoit fait, non par un motif d'ambition, mais par pure négligence. Il seroit difficile que le cas arrivât aujourd'hui, par les sages précautions que )*on prend, et qu'on ne prenoit pas apparemment alors. Le Pape consulté répond à la difficulté par une letre, qu'on a oubliée dans le recueil de celles de ce Pontife, et qui se lit dans Baronius et Dom Marlot. 11 est vrai qu'elle est presque com. i. 9. P. la même, ' qu'une autre d'Alexandre à Rumold Evêque de "ib|Bar. ib. Constance, qui l'avoit consulté sur un semblable cas. ' Le Pape le resoud en disant, que si la conduite du Clerc, dont il est question, se trouve irréprochable, il s'abstiendra des fonctions des ordres déjà reçus, jusqu'aux premiers quatretemps. Qu'alors il se présentera à l'Evèque avec ceux qui doivent être ordonnés Sousdiacres, et qu'après avoir reçu cet ordre, il pourra reprendre l'exercice de ceux du Diaconat et de la Prêtrise.
La letre où Gervais exnosoit cette difficulté, est perdue, ou encore ensevelie dans l'obscurité. H en est de même de toutes les autres qu'il eot occasion d'écrire, soit aux Souverains Pontifes, soit h d'autres personnes, à l'exception de p. um. deux seules. ' L'une est adresséea NicolasII, l'autre à Alexan-
mc. ir
î09».1 *)6C **7 V dre ; et les deux se trouvent avec celles de ces Papes dans la GrrL. u». p. 7ii. Collection générale des Conciles, dans le recueil des Historiens de France des Duchesne, et à la suite des letres de Gerbert, de Jean de Sarisberi et d'Etienne de Tournai. La première fut écrite peu après le quatrième d'Août ) 060, qui est la date de la mort du Roi de France Henri I, que Gervais annonce au Pape. Un des principaux objets de cette letre, est de remercier Nicolas de la charité, et des bons offices qu'il avoit exercés envers un de ses Députés, qui étoit mort à Rome , et que ce Pontife avoit visité dans sa maladie, et pris soin de faire enterrer avec l'honneur conve-
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l'édition précédente parmi les preuves de son Histoire de
Tournus. a Depuis, on l'a fait entrer dans la Collection gé- • Conc. ib. p. 1107.
nérale des Conciles; bet Dom Marlot lui a aussi donné pla- b'jKri.ib. P. in.
ce entre les pièces qui servent à l'histoire de notre Arche-
vêque. Enfin ' on en trouve une traduction presque entière fi«h. h. e. i. eo.
dans l'Histoire ecclésiastique de M. l'Abbé de Fleuri. 41
4\ ' I/épitaphe de notre Prélat, en citant Couvenier, ce Mari. ib. P. im.
3ui montre combien en est récente la date, lui fait honneur 'une vie de saint Donatien, E vêque de Reims sur la fin du IV siècle. ' MM. de Sainte-Marine , apparemment sur la Gaii. dir. »»i.<. i. même autorité, lui attribuent le môme ouvrage. Mais outre p* 507 1 qu'aucun ancien Auteur ne paroît avoir connu de vie de ce Saint, et qu'il ne s'en trouve aujourd'hui nul vestige, personne jusqu'à Couvenier, au moins que l'on sçachc, n'a témoigné que Gervais en eût composé une. ' A la vérité Su- s_or._u. oci. v. rius a donné une Histoire de la translation de ce Saint, faite 7jn"'6* de Reims à Bruges en Flandres ; mais elle ne peut être l'ouvrage de notre Archevêque, par la raison qu'elle a été écrite plus de trente-cinq ans après sa mort.
5°. Les trois vers suivants, qui selon toute apparence sont de la façon de Gervais, font juger, qu'il donnoit quelquefois des moments à la versification. Ils se lisent sous le ventre Mari. ib. p. m. d'un grand cerf de bronze, qu'il fit faire, et placer sur un piédestal convenable, à la porte de son palais archiépiscopal. Gervais y a exprimé lui-même le motif, qui le porta à ériger ce monument. C'étoit à dessein de lui rappeler continuellement le souvenir du païs où il étoil né, si propre pourla chasse, cl si fertile alors en cerfs et autres bêtes rousses.
Dum Ccoomanorum sallus lusirart- solcbat lîERVASiis, cervoa tune suflicienter habebat; Hune, niemor ut palrira sit semper, condidit a?re
En lisant ces vers on ne peut s'empêcher de penser, que Gervais en sa jeunesse avoit aimé la chasse des bêtes fauves, et que ne pouvant plus satisfaire cette inclination à Reims, soit à cause de ses occupations trop sérieuses, et de sa dignité d'Archevêque , soit parce que les plaines de la Champagne n'y étoient pas propres, il voulut au moins s'en dédommager en quelque sorte par l'objet d'un cerf jetté en fonte. Quoiqu'il en soit, on ne trouve point dans ce morceau de
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versification la rudesse et platitude inséparables de presque toutes les autres pièces de vers du même temps. De sorte que si notre Prélat avoit laissé quelques autres productions de sa Muse, et qu'on eût été soigneux de nous les transmettre, elles ne seroient pas désagréables à lire, p. «s. «m. 139- 6. ' On nous a conservé plusieurs de ses Chartes, qui mé- "VJft^wM* ritent quelque attention. Quoiqu'elles soient particulièrement 1 1 des monuments de sa pieté, et de sa généreuse libéralité envers les Eglises et les monastères, elles ne sont pas indignes de tenir place entre ses écrits. Ce ne sont point de ces actes communs, qui ne contiennent que des formalités triviales et usées, exprimées en termes grossiers et barbares. On y découvre au contraire une habile plume, et un bon goût qui n'étoit pas ordinaire. Les dispositifs de celles en faveur du Chapitre de la Cathédrale du Mans, et de l'Abbaïe de Vendôme en particulier, annoncent même un Prélat, qui avoit une grande connoissance de l'Ecriture Sainte, et qui seavoit en faire un ingénieux usage. Outre les traits de son scavoir, on y eu découvre de sa modestie et de son humilité, qui prouvent que l'humeur dure et fâcheuse qu'on lui reproche, ne le dominoit pas toujours. Qu'il est aimable, qu'il est charmant de voir ce grand Prélat qualifier se3 Chanoines, ses tendres enfants, ses chers associés dans le service qu'ils rendoient en commun à l'Eglise du Mans !
7°. Il faut encore compter au nombre des écrits de Gercoiic ib. p. no8. vais, ' le discours qu'il fit au sacre du Roi Philippe, pour montrer que la dignité de Grand Chancelier, aïant appartenu aux Archevêques de Reims ses prédécesseurs, devoit lui Gaii. chr. ib. | être restituée. ' MM. de Sainte-Marthe et Dom Marlot attes- Htri. ib. p. «8. tent, que ce discours se trouve dans un manuscrit de l'Abbaïe de saint Thierri près de Reims ; et ce dernier auteur en a même imprimé un morceau. L'on a vû que le discours fut goûté, puisqu'il eut son effet. 11 ne paroit pas qu'on ait eu conc. ib. la même attention à recueillir ' l'autre discours qu 'avoit déjà fait notre Prélat à la même cérémonie, touchant le droit de sacrer nos Rois, et celui de primauté sur toute la Gaule, l'un et l'autre attaché selon lui à l'Eglise de Reims et à ses Archevêques. Cet autre discours ne seroit pas moins curieux, que celui qui roule sur la prétention à la dignité de Grand Chancelier.
A l'occasion de l'Archevêque Gervais, dont nous venons
de finir l'Histoire, en ce qui concerne ses écrits, nos Lecteurs ~~ ne seront pas fâchés, que nous disions un mot d'un prétendu Evêque de même nom, que l'on place sur le Siège d'Amiens, où il n'y en eut jamais. ' Cependant François Eximenez , Am. bib. hùp. i. Auteur Espagnol du XIV siècle , de l'ordre de S. François, 9 c' 7 n- 374 dans son traité du bon gouvernement des Princes et de la République cite sans hésiter ce prélendu Gervais en ces termes : Gervnsius Ambianensis Episcopus in suo O/ficiario. Ce qui prouve, que ce Gênais est un Ecrivain purement imaginaire et fabuleux, sont les autres prétendus personages qu'Eximenez cite encore avec assurance sous des litres pompeux : Luctorius Evêque de Beauvais, Audifax Conseiller de Pépin Roi de France, Amelius Général de la Cavalerie sous Charlemagne. Tous personages inconnus, avant qu'Eximenez les eût imaginés. (XIX.)
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Archevêque de Rouen.
HISTOIRE DE SA VIE
'm Au rille, l'un des plus saints et vigilants Prélats niaD. ItI de son temps , nàquit au Diocèse de Reims 1 d'une famijle noble, à la fin du siècle précédent. Il fut élevé dans l'Eglise de la même Ville ; et après y avoir fait ses premières études, il alla les perfectionner à l'Ecole de Liège. Cette Ecole étoit alors très florissante ; et Maurille y apprit tous les Arts Libéraux , et les trois parties de la Philosophie , qui étoient alors connues. De-là il passa en Saxe, et fut Ecotatre de l'Eglise d'Halberstat, où il enseigna plusieurs années avec honneur.
ana. t. S. p.
p. an. ta. a
3 | Ord. vil. I. 4.
1. » Onlric Vital, qui rapporte I«pi taplie de Maurille, où il est dit clairement qu'il nàquit aa territoiro de Reims : hune Hrmit grnuit , le fait néanmoins de Malenee. * Nais il est bors de duute , qu'il a pris ici le pais de Gerberl eom-
eeloi de Maurille même : comme il lui est *0rd. vit. ib. | 1. 3.
arrivé de le faire Italien, parce que /can p. 567.
Atibé de Fécam sons Irqarl il se retira, ■ Mab. act. ib.
IVtoit effleurement. » MM. de Sainte- • Gall. chr. vet. t.
Marthe en suivant cet Ecrivain, ont fait 1- p. 574. I. la mime faut».
Eéeé ij
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>Mai>. ana. ib. p. " Cependant le désir des biens futurs croissant toujours dans **° son cœur, lui inspira un entier dégoût pour le monde. Con-
duit par ces pieuses dispositions, il revint en France, et alla enfouir tous ses talents dans l'obscurité d'un cloître. 11 choisi, ib. p. «3. o. sit l'Abbaïe de Fécam, où il se consacra à Dieu par la pro- » an», ib. fession monastique , ' sous l'Abbé Guillaume , comme Von croit, et par conséquent avant la fin de l'année 1030. *Mauriile y vécut un temps considérable, et y fut un modèle de vertu. Mais l'amour d'une plus grande perfection l'en fit sor- Guii. Pict. p. 195 1 tir ; et avec la permission de son Abbé il se retira en Italie, ord. vu. f. 5. P. / Là s'étant associé avec Gerbert, autre saint et sçavant Moine, qui fut depuis Abbé de S. Vandrille, ils menèrent quelque temps la vie érémitique ; travaillant de leurs mains, et ne «'occupant que de Dieu et de la céleste patrie. Genre d'occupation, s'écrie Guillaume de Poitiers, Auteur du temps, beaucoup plus excellent et plus sublime, que celui du fameux Platon ; puisqu'il élevoit ces deux illustres Solitaires au-dessus de tous les avantages humains, et leur faisoit mépriser, non-seulement les richesses et la noblesse de leur parenté, avec les délices de leur patrie, mais encore toute élude d'une Philosophie séculière, qui n'avoit plus pour eux que de l'amertume !
ibid | Mab. ib. p. ' Maurille ne put néanmoins si bien se cacher, que l'éclat 4 de sa vertu ne le fit découvrir. Le Marquis Boniface, Sei-
mé de son mérite, lui donna l'Abbaïe
gneur du pais, informé
de Sainte-Marie à Florence, vacante par la mort de son Abbé ; et l'homme de Dieu malgré sa répugnance fut obligé de Mob. an. l st. n. l'accepter par le conseil des gens de bien. ' Dom Mabillon, w- il est vrai, a de la peine à lui trouver place entre les Abbés,
qui gouvernèrent ce Monastère en ce temps-là. Mais la raison qu'il en allègue, ne peut contrebalancer l'autorité de ana.îb i Gaii.Ptet. trois Ecrivains du temps qui l'attestent ' Maurille y fit obib. i ord. vii. ib. server la Régie aussi exactement qu'il lui fut possible, et y brilla par sa vertu au-dessus de tous les autres Abbés. Mais les Moines accoutumés à !a licence sous son prédécesseur, méditèrent de l'empoisonner pour s'en défaire. Dans cette extrémité le prudent Abbé imita l'exemple de S. Benoît son pere et son Docteur, oui s'étoit trouvé en pareil cas. Il quitta Florence, et revint à frécam, avec Gerbert le compagnon de sa pénitence.
Maurille comptoit de finir ses jours dans le repos de cette
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solitude; mais la providence fit voir qu'elle avoit d'autres vues cmi. Pi«. a» i sur lui. ' Le Duc Guillaume, aiant fait déposer cononique- q$-§ f *?9 1 ment Manger, Archevêque de Rouen, quoique son oncle s."." w * p paternel, à raison de sa vie scandaleuse, fit mettre à sa place le vénérable Moine Maurille. C'est ainsi que ce Prince le qualifioit, en s'applaudissant encore au lit de la mort de cette double action, persuadé que Dieu lui avoit renvoie Maurille de Florence à ce dessein. ' Guillaume de Jumiége place en 1054 wrn. c«m. i. 7. la déposition de Mauger; et son sentiment paroit appuïé sur e S4' ce que ' ce fut un Légat du Pape Léon IX , mort dès le n«b. u>. mois d'Avril de la même année, qui présida au Concile de Lisieux où il fut déposé. ' Mais ce ne fut que sur la fin de l'an- om. vit. 1. 4. p. née suivante, que Maurille lui succéda; puisqu'étanl mort ™. L/^/moi au mois d'Août 1067, il ne tint pas ce siège douze ans en- f0°,r7Mri p tiers. Aussi la Chronique de Rouen et celle de S. Etienne de Caen ne placent son ordination q^u'en 1055.
' L'Eglise de Rouen, qui gémissoit depuis long-temps sous M«b. ib. p. 438. trois Archevêques consécutifs, qui en portoient le titre sans j? 1 1 w£' £m" en remplir les devoirs, avoit besoin d'un Pasteur qui la con- ^j^*1- vit '• 5solàt, et reparât ses pertes. Elle trouva en Maurille tout ce qu'elle pouvoit souhaiter. Il réunissoit en lui, comme on l'a vu, la naissance, la sainteté des mœurs, le sçavoir, l'amour pour l'observation des régies. ' L'Episcopat ne changea rien iub. ib. P. 44*. à son genre de vie, xju'il continua le reste de ses jours, et ne servit qu'à donner un nouveau relief à ses jeûnes, à ses prières, à ses aumônes, et à faire voir qu'il sçut encore joindre a tant d'éminentes qualités le zélé, la vigilance, lasolicilude pastorale. C'est ce qui a donné occasion aux deux vers suivants, dans lesquels un Poète, presque contemporain, a voulu représenter en racourci le caractère de son épiscopat.
' Prierai Maubilils doctrinal lace refertus, ord. vit. ib.
Moribas exùniis praefulsit, et actibus almis.
' Maurille en commença les fonctions par un Concile de Mab. ib. P. 441 tous les Evêques ses suffragans, qu'il tint à Rouen, auquel se trouva le Duc Guillaume. Le principal objet de cette assemblée étoit de tâcher de rétablir la continence dans le Clergé, et de remédier aux autres abus qui s'étoient introduits sous les trois Archevêques précédents. Le zélé Prélat attentif à tout ce qui se passoit dans l'étendue de sa Métropole,
590 LE B. MAURILLE,
XI SIECLE. '
• (M. tu. i. 3. p. * a^a l'annee suivante à S. Evroul, accompagné de Hugues de Lisieux, Evêque Diocésain, d'Ansfroi Abbé de Preaux, Lanfranc Prieur du Bec, et plusieurs autres personnages d'une profonde sagesse, afin d'y rétablir la paix entre l'Abbé Thierri et le Prieur Robert de Grentemaisnif, en quoi il réussit pour quelques mois.
Mab. ib. p. ' Tout le temps de sonEpiscopat fut une suite non inter-
rompue de soins et d'attentions, pour faire observer les régies de l'Evangile et celles de la discipline Ecclésiastique. »ct. ib. p. a», a. 'En 1036' ou 1057, il célébra à cet effet un autre Concile;
et il y a apparence que chaque année il en usa de même, il se trouva, et présida môme en 1061 à la célèbre assemblée de Caen, à laquelle assista le Duc Guillaume avec tous les Evêques, plusieurs Abbés et les Seigneurs de la Province, ana. ib. p. 44i i ' Au bout de deux ans, en 1063, aïant fini de bâtir sa Caoh. rit. i. s. p. tnedrale, commencée par l'Archevêque Robert , Maurille assisté de tous ses suffragans, en fit la dédicace, qui fut suivie Mab. ib. p. 441. d'un Concile. 'L'auteur anonyme, que nous suivons ici, avec Ordric Vital, apporte en preuve de l'époque marquée, le Pontificat de Victor II, et le régne de Henri I, Roi de France. Mais ces deux circonstances doivent s'appliquer à l'action précédente , dont parle le même Auteur. Après cette double cérémonie, à laquelle se trouva le Duc Guiloni. vii. ib. laume, ' notre Prélat transfera dans la nouvelle Eglise les corps des Ducs de Normandie» Rollon et Guillaume Longue-épée.
i. 4. p. 507 1 wiii. ' A la prière du même Prince, qui étoit revenu depuis peu
o«m. î. 7. c. 3«. ^e ga ^jjquéje je l'Angleterre, Maurille alla dédier l'Eglise de l'Abbaïe de Jumiege. La cérémonie s'en fit le premier Juillet 1067, avec un pompeux et religieux appareil. Tous les Evèqucs de Normandie, le nouveau Roi et toute sa Cour s'y trouvèrent. Ce fut une des dernières aclions de la vie de notre Archevêque, oui mourut le neuvième d'Août suivant. Sa mort fut aussi édifiante aux yeux des hommes, que pré-
wui. G«n. ib. cieusc aux yeux de Dieu. ' Un Auteur contemporain voulant en laisser une idée à la postérité, dit que ce grand Prélat mourut dans une profonde paix, et même avec joie, dans la confiance quilalloit régner avec J. C. cum suo Reye Chrùtojam
ord. vil. ib. victurus, liber et yaudens decessit. ' Il étoit alors dans la douzième année de son Pontificat, et environ la soixante-huitième de son âge. Son corps fut inhumé dans sa Cathédrale,
où Richard un de ses Chanoines lui érigea l'Epitaphe suivante.
EPITAPHE
Hainani cires lacrymani nolitc negare
Yc8tro l'ontiftci, Mauriuo Monacho, Hune Remis genuit studiorum Regia Nulrix;
Potavit IriQdo fonte Pliilosopliia-.
Vobis liauc atlem cœptam perdu.ùl ail uDgueiii,
La'litia magnâ fecit et enca-uia.
Cn m tilii, Laurcnli, vigilat plebs sobria Christi,
Transit, et in cœlis laun-a festa colit.
' Le nom de ce pieux Archevêque a été inséré danc le Martyrologe Gallican et le Bénédictin. Plusieurs Auteurs anciens et modernes lui donnent même indifféremment 1r s titres de Saint et de Bienheureux. Cependant ni son Eglise Cathédrale, ni l'Abbaïe de Fécam, qui ont été les témoins oculaires de la sainteté de sa vie, n'ont décerné à sa mémoire aucun culte public. Guillaume de Malmesburi et Albericde Troisfontaines rapportent h son sujet deux circonstances fort extraordinaires, l'une qui regarde l'heure de son décès, l'autre son corps déjà inhumé. Mais les Auteurs contemporains ou presque contemporains, que nous avons suivis, n'en font aucune mention.
' On sçait que l'Ordre Monastique est redevable au Bienheureux Maurille, de ce que S. Anselme l'embrassa préférablement à tout autre état. Ce fut encore lui, qui lui persuada de ne point quitter la dignité de Prieur du Bec, en lui prédisant en quelque sorte, qu'il scroit bien-tôt élevé à une plus grande. La chose arriva ainsi : Anselme ne tarda pas à devenir Abbé, ensuite Archevêque de Cantorberi.
SES ECRITS
L'Érudition de notre pieux Prélat éloit si connue, 1 que Jean alors Evêque d'Avranchcs, et depuis Archevêque de Rouen, aïant composé son Traité des Offices Ecclésiastiques, non-seulemenl lui en fil la dédicace, mais
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le soûmit encore à son examen et à sa censure ; afin qu'il en jugeât en Maitre, VUjihmtis Magistrt censura corrigere. On ne voit point au reste, que Maurille ait emploie son sçavoir à écrire pour la postérité. Seulement il fit divers Décrets ou
Gnii. Pkt. p. 195. Statuts, dont il sera parlé. Il faut se souvenir, ' qu'après avoir embrassé la pénitence, il renonça à toute occupation litéraire, pour se donner tout entier à l'étude de la vraie sa-
Mab. ib. gesse. ' Il semble toutefois, aux termes de l'Evêque déjà ci-
té, que le zélé ardent de Maurille pour la religion, dont l'aflbiblissement lui causoit une vive douleur, lui avoit fait former le dessein de quelque ouvrage, sur lequel il l'avoit souvent consulté, afin de tâcher d'y remédier. Mais une santé fort valétudinaire ne lui permit pas d'exécuter ce louable projet. 11 nous parolt que c'est dans ce sens qu'il faut prendre les expressions de l'Evêque d'Avranches, plutôt que de les entendre d'autres moïens, que notre zélé Prélat ne manqua pas d'emploïer. Malgré tous ces inconvénients , qui nous ont privés de plus importantes productions de sa plume, il y a de lui :
1°. Quelques débris des Décrets qu'il fit dans la tenue des Conciles de sa Province. On a vû qu'il éloit soigneux de convoquer souvent ces saintes assemblées, les plus propres à reti i c^' m^er aux maux de l'Eglise. ' Le morceau le plus intéressant
i. p. °4°9." " par' qui nous reste du grand nombre de règlements qu'il y publia, est une profession de foi sur le Sacrement de l'Eucharistie. Les termes en sont si clairs et si expressifs, que l'hérésie la plus
trouver de fauxpain' mis
que du pain avant la consécration, mais qu'alors sa nature et sa substance sont changées par la puissance ineffable de Dieu en la nature et substance du corps de J. C. non d'aucun autre corps, mais de celui qui étant conçu du S. Esprit, né de la Vierge Marie, attaché à la croix, enseveli dans le tombeau , et ressuscité le troisième jour, est assis à la droite de Dieu le Pére. Elle s'explique de la même manière touchant le vin changé au sang de J. C. et prononce anathéme contre quiconque attaqueroit cette sainte croïance, qui vient des Apôtres, il est marqué à la tête, que cette formule fut faite à l'accasion de l'infâme doctrine de Berenger et de ses Sectateurs.
}«"<U **'««• " e- ' On est partagé au sujet du Concile dans lequel elle fut
publiée.
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publié*'. Les uns sont pour le premier Concile, que notre Archevêque célébra aussi-tôt après son ordination. Les autres tiennent pour celui de 1003. Mais tous conviennent que cette profession de foi appartient principalement au Bienheureux Maurille. Elle étoil plus nécessaire en Normandie , qu'en beaucoup d'autres endroits, parce que Berenger y avoit plus travaillé à y répandre ses erreurs. Aussi y devint-elle si célèbre dans la suite, ' qu'il ne s'y tenoit plus de Concile, Mab.ana. t. * p. qu'on ne l'y réitérai. C'est à ce dessein qu'on l'a insérée dans ^ l'écrit qui porte pour titre : La manière ou f ordre de tenir le Concile Provincial dans f Eglise de Rouen.
11 est aisé de juger par-là de la grandeur de la perte qu'on a faite, par la privation des autres Décrets ou Règlements de notre Prélat. ' Il est certain , qu'il en publia contre l'inconti- p. mi. nence des Clercs, qui aiant été comme autorisée par l'exemple de trois Archevêques ses prédécesseurs immédiats, devoit . avoir fait d'horribles progrès. Il en fit aussi contre les autres abus introduits, afin d'y substituer l'observation des saints Canons.
Dom Guillaume Bessin , oui a fait beaucoup de recher- cooc. x. ib. P. ches pour son nouveau Recueil des Conciles de la Province **' de Normandie, rapporte trois Décrets qui ont échappé aux injures du temps, entre ceux qui furent faits dans la célèbre assemblée de Caen en 1001. On voit par ce peu qui en reste, que le principal objet qu'on s'y proposa, fut la tranquillité publique et les bonnes moeurs : c'est-à-dire l'établissement de ce qu'on nommoit alors la Trêve de Dieu. Il est ordonné par un de ces Décrets, ce qui est aussi sage que remarquable,
au'on avertirait tous les soirs le peuple au son de la cloche, e se rendre à la prière : après quoi chacun se retireroit dans sa maison, sans en sortir jusqu'au lendemain.
' On a imprimé dans la collection générale des Conciles, cone. i. io. i>. et Dom Bessin les a fait entrer dans son Recueil, treize Ré- f5»3^,1 N* ,b' gleraents de pénitence pour ceux qui luent à la guerre. Il est marqué à la tète, qu'ils furent dressés par les Evèques de la Province de Normandie, et confirmés par l'autorité d'Ermenfroi , Evêque de Sion en Valais , Légat du Pape , et que les pénitences qui y sont prescrites, dévoient être inlligéesàceuN qui avoient combattu pour le Duc de Guillaume, apparemment dans la conquête qu'il fit de l'Angleterre en 1000. Ce n'est pas que le métier de la guerre soil un crime,
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comme le remarque fort bien S. Augustin dans son homélie
XIX sur les paroles du Seigneur, et qu'il faille mettre en pénitence tous ceux qui l'exercent. Mais c'est que les Militaires peuvent se porter à tuer, ou à blesser dans le combat, par d'autres motifs que celui d'une juste dépense de l'état, ou des intérêts du Prince. D'ailleurs sous prétexte d'une juste guerre , ils se portent trop souvent à des actions défendues dans tout état : le vol, les rapines, les vexations et d'autres crimes condamnés par la Loi de Dieu. C'est dans cette vûe, que les sages Prélats de Normandie à la tête desquels éloit alors le Bienheureux Maurille, dressèrent ces Canons de pénitence, qui entrent dans un juste détail, à l'égard de ceux qui avoient combattu pour la conquête de l'Angleterre. Notre vigilant Prélat adopta sans doute, et fit observrr, conc i. 9. p. autant qu'il lui fut possible, ' les Règlements que l'Archevê- *w*£JJ> I K- que Maugcr, son prédécesseur, avoit publiés dès 1050 dans un Concile où se trouvèrent seulement deux de ses suflragans. Ceux-ci sont au nombre de dix-neuf, sans compter la Préface, où l'on affecte de se plaindre des mauvais Princes, parce que Mauger étoit mal avec le Duc Guillaume son neveu. Ces Règlements ou Canons, tendent principalement à réprimer les brigues auprès des Princes et de leurs Ministres ou Favoris, pour parvenir aux dignités Ecclésiastiques ; les* autres diverses sortes de simonie ; les entreprises des Evêques et des Clercs les uns sur les autres. Le huitième, qui est beaucoup remarquable pour notre dessein, tend à bannir l'ignorance du Clergé ; défendant d'ordonner personne qui ne soit instruit. Il n'est rien statué contre l'incontinence des Clercs, parce peut-être que Mauger étoit lui-même dans le cas. Ces RéglementsMans l'édition de Dom Bessin, sont accompagnés d'amples notes, qui y répandent beaucoup de lumière, ord. vii. i. s. p. 2*. ' On croit devoir donner à l'Archevêque Maurille les ^ RooPop* Epitaphes des DucsRollon et Guillaume Longue-épée. Les 68 ■ »• expressions d'Ordric Vital , qui les rapporte, ne permettent
pas de douter, qu'elles ne soient de la taçon de ce Prélat. Après avoir dit, qu'il fit transférer les corps de ces deux Princes dans la nouvelle Cathédrale, il ajoute : et EpUaphia eorum super illos literis aureis annotavit. La première de ces deux Epitaphes est en vingt vers, l'autre en quatorze, tous élégiaques. Maurille y a fort Dieu exprimé le caractère de l'un et de l'autre Duc, et réussi à y donner une juste notice de leurs actions plus mémorables. La versification qu'il y en -
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ploie, n'est pas d'ailleurs si mauvaise, que celle de tant d'au- Mari. »n«. t. t très Versificateurs de son temps. p" 406 740
3°. ' Enfin il y a de lui une Lelre à l'Evêque d'Evreux,
BEhnard , qui fait le sujet de cet article , ne doit pas être confondu avec divers autres Moines de môme nom et de la môme Abbaïe, tous plus récents que lui de plusieurs années. ' Trithéme dit en un endroit de ses écrits, qu'il floris- Trii. tcri. <■.. ui. soit dès 1050. ' Ailleurs^ il le place un peu plus tard et avec ci.r. wr. t. î p. raison. On peut même reculer cette époque de quinze ans au 204 moins. On en a la preuve dans un des Ecrils de Bernard même. ' 11 nous apprend en effet, au'il éloit étoil un des Elé- ciun. bit», app. ves de S. Hugues, qu'il ne fut Abbé de Cluni qu'en 1049, et qu'il avoit tiré plus de secours de ses instructions, sur-tout pour acquérir la science de la religion , et l'intelligence des livres sacrés, que de sa propre industrie et de son application à l'étude. ' Aux sciences Ecclésiastiques il joignit aussi une ira. u>. grande connoissance des Lelres humaines ; et ce qu'il y a encore de plus louable en lui, il soutenoit son sçavoir par une vertu exemplaire,' et une grande modestie, dont on trouve cion. hib. ib. des traits édifiants dans ses écrits. Il est , suivant toute apparence ' ce Moine Bernard, dont il est parlé au premier Chapi- VtWm tre du Recueil des miracles de S. Hugues, à 1 occasion d'une merveille qui arriva à Cluni du vivant de ce pieux Abbé.
' S'étant apperçu, qu'à mesure que mouroient les Anciens, app.u>. il survenoit aux jeunes des doutes et des difficultés sur les usages de la Maison, Bernard forma le dessein de les rédiger par écrit. Mais ne voulant rien faire sans la permission, et l'agrément de son Abbé, il s'en ouvrit à S. Hugues, qui l'approuva volontiers. En conséquence Bernard travailla à l'exécuter ; et son ouvrage fini, il le dédia au vénérable Abbé,
vent point s'en mêler.
BERNARD
Moin k de Clini.
Ffff ij
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en lui donnant de grands titres d'honneur, et ne prenant pour lui-même que la qualité de simple frère. L'Epllre Dédicatoire sert de Préface à son ouvrage ; et c'est de-ià que nous avons tiré presque tous les traits de l'Histoire de l!Auteur, qu'on vient de lire.
Bernard n'y fait aucnne mention du Traité qu'Ulric, autre Moine de Cluni sous S. Hugues, composa sur «le même sujet. De même, Ulric ne parle dans aucune de ses Préfaces , i> a-.*. 23 i Mai>. ni de Bernard, ni de son ouvrage. ' On ne doute point cean. i. bj. n. 105. pendant qUe celui-ci n'ait écrit avant l'autre. Ulric n'éerivoit que vers 108a : au lieu que Bernard l'avoit fait dès 10G7, ou l'année suivante. 11 y a beaucoup de ressemblance entre les ouvrages de l'un et de l'autre, comme on peut le penser ; Mab. ibispic. i. puisque c'est la même matière qui y est traitée. ' Néanmoins *• pr- p <J- celui d'Uric mérite la préférence , à raison de l'ordre et de la méthode qu'y suit l'Auteur ; et il est le seul qui jusqu'ici ait ét ' imprimé en entier. Mais s'il est plus méthodique que l'écrit de Bernard , celui-ci quoique compris seulement en quatre-vingt-un Chapitres, a l'avantage d'être plus ample, et (l'entrer par conséquent dans un plus grand détail. C'est Dom Marlcne qui dans sa Préface sur les Hits monastiques, en porte ce jugement. Aussi l'a-t-il cité préférablement au traite d'Uric dans le corps de son recueil.
Htn. Gsn. scri. c. ' Henri de Gand et Trithéme en parlent avec éloge. Le premier de ces Bibliographes le regardoit, comme fort uti- Trit. »cri. iij. le aux Moines attachés à l'ordre de S. Benoit ; ' et l'autre nous le donne comme un ouvrage bien écrit : lucvlento Sermone conyessit. On a montré le cas qu'on en faisoit par le soin qu'on a pris d'en multiplier les exemplaires. Outre celui dont s'est servi Dom Martene pour ses Rits , qu'il a composés à spic. ib. p. 7-9. Marmoutier, ' Dom d'Acneri en avoil un autre, sur lequel il a publié la Préface de Bernard, à quelque chose près qu'il en a retranché vers le milieu, et d'où il a tiré trois Chapitres qui ciun. Mb. u». p. manquoienl dans les Manuscrits du Traité d'Ulric. ' Dom Martin Marrier en avoir un troisième exemplaire, sur lequel André Duchesne a imprimé la même Préface en entier, parmi ses notes sur la Bibliothèque de Cluni. Enfin il y en avoit au Monastère de S. Etienne de Nevers un quatrième exemplaire, plus ancien que le précédent, à la tête duquel se lisoient ces quatre vers qui peuvent appartenir à notre Ecrivain.
M SIEU,K
Monache, qui Chrîsti lieri pugil arripuiati,
Ut pngnarc scias, hoc opus iitspicias.
Lex Bub qua vivia quae ait, cognoscere si vis.
Nwbc qaid Inec habcat pagina non pigcat.
' Tri thème atteste, que Bernard avoit encore composé Tru. u>. i chr. wr. d'autres Ecrits. Mais il ajoûte aussi-tôt, qu'il n'avoit pû par- ,b" venir à en avoir connoissance par lui-même. Il y a un fameux Poème sur le mépris du monde, qui porte le nom d'un Bernard Moine de Cluni. Mais ce Poète est différent de Bernard, qui a recueilli et rédigé les usages de cette célèbre Abbaïe. (XX.)
EVERHELME,
Abbé d'Hautmont.
'tjiVerhelme, que d'autres nomment Everlin , ou Mab. m. t. s. p.
lli Everhelin, étolt neveu du célèbre S. Poppon, Abbé sPi'vÔm.'m*. lu.
de Stavelo, et apparemment de même pais que lui : c'est-à- Jh* e,;0**tl J*J;
dire, de ce qu'on nomme aujourd'hui la Flandre Françoise, Wihui^oi'ui.
au Territoire de Teroùane. Il embrassa la profession monas- ' p' tique à Stavelo 1 même, où son oncle, à qui l'Empereur S. Henri confia le gouvernement de ce Monastère en l'année
1020, pouvoit dès-lors être Abbé. ' De Stavelo Everhelme Mab. an. i. se. ■».
passa à Hautmont en Hainaut, dont il fut établi lui-même 69 1 1 58 n 87-
Abbé avant l'an 1048. ' Mais il eut le malheur de dégénérer conc. t. 9. p.
et de la vertu de son oncle, et de la réputation avantageuse lia8que se firent en ce siècle grand nombre d'illustres Abbés.
' Aïant fait quelques voïages à Blandinberg à Gand, il prit Mab. a*. u>. P.
du goût pour ce Monastère, jusqu'au point qu'il en ambi- 886 ' D M'
tionna la première place. ' A la mort de l'Abbé Guichard, il g»u. ehr.ib. trouva le moïen de se faire reconnoître pour son successeur
dès le mois de Janvier 1059. ' Malheureusement Everhelme cooc. u>. y emploïa la voie de simonie, et ajoûta à ce crime ceux de
1 ' Ondin «appose . qu'Ewbalme fol une Uilo d*i homme* illustres qni font Oud. «cri. I. 8. p.
d'abord Maine d'Hantmont. Mai* non» sorti* de Stavelo, imprimée sur on an- 645 | Sapp. p. 3M. avons la preuve do notre sentiment dans cien manuscrit par lX>m Martene.
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la dissipation des biens du Monastère, et de l'inhumanité envers les Moines qui y servoient Dieu. Au moins fut-il accusé de ces excès, et de quelques autres encore plus grossiers auprès du Pape Alexandre H. Ce Pontife y voulant fairedroit, renvoia l'examen de l'affaire à Gervais Archevêque de Reims, Métropolitain de la Province. On ignore quelle en fut l'issue. Il esta craindre, qu'elle ne fut pas gracieuse pour notre Abbé ; et c'est peut-être pourquoi ceux qui parlent de lui, ne le qualifient qu'Abbé dilaulmorit : de peur qu'en lui donnant le titre d'Abbé de Blandinberg, ils ne fissent revivre le fâcheux souvenir de la conduite au'il avoit tenue dans ce Gaii. chr. il), i Monastère. ' Everhelme mourut, selon Sanderus et les Bip^ftir'bi bliographes de la Belgique, enlOG9. Mg. p. ii3. Malgré les défauts de sa conduite, il n'a pas laissé de s'ac-
quérir la qualité d'Ecrivain, par le soin qu'il a pris de composer la vie de S. Poppon son oncle, mort en 1048. Everhelme étoit fort propre h réussir dans celte entreprise. Outre que son degré de parenté l'avoit rais au fait de ce qui concernoil son Héros, et qu'il avoit passé une partie de sa vie sous sa Mab. Ui. p. 5 0. discipline, ' ce fut encore lui qui lui administra les derniers s0i. n. «6. Sacrements, et qui fit la cérémonie de ses obsèques. D'ailleurs il avoit quelque talent pour écrire, comme il paroit par son ouvrage.
p. 57i.i. i. ' Il avoit d'abord engagé Oniilfe, Moine de Stavelo
90U9 S. Poppon , à y travailler ; et celui-ci l'avoit accepté avec une sorte d'empressement, et même de reconnoissance pour l'honneur qu'on lui procuroit. Il trouvoit, il est vrai, ne la difficulté à réussir dans l'exécution du dessein; mais il espèroit qu'au moien de son assiduité persévérante au travail, soutenue d'une bonne volonté, il en viendrait enfin à bout. Onulfe avec ses belles dispositions mit effectivement la main %P. ses. n. ss. à l'œuvre. Mais' comme il étoit naturellement léger et inp. a», n. î. constant, il négligea de la continuer. ' De sorte qu'Everhelp. 571. s». fut obligé d'exécuter lui-même ce dessein projette. ' Il a
pourtant fait à Onulfe l'honneur de conserver sa Prélace, qui se lit sous son nom à la tête de l'ouvrage. Notre Auteur a réusai à nous donner un bon écrit. La matière est déjà intéressante par elle-même, en ce que S. Poppon a été en son temps un des Réformateurs de l'ordre monastique. Everhelme a été attentif à décrire toutes les occasions où le S. Abbé a figuré en cette qualité, et les liaisons qu'il contracta en conséquence
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avec les puissances Séculières. Attention qui lui a fait insérer dans son écrit plusieurs traits qui concernent l'Histoire générale de ce temps-là, sur-tout celle de Lorraine. ' Il faut vo«. ii>. bien se donner de garde au reste de confondre celte Vie de l'Abbé Poppon avec celle de- Poppon Archevêque de Trêves, de même qu»Evervin, Auteur de celle-ci avec l'Historien Everhelme.
' Surius est le premier qui ait publié l'ouvrage de notre snr. as. jan. P. Abbé : ce qu'il a exécuté en y faisant ses changements ordi- t,ÎC*W0naire.% blâmés depuis par tous les Seavants de bon goût. ' Dans la suite, ftollandus l'a fait réimprimer avec des re- Bon. m. Jan. P. marques historiques et critiquer, mais en lui rendant sa pre- 630*63i miere intégrité, à la faveur de deux anciens Manuscrits. ' Enfin Don Mabillon en a donné une nouvelle édition sur Mab. a,, p. 569la précédente, avec de nouvelles observations de sa façon.
PIERRE
Moine de Maillezais.
P 1er re, homme d'esprit, de mérite el de scavoir, ui». bit», o©*. u florissoit sous Goderanne Abbé de Maillezais en Bas- * Poitou, Monastère érigé depuis en Evêché, dont le siège a été transféré à la Rochelle. ' La manière dont il parle de p. 237. Theodelin et do Humbert, prédécesseurs de Goderanne, fait juger qu'il avoit embrassé la profession monastique dès le temps du premier de ces trois Abbés, qui mourut en 10i5. Si notre Ecrivain fit ses études à Maillezais même, il faut dire que les litres y étoient alors en quelque honneur. 11 paroft effectivement avoir eu plus de goût pour les sciences, qu'on n'en avoit communément en son siècle. ' Il regardoil la p. 231. mauvaise Philosophie à l'usage de ce temps-là, comme une subtilité de faux raisonnements, qui devoit son origine aux Peripatéticiens ; et deux ou trois Vers de sa façon, qu'il a insérés dans sa prose, montrent qu'il avoit mieux réussi en ce genre d'écrire, que presque tous les Versificateurs ses contemporains.
11 y a de lui un écrit intéressant pour l'Histoire de ce siècle, principalement pour celle des Comtes de Poitiers, Ducs
....«.» m PIERRE,
d'Aquitaine, et plus spécialement pour celle de l'Abbaïe de
p. m. «37. Maillezais. ' Pierre l'entreprit par ordre de l'Abbé Goderanne, oui succéda à Humberl en 10G0, et oui fut depuis Evêque
Nab. «i. i. es. . ôe Saintes. ' Goderanne n'aïant été élevé à l'épiscopat tout au plutôt qu'en 4065; et notre Auteur ne lui donnant point le titre d'Evêque en lui dédiant son ouvrage, c'est une preuve qu'il l'écrivit vers celte même année. Toûjours est-il vrai, qu'il l'avoit fait avant 1074, qui est l'année de la mort de ce
Lab. ib. p. 237. Prélat ; ' puisqu'il le finit en s'excusant de ne pas s'étendre sur son sujet, parce qu'il étoit encore en vie.
p. 42a. ' D'abord il n étoit question que d'écrire l'Histoire de la
translation des Reliques de S. Rigomer, Confesseur au pais du Maine, afin d'apprendre à la postérité par quelle voie elles étoient venues à la possession de l'Abbaïe de Maillezais, et à qui elle en étoit redevable. Mais notre Ecrivain jugea à propos de faire précéder cette relation, par une histoire abrogée de la fondation de son monastère, et môme de tout ce qu'il sçavoit s'être passé de plus mémorable dans l'isle de Maillezais, où il étoit situé. Tel est le plan d'ouvrage sur lequel Pierre entreprit de travailler, et qu il a suivi en divisant son écrit en deux parties conformément aux deux principaux objets qu'il se proposoit.
P. 222.223. ' L'Auteur commence la première partie, qui comprend
sept Chapitres, sans compter la préface, ou épUre dédicatoire, par une description détaillée du territoire de Maillezais, qu'il qualifie du titre d'isle, parce qu'il se trouve entre deux petites rivières, PHautize à l'orient, et la Sevré au midi. 11 nous apprend ensuite, quand et comment il commença à être habité et à avoir une Eglise. Puis parcourant tous les divers états où il s'est trouve, autant qu'il en étoit instruit, il vient à la fondation du monastère, et aux principaux événements qui y étoient arrivés. Et comme cette fondation étoit dûe à la pieuse libéralité des Comtes de Poitiers, notre Ecrivain a cru devoir par reconnoissance s'arrêter de temps en temps à ce qui a trait à leur histoire. Quoique la seconde partie comprise en ouatre chapitres sans la préface, soit destinée, suivant le plan ae l'ouvrage, à faire l'Histoire de la translation de S. Rigomer, l'Auteur n'y emploie néanmoins que le dernier enapitre. 11 traite encore dans les au-
P. 236. 237. très de ce qui concerne celle de son monastère, ' et c'est même par-là qu'il finit son écrit. Il est aussi à remarquer, que
ces
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ces derniers traits ne sont pas les moins intéressants. On y a la date 1 de la mort de Guillaume le Grandi Comte de Poitiers, l'âge ou'il a vécu, le temps qu'il a gouverné ses Etats, et le lieu ou il lut enterré. On y trouve de plus la succession des Abbés de Maillezais , depuis le commencement du siècle , avec leur éloge et la durée de leur gouvernement. Après quoi se lisent les deux vers suivants, qui finissent l'ouvrage.
Hic rivulam verbi libuit défigure nostri, Ne protracla nimis lœdio sit pagina Doclis.
' Cet ouvrage a été imprimé par les soins du P. Labbe, entre les autres monuments qu'il a recueillis pour l'histoire d'Aquitaine. A la fin du manuscrit, dont l'Editeur s'est servi, on lisoit deux traits de l'histoire de Guillaume fondateur de Maillezais , pere du précèdent , avec le commencement d'un autre écrit. L'Editeur a publié ces morceaux, mais en avertissant qu'ils étoient d'une autre main que le texte de l'ouvrage, dont nous avons rendu compte. On juge par-là qu'ils n'appartiennent pas à notre Auteur.
' Depuis l'édition du P. Labbe, DomMabillon aréimpri- M»b. »«. t. a. P. mé l'Histoire de la translation de saint Rigomer, avec des 1M'mobservations et des notes de sa façon. Il l'a tirée d'un manuscrit de S. .Benoit sur Loire, où elle se trouve à la suite des Légendes du même Saint. Celte partie d'histoire a été détachée de l'ouvrage de notre Ecrivain, et se lit au quatrième, ou dernier chapitre de son second livre. Seulement on y a mis trois lignes pour en faire le commencement, et l'on en a retranché tout 'ce que l'Auteur ajoute à la fin, sur les autres événements de son monastère, ce oui comprend une page entière. ' Les successeurs de Bollandus ont aussi donné Bon. h. m<. p. a leur tour et avec leurs remarques, cette Histoire de la 78^791, translation de S. Rigomer à la suite de sa vie, sur l'édition du P. Labbe leur confrère. Il n'y a au reste de différence entre leur édition et celle de Dom Mabillon que les trois premières lignes, par où commence celle-ci, et qui ne sont pas dans l'autre.
' Dès l'entrée de son ouvrage notre Auteur nous apprend, Lab. u>. p. «*• qu'il aYoit retouché de son mieux la vie du Saint d'un bout
1 Cet endroit de l'écrit de notre An- >hroniqne dit* de Mailletais, que nous îj!*,"6*^,, c*lr' p" leur ne s'accorde pas en ceci' avec la avons préferablemenl suivie. 107
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à l'autre. On a vu que cette mauvaise maxime de retoucher ainsi, sous prétexte de lés polir, les anciennes Légendes des Saints étoit fort commune en ce XI siècle et dès le préceitb. a», p. 133. dent. ' Celle que le Moine Pierre retoucha, se trouve dans "**' le manuscrit de Fleuri, d'où Dom Mabillon a tiré l'Histoire
de la translation. Elle n'a point été encore imprimée ; et le public peut aisément s'en passer, depuis que les Continuateurs de Bollandus et M. 1 Abbé le Beuf nous ont donné le texte original. Les deux éditions, quoique faites la même année en divers lieux, et sur divers manuscrits, sont néanmoins fort semblables, à quelques variantes près de peu de conséquence.
Pour ne rien omettre des travaux literaires de notre Au- Lab. ib. p. sas. teur, nous ajoûterons ' qu'il s'étoit proposé, si Dieu lui conservoit la vie, de faire la relation des miracles de S. Rigomer, suivant ce qu'il en pourrait apprendre de la bouche des Anciens, qui vivoient de son temps, et qui en étoient instruits. On ne voit point au reste, qu'il ait exécuté ce dessein feii.ib. p. m, projetté ; ' de quoi les derniers Editeurs d'une partie de son autre ouvrage témoignent beaucoup de regret.
Moine de S. Évroul, ET AUTRES ECRIVAINS.
Uillaume étoit de l'ancienne maison de Meslerau, au pais d'Ouche du côté de Séez, connue dans les monuments latins sous le nom de Merula, et bienfaictrice de l'Abbaïe de saint Evroul. Aïant embrassé dans ce monastère la Règle de saint Benoit, avant les troubles qui l'agiteu>id i ord. «t. i. rent, et dont on a parlé ailleurs, ' il s'y distingua par l'exactiîi?:*89"' 5 p* tude à remplir ses devoirs, son application à l'Etude, et le talent qu'il avoit de s'énoncer avec grâce. Sa vertu qui le rendoit respectable , le fit élever au Sacerdoce. Il tut un des Moines de mérite qu'on choisit pour aller établir le Prieuré de Marcheville, sous la dépendance de S. Evroul. De son temps il y avoit dans cette Abbaïe plusieurs Moines studieux, qui
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travailloient avec succès, comme on l'a vû, à cultiver les letres, sur-tout à copier les bons livres, ce qui servit beaucoup à favoriser les études de Guillaume. II commença au moins dès 1 066 , ' sous Mainier qui de Prieur de la Maison en fut fait Abbé en Juillet de l'année précédente, à se faire connoltre par ses écrits. On ignore les autres événements de la vie de notre Ecrivain. Voici ce que l'on sçait des productions de sa plume.
1°. Il a laissé de sa façon un corps d'homélies pour tout le cours de Tannée, qui se trouvent dans deux manuscrits de l'Abbaïe de S. Evroul , cottés 65 et 66. L'ouvrage est dédié à l'Abbé Mainier, que l'auteur représente sur la fin de sa préface comme un homme de pieté et de sçavoir. Guillaume
L donne beaucoup dans le sens figuré , et ne laisse pas toute» is d'y établir une Morale assortie à la propriété de chaque fête.
2°. Entre un assez bon nombre de manuscrits qui se conservent encore à S. Evroul,' le P. Artur du Montier donne le catalogue de six à sept seulement parmi lesquels il y en a un qui appartient encore à notre Auteur. Ce sont des Homelies sur l'Apocalypse, qui portent disertement son nom en ces termes : Humilies Willeimi de Meru/a super Apocalypsim.
3#. ' Ordric Vital Moine de S. Evroul môme dès la fin de ord. «k. i. s. P. ce siècle, atteste que Guillaume avoit aussi composé un excel- m lent ouvrage, egregiwn dtetamen, sur les miracles opérés en un lieu , alors nommé Parnes, que nous ne trouvons point dans la Notice des Gaules, par la vertu des Reliques de S. Josse. L'Auteur y touchoit aussi l'Histoire d'une des translations de ces mêmes Reliques : ou plutôt de la découverte oui s'en fit à Parnes, sous le règne de Henri I Roi France. Ordric rapporte cet ouvrage de Guillaume, qui ne parolt plus nulle
Eirt, à l'année 1066. On voit par là , et par la préface de ses omelies adressée à l'Abbé Mainier, que notre Auteur florissoit alors.
Il faut rapporter au même temps , pour les raisons qu'on va voir, un autre Ecrivain , qui a de plus un autre degré de conformité avec le précèdent, en ce qu'il a aussi fait des Homélies. Celui dont il est maintenant question , est anonyme, et ne nous est connu que par son ouvrage.' Dom Mar- Mut. ™i. ut. ». tene et Dom Durand l'ont découvert entre les manuscrits de *• p- m' l'Abbaïe de Floref , de l'ordre de Prémontré au diocèse de
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Namur. L'ouvrage est divisé en plusieurs parties, et traite de diverses matières sous le titre De viduitate, et la forme d'homélies. ' Un des endroits copiés fait juger, que l'Auteur par le terme de veuve, dont il a tiré le titre général de la viduité entend l'Eglise. ' L'exemplaire de son ouvrage paroissoit dès lors ancien de plus de cinq cents ans. La troisième partie roule entièrement sur l'Eucharistie; et l'on y trouve des preuves suffisantes pour juger, que l'ouvrage fut fait au temps que les erreurs de Berenger sur ce mystère, troubloient l'Eglise de France. Pour n'en pas douter, il n'y a qu'à se rappeller les traits que nous avons déjà rapportés , tant de récrit de Hugues Evêque de Lanzres , et de la letre d'Adelmanne au même Berenger, que de la profëssion de foi dressée à ce sujet par le B. Maurille Archevêque de Rouen , puis les conférer à ce que dit notre Anonyme dans sa préface, et à ce qu'il se propose, dans les titres des chapitres de son ouvrage , de discuter en détail et avec une certaine étendue. On aura encore d'autres preuves dans la discussion des écrits du B. Lanfranc, de Guitmond d'Averse, de Durand de Troarn et de Berenger même.
Or notre anonyme entreprenant de détailler les erreurs de son temps sur l'Eucharistie, les expose ainsi. Les uns, ditil , prétendent que le pain et le vin n'y sont point changés ; qu'elle n'est qu un simple signe : de sorte qu'on la nomme le Corps de J. C. non qu'elle le soit véritablement , mais seulement en figure, et qu'il en est comme de l'eau et du saint Chrême dans le baptême, et de la robe blanche qu'on donne à un nouveau baptisé , en lui disant : prenez cet habit blanc , et le présentez au tribunal de J. C. D'autres soutiennent, continue l'Auteur, que le pain consacré n'est pas purement une figure, mais que J. C. s'y trouve aussi avec le pain , dont il se fait une espèce de corps. Voilà le faux dogme de l'Impanation. Ceux-ci croient , c'est toujours notre Anonyme qui parle , que le pain et le vin sont changés au corps et au sang, non de J. C. mais de tout homme de bien et agréable à Dieu. Il semble par une circonstance de la profession de foi du B. Maurille, qu'il a eu en vûe la condamnation de cette opinion absurde. Ceux-là faisant injure à la grâce de Dieu , disent que l'indignité des Prêtres rend nulle l'invocation du S. nom de Dieu ; parce que selon eux le pain ne peut être changé au corps de J. C. que par une di-
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gne consécration. D'autres poussant l'injure encore plus loin, sont dans l'opinion qu'il se fait à la vérité un changement en la chair de J. C. mais que ce changement ne persévérant point, à cause de l'indignité de ceux qui reçoivent l'Eucharistie, elle redevient un pur signe du pain. Enfin quelques autres, qui sont encore plus détestables prétendent que l'Eucharistie devient par la manducation, sujette à la digestion et à toutes ses suites.
' Après ce détail , l'Auteur avertit qu'il va exposer ce que iwd. la vérité nous enseigne touchant le Corps du Seigneur, et que de-là il passera aux différentes questions qu'on mit naître sur ce Sacrement. ' C'est ce qu'il entreprend d'exécuter en P. m. «7. vingt-trois chapitres , dont on a imprimé les titres, il paroh ar ce qu'ils annoncent, que notre Anonyme s'y prend en on Théologien. ' Pour y procéder avec plus de méthode, e. 1. ». et poser des principes fondamentaux et incontestables, il remonte dans les deux premiers chapitres jusqu'à l'Incarnation du Verbe, et montre : Que Dieu voulant que son Fils s'incarnât pour nous, il l'a élevé au-dessus de toutes choses. Qu'afin de nous inspirer une plus grande espérance de sa gloire, après nous avoir rendus participants par la grâce de J. C. d'une nature semblable à la sienne , il nous a encore rendus ses frères, et qu'il a porté sa miséricorde jusqu'à nous donner ce Fils, et toutes choses avec lui. ' Que pour plus grande c. 3. certitude d'une telle faveur, Dieu qui est notre chef, nous a tellement établis ses membres , que réunis à ce divin chef, nous sommes appelés son corps; J. C. nous unissant à lui, et nous rendant les membres de son corps par le Sacrement et la réalité de son corps dans l'Eucharistie.
' Ensuite l'Auteur explique ce que c'est que Sacrement, P. ne. c. *. et en combien de manières on entend ce terme. ' Après quoi c. 5. il entreprend de prouver, que le corps de J. C. est appellé le Sacrement visible du pain et du vin par dénomination seulement. ' Les dix chapitres suivants sont destinés princi- c. e-i». paiement à réfuter les erreurs détaillées dans la préface , et a établir les dogmes catholiques de la transubstantiation et présence réelle , ce que l'Auteur promet de confirmer par le récit de plusieurs miracles. Parmi ces questions il en entremêle quelques autres, qui aiant toûjours trait à son principal dessein , font voir que cet Anonyme avoit bien examiné sa matière, et se proposoit de la traiter à fond, Il consacre un c. s.
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chapitre à montrer en quoi le Sacrement du Corps de J. C. diffère des autres Sacrements , et en quoi il leur ressemble, e. h. ' Dans un autre il entreprend de prouver que bien que le
Corps de J. C. soit local, c'est-à-dfre en un lieu déterminé, il peut néanmoins se trouver en divers lieux au même moment.
Les points qu'il discute dans les autres chapitres , sans perdre de vue son principal objet , ne sont pas moins interes-
p. m. e. 16. sants. Par exemple, ' que l'immolation de J. C. sur l'Autel ne suppose point , qu'il soit mis à mort de nouveau. Mais que cette immolation réelle, quoique représentative, a la
e. ao même vertu sur l'Autel que sur la Croix. ' Qu'il y a deux
manières de manger son corps, l'une corporelle, c'est-àdire réelle, l'autre spirituelle. Que les bons le reçoivent en l'une et l'autre manière; mais que les méchants ne le font qu'en une seule, qui est la corporelle.
e. si. ' L'Auteur emploie le vingt-unième Chapitre à montrer,
que comme la consécration du Corps de J. C. n'est pas moins réelle, lorsqu'elle est faite par un méchant Prêtre : de même elle n'acquiert aucun degré de réalité, lorsque c'est un bon Prêtre qui la fait. Que le méchant Chrétien le reçoit également , comme l'homme de bien , quel qu'il puisse être sans qu'il y ait du plus ou du moins quant à la substance.
Un traité de celte nature demandoit, qu'on y dit quelque chose de la préparation nécessaire pour recevoir l'Eucha-
<=• « ristie d'une manière salutaire. ' C'est à quoi notre Théologien
destine son vingt-deuxième Chapitre. Enfin dans le vingttroisième, qui est le dernier, il expose plus particulièrement les diverses questions qu'on faisoil alors naître sur le Sacrement du Corps et du Sang de J. C.
Si nous nous sommes un peu arrêtés à faire connoître cet écrit , c'est que personne n'a encore entrepris de le faire , et que d'ailleurs il meritoit d'être connu. Il est fâcheux qu'il ne le fût pas dès l'origine des erreurs*de Luther et de Zuingle sur l'Eucharistie , on y auroit trouvé de nouvelles armes propres à les combattre.
' Jean Picard, Chanoine Régulier de S. Victor à Paris, l'un des Editeurs de S. Anselme , avertit qu'en son temps il
a**.. aPp. P. se conservoit à la bibliothèque de sa Maison, un traité manuscrit De l'origine des Comtes d'Anjou , qui conduisoit la suite de l'Histoire jusqu'en 1069. On voit par-là qu'il n'est
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point ce que Dom d'Acheri a publié sous le titre de Gestes des mêmes Comtes , ni ce qu un d'entre eux en a écrit luimême. Il nous suffit de renouveller cet avertissement pour montrer, que ce traité appartient aux années que nous parcourons ici. Ceux qui travaillent à l'Histoire d Anjou, seront sans doute soigneux de faire des recherches pour le recouvrer.
On a dans un manuscrit de la Bibliothèque du Roi, une coin an. «97. n. vie de S. Solenne , vulgairement S. Souleine ' Evêque de rL'i5*!. *W* p. Chartres à la fin du V siècle et au commencement du sui- 307vant, de laquelle les critiques parlent d'une manière fort desavantageuse. Le célèbre Bollandus s'est néanmoins engagé de la donner au public ; et ses fidèles continuateurs ne manqueront pas d'aquiter sa promesse, en nous la faisant connoilre pour ce qu'elle est. En attendant leur édition et leur sage jugement, nous nous bornerons à dire ici qu'elle nous parolt être l'ouvrage d'un Clerc de l'Eglise de S. Souleine, qui est aujourd'hui la Cathédrale de Blois ; et avoir été écrite un peu plus de vingt ans après la mort du B. Richard abbé de S. Vanne, ainsi vers 1070. C'est l'idée que nous en a donné ' un fragment de la vie même, publié par •«»• »• »• ples soins de Dom Mabillon. Si le reste de la pièce est sem- &M" blable à ce fragment , on peut dire qu'elle n'est pas mal écrite pour le temps où elle l'a été. Mais l'Auteur étoit trop éloigné du siècle où est mort saint Souleine, pour que son écrit mérite quelque créance.
' M. l'abbé de Bragelone , Doïen de la Collégiale de S. g*u. ehr. no», t. Julien de Brioudb en basse Auvergne, a dirigé un catalo- ' p" 499
!T;ue des Abbés, Prévôts et Doïens de cette ancienne et ilustre Eglise. ' 11 nous fait connoitre par de fréquentes ci- j^*»talions, que les Auteurs du nouveau Gallia Christtana ont répétées d'après lui, un Cartulaire du même Chapitre, qui contient au moins quatre cents vingt-huit tant diplômes , que Chartres ou autres monuments semblables. Ce recueil, qui est intéressant pour l'histoire d'Auvergne, porte pour titre : Liber de honoribus S. Juitano Collatis , en 1066. Au moins ne se trouve-t-il plus cité pour les temps qui suivent : ce qui montre, qu'il fut fait vers la même année , ou peu après. Tous ceux qui sont au fait de l'Histoire conviennent de l'utilité de cette sorte de recueils ; et c'est ce qui nous tient attentifs à les faire connoitre.
• Mart. roj.iii. t * II y a quelque part un Supplément à la vie de S. Odon i par! i. P. Ï73. Abbé de Cluni, écrite comme il a été dit ailleurs, par le Moine Jean un de ses principaux disciples. Dom Martene et Dom Durand dans le cours de leurs voïages literaires, Taïaut vû manuscrit entre les mains de M. le Chambrier du Prieuré de Gigni en Franche-Comté , en ont publié la Préface. C'est l'ouvrage d'un Moine de l'Ordre de Cluni , qui faisoit sa résidence dans quelqu'une des Maisons dépendantes de l'Abbaie de même nom. 11 l'adresse à l'Abbé Hugues, qu'il qualifie reverendissime Abbé de S. Pierre , qui est le patron titulaire de cet illustre Monastère. On ne doute point, que ce ne soit le célèbre S. Hugues , successeur immédiat de S. Odilon. 11 est clair par-là , que l'écrit appartient à quelqu'une des années oui suivirent le milieu du XI siècle, avant le commencement du suivant.
On a vû par l'idée que nous avons donnée de la vie de saint Odon, que son Historien, quelque instruit qu'il fût des actions de son Héros , n'avoit pas entièrement rempli son dessein. De sorte que le projet d'un supplément étoit fort convenable. ' Pour l'exécuter noire Anonyme , en homme judicieux, eut recours aux monuments originaux, qui pouvoient lui donner les éclaircissements nécessaires. Il reconnoit avoir beaucoup tiré de secours en particulier d'un poëme de l'Evêque Hildebolde, que l'Abbé Hugues lui avoit communiqué. Poëme qui traitoit , comme on voit par-là, de l'Histoire de saint Odon, mais qui ne paroit pas que l'on connoisse d'ailleurs. On n'a guéres plus de connoissance du Poète son Auteur. Ce qu'il y a de vrai, c'est que le Gallia Christiana ne nous présente aucun Evêque, ni Archevêque de ce nom, qui ait vécu depuis saint Odon de Cluni jusqu'à la fin de ce siècle, ibij. ' L'Auteur du Supplément ne s'y est pas précisément bor-
né à ce qui concerne saint Odon. Il y a aussi fait entrer plusieurs traits de l'histoire du Vénérable Bernon, son pere spirituel, cet homme plein de foi^et de pieté , comme il le qualifie lui-même. Il y a encore touché par occasion divers laits, qui regardent les commencements et les progrès de l'Abbaie de Cluni, qui est, dit-il, redevable de toute sa grandeur au B. Odon.
Nous croïons pouvoir rapporter à quelqu'une des années, &.u. ». P. que nous entreprenons de parcourir ici , la ' Légende , ou
plutôt l'espèce de Roman eu façon de Légende de S. Ama- * teor Ermite, honoré à Roquemadour en Querci. Il est au moins certain que l'écrit n'a été (ait qu'après que les actes fabuleux de S. Martial premier Evêquc de Limoges étoient répandus dans le public. ' Il semble morne que le dessein t qu'on s'y est proposé a été de venir à l'apnui de l'opinion chérie des genb du pais touchant l'apostolat de ce Saint, qui fit tant de bruit en France les années 1028 et 1031 en particulier. ' Roquemadour est un bénéfice dépendant de TE- j véché de Tulles, autrefois Ablmïe de l Ordre de S. Benoit ; c ' et il y a une Chapelle fameuse par les pèlerinages , où la i dévotion envers la Sainte Vierge attire les peuples de Querci et du bas Limousin. ' L'Auteur qualifiant S. Amateur son i Patron, c'est une preuve qu'il éloil du pais.
Que son écrit au reste ne soit qu'une espèce de Roman, et même de Roman rempli de contradictions, c'est ce que montrent les traits suivants. ' S. Amateur, si l'on veut l'en i croire, étoit domestique de J. C. et sa femme, nommée Véronique servante de la Sainte Vierge. ' Elle descendoit de i Jacob ; et néanmoins on la confond presqu'au même instant, avec l'Hémorrhoisse de l'Evangile. Elle avoit déjà épousé saint An.ateur, lorsque J. C. prèehoit en Judée. Le Saint • élant venu dans les Gaules , y convertit Sigebert Duc de Bourdeaux ; et y aïant embrassé la vie éremitique, ' y fonda ■
Eklusieurs Monastères. S. Martial le lira cependant de la soilude, et l'envoïa à Rome saluer de sa part l'Apôtre saint Pierre, au temps précis de son martyre. On a ici comme en tant d'autres Légendes encore plus anciennes des preuves que nos François avoient le génie tourné au Roman longtemps avant le milieu du XII siècle.
' Cette pièce romanesque, que les Successeurs de Boliandus ont eu la complaisance de publier, sur les mémoires du P. Odon Gissey, un de leurs Confrères, est divisée en neuf leçons, apparemment pour servir a l'Office du Saint. On est au reste avantageusement dédommagé du texte, par le sça- i vant commentaire préliminaire , dont les Editeurs l'ont accompagné.
La Légende de S. Ethbin ne vaut guéres mieux , que le Roman (iont on vient de parler. Ainsi il importe peu de la rapporter à ces temps-ci, ou à d'autres. D'ailleurs il y a lieu de douter, si elle appartient à un Ecrivain François, plutôt
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. Sttr. ,9. oei/p. ju'à un Etranger , • sur ce que le Saint étant de la petite 87*. rrs. Bretagne, ou Armorique, alla mourir en Hibernie. C'est au-
tant l'histoire de saint Guingalois, que celle de saint Ethbin. Le Saint vivoit au VI siècle, et il y a bien loin de-là jusqu'au XI, auquel on peut tout au plutôt placer sa Légende. Le Long, bib. Fr. ' Le P. le Long suppose, qu'il fut Abbé de Taurac, ce que frlur.'ib. p. 87i. ne porte point l'écrit que nous discutons ici. b II en est seulement dit, qu'il quitta le Clergé de saint Samson pour se rendre Moine en ce Monastère, dont saint Similien étoit Abbé. Il seroit inutile d'entrer dans une plus grande discussion ; puisqu'on ne peut absolument rien établir sur cet écrit, p. 871-873. ' Surius nous l'a donné dans son recueil , après en avoir chan- Gonon. i. 3. p. gé le style ; ' et Gonon en a publié un abrégé , qu'il a tiré 156, du miroir historial de Vincent de Beauvais.
Marc», hi». i. ». ' On trouve dans les manuscrits une petite Histoire, qui SèLani*!4!1. àpp! roule particulièrement sur ce qui s'est passé en Languedoc, p. 83. 84. Les derniers Historiens de cette Province , et avant eux Messieurs Borel et de Marca, ou plutôt M. Baluze, en ont publié quelques morceaux. Elle porte le nom d'un certain Ooon Aribert, qui a paru à M. Baluze le même que celui dont parle la Duchesse Dodane dans son Manuel , et qui étoit oncle de ses fils, soit par Bernard leur pere, Duc de Septimanie et de Gothie , soit autrement. Dans celte sud- Hi». de Lang. ib. position l'écrit apparliendroit au IX siècle. ' Mais M. la not. p. 706. 707. pajjje et Dom vejssete ont <]onn(i (anl <je preuves solides du
contraire, qu'on ne peut le rapporter tout au plutôt, qu'au «pp. p. ss. siècle qui nous occupe.' C'est ce qui paroit visiblement par l'épitaphe du Duc Bernard qui s'y lit en langue romancière. On dit, il est vrai, qu'elle y a été ajoutée après coup. Mais d'autres circonstances, qui démentent la grande antiquité qu'on s'efforce de donner à cette Histoire, font voir qu'elle n'appartient qu'aux temps où la langue romancière commençoit à être en usage, et qu'ainsi l'Auteur orig'nal peut fort bien avoir inséré lui-même dans son écrit l'épitaphe en ques- Marca. bja. ib. tion. '. Au reste Dom Mabillon et le Ministre Daillé n'ont pas laissé de se servir de cet écrit pour montrer, qu'anciennement on emploïoit quelquefois le Sang du Seigneur, c'està-dire, le vin eucharistique, à signer les letres qu'on vouloit qui fussent sacrées et inviolables, sand. bib. m-. ' Sanderus nous apprend, qu'on voïoit en son temps à l'Abn&: pmr 1 p baïe des Dunes, une Histoire manuscrite de trois Ducs des
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Normans : Hagnus , Rollon et Guillaume , apparemment Longue-épée, a\ec un traité de la nature des animaux. Nous marquons ici ces deux écrits, non que nous aïons des preuves qu'ils appartiennent à ce siècle, plutôt qu'au précèdent, où vivoient ces Ducs, mais pour ne les pas oublier entièrement. C'est tout ce que nous en pouvons dire, n'étant pas à portée d'examiner le manuscrit qui les contient. (XXI).
Fin du septième Tome.
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A culture des Letres tombe en plusieurs endroits ; ia Noj blesse sur-tout les méprise presque généralement : des Provinces entières, nommément l'Armorique, se trouvent dénuées de gents de Letres. Les pillages, les rapines, les meurtres continuent. Les Seigneurs qui se multiplient à l'infini, se l'ont eux-mêmes justice à main année. Ces desordres joints à ceux qui régnent dans le Clergé, favorisent l'ignorance, le niépris et le dépérissement des Letres. A tous ces maux grand nombre de généreux Evèques opposent la tenue des Conciles où se font de sages règlements. Les Ecoles qui se multiplient à la faveur de la reforme des Monastères, y apportent aussi quelque remède. Le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne de Dijon, et S. Odilon de Cluni continuent heureusement celle- reforme dans nos Provinces, et même dans des païs étrangers. Richard , seavant élevé de f Ecole de Reims, successivement Chantre et Doien de cette Eglise, se rend Moine à saint Vanne de Verdun, et en étant devenu Abbé la même année, travaille de son côte a reformer d'autres Monastères. L'Ecole de Chartres et celle de Liège, l'une et l'autre fort florissantes dès la fin du siècle précèdent, acquièrent un nouveau degré de réputation, la première , sous la direction du docte Fulbert , l'autre, sous le gouvernement du célèbre Evèquc INotger. Il vient à l'une et à l'autre des Disciples de presque tous les pais, et elles deviennent toutes deux des sources fécondes et heureuses de doctrine. Celle de l'Abbaie de Fccum, qui étoit une Ecole autant de charité que d'instruction, et qui servit de modèle à plusieurs autres, se fait de la réputation ; et il en sort pendant tout le cours de ce siècle plusieurs Elevés d'un mérite distingué. L'Abbaïe de Cluse au Diocèse de Turin, fondée et habitée par des François , continue ;i cultiver les Letres
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avec succès. Heimon Evêque de Verdun, et Vernher de Strasbourg sont soigneux de soutenir le bon état où étoient les Ecoles de leurs Eglises. Les autres Ecoles Episcopalcs et Monastiques deviennent plus ou moins célèbres, suivant l'habileté, ou la réputation des Maîtres qui y enseignent. Abbon de Fleuri célèbre par sa vertu, son sçavoir et ses écrits, fait un voïage en Gascogne pour rétablir la discipline à l'Abbaïe de la Reole, et est mis cruellement à mort le treizième de Novembre. Gauzlin , frère naturel du Roi Robert, et l'un des grands Philosophes de son temps, qui fut depuis Archevêque de Bourges, lui succède dans la dignité d'Abbé de Fleuri, où il prend soin de soutenir les bonnes Etudes. Naissance de Berenger depuis Scolastique de Tours, et Archidiacre d'Angers , aussi fameux par ses variations, que connu par ses erreurs. On travaille à l'envi à renouveller les Eglises Cathédrales, celles des Monastères et jusqu'aux simples Chapelles : ce qui engage à cultiver l'Architecture et les autres beaux Arts, et concourt à multiplier les Architectes et les Artistes. On les cultive avec succès nommément à sainl Bénigne de Dijon, et à 9aint Pierre le Vif à Sens. Odoranne Moine de cette dernière Abbaïe, en fait un grand ornement. A saint Remi près de la même Ville, sous l'Abbé Rainulfe ou Romulfe , grand homme de sçavoir et d'éloquence, on fait aussi quelque honneur aux Letres. \V ifroi , Prieur, puis Abbé de saint Victor de Marseille, y fait revivre l'esprit de saint Benoit, et y ressuscite les études. 11 en sort grand nombre d'illustres personnages dans le cours de ce siècle , et ses Elevés reforment environ vingt Monastères, soit en France, .en Espagne, ou en Sardaigne. Constantin, Historien d'Adalbéron II Evêque de Metz, est fait Abbé de saint Symphorien dans la même Ville. Adelbolde, depuis Evêque d'Utrecht, et l'un des plus polis Ecrivains de son siècle, est en grand honneur à la Cour d'Allemagne.
Aimoin Moine de Fleuri , qui avoit accompagné Abbon en Gascogne, revient à Fleuri, et y reprend ses travaux litéraires. A la sollicilation du B. Hervé Trésorier de saint Martin de Tours, il écrit la vie d'Abbon leur commun Maître, et la dédie à Hervé. 11 fait aussi une Histoire des autres Abbés de son Monastère, qui paroît perdue, et continue la relation'des miracles de saint Benoit. Gérard, ou Girard, au-
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trement Gerauld, Moine du même lieu et grand versificateur, paroît avoir vécu au moins jusqu'ici. Jean Moine de saint Amand, autre grand Versificateur, n'a guéres vécu après le précédent. Ademar Moine de saint Cibard d'Angoulême, dans la suite un de nos célèbres Historiens de ce siècle, passe à saint Martial de Limoges, pour y continuer et perfectionner ses études. Dès ce temps-ci au moins il y avoit à Troïes une Ecole célèbre, à laquelle le sçavant Moine Olbert s'arrêta trois ans, avant que de passer à celles de Chartres et de saint Germain des Prés à Paris. Celle de Laubes, brillante dès le siècle précédent, se soutient avec avantage sous le docte Abbé Heriger. Il en est de même de celle de Langres, où l'Evêque Brunon porta dès 981 les connoissances Iitéraires qu'il avoit puisées à Reims sous le célèbre Gerbert. Naissance de Lanfranc , qui devint dans la suite le plus sçavant homme de son siècle, et le principal Restaurateur des sciences en France.
Berthold, Evêque de Toul, qui avoit beaucoup de talent pour l'éducation de la Jeunesse, prend un soin particulier des Ecoles de son Eglise. On rapporte communément à l'une de ces premières années du siècle l'Historien Roricon, Ecrivain de très-mince mérite. Un moine de Blandimberg a Gand écrit l'histoire de la Translation des Saints Vandrille, Ansbert et Vulfram. Un autre Moine de Laubes retouche la vie de saint Erme, ou Ermion, Abbé de ce Monastère. Un troisième de saint Michel en Thierache, homme d'esprit et de bon goût, publie celle de saint Algise , ou Adalgise , Prêtre du Païs. Un quatrième Ecrivain encore anonyme fait l'histoire de S. Germain Evêque d'Amiens : autre ouvrage bien écrit pour le temps, mais de nulle autorité non plus que le précèdent. Heriger Abbé de Laubes écrit à Hugues, qui fut depuis son successeur, sa belle et longue letre sur divers points de critique. Aimoin de Fleuri finit sa relation des miracles de saint Benoit, et la dédie à Gauzlin son Abbé et aux Frères de la Maison. Olbert , un des célèbres Docteurs de son temps , après avoir parcouru les meilleures Ecoles de France, est appellé à Wormes auprès de l'Evêque Bouchard , et travaille avec lui à son fameux recueil de Canons. Le quinzième d'Octobre mort de Gausbert I, Abbé de Bourgueuil , de S. Julien de Tours et Reformateur d'autres Monastères , de la façon duquel peuvent être les moins mauvais actes des Saints Martyrs Savin et Cyprien.
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Le deuxième de Février naissance de Gervais, successivement Evêque du Mans et Archevêque de Reims dans la suite, et lun de nos Ecrivains. En Avril un Chanoine de Troies, qui a voulu être inconnu, écrit l'histoire de l'invention du corps de sainte Mastidie Vierge , et la relation de ses miracles opérés jusqu'alors. Un Armoricain, ou autre François anonyme, fait une vie de saint Linuere, ou Lunatre, Evêque regionaire venu d'Angleterre en Armorique. Notger Evêque de Liège se trouve au Concile de Francfort pour l'érection d'un Evêché à Bamberg. Bru non, depuis Pape sous le nom de Léon IX, est mis, n'ayant encore que cinq ans, à l'école de Toul, et y a pour condisciples plusieurs autres Elevés de mérite et de grande condition. En Octobre le célèbre Fulbert Ecolatre de Chartres est ordonné Evêque de cette Eglise, et devient un des oracles de la France. Le trenteunième du même mois mort du Vénérable Heriger Abbé de Laubes, connu par sa pieté, son érudition et plusieurs écrits imprimés. Adalard Moine de Blandimberg, écrit à la prière de saint Elfege une vie de saint Dunstan Archevêque de Cantorberi , qui avoit passé quelque temps dans son Monastère.
Domnus Moine de Mont-majour, après avoir passé neuf ans à l'Ecole de Chartres, retourne à son Monastère, où il communique les connoissances qu'il avoit acquises. Gérard autre Elevé de la même Ecole, est élu Abbé de saint Vandrille, où il porte la doctrine de Fulbert son Maître, et prend soin d'y entretenir de bonnes Etudes. Bernon, auparavant Moine de Fleuri, et disciple d'Abbon, qui acquiert dans la suite par son érudition les titres de Poète, de Rhéteur, Musicien, Philosophe, Théologien, est fait Abbé de Richenow, et travaille à y faire fleurir les Lelres et l'exacte discipline. Le dixième d'Avril mort du pieux et sçavant Notger Evêque de Liège, dont il y a divers écrits. Le Roi Robert assemble un Concile à son Palais de Chelles, où se trouvent plusieurs Prélats, nommément Fulbert de Chartres et Adalberon de Laon. Aimoin de Fleuri, Historien de France, et Auteur de divers autres écrits, ne paroit pas avoir vécu au-delà de ce temps-ci. André autre Moine de la même Maison, reprend la suite de la relation des miracles de saint Benoit, à laquelle Aimoin avoit travaillé, et la conduit jusqu'au règne de Henri I. Naissance de Thierri, depuis Evêque de Verdun,
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qui fit un grand personnage dans le fameux schisme qui divisa le Sacerdoce et l'Empire. Un Moine de Laubes, qui avoit entrepris une Chronique, la finit cette année.
Hugues Abbé de Farfe en Italie, envoie à Cluni pour y faire décrire les usages de cette Maison. Adam , le premier Maître qu'eut le fameux Berenger, qui lui succéda dans la suite, enseigne à l'Ecole de Tours. Naissance de Paul depuis Moine de saint Père de Chartres, Auteur d'un recueil de monuments importants pour l'Histoire.
Célèbres Conférences tenues à Limoges pendant un mois pour tâcher de convertir les Juifs qui demeuroient dans cette Ville. L'Ecole de saint Martial dans la même Ville se soutient avec honneur. Bernard disciple de celle de Chartres, passe à Angers, où les Etudes conlinuoient à être sur un bon pied, et y enseigne publiquement pendant trois ans. Mort d Heldric, Abbé de saint Germain d'Auxerre, de la façon duauel il y a quelques vers et des miniatures , en quoi il excelloit pour le temps. Achard homme de grand sçavoir lui succède dans sa dignité. Adelbolde Elevé des Ecoles de Reims et de Liège, Ecrivain de gTand mérite, est ordonné Evêque d'Utrecht. Guillaume Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, le plus sçavant Prince de son temps , fonde de nouveau FAubafe de Maillezais, et fait de grands biens à plusieurs autres Abbaïes.
Un Ecrivain sans nom fait en prose la Légende de saint Arnoul Martyr , dont les Reliques avoient été transférées depuis peu à Crespy en Valois; et Aezcelin Abbé du lieu met au bout de quelques années celte Légende en vers. Oliba, ou Oliva, grand Philosophe Chrétien , déjà Abbé de Riupol , le devient aussi de Cusan, alors au Diocèse d'Elne, maintenant de Perpignan, et gouverne, dit-on, en la même qualité plus de trente-cinq autres Monastères.
Jean un des Elevés de l'Ecole de Reims sous Gerbert, et l'un des éloquents hommes de son temps, après avoir dirigé les petites et grandes Ecoles d'Auxerre, est élû Evêque de cette Eglise. Un Ecrivain anonyme de Vienne en Dauphiné, fait un catalogue des Archevêques de cette Métropole , et des Evêques de Grenoble. Olbert après être revenu de Wormes à Laubes, écrit l'histoire de la translation et des miracles de saint Veron Confesseur, et est beni Abbé de Gemblou, où il fait fleurir l'exacte discipline, et l'élude de l'une et l'autre
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tre Literalure. Il y assemble à ce dessein une nombreuse Bibliothèque; et ses soins ont un tel succès, que pendant tout le reste de ce siècle et au-delà , l'Ecole de Gemblou se soutient en un état florissant. Hugues Archidiacre de l'Eglise Cathédrale de Tours fait un dialogue au sujet de l'interruption des miracles de saint Martin. Mais si l'écrit ne sortit des mains de son Auteur qu'après la mort du B. Hervé, il n'appartient qu'à l'année 1022, ou à quelqu'une des premières suivantes.
Gérard I , l'un des plus célèbres Prélats de son siècle pour la doctrine et la vigilance épiscopale, qui avoit été nommé l'année précédente à l'Evêché de Cambrai , en est ordonné Evêque, et y entretient l'amour des Letres. On enseigne à son Ecole tous les Arts libéraux; et l'on y donne de plus des leçons de Physique et de Morale. Bernon Abbé de Richenow accompagne à Rome le Roi saint Henri , et y assiste à la cérémonie de son couronnement en qualité d'Empereur. Il profile de ce voïage pour faire des observations liturgiques, qu'il sçut emploïer dans la suite dans ses écrits sur la même matière. Gauzlin Abbé de Fleuri est nommé à l'Archevêché de Bourges. Mais le Clergé et le Peuple refusant de le reconnoitre à raison du vice de sa naissance, il va à Rome, et obtient un rescrit du Pape Benoit VIII, au moïen de quoi il est inlhronisé. Un Moine de Massai en Berri, aïant commencé une chronique, la finit à cette année.
Jean Evêque Italien, qui sçavoit la peinture, se retire à Liège, et y finit ses jours. Cluni continue à se faire une si grande réputation par sa vertu et sa doctrine, que saint Mainverc Evôaue de Paderborn en tire une colonie de Moines, pour établir cet institut dans son Diocèse. Un Moine anonyme de saint Bavon de Gand écrit la vie de saint Macaire Archevêque d'Antioche en Pisidie, mort à Gand deux ans auparavant , et fait aussi l'histoire de la découverte du corps de S. Bavon. Le vingt-deuxième de Décembre mort de saint Israël grand Chantre de la Collégiale du Dorât au Diocèse de Limoges, Auteur d'une vie de J. C. en vers et langue vulgaire, et de cantiques sur toute l'Histoire sainte. S. Gautier un de ses disciples, qui fut depuis Abbé de l'Eslerp, se fait la réputation ô"un des plus forts controversistes de son temps. Saint Thibault autre disciple de saint Israël, va perfectionner ses études à Perigueux, où il y avoit alors une
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Ecole de quelque nom , qui devint encore plus célèbre dans
la suite.
Mort de Constance Modérateur de l'Ecole de Luxeu, où l'éclat de son grand sçavoir attiroit des Etudiants de diverses Provinces. Adelberon grand homme de Letres , qui laissa de sa façon une Chronique qu'on croit perdue , dirige l'Ecole d'Utrécht. lngon disciple de Gerbert à l'Ecole de Reims, succède dans la dignité d'Abbé de saint Pierre le Vif à Rainard, homme versé dans l'une et l'autre Literature, et y soutient les études établies par son Prédécesseur. Valcande Moine de Moïenmoutier s'applique à écrire pour la postérité, et publie peu après divers écrits, nommément sur saint Hidulfe, saint Dié, ou Diey, et les Abbés de Moïenmoutier en général. On donne dans cette Abbaïe un soin particulier à copier les bons livres; et Humbert, depuis sçavant Cardinal de l'Eglise Romaine , y est reçu , et s'y engage bientôt dans la profession Monastique. Gérard Evêque de Cambrai fait la translation des Reliques de saint Aubert, un de ses Prédécesseurs; et un Ecrivain nommé Fulbert, différent de l'Evêque de Chartres de même nom , .en prend occasion de composer la vie de ce Saint. Un Auteur inconnu d ailleurs finit ici une Chronique dite de Sens, qui commence en 688.
Le trente-unième de Janvier mort de Brunon sçavant Evêque de Langres, Auteur de quelques petits écrits, et auparavant disciple de Gerbert à l'Ecole de Reims. Lambert Prélat fort zélé pour le maintien des bonnes études, lui succède dans sa dignité. Un nommé /Etbert publie une Irès-mauvaise histoire de saint Frédéric Evêque d'Utrécht, et un Inconnu celle de saint Eon, vulgairement saint Zé, Evêque et Confesseur, laquelle ne vaut pas mieux que la précédente. Florent Abbé de saint Josse sur mer, dont il y a une troisième vie du Saint de ce nom, et Isambard Moine de Fleuri d'une vertu éminente et d'un sçavoir peu commun, qui a laissé quelques écrits de sa façon , paroissent avoir vécu au moins jusqu'en celte année. On croit y devoir rapporter aussi Ingomar, Historien de saint Judicaël Roi de la petite Bretagne , et Auteur d'une Chronique des Princes de la Domnonée.
Dudon , Doïen de saint Quentin en Vermandois depuis l'année précédente au plutôt , qui avoit projetté dès la fin du X siècle une histoire des Normans, la finit plutôt en Roman -
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cier qu'en Historien. Hildier, ou Hildegaire, disciple de Fulbert de Chartres, et son Agent à saint Hilaire de Poitiers, Y dirige une Ecole avec l'aide d'un sousmaitre , et écrit delà à ce Prélat plusieurs letres intéressantes. Célèbre assemblée en France, au sujette l'apostolat de saint Martial, à laquelle se trouvent le Roi Robert, Gauzlin Archevêque de Bourges, el grand nombre d'autres Sçavants. S. Volbodon est élu cette année-ci , ou la suivante , Evêque de Liège , et fait monter avec lui sur ce siège toutes les vertus qui font les plus grands Prélats. Naissance de Durand, depuis Abbé de Troarn en Normandie; l'un des principaux Ecrivains qui réfutèrent les erreurs de Berenger.
1018. Outre les autres sciences qu'on enseignoit à l'Ecole de Toul,
on y donne aussi des leçons de Jurisprudence , ce qu'on ne voit point s'être fait en France depuis le rétablissement des Letres jusqu'ici. A Orléans, qui devient en ce siècle une source de lumière et de doctrine tant pour l'Angleterre que pour la France, on voit deux Ecoles à la fois, l'une à la Cathédrale, l'autre à saint Pierre Puellier. Enguerran, depuis Abbe de saint Riquier, étudiant à l'Ecole de Chartres, commence à mettre en vers de l'avis de Fulbert son Maître, la vie de saint Riquier écrite par Alcuin. Naissance d'Ulric Moine de Cluni dans la suite, el l'une des grandes lumières de l'ordre Monastique en ce siècle.
1019. L'Abbaïe de saint Gildas de Ruits aïant été rétablie, on y ou-
vre une Ecole d'autant plus nécessaire, que l'ignorance étoit plus grossière et plus répandue dans le païs. Richard II Duc de Normandie attire à Rouen par ses libéralités plusieurs Grecs et Arméniens, qui y sont de quelque utilité par leur sçavoir, sur-tout pour la connoissance des langues orientales. Thierri , ou Diederic , Moine de Fleuri est appellé en Allemagne, où il enseigne successivement à Hirsleld et à saint Alban de Maïence, et écrit les Coûtumes et usages de son Monastère, qu'il dédie à saint Bernouard Evêque d'Hildesheim. Oliba Abbé de plusieurs Monastères, est élû Evêque de Vie, ou Ausone, avant le mois d'Août. Halinard , sçavant élevé dé l'Ecole de Langres , et depuis Archevêque de Lyon , se rend Moine à saint Bénigne de Dijon, et y continue à cultiver l'une et l'autre Litéralure, la sacrée et la profane.
1020. Odon Ecolatre de Marmoutier commence à y enseigner ;
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l'Ecole de cette Abbaïe continue à être florissante tout le reste de ce siècle. Célèbre Concile à Airy au Diocèse d'Auxerre, pour rétablir la paix en Bourgogne. Gauzlin Archevêque de Bourges y assiste; m ais il n'en reste presque rien. La Cathédrale de Chartres est réduite en cendres; et TEvêque Fulbert entreprend aussi-tôt, avec le secours de Canut Roi de Danemark et d'Angleterre, et de Guillaume V, Comte de Poitiers, d'élever le bel édifice qui subsiste aujourd'hui. Le Roi Robert fait un voïage à Rome en la compagnie du Moine Enguerran , nouvellement sorti de l'Ecole de Chartres , et d'autres personnes de sçavoir, et met sur l'Autel de S. Pierre un Répons de sa façon en l'honneur de cet Apotre. Le moine Adcmar, Etudiant à Limoges, fait une notice des Abbés de S. Martial. Bernard, Maitre-Ecole d'Angers, entreprend un pèlerinage à Notre-Dame du Puy en.Velay, et en écrit la relation. Maurille, Archevêque de Rouen dans la suite, quille l'Ecole de Reims, et va à celle de Liège. Naissance de Foulcoïe, qui devint depuis le plus fécond et un des plus célèbres Poêles de son temps, et de Guillaume, dit de Poitiers, le plus poli de tous les Historiens de Guillaume le Conquérant.
Heimon , Evêque de Verdun , attire à son Ecole un nommé Ilermenfroi , qui sçavoil cinq Langues différentes. Le vingtième d'Avril, mort de S. Volbodon, Evêque de Liège, oui laisse de sa façon un Pseautier curieux, avec des effusions de cœur à la fin de chaque Pseaume. A<!elbolde , Evêque dT'trecht, aïanl dirigé un étal des devoirs des Vassaux de son Eglise, le fait confirmer dans un Synode en présence de ces mêmes Vassaux. Olbert, sans cesser d'être Abbé de Gemblou , le devient de S. Jaques en l'Isle près de Liège, et y rétablit la discipline régulière avec les Eluaes.
Fameux Concile à Orléans, contre un rejetton de Manichéens. Gauzlin , Archevêque de Bourges et Abbé de Fleuri , y assiste et y fait un grand personnage. Jean, Moine de Fleuri , écrit i Oliba, Evêque de Vie, sur ce qui s doit passé à ce Concile. Enguerran, surnommé le Philosophe, et l'un des grands Versificateurs de son temps, est élu Abbé de S. Riquier, et travaille à enrichir la Bibliothèque, cl à former aux Letres et à la verlu plusieurs Elèves de mérite. Odoranne , Moine de S. Pierre le Vif, se voïant haï et vexé par des faux-freres, publie des Ecrits pour sa justification, et se trou-
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ve obligé de se retirer à S. Denys prè* de Paris. Gérard , Evêque de Cambrai, se trouve à tin Concile tenu à Aix-la- Cliapelle. Berenger va de Tours étudier à l'Ecole de Chartres. Rainauld , Elève de cette Ecole , et l'un des plus servants Grammairiens de son temps, remplit l'office de Sousrnaitre à celle de Tours sous le Modérateur Adam.
Le onzième de Mars, mort d'Arnoul , Archevêque de Reims, de qui l'on a divers petits Ecrits, qui sont autant de pièces originales pour l'histoire de son Pontificat. L'Ecole de Paris , florissante dès le siècle précèdent, acquiert un nouveau relief. Lambert , disciple de Fulbert de Chartres , y enseigne publiquement , et amasse de grandes richesses dans cet emploi. Hildier, ou Hildegaire, quitte S. Hilaire de Poitiers, où il enseignoit , et retourne à Chartres, dont il devint ensuite Chanoine, puis Sousdoien. Adelbolde, Evéquc d'Utrecht , aiant fini l'Eglise de S. Martin , un des beaux édifices de ce temps-là , en fait la dédicace avec un pompeux et religieux appareil. Gérard, Evèque de Cambrai, est Député vers le Roi Robert , de la part de l'Empereur S. Henri , pour l'inviter an colloque d'Ivois , et y assiste lui-même. Diederic, Moine de Fleuri, se trouvant enseigner en Germanie, écrit l'Histoire de Filiation de S. Benoît , à la prière de Richard, Abbé d'Amerbaeh , à qui il la dédie. Mort de Hugues de ChAteaudun , Archevêque de Tours, dont il y a une Letreà Hubert, Evèque d'Angers, touchant l'excommunication.
Jourdain , est sacré en Mars, Evêque de Limoges, et peu après écrit au Pape Benoit VIII , une forte Letre contre l'Apostolat de S. Martial. Les Lombards offrent la Couronne d'Italie à Guillaume , Comte de Poitiers , nui la refuse par des motifs qui lui font plus d'honneur que le titre de Roi , et à quii cette affaire fait naître l'occasion d'écrire plusieurs Letres intéressantes pour l'Histoire. Germain , Elève de l'Ecole de S. Berlin , qui a enrichi l'office Ecclésiastique de quelques Antienes et Répons de sa composition , est élù Abbé de Berg-S-Vinok. S. Odilon , Abbé de Cluni , fait un Poème lugubre sur la mort de l'Empereur S. Henri , arrivée le quatorzième de Juillet, et publie son célèbre Statut pour la Commémoration des Trépassés. Adelmanne, déjà ordonné Sousdiacre, estrappellé de l'Ecole de Chartres à Liège , et y est chargé dans la suite de la direction de l'Ecole de cette Église. Le dixième de Septembre , mort de Constantin , Abbé de S. Symphorien à
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Metz , qui laisse de sa façon une Vie d'Àdalberon II , Evêque de la même Ville. Alpert, ou Albert, Moine de la même Abbaïe , écrit vers ce tems-là une Histoire de divers événements arrivés en son temps, dans laquelle il a inséré une Controverse contre les Juifs , et fait aussi un Traité des régies du Comput. On a une Chronique imparfaite de Nantes et du pais Nantois , qui contient une suite d'histoire jusqu'en cette année.
Au commencement de celle-ci , mort de Gauzbert II , Abbé de S. Julien de Tours , l'un des sçavants hommes de son siècle , à qui peuvent appartenir les Actes des SS. Martyrs Savin et Cyprien , qu'on donne indifféremment à son Prédécesseur. Odolric, qui avoit fait avec succès ses principales études à Fleuri , est établi Abbé de S. Martial de Limoges , et y entretient la culture des Letres. Isembert , l'un des doctes Moines de son temps , dirige l'Ecole de S. Ouen à Rouen , ,d'où il est tiré au bout de cinq ans , pour être Abbé du Mont Sainte-Catherine à la porte de la même Ville, où il forme une célèbre Académie. Maurille quitte l'Ecole de Liège, et aiant passé en Saxe , enseigne publiquement et avec honneur à Halberstat. Un Moine d'Anzi-le-Duc , homme de sçavoir et de jugement, écrit la Vie de S. Hugues, Moine de S. Savin en Poitou , puis Réformateur de S. Martin d'Autun , et enfin Prévôt d'Anzi-le-Duc. Un autre Moine de S. Michel de Tonnerre , publie vers le même-temps , ou peu après , une Vie de Thierri II , Evêque d'Orléans, mort dans ce Monastère en 1022 : ce qui n'empêche pas qu'un autre Auteur n'en écrive une autre dans la suite. Sur la fin de cette année Gérard , Evêque de Cambrai , assemble à Arras, dont il étoit aussi Evêque , un célèbre Synode, où après avoir instruit un rejetlon d'anciens Manichéens, il leur fait abjurer leurs erreurs. Naissance de S. Gerauld , depuis Fondateur et premier Abbé de la Sauve-Majour, Auteur de quelques Ecrits.
Gérard envoie les Actes de son Synode l'année suivante à Rai- Nauld , Evêque de Liège. Arnoul , sçavant .Moine de S. André d'Avignon, qui laissa plusieurs autres Ecrits de sa façon, finit sa Chronique à cette année. Gui Moine d'Arezzo, invente pour la facilité du plain-chant et de la Musique, les lignes, ou échelles , avec les clefs , auxquelles il applique les notes; méthode facile , qui passe à l'usage des François , avant la fin de ce siècle. Le Thrésorier de la Collégiale de Tiel fait la Relation
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de quelques miracles de Sainte Valburge , et la dédie à Adelbolde son Evêque. Le Monastère de Fleuri aiant été réduit en cendres, l'Archevêque Gauzlin qui en étoit Abbé, entreprend de le rebâtir, et l'exécute dans l'espace de deux ans. Bernard Maître-Ecole d'Angers , écrit tout au plus tard cette année-ci son Recueil des miracles de Sainte Foi. Un Moine de Mici près d'Orléans , fait l'Histoire de l'Invention de S. Mesmin , et trois ans après , celle de la Translation de S. Euspice. Le neuvième de Septembre, Brunon, depuis Pape sous le nom de Léon IX , est ordonné Evêque de Toul , et prend aussi-tôt des mesures pour la reforme des Monastères de son Diocèse. Halinard , Archevêque de Lyon dans la suite , est élabli Prieur claustral de S. Bénigne de Dijon.
Raoul Glaber, alors Moine de cette Abbaïe, commence à travailler à son Histoire par ordre du B. Guillaume son Abbé. Widric , Abbé de S. Evre à Toul , travaille à la réforme des Monastères de ce Diocèse , dans lesquels il est soigneux de faire revivre l'amour des Letres avec l'esprit de S. Benoit. Le B. Richard, Abbé de S. Vanne, et S. Poppon de Stavelo, en font autant de leur côté en plusieurs autres Monastères. Celui de S. Vanne se distingue entre tous les autres en ces deux points. Naissance de Guillaume, dit d'abord le Bâtard à raison du vice de sa naissance , puis le Conquérant en conséquence de sa conquête de l'Angleterre , qui fut en son temps le Protecteur des Letres, et de ceux qui les cultivoient. Le „ vingt-septième de Novembre, mort d'Adelbolde, Evêque d'Utrecht , qui laisse plusieurs Ecrits de sa façon nommément la Vie de l'Empereur S. Henri , l'un des plus précieux monuments de Litérature qu'ait produit ce siècle, mais malheureusement imparfait. Aganon , Chanoine de Châtillon-sur- Seine, qu'on suppose avoir écrit dès la fin du siècle piécédent, ne publie tout au plùtôt qu'en cette année-ci son bel Ecrit sur S. Vorle.
Jean , surnommé Jeannellin à cause de la petitesse de sa taille , l'un des sçavants et illustres Abbés de ce siècle , le devient de Fécam * par les soins du B. Guillaume , qui l'étoit auparavant de ce même Monastère et de plusieurs autres qu'il avoit reformés. Hugues, autre homme de sçavoir, le devient de Laubes, où il soûtient avec succès les bonnes Etudes, qui y éloient déjà en vigueur. Le B. Richard de S. Vanne, écrit plusieurs Letres aux Rois , aux Princes , aux Evêques , pour
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les engager à soulager les indigents pendant la famine de cette année. Simeon , Moine du Mont-Sinai , qui sçavoit l'Egiptien, le Siriaque, l'Arabe, le Grec et le Latin, vient en Normandie , d'où il passe et s'arrête quelque-temps à S. Vanne de Verdun. Concile à Limoges au mois d'Août, auquel se trouvent onze, tant Archevêques qu'Evô-jues, et dans lequel on discute l'Apostolat de S. Martial. Ademar de Chabanois v prononce quelques Sermons, et écrit au mois de Septembre suivant sa longue et fameuse Letre circulaire en faveur du même apostolat. Odoranne , habile Orfèvre , Moine de S. Pierre le Vif, est chargé de la part du Roi Robert et de la Reine Constance , de construire la belle châsse , vouée par cette Princesse à S. Savinien de Sens, et bien-tôt après écrit l'Histoire de la translation de ses Reliques dans la nouvelle châsse. Gonzon , Moine de Florence, ou Florine, dont il devint ensuite Abbé, fait une Relation des miracles de S. Gengoul , et l'adresse à toutes les Eglises du monde Chrétien. Huinbert, Moine de Moienmoutier, faisant de jour en jour de nouveaux progrès dans les Letres, s'acquiert quoiqu'encore jeune , la réputation d'un des sçavants hommes de son temps. On a une petite Chronique de Fleuri, qui se termine à cette année.
Thierri , célèbre Modérateur de plusieurs brillantes Ecoles dans la suite, dirige les petites Ecoles de l'Abbaïe de Laubes. Maurille quitte son emploi d'Ecolatre d'Halbcrstat , revient en France et se rend Moine à Fécam. Le dixième, ou onzième d'Avril, mort du docte Fulbert, Evêquetle Chartres, dont il reste plusieurs monuments de Liléralure. Sigon , l'un de ses plus illustres disciples, fait son Epitaphe , et lui succède dans la direction de son Ecole , ou peut-être Pierre Chancelier de la même Eglise. Engilbert , autre disciple de ce Prélat , va enseigner à Orléans ; et sous lui se forment aux Letres plusieurs Elèves de mérite , nommément Gerauld , qui passa dans la suite pour un grand Philosophe , un excellent Docteur, et la lumière du pais. Berenger, après la mort de Fulbert retourne dans sa patrie, et ne tarde pas à y enseigner publiquement. Le Roi Robert fait faire avec beaucoup d'appareil la dédicace de l'Eglise de S. Agnan d'Orléans. Gauzlin , Archevêque de lir-urgcs . et A!<bé de Fleuri y assiste , et meurt le .second de Septembre sur.anl. André, Moine de Fleuri , écrit peu de teins après sa Vie; et Veran qui lui suc-
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céda dans la dignilé d'Abbé, signale la première année de son gouvernement par une copie du Recueil de Canons de Bouchard de Wormes, qu'il a soin de faire faire. Ademar de Chabanois finit à cette année sa célèbre Chronique.
L'Ecole de Vassor sous la direction de Rodulle, qui devient ensuite Abbé de la Maison, fait honneur aux Letres. On y cultive avec quelque succès pendant tout le reste de ce siècle les beaux Arts avec les sciences. La même chose se passe à l'Ecole de S. Tron. Léger Chanoine du Puy en Velay devient Archevêque de Vienne, et y forme une nombreuse Bibliothèque. Le dix-neuviéme de Juillet, mort d'Adalberon, surnommé Ascelin, Evêque de Laon, Auteur d'un Poëme sur ce qui se passoit à la Cour, et de quelques autres écrits. Thierri, ou Diederic, disciple d'Abbon de Fleuri, qu'on a vû enseigner en Germanie, et qui a laissé divers écrits de sa façon, ne paroit pas avoir vécu au-delà de cette année. Ademar de Cnabanois , Moine de S. Cibard d'Angoulême , avant que de partir pour le pèlerinage de Jérusalem, lègue ses Livres à l'Abbaïe de S. Martial de Limoges, où il avoit fait ses études, et meurt dans ce voïage. Bernard, Maître-Ecole d'Angers , dont il y a quelques écrits, et dont on prolonge la vie jusqu'en 1054, ne vécut pas au-delà de cette année ou de la suivante. Un Moine de Maroilles au Diocèse de Cambrai, écrit la Vie de S. Humbert, Abbé de ce Monastère au VII siècle. Gérard, Evêque diocésain, fait la Dédicace de sa Cathédrale qu'il avoit rebâtie, et entreprend de réédifier celle d'Arras réduite en cendres celte même année.
Le premier de Janvier, mort du B. Guillaume, Abbé de saint Bénigne de Dijon, et Reformateur de plus de quarante Monastères, de qui il reste quelques petits écrits. Le sçavant Halinard est élu Abbé de saint Bénigne. Le trente-unième du même mois, mort de Guillaume V, dit le Grand, Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, Auteur de plusieurs Letres intéressantes. En Janvier ou Février, le Roi Robert donne l'Evêché de Langres à Hugues Clerc de Chartres, qui dans la suite écrivit le premier contre les erreurs de Berenger. Un autre Hugues, nomme d'esprit et de mérite, est ordonné Archevêque de Besançon, et travaille avec succès à y former une bonne Bibliothèque, et à y faire fleurir son Ecole, qui se soutient pendant tout ce siècle sur un pied avantageux. On fait aussi de bonnes études à Epternac au Duché de Luxembourg. Tome VIL Kkkk
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Thiofride, qui en fut ensuite Abbé, et qui a beaucoup écrit, commence à s'y former aux Letrea. Fondation du Collège de la Porte de fer, dit autrement de saint Maurice à Angers, suivant l'opinion de quelques Modernes. Le vingtième de Juillet, mort de Robert, l'un de nos Rois le plus letrés, dont il y a divers petits Ecrits de piété. Concile à Bourges le premier de Novembre, dans lequel on fait quelques règlements qui nous ont été conservés. Autre Concile à Limoges le dix-huiliéme et dix-neuvième du même mois. A celui-ci se trouve grand nombre de sçavants du païs et des Diocèses voisins, qui y étalent à l'envi leur érudition en faveur de l'apostolat de saint Martial. Jourdain, Evêque du lieu en fait 1 ouverture, et y soutient le principal personnage. Il en reste des Actes fort prolixes, qu'Odolric, Abbé de saint Martial, prend soin de recueillir. •
En Janvier , Oliba , Evéque de Vie et Abbé de Riupol , fait faire la Dédicace de l'Eglise de ce Monastère, et en écrit la Relation. La cérémonie est pompeuse et suivie d'un Concile. Lanfranc et Garnier son compagnon d'Etude, donnent une application particulière à celle des Loix, et expliquent publiquement a Pavie le Code Justinien. Lanfranc fait même un Recueil de sentences choisies du Droit, qui devient fort utile aux Juges et Jurisconsultes. Robert de Tombelaine, Ecrivain de quelque réputation dans la suite, se rend Moine au Mont- Saint-Michel au moins en cette année. Alestan et Odulfe brillent à Liège par leur sçavoir. Odoranne, Moine eje saint Pierre le Vif, finit ici sa Chronique.
Sanche le Grand, Roi de Castille, d'Arragon et de Navarre, introduit dans les Monastères de ses Etats l'institut de Cluni : à la faveur duquel et au moïen des Colonies qu'y envoïerent depuis les Abbaies de saint Victor de Marseille et de la Sauve- Majour on vit se renouveler toute la face de l'Eglise d'Espagne. Vippon, Historien de l'Empereur Conrad le Salique, et Panégyriste du Roi Henri le Noir son fils, passe au service du premier, et fait sur la rigueur de l'hiver de cette année un Poëme qui est perdu. Un Moine de l'Alibaie de Mouson finit à cette même année la Chronique de son Monastère, ouvrage intéressant pour l'Histoire.
Albert, un des illustres Abbés de ce siècle, commence à gouverner en celle qualité PAbbaïe de iMarmoulier, et en fait un Séminaire de science et de vertu. Anastase, noble Vénitien,
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célèbre dans la suite par sa sainteté et son sçavoir, se vient rendre Moine au Mont-Saint-Michel. Le cinquième de Décembre mort d'Othelbold Abbé de saint Bavon à Gand, dont il y a un écrit qui concerne particulièrement l'Histoire de ce monastère.
Rodulfe d'Ecolatre de Vassor en devient Abbé, et se fait un devoir d'y maintenir les bonnes études. Poppon, Abbé de Stavelo, y attire de Laubes le célèbre Thierri , pour diriger l'Ecole de sa Maison, qui reçoit par-là un grand relief. Un Auteur anonyme entreprend d'écrire une nouvelle Vie de saint Gérard de Brogne mort en 959, laquelle fait perdre l'original qui paroit avoir mieux valu. Guillaume le Bâtard, n'aïant encore que huit fins, succède au Duché de Normandie. On lui donne pour Précepteur Turold, homme de grande naissance , de mérite et de sçavoir , à qui les factieux ôtent inhumainement la vie peu de temps après.
Rainer, Moine de saint Guilain , écrit une nouvelle Vie du Saint de ce nom, et la relation de ses miracles. En Octobre, Gervais du Château-du-Loir , est élu Evêque du Mans, et sacré le dix-huitiéme de Novembre suivant.
Un Ecrivain anonyme, qui semble avoir été Moine de saint Martial, finit ici une Chronique, à laquelle on a cru devoir donner le titre de Chronique de Limoges. Un autre Ecrivain encore sans nom, et du même Diocèse, fait la vie de saitit Léonard.
Syrus Moine de Cluni, qui avoit le talent de bien écrire pour son siècle, commence à travailler à la vie de saint Maïeul Abbé de ce Monastère, et la laisse imparfaite pendant quelques années. Mort de Raimbert , ou Rembert , à qui l'on attribue une histoire des Ducs de Lorraine. Concile à Girone, auquel se trouve Oliba Evêque de Vie.
Hugues Evéque de Lizieux, qui avoit beaucoup d'éloquence, et une noble passion pour les Livres, attire à sa Cathédrale les Clercs de sçavoir qu'il pouvoit, et donne par-là naissance à une espèce d'Académie, oui fut célèbre sous son successeur. Mort de Pierre Chancelier de l'Eglise de Chartres, Auteur de divers écrits. Sigon lui succède dans la direction de l'Ecole de celte Eglise, et à Sigon un nommé Jean au bout dé quelques années. Un Moine inconnu d'ailleurs, mais qui avoit le talent d'assez bien écrire, retouche la vie de saint Vinok. L'Ecole de Tours sous la direction du fameux Be-
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renger devient florissante de plus en plus ; et le mérite de ce Scolastique le fait élever à la dignité d'Archidiacre dans l'Eglise d'Angers.
Lanfranc, parfaitement instruit des Letres divines et humaines qu'il avoit étudiées en Lombardie sa patrie , vient en France avec une bande d'Etudiants de mente, et s'arrête à Avranche, où il enseigne quelque temps. La réputation de l'Ecole de Poitiers y attire des Etrangers de fort loin. Guillaume, depuis Archevêque de Lizieux, et le meilleur Historien de Guillaume le Conquérant , y va étudier, et en retient dans la suite le surnom, n'étant presque plus connu que sous le nom de Guillaume de Poitiers. L'Ecole du Mans est dirigée jusqu'ici par Ermenulfe, à qui succède Robert, que son grand sçavoir fait surnommer le Grammairien. On oublie une
loninie et mauvaise
Légende
de saint Lié Soli-
taire au Diocèse d'Orléans. Garsias , Moine de Cusan au Diocèse d'Elne, fait un ouvrage historique et moral, où Ton trouve plusieurs traits pour l'histoire de son Monastère, et •une exhortation à ses frères. Mort d'Odolric Abbé de saint Martial, à qui appartient le recueil des actes du Concile de Limoges tenu en 1031. Vippon publie l'histoire de l'Empereur Conrad le Salique. Rainauld Archidiacre d'Angers , dont il fut depuis Maltre-Ecole après le Scolastique Jean, Berenger autre Archidiacre de la même Eglise, ce qui montre contre l'opinion de quelques Modernes qu'il y avoit dèslors plusieurs Archidiaconés dans la Cathédrale d'Angers , et divers autres de nos gents de Letres se trouvent, avec le Comte d'Anjou et grand nombre d'autres Seigneurs, à la célèbre dédicace de l'Eglise de Vendôme. Paul Moine de saint Pére à Chartres, homme d'esprit et fort studieux, exerce au moins dès cette année l'office de Chancelier de son Monastère.
Gozechin , l'un des grands Philosophes Chrétiens , enseigne avec éclat à l'Ecole de Liège, peut-être après Alestran et Odulfe. Un Auteur anonyme écrit la vie de saint Grégoire Evêque de Nicople, mort dans l'Orleanois au commencement de ce siècle. Mort de Germain Abbé de Berg saint- Vinok, à qui l'on attribue quelques Séquences pour l'office divin. Vazon célèbre Modérateur de l'Ecole de Liège, après avoir rempli les dignités de Doïen, d'Archidiacre et de Prévôt de cette Eglise, en est élu Evêque, et sacré l'an-
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née suivante , sans discontinuer de veiller sur son Ecole.
1042. Nicolas fils de Richard M Duc de Normandie est établi Ab-
bé de saint Ouen à Rouen , et prend soin d'y faire fleurir les Lelres pendant cinquante ans qu'il gouverne ce Monastère. Adelmanne Ecolatre de Liège publie ses Rythmes alphabétiques, dans lesquels il fait l'éloge de Fulbert son Maître, et des plus célèbres entre ses élevés et ceux de l'Ecole de Liège. Lanfranc quitte son Ecole d'Avranche , et se retire à î'Abbaïe du Dec nouvellement fondée par le B. Hellouin, où il se fixe, et embrasse la profession monastique. Foulcoïe sort de Beauvais sa patrie, et choisit pour sa demeure la ville de Meaux, où il est ordonné Souaiacre dans la suite, et se fait connoître par ses poésies. Naissance d'Odon , ou Otlon, depuis Pape sous le nom d'Urbain II.
1 043. Maurille avec la permission de son Abbé , passe de Fécam en
Italie , où après avoir vécu quelque temps en Solitaire , il est fait Abbé de sainte Marie à Florence. Frolland , dont il y a une letre à Berenger fort bien écrite, est ordonné Evêque de Senlis. Syrus Moine de Cluni à la sollicitation de l'Abbé Odilon , met la dernière main à la vie de saint Maïeul , et la dédie à son Abbé. Peu de temps après Aldebald rautre Moine du lieu , y fait des additions fort superflues ; et Raimbauld, un de ses Confrères y ajoute une préface en vers. Un Moine de Souvigni abrège ensuite cette même vie , et y joint une histoire des miracles de saint Maïeul. S. Odilon de son côté fait lui-même une vie du même Saint , qui est un panégyrique plutôt qu'une histoire. Bovon , homme de mérite et de sçavoir, d'Ecolatre de saint Berlin en devient Abbé.
1044. Ponce Evêqué de Marseille, de concert avec l'Abbé de saint
Victor, établit à saint Pierre d'Auriol une Communauté de Moines Grecs, qui peuvent donner du goul pour leur langue , et faciliter les moiens de l'apprendre. Translation des Reliuues de saint Anlide Evêque de Besançon et Martyr, qui tait naître l'occasion d'écrire peu après une Légende insoutenable de ce Saint. Vippon publie le panégyrique du Roi Henri le Noir, et quelques autres moindres poésies. Teulfe , ou Tendulfe , autre Poète , célèbre les louanges de l'Ecole et des Etudiants de I'Abbaïe des Fossés près de Paris. Oderic , homme de grand mérite , qui a laissé quelques écrits de sa façon , est établi Abbé de Vendôme.
1045. Lanfranc est fait Prieur du Bec , et y ouvre une Ecole, qui de-
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vient la plus célèbre Académie qu'on eut vu depuis plusieurs siècles. On y accourt de presque tous les pals éloignés, comme des diverses Provinces de France. Les Maîtres des autres Ecoles les plus fameuses se font un mérite de se rendre disciples de Lanfranc; et il se forme sous lui une multitude de grands hommes, qui ont fait honneur à l'Eglise , à l'Etat et à la Republique des Letres. Concile à saint Michel dans le Lampourdan, auquel assiste Oliba Evêque de Vie. Hermanne , l'un de nos Ecrivains , est ordonné Evêqne de Wilt ea Angleterre. Le neuvième de Décembre mort d Enguerran scavant Abbé de saint Riquier, dont il reste plusieurs écrits, sur-tout en vers. Gui l'un de ses disciples, alors Archidiacre , puis Evêque d'Amiens , fait son épitaphe. Un autre Ecrivain compose au bout de peu d'années sa vie , qu'on regarde comme perdue. Gervin sçavant dans les deux langues , la Greque et la Latine, et honoré comme Saint, succède à Enguerran , et soutient comme lui dans son Monastère la culture des Letres et l'amour des bons livres. Odoranne Moine de saint Pierre le vif, fort habile dans les beaux Arts , et dont on a quelques écrits, vivoit encore en cette année , âgé de soixante ans.
Fondation de l'Abbaïe de la Chaise-Dieu en Auvergne , qui devient pendant tout le reste de ce siècle et au-delà , une Ecole de science et de vertu. Vazon Evêque de Liège écrit à Henri Roi de France une belle letre , pour le détourner de faire la guerre à Henri le Noir Roi de Germanie. Halinard Abbé de saint Bénigne de Dijon est ordonné Archevêque de Lyon, et aceompagne ce dernier Prince à Rome, où il se fait admirer des Romains par son éloquence. Le quatorzième de Juin mort du B. Richard Abbé de saint Vanne , Reformateur de plus de vingt autres Monastères , Maître de plusieurs illustres disciples , et Auteur de divers écrits. EUenne l'un de ses élevés , est fait Abbé de saint Urbain en Parfois au Diocèse de Chàtons sur Marne , et travaille peu après sur l'histoire de saint Urbain I Pape. Saint Odilon Abbé de Cluni écrit cetti; année-ci au plutôt la vie de l'Impératrice sainte Adélaïde. Un Moine anonyme de Ruits au Diocèse de Vennes, qui avoit le talent de bien écrire, fait la vie de saint Gildas , Patron de son Monastère. Widric Abbé de S. Evre à Toul , compose la première partie de l'histoire de S. Girard Evêque diocésain , et la dédie à Brunon l'un de
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Suooesseure e4 depuis Pape. Gérard, ou Girard, qui le fut aussi dans la suite sous le nom de Nicolas II , aïantjpassé de France en Italie, ost élû Evêque de Florence en Toscane. Adel manne quitte l'Ecole de Liège , et se retire en Allemagne , comme en evii. Ainard , ou Einard , grand homme de Letres, et l'un des disciples du célèbre Isembert, est établi premier Abbé de saint Pierre sur Dive en Normandie , et y fait vivre l'esprit de piété et les bonnes études. Vautier , homme de vertu et de sçavoir, est aussi élevé à la dignité d'Abbé du saint Sépulcre à Cambrai. Thierri fameux par la part qu'il prit au Schisme dans la suite , est nommé à l'Evêché de Verdun , et reçoit l'ordination épiscopale l'année suivante. Naissance de saint Etienne de Thiers, Instituteur
^ de l'ordre de Grandmont dans la suite.
Francon , depuis Ecolatre de Liège , commence à se faire connoître par ses écrits. Sigon , qu'il ne faut pas confondre avec le chantre de l'Eglise de Chartres, de même nom et disciple de Fulbert , se rend Moine à Marmoutier, où trouvant établies de bonnes études , il y fait des progrès jusqu'à devenir habile dans le grec et dans l'hébreu. Mort d'Isemberl I Evêque de Poitiers , dont il y a deux letres écrites avec beaucoup de politesse. Thierri , qui avoit tous les talents pour enseigner avec fruit , est attiré de Stavelo à saint Vanne de Verdun , pour y diriger l'Ecole. A sa place Folcuin élève du scavant Olbert, devient Ecolatre de Stavelo. CHiba Evêque de Vie et Abbé de plusieurs Monastères , de qui il reste quelques petits écrits, préside au Synode de Tulwjes au Diocèse d'Elne, qu'il gouvernoil en l'absence de l'Evêque, et meurt peu de temps après. Raoul Glaber, célèbre Historien de ce siècle , ne finit son histoire qu'en cette année , quoique d'autres en rapportent l'époque à l'an 1044, et la dédie à saint Odilor» son Abbé. Halinard Archevêque de Lyon est postulé
rr succéder au Pape Clément II , et l'évite par humilité, sixième, ou seulement le treizième de Décembre, ordination d'Eusebe Brunon Evêque d'Angers, qui fit bien-tôt après quelque personnage dans la fameuse affaire de Berenger l'un de ses Archidiacres. On a deux petites Chroniques de France , qui poussent la suite de l'histoire jusques vers ce temps-ci.
Berenger, Arohidiacre d'Angers et Soolastique de Tours , commence à répandre se» erreurs. Les fâcheux bruits qui en cou-
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rent, pénétrent jusqu'en Allemagne, d'où Adelmanne l'un de ses condisciples à l'Ecole de Chartres , en écrit à Paulin Primicier de l'Eglise de Metz , leur commun ami , pour en sçavoir la vérité. Drogon Parisien , grand homme de mérite et de sçavoir, enseigne publiquement à Paris : puis dégoûté de cet emploi, y renonce pour se donner tout enuer à l'étude de la Théologie. L'Ecole de Paris acquiert un nouveau degré de réputation. L'on y voit venir plusieurs étrangers tant d'Italie que de Germanie. Entre ceux-ci saint Stanislas, depuis Evêque de Gracovie , y étudie pendant sept ans , au bout desquels il retourne en Pologne , et emporte avec lui une bibliothèque considérable. Il est suivi à la même Ecole, de saint Adalberon Evêque de Virtzbourg dans la suite , de saint Altmanne qui le fut de Passaw , et de saint Gebehard qui devint Archevêque de Saltzbourg. Herimar est fait Abbé de saint Rémi de Reims, et s'applique à y entretenir la bonne discipline et l'étude des Letres. Le vingt - unième d'Avril mort de Drogon , ou Drocon , Evêque de Beauvais , Prélat de grand mérite , dont il reste une letre dogmatique. On peut rapporter à la même année, quoique d'autres la placent dès 1040 , la mort de Leduin , ou Lietduin , premier Abbé de Marchiennes , qui laisse de sa façon un petit recueil de règlements tant généraux que particuliers. Un Moine anonyme de Stavelo écrit l'histoire de la dédicace de l'Eglise de son Monastère , et de la découverte du corps de saint Remacle son fondateur. Un autre Moine aussi sans nom, de l'Abbaie de saint Berlin , fait en abrégé l'histoire de Canut le Grand , Roi de Dannemark et d'Angleterre, et celle d'Harald son fils et successeur : ouvrage mal intitulé , Eloge de la Reine Emme. Il faut rapporter à cette même année au plutôt la Chronique de l'Abbaie de saint Mihel , qui contient un abrégé de l'histoire de ce Monastère , et plusieurs traits pour celle de Lorraine. Bernon , Abbé de Richenow , et l'un de nos célèbres Ecrivains de ce siècle , fait faire le' vingt-quatrième d'Avril la Dédicace de son Eglise , qu'il avoit rebâtie , et meurt le septième de Juin suivant. Le huitième de Juillet mort du pieux et docte Vazon Evêque de Liège, dont il y a quelques écrits , courts à la vérité, mais fort intéressants. Theoduin , ou Deoduin , l'un des premiers Ecrivains qui prirent la plume contre Berenger, est élû Evêque à la place de Vazon , et ordonné avant la fin de Juillet. Le
quatorzième
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quatorzième du même mois, mort du vénérable Olbcrt, Abbé de Gemblou et de saint Jacques à Liège, un des célèbres Docteurs de son temps , qui a eu la meilleure part au fameux Décret de Bouchard de Wormes. Raoul Glaber, Historien du B. Guillaume de Dijon, et Auteur d'une Histoire de son temps, parott avoir vécu au moins jusqu'en cette année. Helgaud Moine de Fleuri, Panégyriste plutôt au'Historien du Roi Robert, n'a pas passé le vingt-neuvième o'Âoût de la même année, ou d'une des plus proches suivantes. Alexandre Chanoine de la Cathédrale de Liège entreprend de continuer l'histoire des Evêques de celte Eglise. Foulques homme d'esprit et de mérite, dont il reste un petit écrit, est élû Abbé de Corbie, qu'il gouverna long-temps. Saint Poppon Abbé de Stavelo et Reformateur de plusieurs autres Monastères, meurt, et Everhelme son neveu Abbé d'Hautmont, engage Onulfe Moine de Stavelo à écrire sa vie : ce que celui-ci entreprend aussi-tôt, et ensuite l'abandonne. Brunon Evêque de Toul est unanimement élû Pape sur la fin de celte année.
Le premier de Janvier mort de saint Odilon Abbé de Cluni, Réformateur de tant d'autres Monastères , et Auteur de plusieurs écrits. Jotsauld , Moine de la Maison , qui écrivit depuis sa vie, fait un poème lugubre sur sa mort; cl l'illustre saint Hugues succède à saint Odilon dans la dignité d'Abbé. Il continue comme lui à réformer divers Monastères de France et des païs étrangers, et à faire de Cluni un asyle de science et de vertu. Le douzième de Février Brunon Evêaue de Toul, élû Pape à la fin de l'année précédente, est inthronisé dans le S. Siège, et prend le nom de Léon IX. Au mois d'Avril suivant, il tient à Rome un Cloncile, auquel il appelle plusieurs Evêques François. Halinard Archevêque de Lyon , qui accompagnoit toujours le nouveau Pape, y assiste entr autres. Hermanne Evêque de Wilt, qu'Edouard Roi d'Angleterre avoit envoie à Rome , se trouve aussi à ce Concile t et y fait un grand personnage. Paulin Primicier de l'Eglise de Metz écrit à Berenger sur son changement de doctrine, et en reçoit un écrit qui confirme le bruit répandu touchant ses erreurs. Hugues Évêaue de Lançres aïant eu avec le même Berenger une conférence sur 'Eucharistie, et reconnu par-là qu'il étoit réellement dans 'erreur touchant ce mystère , lui écrit pour la réfuter. Cat-
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walon Abbé de Redon en Bretagne, dont on a quelques letres, a vécu au moins jusqu'en celle année-ci. Vers le même temps, un nommé Hubert publie la vie de sainte Gudule , ou Uudile , honorée à Bruxelles. Celle de sainte Pezaine honorée en Poitou, passe pour être du même temps; quoiqu'il y ait des preuves pour la renyoïer jusqu'en 1098. Le Pape Léon, après avoir tenu un Concile à P&vie, vient en France, et se trouvant à Reims, y lait les premiers jours d'Octobre la Dédicace de l'Eglise de saint Remi, puis la translation du corps de ce saint Patron du Monastère , et y tient un célèbre Concile, auquel se trouvent entr 'autres Halinard Archevêque de Lyon , Hugues de Besançon , Hugues Evêque de Nevers, Eusebe Brunon d'Angers, Hugues de Langres. Celui-ci ayant été excommunié, prit le parti de suivre à Rome nuds pieds le Pontife Romain , afin qu'après avoir ainsi donné des marques de pénitence, il pût obtenir l'absolution, ce qui arriva. Lan franc Prieur du Bec, qui avoit aussi assisté au Concile, fait le voïage de Rome à la suite du Pape. Léon à son retour passant par la Lorraine et à Liège, emmené avec lui Frideric Archidiacre de cette Eglise , fils d'un Duc de Lorraine, et le sçavant Moine Humbert, qu'il crée Cardinaux l'un et l'autre au bout de deux ans. A Maïence sur son passage il tient un autre Concile , dont on sçait peu de chose, fîerenger écrit à Lanfranc, qu'il croïoit au Bec , sa fameuse letre , qui ne lui fut rendue que l'année suivante à Rome.
Adelmanne écrit à Berenger l'excellente letre qui nous reste de lui, mais seulement en partie, et aîant passe d'Allemagne en Italie , est élû Evêque de Bresse. Berenger y fait une ré-
Srtise qui ne respire qu'arrogance et présomlion. Gozechin oderateur de l'Ecole de Liège , quille cet emploi par l'amour de la retraite ; et Valcher l'un de ses disciples prend sa place. De saint Vanne l'Ecolatre Thierri passe à Mouson au Diocèse de Reims, et y enseigne avec le même succès qu'en tant d'autres Abbaïes. Thierri de Ma ton vil le , élève puis Ecolatre de Jumiége, en est tiré, et fait Abbé de saint Evroul , où il mené avec lui plusieurs habiles Copistes, qui après avoir exercé leur art à Jumiége, continuent de l'exercer à saint Evroul, et y forment grand nombre d'élèves à bien écrire. On y copie dans le cours de ce siècle tous les Livres de l'Ecriture, presque tous les ouvrages des
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Pères de l'Eglise , et la plupart de ceux des Auteurs profanes. De saint Evroul ce bel art se communique par des colonies de Moines à divers autres Monastères, nommément à saint Pierre sur Dive et à saint Martin de Séez. Le Pape Léon de retour à Rome, y célèbre après Pâque un nombreux Concile. Lanfranc y assiste, et s'y justifie des soupçons que la lctre de Berenger, qui y fut lûe , a voit fait naître contre sa foi. L'hérésie de Berenger y est condamnée, et lui excommunié, et cité au Concile qu'on indique à Verceil pour l'automne suivante. Hugues Evêque de Langres se présente au même Concile de Rome, avec les marques les plus humiliantes d'un pénitent vraiment contrit, et y est absous. Hugues de Nevers, aussi mauvais que fécond versificateur, s'y trouve aussi, et revient aussi-tôt en France, où il meurt le douzième de Mai de cette année-ci , ou de la suivante. Humbert assiste au même Concile en qualité d'Archevêque de toute la Sicile , dignité dont il avoit été revêtu aussi-tôt après son arrivée à Rome. Halinard de Lyon fut aussi un des Prélats François, qui composèrent l'assemblée. Foulques Abbé de Corbie, et Gérard Moine de la même Abbaïe, Fondateur de la Sauve-Majour dans la suite , et l'un des Historiens de saint Adalard, étant allé chercher le Pape en Italie, y sont ordonnés Prêtres l'un et l'autre. Berenger passe en Normandie, pour tâcher de s'y faire des partisans et y est reconnu pour ce qu'il étoit. Le Duc Guillaume fait tenir à Briône une fameuse conférence , à laquelle il se trouve luimême, avec tout ce qu'il y avoit alors de gents sçavanls dans ses Etats. Berenger y est réduit au silence , et forcé à reconnoltre la vérité. De-là il va à Chartres, d'où il écrit à Ascelin Moine du Bec , qui avoit été de la conférence , et qui lui fit sur la fin de l'année la belle réponse que nous avons encore. Après sa sortie de Chartres, Berenger écrit aux Clercs de cette Eglise une autre letre toute pleine de blasphèmes et d'erreurs. Theoduin Evêque de Liège , écrit de son côté sa belle letre à Henri I Roi de France , touchant Berenger et le Concile indiqué contre lui à Paris. Le vingtième a Août mort de Warin Abbé de saint Arnoul de Metz, dont il y a une belle et longue letre , intéressante sur-tout pour ce qui regarde l'excommunication. Guillaume surnommé Walon, autre homme de Letres , lui succède dans sa dignité. Aginulfe , seavant Moine de Mont-Majour près d'Arles , qui laissa
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de sa façon plusieurs écrits qu'on a perdus, semble avoir vécu jusqu'ici. Gualdon Moine de Corbie met en vers la vie de saint Anscaire premier Archevêque de Hambourg et de Brème , écrite par saint Rembert son successeur. La mauvaise Légende de saint Grats Evêque de Chàlons sur Saône, et l'histoire de la translation du cnef de saint Agapit Martyr à Besançon , peuvent appartenir à cette année. Un Ecrivain anonyme retouche l'ancienne vie de saint Vinok. Brunon, homme de mérite et de sçavoir, est élû Abbé de Montieren-Der. En Septembre le Pape Léon tient le Concile indiqué à Yerceil. Lanfranc que ce Pontife y avoit amené, y expose de nouveau sa foi, qui y est unanimement confirmée. Deux Clercs envoïés de la part de Berenger, y aïant été entendus, la doctrine de leur Maître y est condamnée de nouveau , et le livre de Jean Scot brûlé. Le seizième d'Octobre autre Concile à Paris , dans lequel est lû avec une indignation générale un écrit de Berenger, intercepté par l'Evêque d'Orléans. Ses erreurs y sont encore condamnées, et lui puni de la privation du revenu de son bénéfice : ce qui lui donne occasion d'écrire sa letre à un Abbé nommé Richard, et une autre au Trésorier de saint Martin de Tours. On élève sur la Saône le beau pont qu'on y voit encore, et dont Halinard Archevêque de Lyon fut l'Architecte et l'ordonnateur en partie.
Les écrits d'Aristote, aïant pénétré de Grèce en Espagne, passent en France et commencent à y faire des partisans de ce fameux Philosophe. Le quatorzième de Mars mort de Gérard Evêque de Cambrai et d'Arras , dont il nous reste plusieurs 1 êtres, et un écrit intéressant de Controverse. Le seizième du même mois Hugues Evêque de Langres, le premier Ecrivain qui prit la plume contre les erreurs de Berenger, meurt en revenant de Rome en France. Robert d'Abbé de Jumiége devenu Evêque de Londres, envoie à son ancien Monastère un beau Missel de l'Eglise Anglicane, enrichi de miniatures, letres initiales et vignettes, qui pouvoit servir de modèle pour orner de la sorte d'autres manuscrits. Le Pape Léon, après avoir tenu à Rome son Concile ordinaire , revient en France , et va faire l'élévation du corps de saint Gérard Evêque de Toul. Widric Abbé de saint Evre dans la même Ville , en prend occasion de travailler à la seconde partie de l'histoire de ce saint. Le même Pontife crée
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Cardinal Evêque de Blanche-Selve , Humbert, déjà Archevêque de toute la Sicile. 11 crée aussi Cardinal Diacre Frideric Archidiacre de Liège, et le fart Bibliothécaire et Chancelier de la S. E. R. Francon de Liège, aidé de Falchaiin Ecolatre de saint Laurent dans la même Ville, compose un traité de la quadrature du cercle, qu'il dédie à Herimanne Archevêque de Cologne. Un Auteur sans nom fait une relation des miracles opérés à Hautvilliers par l'intercession des Saints qu'on honoroit dans cette Abbaïe. Hubert, qui passoit alors pour le modèle des Maîtres, enseigne avec éclat à Meun sur Loire, et y donne les premières teintures des Letres à Baudri, un des fameux Poètes de ce siècle, successivement Abbé de Bourgueil et Evêque de Dol dans la suite. Le Pape Léon repasse les Alpes, et fait divers voïages, dans lesquels il est toujours accompagné d'Haï inard Archevêque de Lyon, qui meurt à Rome le vingt-neuvième de Juillet. Foulcoïe Sousdiacre de Neaux, commence à se faire de la réputation par ses Poésies. Ulric, l'un de nos bons Ecrivains de ce siècle, quitte la Bavière sa patrie, et va se rendre Moine à Cluni. Mort de Jourdain Evêque de Limoges, dont il y a quelques petits écrits. Un Moine anonyme de saint Bénigne de Dijon, à qui quelques-uns donnent le nom de Jean en le confondant avec le Chroniqueur de l'Abbaïe de Beze, finit ici la Chronique de son Monastère, ouvrage intéressant et bien écrit pour ce siècle. Un autre Moine encore anonyme d'Kbermonster en Alsace, finit aussi à cette même année la Chronique de sa Maison. Thetbauld, ou Thibauld, Chanoine de la Cathédrale de Rouen, traduit en langue vulgaire plusieurs vies de Sainls , et en tire la matière pour des Cantiques spirituels en la même langue. Bovon Abbé de saint Bertin, fait faire avec un pompeux et religieux appareil l'élévation du corps du saint Patron de son Monastère : après quoi il en écrit l'histoire, et fait une dissertation sur le temps auquel il avoit été caché. Gui Archevêque de Reims, et Drogon Evêque de Térouane, qui font cette cérémonie, écrivent de leur côté quelques letres à ce sujet.
Willeram, après avoir pris des leçons de Lanfranc à l'Ecole du Bec, passe à Paris, et y aïant enseigné quelque temps, va à Bamoerg exercer le même emploi. Un Auteur anonyme écrit la vie de saint Marcien premier Abbé de saint Eusebe
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au Diocèse d'Apt, de laquelle il ne reste qu'un abrégé. Mengor , Moine peut-être de Fleuri , publie uo grand ouvrage sur les propriétés des choses. Wibert, qui avoit été Archidiacre de 1 Eglise de Toul, lorsque le Pape Léon en étoit Evêque, entreprend d'écrire l'histoire de ce Pontife dès son vivant. Jotsautd, Moine de Cluni, l'un de nos Ecrivains le plus polis de ce siècle, écrit celle de saint Odilon son Abbé, et un traité qui n'existe plus contre les erreurs de Berenger. Un Moine de saint Vanarille, homme d'esprit, de piété et de sçavoir, commence à travailler à l'histoire de l'invention du corps de saint Vulfram et de ses miracles. Le Pape Léon, après la tenue de son Concile ordinaire à Rome, va combattre les Normands, qui le font prisonnier, et le mènent à Benevent le vingt-troisième de Juin. Il profile de ce repos pour répondre aux reproches des Grecs schismatiques , et aux letres de l'Empereur Constantin Monomaque. Le Cardinal Humbert se trouvant à Trani, l'Evêque lui communique la letre de Michel Cerularius et de Léon d'Acride écrite en Grec , qu'Humbert traduit en Latin , et la porte au Pape qui la réfute. Ce Pontife envoie des Légats à Constantinople , qui sont les Cardinaux Humbert et Frideric avec l'Archevêque d'Amalii. Hermanne Evêque de Wilt quitte son Evêché , passe la mer, et va se rendre Moine à saint Bertin.
Manegold de Lutembach , célèbre Docteur de ce temps-là , devient une source de lumière et de doctrine pour la h rance par le soin qu'il prend d'y enseigner en divers endroits. Le Pape Léon , étant tombé malade à Benevent , obtient des Princes Normans de retourner à Rome, où il meurt le dixneuviéme d'Avril. Durant le séjour que ses Légats font à Constantinople, Humbert travaille à repousser par ses écrits les reproches des Grecs contre les Latins, et réussit à convertir le fameux Moine Nicétas Pectorat. Ils en partent le dix-huitiéme de Juillet, et se rendent à Rome, d'où le Cardinal Frideric, l'un d'entre eux, se retire au Mont-Cassin, et y embrasse la profession monastique. Le vingt-cinquième d'Août il se tient à Narbonne un Concile, dont on a les actes, au moins en partie. Lambert est tiré de l'Abbaïe de saint Laurent de Liège pour enseigner à celle de Tuy nouvellement établie, et y compose la vie de saint Heribert Archevêque de Cologne. Widric, ou Guidric, l'un des Historiens
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de sainte Aldegonde, est établi Abbé de saint Guilain, et écrit peu après une belle letre à l'Empereur Henri le Noir. Jeannellin Abbé de Fécam , fait un voïage en Anglelerre, où le Roi Edouard le comble d'honneurs et de présents. Les erreurs de Berenger sont condamnées de nouveau dans un Concile tenu à Florence. On en assemble un autre à Tours, dans lequel Berenger les anathématise lui-même en personne.
1055. Urson, homme d'esprit, de mérite et de sçavoir, est élû Abbé
d'Hautmont au Diocèse de Cambrai -, Sigon le devient de saint Florent de Saumur, et y fait un merveilleux usage des connoissances literaires qu'il avoit acquises à Marmoutier. Il y assemble une nombreuse bibliothèque , et y forme aux sciences et à la vertu plusieurs élèves de mérite. Le B. Thierri, célèbre Ecolatre de divers Monastères, est élevé à la dignité d'Abbé de saint Hubert en Ardenne, à qui il rend en peu de temps sa première splendeur. Il y fait revivre les Letres et les beaux Arls, et prend un soin parliculier d'y faire multiplier les bons livres, en y employant d'habiles Copistes. On y ouvre, comme dans presque tous les autres Monastères, deux Ecoles, l'une pour les Moines de la Maison, l'autre pour les externes. Maurille de retour d'Italie à Fécam, est élû Archevêque de Rouen, et commence les fonctions de sa dignité par la convocation d'un Concile contre l'incontinence des Clercs. Gervais du Château du Loir passe de l'Evêché du Mans à l'Archevêché de Reims, dont il prend possession le quinzième d'Octobre , et travaille avec succès à faire fleurir les bonnes études dans son Eglise. Herimanne , l'un des célèbres Théolog iens de son temps, y enseigne avec réputation, et continue a en faire un grand ornement pendant presque tout le reste de ce siècle.
1056. Hermanne Evêque de Wilt quitte saint Berlin , où il s'étoil
rendu Moine, repasse la mer, et reprend le gouvernement de son Eglise. Anselme, sçavant Chanoine de la Cathédrale de Liège, publie une nouvelle histoire des Evêques de cette Eglise, dans laquelle il fait entrer en partie ce qu'Alexandre son Confrère et contemporain en avoit déjà écrit. Un autre Anselme, Moine de saint Remi de Reims, homme d'esprit et de piété., qui écrivoit bien pour son temps, fait la rélation du voïage du Pape Léon IX, en France, à laquelle il joint celles de la dédicace de l'Eglise, de la translation du corps de saint Remi, et du grand Concile qui suivit ces cé-
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rémonies. On lient un Concile à saint Giles en Languedoc , des actes duquel il ne reste que des extraits informes. Autre Concile à Toulouse le treizième de Septembre, dont on a treize Canons. Berenger Vicomte de Narbonne y présente une grande requête contre G u if roi son Archevêque. Un Moine anonyme du Mont-saint-Michel finit ici une Chronique de son Monastère, de laquelle on ne peut tirer grand secours. Louis surnommé l'Ancien, Ecolatre de saint Laurent à Liège, fait l'histoire du transport de quelques Reliques du Martyr saint Laurent , de Rome à son Monastère , laquelle fut ensuite mise en vers par Reiner autre Moine du lieu.
Raoul de Mala-corona, issu d'une ancienne noblesse de France et de Bretagne, fort instruit de tous les Arts Libéraux, et qui passoit pour le. plus sçavant homme de son siècle dans la Médecine , se retire à Marmoutier , et y meurt après sept ans de pénitence. Il y donne avant sa mort à quelques-uns ae ses Confrères du goût pour la Médecine, dans laquelle il s'acquiert quelque réputation. Frideric de Moine du Mont- Cassin en devient Abbé le vingt-troisième de Mai, et le second d'Août suivant est élû Pape sous le nom d'Estienne IX. Il tient aussi-tôt divers Conciles à Rome, puis va au Monl- Cassin , où il se démet de la dignité d'Abbé , et fait substituer le chant romain à l'ambroisien. Le Cardinal Humbert exerce celte année-ci et les deux suivantes au moins les fonctions de Chancelier et Bibliothécaire de l'Eglise Romaine. Se trouvant à Florence, il y compose son grand Ouvrage contre les Schismatiques. Drogon, Moine de Berg S. Vinok, dont on a quelques écrits, fait un voïage en Danemark, sans qu'on en scache le sujet: Fulbert surnommé le Sophiste, le principal Conseiller de l'Archevêque Maurille, et l'un de nos Ecrivains de quelque réputation, failpar son sçavoir un grand ornement de l'Eglise de Rouen. Terme d'une Chronique dite d'Anjou, mais qui devroit plutôt être nommée de Vendôme.
Au commencement de celte année le Pape Estienne envoie de nouveaux Légats à Constanlinople, afin de trouver les moïens de réunir l'Eglise Grecque avec la Romaine. Le vingt-neuvième de Mars ce Pontife se trouvant à Florence, y tombe malade , et meurt presque aussi-tôt. A la nouvelle de celte mort, le Cardinal Estienne, François de nation et l'un des Légats envoïés à Constanlinople, révient sur ses pas avec ses
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Collègues, el laisse sa légation imparfaite. Odon, Moine de l'Abbaïe des Fossés près de Paris , écrit la Vie du vénérable Bouchard, Comte de Melun et de Corbeil, mort en 1012. Un Moine de saint Julien de Tours finit une Histoire de son Monastère, intéressante pour l'Histoire du pais. Un autre Moine d«- l'Abbaïe de Laubes continue la relation des miracles de saint Ursmar. < t y joint celle du transport circulaire de ses Reliques par la Flandres. Anselme, si célèbre dans la suite par son grand sça\oir et sa sainteté, après avoir parcouru la Bourgogne et la France , arrive à Avranche , et y fait quelque temps des leçons publiques. Gérard Evêque de Florence , le quatrième François qu'on vit jusqu'ici sur la Chaire de saint Pierre, est élu Pape le vingt-huitième de Décembre , el prend le nom de Nicolas II. Ce pontife tient en Janvier un Concile à Sutri , d'où étant allé à Rome il y est inthronisé suivant la coûtume , et y tient en Avril un célèbre Concile. Bcrenger de Tours, qui y avoit été invité, s'y trouve, et y retracte solemnellement ses erreurs, en souscrivant la formule dressée par le Cardinal Humbert , el brûlant lui-même les écrits qui les contenoient. Lanfranc son illustre adversaire , que Guillaume Duc de Normandie avoit envolé à Home pour faire sa paix avec le Pape , en conséquence de son mariage avec Mathilde sa parente , assiste au même Concile , et y est spectateur de cette retraclion. Le Pape , qui la croïoit sincère , se hâte de l'annoncer à toutes les Eglises. Il publie dans son Concile de Rome un fameux Décret en faveur de l'Institut des Chanoines Réguliers. Gervais, Archevêque de Reims, en établit de son côté sous la Règle de saint Augustin , dans l'Abbaïe de saint Denys à un des Fauxbourgs de sa Ville Archiépiscopale. Le vingt-troisième de Mai , jour de la Pentecôte , ce Prélat fait dans son Eglise avec beaucoup de pompe la cérémonie du Sacre de Philippe I , en présence du Roi Henri son pere et d'une nombreuse Cour, et en écrit aussi-tôt la Relation. Le Cardinal Eslienne est envoïé Légat en France , où il assemble les années suivantes divers Conciles, dont il reste quelques Décrets. Le Pape Nicolas passe en Fouille , tient un Concile à Melfe, reçoit les soumissions des Princes Normans, leur cède ce qu'ils avoient conquis, el donne par-là naissance aui Roïaumes de Naples et de Sicile ; et au droit qu'y prétendent les Papes. Durand , Elève de l'Ecole du Mont-Sainte-Catherine
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près de Rouen , est élu Abbé de Troarn , où il fait observer une exacte discipline, et peu de lemps après écrit contre Berenger. Wibert , Archidiacre de Toul , met la main à la seconde partie de l'Histoire du Pape Léon IX. Gonzon, Abbé de Florence , célèbre par sa doctrine et sa piété , et qui laissa quelques écrits de se façon , paroit avoir vécu jusqu'ici. Il faut rapporter à la même année , ou à la suivante au plus tard , la Vie de saint Guillaume de Gellone. Un Moine , inconnu d'ailleurs , pousse jusqu'à la même époque une Histoire de France depuis Louis le Débonnaire , de laquelle on n'a que des fragments. D'autres Histoires aussi de France , qui ne sont encore que manuscrites , finissent au même temps. La Chronique de Novalese , oui entre plusieurs traditions populaires et des fables ridicules , contient des traits pour l'Histoire de France, esta peu près de même date que les précédentes. Gilbert, ou Gislebert, Moine de saint Remi de Vareilles au Diocèse d'Auxerre , écrit vers le même temps la Vie de saint Romain , Abbé de Font-Rouge et l'Histoire de ses miracles.
Le trentième de Janvier le Cardinal Estienne , Légat en France , tient à Vienne un Concile , et le premier de Mars un autre à Tours, dont les décrets sont entièrement les mêmes. Berenger de retour de Rome en France , desavoue tout ce qu'il avoit fait au Concile de La Iran de l'année précédente , et publie de nouveaux écrits eu faveur de son hérésie. Anselme abandonne son Ecole d'Avranche , et se retire au Bec , dont il devient ensuite Prieur, puis Abbé , et où il soutient avec un nouvel éclat la réputation de l'Ecole que Lanfranc y avoit ouverte. Au moïen des travaux litéiaires de ces deux grands hommes, le Latin s'épure et se polit; la Théologie acquiert de nouvelles perfections; la Philosophie s'élève au-dessus des pointilleries et du jargon de l'Ecole; on apprend à devenir Métaphysicien , à étudier par principes et à découvrir la vérité. 11 sort de leur célèbre Académie un grand nombre d'Elèves , pour remplir les premières dignités de i clglise , jusqu'au souverain Ponliticat inclusivement. Fondation de l'Àbbaïe de Conneilles, où l'Abbé Osberne , qui mérita le surnom du plus Saint de tous les Abbés, porte l'amour des Letres et de la discipline régulière , qu'il avoit puisé au Mont-Sainte-Catherine. Gozechin , auparavant Ecolatre de Liège, et alors retiré à Maïence, comme en une espèce d'exil , écrit étant déjà
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arrh é à l'âge de la vieillesse, sa belle et longue Letre à Valcher son disciple et son successeur. Eckbert ou Egebert, autre scavant de l'Eglise de Liège, qui laissa de sa façon un recueil d'Enigmes champêtres en Vers, et la Vie de saint Àmor Confesseur en Prose, semble avoir vécu au moins jusqu'en cette année. Raimond Rerenger, Comte et Marquis de Barcelone, qui savoit la .Jurisprudence , rédige les usages de Barcelonp dont on a le Recueil. Un Moine de saint Paul à Utrecht, écrit la Vie de saint Aufroi, ou Ansfride, Evêque du lieu, et un autre Moine inconnu, qui savoit la médecine, et avoit le talent de bien écrire, l'Histoire d'une des Translations de sainte Hunegonde. Un poète anonyme en prend peut-être occasion de mettre en Vers la Vie de cette Sainte. Un autre Ecrivain sans nom, du Diocèse de Verdun, publie l'Histoire de saint Paul , évêque de cette Eglise au Vil siècle. Adam de Paris, homme scavant, allant à Athènes pour perfectionner ses études, passe par Spalatro en Dalmatie, où on l'engage à retoucher les Actes des SS. Martyrs Domnie et Anastase, et à mettre en Vers l'office du premier. Le vingt-sixième de Décembre, mort de Thierri Abbé de S. Aubin d'Angers, qui avoit continué la relation des miracles du S. Patron de son Monastère, commencée par un de ses Moines et reprise par un autre après Thierri, En Janvier, mort d'Eslienne, Abbé de saint Laurent de Liège, célèbre par sa piété et son sçavoir, dont il y a plusieurs Epitaphes de sa façon. Lambert, autre homme de Letres, lui succède. Frotard qui se fit de la réputation par sa science et sa vertu, est élu Abbé de saint Pons, où il forme plusieurs Elèves de mérite aux Letres et à la religion, et fait revivre l'esprit de saint Benoit dans plusieurs autres Monastères. Bruno, connu depuis sous le titre d'Instituteur des Chartreux, vient à Reims, où il est d'abord revêtu d'un Canonicat de la Cathédrale et bientôt après chargé de la direction des Ecoles, qui reprennent sous lui tout leur ancien lustre. On y voit d<-s Etudiants du premier mérite, nommément Odon, ou Otton, depuis Pane sous le nom d'Urbain II, Manassé II et Raoul le Verd , l'un et l'autre successivement Archevêques de Reims. Le dixième de Mars de celte année, ou de la suivante, mort de Widric célèbre Abbé de saint Evre et Reformateur de divers autres Monastères, duquel on a des écrits en vers et en prose. Paulin, Primicier de l'Eglise de
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Metz, ami d'Adelmanne et de Berenger, avec lesquels il entretenoit des liaisons litéraires, ne paroit pas avoir vécu audelà de cette année. Un Moine de saint Vandrille, homme de beaucoup de mérite, finit l'Histoire de l'invention du Corps de saint Vulfram et de ses miracles, dans laquelle il réfute celle d'un Ecrivain d'Abbeville qui prétendoit qu'on v avoit les Reliques du Saint. Le vingt-deux de Juillet, le Pape Nicolas II, de qui il reste quelques Décrets et Lelres intéressantes, sans compter ses Bulles, meurt à Florence, dont il avoit été Evêque et y est enterré. Giraud, homme de mérite et de sçavoir, dont il fit quelque usage en écrivant pour la postérité, est établi Abbé de Tournus. Maurille, Archevêque de Rouen, préside à la célèbre assemblée de Caen, où sont faits de beaux règlements pour tâcher de rétablir le bon ordre. Jean deBaïeux, l'un des plus sages et plus letrés Laïcs de son temps, est élu et sacré Evêque d'Avranche, et devient bientôt une des Lumières de l'Eglise de Normandie. Emenon, homme d'esprit et d'un grand zélé pour l'exacte discipline, qui fit quelques écrits dans la suite, est élu Abbé d'Aniane en Languedoc.
Robert Guischard et Roger son frère, Princes Normans, aïant conquis la Pouille et la Calabre, se rendent Maîtres aussi de la Sicile, et avec le bénéfice du lems réussissent à rendre à cette Isle, auparavant opprimée par les Sarrasins, sa première liberté, et à y établir la religion. Eux et leurs enfants renouvellent toute la face de ces pays- là, y appelant des Elèves de nos Ecoles, qu'ils y élablissenl pour Evêqui s et Abbés. Ordination de Richer, Archevêque de Sens, le propre jour de Pâque. Everhelmc, Abbé d'Haulmont, reprend et achève la Vie de saint Poppon, Abbé de Stavelo son oncle, commencée par le Moine Onulfe. Estienne, dont il y a quelques écrits, est fait Abbé de saint Airi a Verdun, et réussit à y faire observer une exacte discipline. Assemblée d'Evêques à Angers , dans laquelle on étouffe les étincelles des erreurs de Berenger qui vouloient se rallumer. Eusebe Brunon, évêque du lieu, qui étoil de l'assemblée, écrit peu après sa belle Ielre au même Berenger, pour l'empêcher de remuer de nouveau. Folcard, Moine de saint Bertin, publie une Vie abrégée du S. Patron de son Monastère, laquelle fut suivie quelques années après d'une autre plus prolixe. Robert de Tombelaine , envoie son explication du Cantique des
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Cantiques à Ansfroi, Abbé de Préaux, l'un de ses disciples. Fulbert le Sophiste, Archidiacre de Rouen, fait une Vie de saint Romain, Evêque de celte Eglise, et au bout de quelque temps une autre de saint Remi, l'un des successeurs du précédent.
Ronert de Grentemaisnil, Abbé de saint Evroul, forcé à quitter son Monastère, se retire en Calabrc, où il fonde de nouveaux Monastères, et relève les ruines de ceux qui avoient été délruiLs : au moïen de quoi les usages de saint Evroul se trouvent établis dans ce païs-là, avec ceux de Cluni qui y avoient été portés dès le siècle précédent. Lan franc est choisi pour premier Abbé de saint Kstienne de Caen, où il continue de former aux Letres et à la vertu plusieurs excellents sujets, qui remplirent dignement dans la suite divers Archevêchés, Evêchés et Abbaïes. Anselme est établi en sa place Prieur du Bec, où il dirige l'Ecole, qui acquiert une nouvelle réputation. Mort du sçavant Cardinal Humbert avant le septième de Mai, dont on a divers écrits considérables. Adelmanne, Evéque de Bresse, Auteur d'une admirable Letre à Berenger sur l'Eucharistie, paroit avoir vécu jusqu'ici. Varnier, Scolaslique de Sens, écrit sur les Archevêques de cette Eglise, un Ouvrage qu'il dédie à Gerbert, Abbé de saint Pierre le Vif, mais qui est perdu. Le Moine anonyme de saint Vandrille, Auleur de l'Histoire de l'invention du corps de saint Vulfram, finit ici une Chronique intéressante. Maurille, Archevêque de Rouen, aiant achevé le vaisseau de sa Cathédrale, en fait la Dédicace, qui est suivie d'un Concile, dans lequel il publie l'excellente profession de foi touchant l'Eucharistie, qu'on a encore sous son nom. Oderic, Abbé de Vendôme fait un voïage à Rome; et le Pape Alexandre II, en considération de la bonne odeur que répandoit sa Communauté, lui accorde à lui et à tous ses légitimes successeurs le litre de Cardinal. Fulbert, sçavant Moine de saint Oùen, qu'il ne faut pas confondre avec un autre Fulbert, Archidiacre et successivement Doien de la Cathédrale de Rouen, qui mourut au siècle suivant dans l'habit Monastique, écrit la première partie de son recueil des miracles de saint Oùen, Patron de son Monastère.
Anselme, Prieur du Bec, entre en commerce de Letres avec Robert de Tombelaine, Moine du Mont-Saint-Michel, et lie amitié avec le sçavant Ermite Anaslase. Guibert, dans la
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suite Abbé de Noeent sous Couci, el l'un dos plus judicieux Ecrivains du siècle suivant, se rend Moine à sainl Germer de Fiais. Le vingliéme de Mai, mort du vénérable Albert Abbé de Marmoutier qui laissa de sa façon de beaux Statuts pour son Monastère. Barthelemi, autre Abbé de grand mérite et de sçavoir, lui succède. Un Ecrivain inconnu d'ailleurs fait la Vie de saint Ysarne, Abbé de saint Victor de Marseille, mort en 1048. Un Moine anonyme de Leucone au Diocèse d'Amiens, écrit l'Histoire de la Translation et des miracles de saint Valeri Patron de son Monastère, et met en Vers la Vie du même Saint. On a une histoire encore manuscrite de la Translation des Saints qui reposoient à saint Medard de Soissons, laquelle paroit être du même temps. Un disciple du B. Richard, Abbé de saint Vanne, continue jusques vers ce temps-ci l'Histoire des Evêques de Verdun, commencée par le Prêtre Berthaire. On écrit vers le même temps la Vie d'Enguerran, célèbre Abbé de saint Riquier, laquelle n'existe plus aujourd'hui. La Vie el l'Histoire des miracles de Sainte Hihrude, Vierge recluse en Hainaut, appartient au même temps. On y peut rapporter aussi la mauvaise Légende de saint Gobin, et l'Histoire de l'invention des Reliques des saints Martyrs Ferreol, Ferrution, et de leurs différentes Translations. Pierre, Moine de Maillezais, homme de mérite, d'esprit et de sçavoir, fait l'Histoire de la Translation de saint Rigomer, et en partie celle de son Monastère.
Saint Gautier, qui au bout de cinq ans fut Abbé de saint Martin à Pontoise. quitte une célèbre Ecole, où il communiquoit à une multitude de disciples les connoissances qu'il avoit acquises à plusieurs autres Ecoles, et va à Rebais enfouir tous ses talents dans l'obscurité d'un cloître. Synode à Tulujes au Diocèse d'Elne, dont il y a un Décret en faveur de la Trêve de Dieu. Witmond, sçavant Moine de saint Evroul, qui passoit pour un Docteur de réputation en son temps, et trèshabile Musicien, et qu'il ne faut pas confondre avec le docte Guitmond, qui a réfuté les erreurs de Berenger, paroît être mort vers cette année, et laisse de sa façon plusieurs pièces de Musique pour l'office divin , et une belle Letre au Pape Alexandre 11. C'est aussi l'époque d'une Chronique de France encore manuscrite, qu'on attribue à un Chanoine de Carcassone. Raymond Arnalli, Moine de saint Victor de Mar-
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seille, écrit d'Italie à Bernard son Abbé, une Letre intéressante pour l'Histoire de I 'élude de la Jurisprudence. Jeannellin Abbé de Fécam, compose des formules de prières et autres écrits de piété pour l'Impératrice Agnès. Jean , Evêque d'Avranche , de concert avec Maurille son Métropolitain , travaille à sou Traité des Offices ecclésiastiques. Rainard, surnommé Hugues, est ordonné sur la fin de cette année Evêque de Langres, et se fit depuis la réputation d'un des servants et illustres Prélats de son siècle. Le dixième de Décembre, mort de Bovon, Abbé de saint Berlin, qui a fait deux petits Ecrite sur la découverte du corps du Saint de même nom.
Benoit, Elève de l'Ecole de l'Abbaïe de saint Hilaire à Carcassone, devient Abbé de Cluse au Diocèse de Turin, et prend soin d'y soutenir les bonnes Etudes. Robert de Tombelaine est aussi élu Abbé de S. Vigor nouvellement fondé à la porte de Baïeux, et y forme aux Lelres et à la vertu plusieurs disciples de mérite, d i nombre desquels fut Ricbard des Fourneaux, depuis Abb • de Préaux, et l'un des sçavants hommes du siècle suivant. Didier, Abbé du Mont-Cassin , voulant nnouveller l'Eglise de son Monastère, fait venir de Constantinople des Ouvriers de Mosaïque , des Marbriers et autres Artistes, qui communiquent ces arls aux Italiens, les Italiens aux François, et les François aux Anglois. On rapporte à cette année l'Histoire qui n'est encore que manuscrite du rétablissement de l'Abbaïe de saint Nicaise à Reims. C'est aussi la date de la mort de Giraud, Abbé de Tournus, qui laissa quelques productions de sa plume, dont on se servoit aux offices de l'Eglise avaut la fin de son siècle. Louis, surnommé l'ancien , Diacre et Moine de saint Laurent de Liège, où il avoit enseigné avec succès, et Auteur d'un petit écrit, semble avoir vécu jusqu'en cette année. Entre les Moines de l'Abbaïe de .saint Evroul, Guillaume de Meslerau, publie vers ce temps-ci divers Ouvrages, tant sur l'Ecriture, que la Morale et l'Histoire. On a un cartulaire intéressant, qui finit vers cette année-ci, et qui est conservé à la Collégiale de Brioude en Basse-Auvergne. Francon, qu'on a déjà vû paroitre plus d'une fois, commence au moins en cette année à diriger l'Ecole de Liège. Guillaume, Duc de Normandie, aïant été institué par le Roi Edouard son héritier au Roiaume d'Angleterre, remporte le quatorzième d'Octobre sur Harold
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son compétiteur, la fameuse v ictoire de la journée d'Hastings, et entre en possession de son héritage. Aussi-tôt il travaille avec succès à y renouvel 1er toutes choses, tant pour le spirituel, que pour le temporel, en y établissant la langue et les mœurs des François. On commence à voir des Eglises magnifiques, des maisons bien bâties, des Ecoles célèbres el grand nombre de gents studieux et même sçavants, ce qu'on ne voïoit pas avant cette conquête. Guillaume est couronné Roi à Oùestminster le jour de Noël suivant. Marmoutier fournil une colonie de ses Moines, pour peupler le nouveau Monastère de saint Martin de la Bataille, fondé par le Roi Guillaume sur le lieu de sa victoire, et contribue par-là à renouveller des premiers la face de l'Eglise Anglicane. Gerold, Clerc d'Avranche et homme de Letres, aïant suivi comme tant d'autres Normans et François, Guillaume le Conquérant en Angleterre, s'y dislingue par ses prédications. Marbode, depuis Evéque de Hennés, commence à enseigner publiquement à Angers, el le fait avec autant de succès que d'éclat. 11 sort de son Ecole dans la suite plusieurs Elèves de mérite. Arnauld, grand homme de Letres, qui avoit succédé à Koberl son oncle dans la dignité de Scolastique du Mans, er. est fait Evèque, el continue à en diriger l'Ecole Un Moine de saint Bavon de Gand entreprend à l'occasion de la découverte du corps de saint Macaire , Archevêque d'Antioche en Pisidic, enterré à saint Bavon, une nouvelle Vie de ce Saint, qu'il joint à l'Histoire de celte découverte. Guillaume le Conquérant repasse la Mer et vient en Normandie, où il publie des Règlements pour la Police de cette Province. ( ervai>, Archevêque de Reims, dont il y a divers écrits, se sentant attaqué d'une maladie mortelle, fait sa profession- de foi touchant l'Eucharistie, et meurt le quatrième de Juillet. Maurille, Archevêque de Rouen, célèbre par sa sainteté et sa doctrine, le suit de près, étant mort le neuvième d'Août suivant. Lanfranc, Abbé de saint Esliene de Caen, est élu pour le remplacer: mais persistant constamment dans son refus, il y /ait nommer Jean, Evêque d'Avranche, qui ne fut cependant inthronisé qu'un, ou même deux ans après, et va à Rome par ordre du Roi Guillaume, pour faire approuver cette Translation. Hugues, Abbé de Cluni dans le cours de ses visites emmené avec lui le célèbre Anaslase , noble Venicien , d'abord Moine du Mont-Sainl-
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Michel, et alors Ermite sur les côtes de l'Océan. Bernard, Moine de Cluni. rédige par écrit celle année-ci, ou la suivante, les usages et coutumes de son Monastère, et les dédie à Hugues son Abbé. Drogon, seavant Moine de Berg- Saint-Vinok , dill'érent de Drogon, E\èque de Terouane, et d'un troisième Drogon, Moine de Saint André de Bruges, fait la relation des miracles de saint Yinok. Gui, Evèque d'Amiens depuis plus de dix ans, et l'un des fameux Poêles de ce siècle, assiste à la célèbre dédicace de l'Eglise de Saint Martin des Champs à Paris, et publie un long poëmc sur la conquête de l'Angleterre par Guillaume le Bâtard. Ce Prélat fait un voïage eu Angleterre à la suite de la Heine Mathilde, Duchesse de Normandie, dont il étoit l'Aumônier, et peut-être le Confesseur. Le Roi Guillaume continue à y attirer de sçavants François. Foleard, Moine de saint Berlin, qui est du nombre, est fait Abbé de Torney, et avant que de parvenir à cette dignité, public la Vie de saint Jean de Beverley. Lanfranc Huit son Commentaire sur les Epitres de S. Paul, et l'envoie à- Anselme sou disciple, Prieur du Bec, Radbod, second du nom, homme de mérite et de sçavoir, est ordonné Evéque de Noïon. Le Cardinal Eslienne,' Légat en France, tient un Concile à Bordeaux en Avril, et paroit avoir vécu au-delà de ce terme. Un habile Théologien, inconnu d'ailleurs, publie vers ce temps-ci un grand ouvrage encore manuscrit, sur divers sujets, nommément contre les erreurs de Bercnger et de ses sectateurs, touchant l'Eucharistie. Un Moine de quelqu'une des Maisons dépendantes de Cluni, donne vus le même temps un Supplément à la Vie de l'Abbé saint Odon, écrite par le Moine Jean, l'un de ses disciples. On peut rapporter à la même année la Me, ou plu-tôt le Roman de saint Amateur Ermite, honoré à Roquemadour en tjuerci. La Légende de saint Elhbin, Moine dans l'Armorique, qui ne vaut pas mieux que le Roman précédent, peut être de même date. Odon Aribert, dont il y a une petite Histoire de ce qui s'étoit passé en Languedoc, n'est tout au plus que du même temps ; quoique d'autres le placent dès le IX siècle.
Fin de la Table chronologique.
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L'.lnjf'l''i-rf, La face de son Eglise renouvellée par les François, 150-15M. Secours qu'elle en lire pour les Letres, 60. RS. 91. 95. 99. 100. 100. 164. Pour la Médecine, 135. Pour l'Architecture, 141 . Pour les Ultices divins. 144. Sa I.iiurne. ib. Eloge de la pieté de ses Rois, .ViO, 1. .-.i^1 ilt» In langue Romance v est commun, XLU-XL1V.
Angoulcme, Son Ecolo ,48. 49.
Anjou, monuments pour l'histoire de ses Comtes, 606. (307. Ses Comtes grandi Sénéchaux de France, 60. Etudient la Jurisprudence, ib. Motifs qu'Us en ont, 60.
Annt, Princesse de Russie, Reine de France, ses avantures. 521.
A vin» m; , dont on a une histoire de la translauou du chef de S. Ag.pit, 430-
Anonyme, Moine de S. Michel en Thicracbe, 191. Historien du Prêtre S.
Adalgise, ou Algise, 190. Son lalent à hieu écrire, 191.
Anonyme, dont il y a une très-mauvaise Légende de S. Amateur, 609.
Anonyme , qui a écrit sur les Comtes d'Anjou, 606. 607.
Anonyme, qui a tut la Légende de S. Antido Evèquc de Besancon, 371.
Anonymes, Moines de S. Aubin d'Angers, qui ont travaillé à la relation des miracle» de co Saint, 507.
Anonyme. Moine de S. Fan! dTtrecht , Historien de l'Evéque :>. Auiioi ,
Ajomii , dout il y a une histoire de la translation et des miracles de S. Alun ,
Anonyme. Chroniqueur de S. Bénigne de Dijon, homme d'esprit et Oe K*™trt t , , Mérite de son écrit, it>. Set gMjgjjg
Anonyme, Moine de S. Berlin, qui a fait l'histoire do Canut Roi de Danemark, 373.
AviNMit:. ( lauoinedeCarcassone, Chroniqueur , 568.
Anonymes, des quel» H y » des actes desSS. Martyrs Cyprien et »alvin , mi.
Anonvme , Moine de S. Riquier , Historien de l'Abbé Enguerran , 353.
Anoxyme , Chroniqueur d'Eberinonster , 456. 457.
Anonyme, Moine du Laube<. qui a retouché la vie do S. Eruie, 190. 1 a mal réussi, ibid.
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Anonyme, dont il y a une mauvaise
Légende de S. Ethebin, 609. 610.
Anonyme, qui a écrit sur l'Eucharistie, 603. Fuie: son article, 603.-605. Ses écrit». 603-666.
Anonyme, qui a fait l'histoire delà translation da S. Ferreol, 563.
Anonynj-n dont on a plusieurs chroniques
de France, 372.
Anonymes , Historiens de S. Gérard Abbé de Brogne, 337. 338.
Anonyme, qui a fait la vie de S. Germain Eveque d'Amiens. 191. Prix de son ouvrage , t6i<i.
Axonyme, qui a fait la vie de S. Gilbert, Lvi.i,.- .1 \K.iu\. tordue, 3lli.
Anonyme , Moine de S. Giidas de RuiU , homme de mérite, 454. Auteur d'une vie de ce Saint, ibid.
Anonyme, qui a écrit une mauvaise Légende de S. Gobain, 561. 562.
Anonyme, dont on a une mauvaise Légende de S. Gr:iU F.w'.|ilr ilu l.iiiilons ,
Anonyme, Historien de S. Grégoire de Nicople, 344. 345.
Anonyme, Moine de Hautvilliers , dont il y a un éerit sur les Saints de ce Monas-
Anonymes, desquels il y a «ne vie et
imU.nnm ili- >. t.uiH-i'iiiiJ 'Im G-l :mie , 4n5-iV7.
Ampmse, qui a fiit une vio de l'Empereur S. Henri, 255. Ses diverses éditions,
ibid.
Anonyme, Moine de Vassor , Historien de Sainte lldlrude, 560. Sol ■
Anonyme , Moine d'Aoti-le-Duc , Historien de S. Hugues, Prieur du lico, 342.
Anonymes, dont il y a quatre diverses vies de S. Humberl Abbé de MaroUles , 817.318.
Anonyme, qui a hit l'Histoire de la Translation de Sainte Hunegonde, 503. Sçavanl dans la Médecine, ib.
Anonyme, dont il y a une Histoire en vers rimés, 504.
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Anonyme, Chroniqueur de S. Julien de Tour*, 498. 499.
Anonyme , Moine de S. Bavon , qui a écrit l'Histoire de la translation de S. LandoalJ, 205. Prix de cet écrit , ib. Se» éditions, 16. Abrégé par un autre Ecrivain, KM.
Anonymes, dont on a différentes Légendes, 335. 336.
Anonyme, Historien de S. Léonard, 339.
Anonyme , Ecrivain d'une mauvaise Légende de S. Lié, 344.
A\t>\viir, dont on a une Chronique dit.' dr Limon s, :ï;I!.i.
Anonyme, qui a fait une mauvaise, Lé-
garnie J" S. I.irinaire, 193.
Anonymes, Muineu de S. Bavon. dont il y s ceux vies de S. Hacaire Archevêque d'Anlioche, 230. 231.
Anonymes, Moines do Sùuu^ny, Historiens lia S. Maieul Abbé du Cluni .
Anonyme . qui a fait uns vie de S. Marcien Abbé an Diorèse d'Apt. 457.
Anonyme , Chanoine de Troyes, qni a
■jenl llli-loi:
Ma
ni' de la '.li'O'JUV'Tlg du Sainte
l'JJ. Cuiminut écrite, t'6.
M»im
Mici , dont on a
une histoire
I 1 1I1 i-oiiht;.1 du ,-i»r|i< de
v Maxirnin. 315. Kl une antre de la relation des Hi-liqurs d S. Euspice , 315.
Anonyme. Mcine de S. Mcdard a Soissoin. 559.
Anonyme , Chroniqueur de S.
37T71HV
Mihel .
Awxhe, qui a écrit la Chronique do Mousson, 333 . 33 1.
ANONYME
Moine de S. Niçoise ,
Anonyme , qui a écrit sur les premiers Ducs do Normandie, 610. 611.
Anonyme, Chroniqueur de Novaléso, idée de son écrit, 498.
Anonyme, Moine de l'Ordre de Cluni , dont il y a un supplément i la vie de S. Odon, 608.
Anonyme . qui a laissé de sa façon une mauvaise Légende de Ste Pesaine ,
Anonyme , Moine de Siavelo , Auteur d'une Histoire de l'invention du corps de 8. Remacle, 372. 373.
Anonyme, qui a fait une mauvaise Légende de Sainte Scariberge, 336.
Anonyme , Historieu de S.
Solonne ,
A -vos vues, l'un de S. Michel . de Tonnerre, l'autre d'un lieu inconnu, qui ont écrit la vie de S. Thierri 11. Evéque d'Orléans, 31C. 317.
Anonyme, Moine de Leucone, dont on t une Histoire de la translation de S. Valeri. 558. El de sa vie. 558. 559.
Anonymes, Chroniqueurs de S. Vandrille, 513 . 514. 563.
Anonyme, Moine de S. Vanne, Historien des Evéques de Verdun, 559. 560.
Anhnvme , qui a fait odc Tic de S.
Vinni.. :u;t. ;u4.
Anonyme. Moine de S. Bénigne , dont il > au:.« relation des miracle* die S. Urbain l-.yéiitie do l.aiiçres. 317.
Ayonymes. Mnmes df Laubes , qui ont émt sur le* miracles do S. Ursmar ,
sol .m
Anonyme, Trésorier de l'Enlisé Collégiale Ti' I dont il y a unn relation des mirarl.-« de Suinte Walburgc . i&6, ^7. Fort bien i'-iUi'. ±",T.
Anonyme, Moine à* Bl.unlimb'.Tg, dont il v a une relation ,le la translation des SS. Vlllfraill, etc. IS'.I.
■\<[»n[| Historien du S. Yuarae Abbé de
S. Victor, :.5o. .V.7.
Anibert, écrit sur sa translation
S. Antcairr, Archevêque de Hambourg,
sa vie mise en vers, 428.
Ansoheii. Abbé de S. Riquier, Auteur d*
quelques écrits, 93.
A ntel, Chanoine de Paris, Chantre do S.
Sépulcre, 105.
S. Amelmt, Archevêque de Canlorbery, vient au Bec et y enseigne avec un succès prodigieux , 75. Etablit le bon goût dans les études, 16-78. Ses travaux à corriger
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les Litres. 117. A détruire les vices de la mauvaise Dialeriiqiif , 131. 133. Snr l.i lurnif, 1V> Sur l'ricnluro Sainle, il/. Sur \\ TlKvdiyii', Itii. It7. U'I, S;t inani.'rc ;]e li Irgjl.T, US. VA). Kn ijtn-1 v:o il est le pere de la 'l'iL-.d.ii-ie S--- 1 j-Ih|'ip , 11*7 S'opposa & la mauvaiso Scliolastique, 14(1. Traite excellemment la Morale, 150. Ennemi juré dos Nominaux, 13*. Parolt quelquefois à Lyon. 38.
Anttlmt, de Puslella , Archevêque de Milan, Elevé de l'Ecole dj Laon, 91.
Anielme. Doyen do l'Eglise de Laon, son scavoir 90. Son éloge, M. 91. ()['|>n.,-. 4 l.i ina.iiv.ti-.ri Sc.lasumki , léil. Kn-Vurru' »wc trl.tt, S'j. 'JiJ,
ANSELME, (lIlMl'.il)^ et I) . u Il de
FLpIise il
loire des E\
47 J. C jiHuiuatenr de
Jyliliini, 47.'. ilG. );,!,■; an arlirl
Amrlmr, Fleye do Cemhlou, L'jvlatrf a Hautvilh,.rN, 31.
Anselme, Ecolatre de Poitiers, 30.
e , Moine do S. Remi de Son jeavoir et suri ni.-nie ,
Reims, 89
477. mifi son artii-lê, ifr. Sui l-ltUs, 177 i7L>. Leurs f .lirions. 478. Sa maniéré d >';crin.-. 477. 47K.
Antfridê, Elevé de S. Vandrilla, Abbé de"Prîâ5ïT7T
Amger, Evéque de Catane, Breton de naissance, et Moine de S. Florent de Saomnr, 1S6.
Antaalde, Religieuse de Maubeuge, »œor du B. Thierry. 23.
S. Antidc, Evoque de Besancon, sa mauvaise Légende, 371. 378.
Antique», leur eonnoissanee négligée ,
\*}' Ce. *ïQ'on l>ous apprend de celles .ht .VI siècle, ift.
L Antitjuilr r sa ronnoiss.mi-o néeessaire pour r Histoire, 118. II». Suites fâcheuses de son ignorance, 119.
L Apocalgpte , commentée par Remi d'Auxerre, 387. Homélies sur ce Livre
Apologétique, d'Abbon de Fleuri , écrit mu-rMSaM, 170. 171.
Apottolat de S. Martial , Voies S.
Mai liai.
VAquitùtu cultive loi Leires avec «uec<W, 45.
I.'.-I rcfcrtecftire, fort cultivée en France . l.iH-ui. A S. Bénigne de Dijon eu rarli'uli-r, ■!■'>. Hii. Monuments lu M sii'vTe iiui nmis .'ii restent. U<1. 111. Le ynrtt en passe en Angleterre. 141.
Akidekt, qui a écrit sur l'Hisloiro du
Languedoc, 610.
ArittoU, sos écrits pénétrent en France, 131. Y sont goûtés do plusieurs beaux esprits, ib. Comment sa doctrine est regardèo par d'autres, ib.
L'Arithmétique , Comment cultivée en
France, 138. La première alla du M.iiheiii.iucui), 30t.. l-.erns -ur celte, fai-ulté, l">.
LatL iai, aiL i57.
L 'Ai morinue, dénuée de çl-us de l.elrcs,
.■le;niu(.i , F.vt'qn-3 du Mans auparavant von hcnlastique , Gi. Son éluge ,
SE
,V, .-Iniout. Archevëiiue de Ttmry , 333. Sa vie, 335. 3:«i.
A". Arnoul, Martyr, ce qu'où en scail,
.Irnoui, Abbé de S. Pare a Chartres, Confesseur de Richard II. Duc de Norman* die, 17.
Arnoul, Chantre de l'Eglise de Chartres, Elevé de Fulbert, 15.
A»noi'L, Moine de S. André d'Avignon,
yr.md homme d.- l.elri\< , i.'il. I^unfuiidu avt i- il'auir» Eornain-», \ utr: smi article, 251. Ses écrits. 43. ±~>l .
Arnoul. Clerc de l'Eglise do Toul , pois Moine de S. Bénigne, 35. Habile dans la J;irisprude:io.-. ib.
Arnoul de Laon , de la secte des Nominaux, 133. Disciple de Jean le Sophiste,
or.
S. Arnoul, Abbaie i Metz, cultive les Letres, 38. 39.
jlrra*, gouverné par les mêmes Ereques que Cambrai, 94. Son Ecole, »6.
Les Arlitlei, multipliés en France, 141. 142. Ouvrages de leur façon, 141.
Artus de Bretagne, son Roman, LXTE ■
Ascelim, Moine du Bec, son sçavoir el sa pieté 534. 555. Ses écrit», 555. 556.
S.l m.inuTe d'urrir", .V>li,
Afflin, ■ 1 • - il V Mulne» de S. Evrini de. ce. nom , il"iit l'un F.i-uUlre du l.i Maison, 83. 55*5.
V Attention , séquence pour celte Mie , 3». 330.
Auittt de Jérusalem en Langue Romance, LXI, 108.
LMifro/ogie judiciaire substituée i rAstr.nomia, 134. 137. Condamnée par Hildeberl. 137.
L' Ailrouumie convertie en Astrologie judiciaire par la pratique, 134. 137. Cultivée, n l.i>ièu\, H'1. A Tournai, . a ] l.-iin, 160. 179. Ecrits sur ce sujet. 179. 180. 215. 257. 258.
Attox, François de nation, Chaptlain de rimperatrieo Agnès, 110. 111. pais Moine du Mont-Cassm, LVI. Traducteur des ouvrages de Constantin son Maître , LVI.
L'Avarice combattue, 171.
Auberi le Bourguignon , Roman, LXXV.
S. Auhtrt, Evèqne d'Arras el de Cambrai, sa vie par Fulbert, différent de l'Evoque de Chartres, 277. 278.
S. Aubin, Evéque d'Angers, relation de
?CS iij ir jt:l-j-, .VH). 'Ml .
S. Au'iin, Abbiiii- a Angers, s^n Ecole. C,i. ses grands huinmes , Gi. Wii,
Audebert, Archidiacre du Mans, prand Poète, 64. 65. Peut-êlre le mémo qu'Uildebert, 64.
L'Aient, qui précedo Noël, écrits ttur ta durée, 201. 380. 3«l. Diversité de sen. Umenis à ce sujet, SOJ. 201. 259.
A verroit , Interprète d'Arislote , suivi par nos Dialecticiens, 131.
S Aufn.i, Evéque d'iln-cht, ?.i vie pu au Anonyme, mu.
Aiujer le Danois, Roman, LXXIV.
Les Atouts des Monastères, ce qu'on entend jwr-h, 173.
Ste Atutrtberte , sa rio en vers par En . guerran Abbé de S. Riquier, 355.
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Avranche, son Ecole, 80.
.lu/an, son Ecole, 37.
Auvergnat, jargon, voici Lmn.iuf.
A nr?rre, soins de celle ville A cultiver les Li'Ues, 99.
Ayr ■ i v 7 , M..;in..' de S. Virlor, Arrlierëqne ■ f Arl.w. i),
Azenuire. sçavxnt Alilr de Fleuri et d*
V 1-- ■■ eu llTIl, V). Itti.
Azimes, blâmés par les Grecs el défendus par les Latins, 461.466. 483.
l>.16o(in , Répons en son boneur,
Buiefu-, on y cultive les Letres , 81.
Donne île grands hommes nu\ autres Eglises, «6.
Le Baplémf, écrits sur sa nature, 268.
sa nécessité, 435.
Bunetonc , ses anciens usages , 569.
Barthelrmi, Evoque de Laou , Elevé de l'Ecole de Ueims, 88.
.S'. Barthetemi , Ahhaie à Liège, son Ecole, 19.
A.iudouni, Moine de S. Denis, pois Abbé do S. Edmon en Angleterre , sçavaut dans la médecine, 105. 133.
Baudouin, Ecolatre de S. Hubert,
Baudri, Abbé de Bourgeuil, puis Evèque de Dol, 63. Travaille beaucoup en faveur des Letre*, ib.
S. Bavon , Histoire de la découverte de son corps, et de quelques-ui s de ses mirricles. 231.
.V. Bavon , Abbiiïo à Gaitd , Ecrivains qu'elle a produits, 230. 231. Ecrits sur son Histoire, 333.
Btatrix, Duchesse de Toscane el de Lorraioe, Princesse seavante, 154.
Les Beaux Artt, tombés en France, 142.
Y sont ressuscité», ib. Par quelles votes . ib. Comment cultivés . 138-142. Cultivés i S. Pierre le vif, 98. A S. Bénigne, 35.
Le Bec, Abbaîo en Normandie, Ecole
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célèbre 75-79. On y vient étudier «le tontes parts . Ou y travailla avec (mil il
la correction des Livres, f 17 . 1 18.
Soigneuse de recberrher 1rs Livres Je Médecine, 1345. Sa conduite envers le* Etudiants, 73. 70. Ses grandi homme*, 75.
Greg. Beeliide , son écrit sur l'Histoire de U Croisade en Roman»', L\ll.
S. Belande, ou Berlnnilt , Vierge de Merbelt , sa \ie par Herijrer , SOI .
S. Bénigne , Abbalc à Dijon . se* anciens usage», 345. Son Ecole célèbre , M. 34-37. 3*0. Sa Bibliothèque, 35.
Grand» hommes qui en so.it sortis. 317. 318. 322. Sa Chronique fort estimable,
S. Benoit, Pt. Son éloge , 221. Trans-
Attestée par le-. Italiens, Itiït.
Par K
Papes mêmes , It)-'. Kcrils i
ce sujet,
tS.'î. ;it!*. 35<l, Hi-ltiin; du so.n
lil.iii-.ii.
2ÎI7 *»H. De ses miraeles , -J
it. ii->.
.149. 350. Poème en son honneur, 181.
Benoit, Antipape, lin de son schisme ,
Le B. Benoit, Abbé de Cluse, Elevé de S. Hilaire de Carcassone, Cl. 44.
Benoit, Moine de S. Germain d'Auxerre , Abbé de Selehi en Angleterre ,
Btrrngrr, Êvcque d'Elue, l'Architecte, et l'Ordonnatenr de l'édifice de son Eglise,
Beraiyer , Eveqne de Yenouse , auparavant Moine de S. Evruiil , 157- Habile Copiste, 84. H5.
Berenijtr, Abbé de la Grasse, Elevé de S. Pons, 43.
Berenger . Eculalre, puis Abbé de S.
Kiev:- île Fulbert, 5:1. Coionien! il s
prend 1"
faire de la réputation
75. lirons i]»'1 i-.iiisi nl <e< erieurs, .VI:- 5tr.. Coinlj'illu iur plus (!.■ ilmue K'ri- \ains de son temps, 146. Ses liaisons.
MS. Condamné, dans les Conciles , 4<î2.
Sa rmiilnne an Concile île Uniiy s.-»-.
Eitculto IL 1-17, bt'i. <J<i3, lient* Çn||ll.-
se» erreurs. 441. Letre d'Adelmanne à te
Scolastiiiua, :.tT .V>l. Celle d'Aseelin. 555,
■W. nonne occasion a la Tliéoloei.. Scolastiipte, iW.
lirnF.si.Ea , Vicomte de Nariionne,
Tome Ml
sa plainte rovlrv l'Archevêque Cuifioi ,
Berenger, pere dis Pi rrc Abélard, asscx bien instruit de» L très, G7.
Beringer , sravant Moine de Fécim ,
Bertand, moine de S. Aiuoul, habile Copiste, 29.
Bernant , Cardinal , Kvéqne d'Albano , Uoten de l'Eglise de MeU, 157.
Bernant, Moine de S. Victor, Cardinal l-egal du S. Siège, 41.
Bernard, François de nation, Archevêque de Compost-d, |58.
Bernant, Archevêque de Tolède auparavant Moine de Cluni, 39. 158.
B'mard, Cardinal de la S. E. R. Moine de Cluni. 39.
Bcritaril , Perigounlili , Evéque de Zainurn, l'.H.
.*»'. Ih-rniuil, depuis auti.j i CLiirvauv , fait des vers roiuan. i"t <, L.
•S". Bernant , fondateur de l'Abbaie de Tiron. auparavant Moine do S. Cyprien à Poitiers. 52, Grand Prédicateur, 124.
Bkrmiw, Moine de Cluni, ce qu'on trait do son Histoire, 595. Son sçavoir et sa vertu, voies son article , 16 . Ses écrits , 595-597.
Bernant, surnommé Mathieu, Moine de S. Evroul et de S. Pierre-sur-Dive , habile
Copiste, 84. 85.
Bekxari) , Mallre-Ecole d'Angers , ses éludes, 308. Voies «on article, ib. Ses écrits, 308-310.
Bernant de Chartres , fameux Pliilofophfl et Humaniste, Ni. Y enseigne, ib. Ses disciples, ib. Sa manière d'enseigner, ib.
Bernant dn Mans, Professeur à Paris, OiL
Bernard, Scolasliqne il'fjtrecht célèbre l'rufesseni- , '17. Kleve 'le riCcule. île Laon , ■M. Son travail mu la Géographie ,
tiL.
Beat»*, Abbé de Ricbeoovi. Ses divers noms \\~ ',. François île nation. .t"6. Ses études, sa réputation, ses transmigrations, ib. Su i oioliiite , 37ô. 377. Sa mort, rue'; son lli'l.'ire. 37.V3T7 . Ses li,ii»on-, , wl. iWt. Ses émis. .'n-H. :WH. Sa manieru il cenre. jsy.
BerW, suites de son mariage avec le Iloi Robert. 8. 102.
•S. Herlm , découverte il* son corp* , Stiî. Histoire de cette découverte, 505. 566.
S. Berlin, célèbre Abbaie. son Ecole. 94. 95. Ses Ecolatres , 95. Sa Bibliolliéquo ,
Besancon, «on Ecole célèbre, 32. Sa Bibliothèque, iti.
La Bible, «on texte corrigé par le B.
Laofranr, 117. Par les Moines du Bec , 117. MS. Par ceux do Clleaux, 116.. Traduite en Jtoinauce, LV.
Bibliothèque , manière de le» enrichir , 155. Celle .1 A.lnniunl .le (.InUlnois . 502. De S. Aine a Verdun , S!S. d'AuftouKine , iS. lin line. 78. De S. DettT ene a Dijon, 35. Pc S. Berlin. 05.
De llesjnçufi, 32. !)■■ l'.lnnt , M. De Close, 43. 44. I.V.. P.; S. Evronl, 71. Si- I). Fleurv. Iti-J. De S. Florent do Saumur. tej. 1».- >. mliinLi. 1\ . 3H.I . De Guillaume V. Comte de Poitiers . 2SÏ7 Uo Jnmiegc , 71. 78. De Lisieux , 83. Ue l.yon . 38. De Mai t îll, , 41. Do S. Mai un de Tournai, 96. 97. 155, De Molenniontier , 26. De S. Pierre-le- Vif, IW. De Reims, «9. De S. Riquier , 93. De Stnubo rg , 30. De S. Tr..n, M. L<ts Monastères do Filles ont les leurs. 154. 155.
Blamlmberg, Altbait A Garni. Ecrivains qui eu sont sortis , 18». 190. 228. S. Dunst.in y f.iit quelque séjour, 228.
HotuM, Diseiple do S. Anselme, son dépoléau Concile de Ciermont. 80.
Ho 'charil. Kvégue de Vormes. son recueil de Canons, 20. 393. 395 . 396.
Bouchard, Comte de Melon, su vie. par OJiiii dos Fossés. 193. 494.
H'nw, Ecotaire, puis Abbé de S. Berlin.
IlOllUUI lll- IIU'tiIi- ;[ lh ..ravoir, i. 'tllj.
Ses écrits, 565. 5li6.
Bourdieux , ou Beols , son Ecole, 52.
Bounjei , Coucile sur l'Apostolat do S. Martial, 318.
Bouryueil, Abbaie <o Anjou, son Ecole, 63. Ses grands hommes, ib.
BrianA, Elevo do l'Ecole d'Angers , Evoque du lieu, puis Archevêque de Reims.
Brtdferd on Bridfrich. Moine de Rainscy Disi-ip:.! d"AL.I)nii de Kl-uri, *ia s'.n icril sur le Couinut. ih .
Briône en Normandie, célèbre conférence avec Beren.-er, 555.
Brioudr Auvergne, Cartulaire de 4a Collégiale, 607.
MATIERES
S. Bruno, Scokulique de Reims, institoieur des Chartreux. 11. 12. 87. Le Maître des Docteurs. 87,
Brcmon, Evéquc do Langres, 32. 33.
Elevé de Gerbert, 32. Sa naissance , ses éludes, 332. Son ordination, ib. Son gouvernement, 232. 233. Sa mort, voies son article, ib. Ses écrits, 233, 234.
CA E X , cultive les Letres avee succès , 82. 83. Ses citolens y ont beaucoup do
C'ilnhrr, feniru. que lui rendent les Norman*, IM. t., 7. yni y portent la nnif Françoise. XLIX.
Lu Calcul, ou Comput, écrit sur ce sujet 179. 180 . 200. 215. 228. 250. 275.
S. Calixte, Pape, son corps transféré à S. Michel, 374 . 375.
Cambrai, gouverné par de gavants Evéquos, 94. Son Ecole, ib.
Le Canon de la Messe expliqué par divers écrivains. 14*.
(;,iu .1,; jiir 1,1 concordance, df.s Evangiles, expliqués par des Auteurs célébras ,
Les Ci ,tf, éludes qu'on en fait, 1"»0.
1M Divers rtvueils, l.VJ. 33:,, ;mt>. Vlrit par le- Ul i\iiiif< îles faus.se> I)e.-rutale> . 1.1 . I.e;i\ ■! • V lil.. m île Fleuri , I7i r..tcc Droit Gtuojiiqu.t , t't Discipline.
Cantbrige, ou Cambridge , les Moines François donnent naissance A son Université, 85.
Cantiques, en langue vulgaire, XLVII.
XLL
Capitcotet, nom qu'on donnoit aux Sco- I a* tiques, 43.
Carlulairrs soin de les écrire, leur utilité, peur l'Histoire générale , 12.V IjT. .Mente do celui .le S. l'éro de Chartre» .
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Clariu*. Moin» de S. Pierre le Vif, copie la Chronique dOdorannc, 358.
Clnuent, Moine de Fécam. illustre pur ta
naissance, 74.
Le Clergé, sa corruption, 5- ti. Se réforme en divers endroits , 12. 13. Le» Clercs et les Moines presque les seuil gens l-etrés, et les seul» qui exercent la Médecine, 134-136. et la Jurisprudence, r>l. 1."»2. Or qu'on entend par Clercs.
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Le P. Le Cointe, sa Critique de l'Histoire d'Aimoln, 320.
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Le Comput cultivé en France, 138.
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6'oNioiiNrtnrM fort fréquentes dan* le* Légende*, 193. 335.
Corstasce, Moiiw et célèbre Professeur à Luxeu, LXXXII, 33. Ses écrits LXXXII.
LXXXIH.
Couttnnte, Reino de Castille , sa liai < sance 153. Princesse fort instruite, ib. Attire plusieurs seavants François en Espagne , ib.
Continuer, Reine de Frar.ee , son caractère, et se* enfants, 339.
f.outfanet, fille fort sçavanle, 153.
C-)>STAX1I\ , abbé de S. Sj tnphorieii à Metz, son rociilo, son scavoir, 817. Sa mort, 348. l'oies son article, 347. 318. Soi écrits, 348.
Couetantin , Moine du Mont-Cas»in , grand Traducteur de livres de Médecine, 135. Ses écrits traduits en Romane*.
XLVI. m
Constantin, Moine et Sfavant Ecolélre de Fleuri , 103. N'a rien laissé par écrit ,
Contlantiu le Grand, Kmpereur, partie sur le lieu de son Baptême, 116.
Conitantm Monomaunc , Empereur , lelre du Pape Léon IX. a ce Prince,
Conttantiiople , conduite qn'v tiennent llumberl et ses Associés, 530. 531.
Cvbfit, P. Abélard y ouvre nue Ecole, 10».
Corbie, Abbafc en Picardie , son Ecole
Cormeitlee , Abbafe eu Noimandte , son Ecole, 71.
tVorweri, Abbale en Touraine , son Ecole, 56.
Cotrnhan, près de Canlbrige, lieu d'Exercices litéraires, 85. Où enseignent des Moines François , ibid. Qui donnent naissance a l'Université de Canlbrige .
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Couronnement du Roi Philippe i , s* relation, 58». 586.
Cretpi, Monastère en Valois . son histoire en partie, 335.
La Critique, en quoi elle consiste , 1 16. Progrès qu'y, font I s François, 116-118. L'Eglise de France et celle d' Angleterre «a tirent beaucoup do fruit, 118. Suite de son ignorance, ib.
La CroUadr, s n histoire écrite par divers Auteurs, LXll. Ses fâcheuses suites, 4. 5.
La Crois, son éloge, 358. Sermon rar «on invontinn et mallation , 431. 433.
Prière a la Sti» Croix, 131. Iji vénération qui lui est due. 135.
Sto Cunrgofd', Impératrice , Princesse sçav iule, 151.
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Ou n n ou Cotctmr, Monastère, écrit sur son histoire, 316.
Cgcle Pa;cal , éeriis sur ce sujet , 170. I7C. 177. 17!>. 369. Celui de Dcnys le Petit corrigé, 170. 177. 800. Celui de Victorius aussi corrigé et augmenté, 177- 179. 183. DHeriger, 307.
S. Cffprien, Martyr, ses divers Acte», 187. 189.
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DAmbl , Moine de Lerins, Interprète de l'Rcrilure sainte, 43.
Darit Phrygien traduit en Romance .
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Date*, emplolées par les Papes dans leurs Bulles, 469.
Decretalei fausses, leur supposition découverte, 116.
S, Denyï, prés de Paris, son école,
Dr.oDAT, Moine de S. Vandrille , Poêle,
Deorade, Monaslere à Toulouse , son école. 44. 45.
La Dialectique, objet de son institution, 131. FlM cultivé» m France, i:.i>-133.
Ses viers. 131-133. Corrigés par S. Anselme. 131. 13-t. porLanfran, 131. pir (Won depuis èvéqae de Cambrai, 131. 132. Ecrits dont un s'y sert. 131. 132. Ecrits sur cotte faculté. 180. 294.
Didier. Abbé du Mont -Canin, fait venir rie Conslantiimple plusieurs Artistes lubiles, U2, Ke-v-uacila en halte li-s Iteaiu Art», tln'l.
S. Die ou Die* . Eytgoe de Nevers , Abbé du M<'na.slrro iln eu nuin , n vie,
S. Dit. on Diey, Collégiale on Lorraine, monuments |K>ur son histuire , tH.
DiEPtaic. ou Thieeiii, Moine de Fleuri, rrancuis < \ non Allcman <>* natmn, «':>■ Son scavoir . «6. Va enseigner en Allem.-ipnc . ■Uni. Sa mort. ^Hi. ro. -r
son liistuir.-. ^90. Se* écrits, ■~ÏT.
2!X). Leur-, édition» ■ 2W. Sa maniera d'écrire, 297. 298.
Le Digette, sa déeooterte, 151. Donne orcasion à l'étude du Droit civil, ib.
La Dittipline Ecclésiastique, toiuroeni cullivèe. 150. 151. Sa ditersibl n'osl rie», lorsqu- la fui est la même. •Xi**- Traits le Discipline, ^.9- i-.0--m. ruiez Canons.
Droit Lan nique
S. Domnie. Martyr, cl ses Compagnons.
leurs art. Ml.
Dovinui, Moine de Monlmajour, Elevé de l'Ecole de Çliaitre», 15. 42.
n >noal. Evéque de 8. Màlo. Elevé du Mont S Michel, 81.
Le Dorai, Collégiale an Diocèse de Limoges, son Ecole, 47. Grands hommes qui en sont sortis, 229. 230.
■S. DuucharJ. sa vie empruntée de celle de S. Lié, 344.
Daocos. on Daocon. Evéque de Beanvais, ce qu'on sait de son histoire, 370. Sa lelre dogmatique, 370. 371.
Daocov, Evoque de Téronane , Elevé de S. Riqoler , 93. Une de ses letre* ,
Drogon, Abbé de S. Jean de Laon, Cardinal , 89. Elevé de 8. ÎSicaiae de Reims,
Drogon. Parisien, Professeur i Paris,
M ATI EU ES. 661
Le Droit canonique, comment cultivé, 150. 151. Ecrits A ce sujet . 150. voies Discipline.
Droit civil, coiiinii-iil cultivé- , 150. 152. On en ouvre, il*-.-* Kcoles i Pis.- cl à Pavie, 151. roîrs J uns prudence.
Dr no*, Dott-n de S. Quentin , différent ■le l' Ambassadeur de ce nom vers A Moraine , 230. Ses ambassades \ers Richard I. Duc de Normandie, 236. 237. Temps
a» quoi il florissoit , 237. STWi genie, 237. ±M. vuirz s5.ii hisloi n-, ±'.lj. £17 . -s écrits, 2HT - ±W. Sa manière d'écrire. 237.
])unettai>le eu Angleterre , les François \ établissent une l> ul .' célèbre, M».
S. Dunelau, Archevêque de Cantnrberi, contribué a l'histoire de S. Edmond Roi d'Angleterre, 17t. Ses liaisons avec Ahbun Kl -un. 17t. 177. Son Office T ■>->»
Durant, Kvrqne île f.l- rmunt , Kleve Je la Ch.iiie-Un-ii, »l-
burand, Alitw de Trnarn . auparavant Mi.me lie S. Vamlnlle 72. l'.leve .In >lont- Ste-Calherine . 70. Habile dans la Mu-ique 113.
T^AcrMonstor, Abbateen Alsace, sa cliro- JGi nique, 456. 4>7.
Eat.e, ou Eaout de Vanladour, PoCle , réussit a faire des vers enjoués, XLIX,
FxaacaT, on Eukslbt, Clerc de I'EkUs.?
de Liège, son sçavoir, 501. Ses écrits, ibid.
lea Ecoles fréquentées , 9. 10. Leurs caractères, 9. 73. 75, 76. "8. Comment soutenues, 9. 10. Leur gratuité, 33. 34. 73. 76. L«urs bon» effets. 10. Celles d'Afflighem. 97. De S. Airic, 28. D'Angers , 57-63. 308. D'Angouléme, 48 . 49. D'Aquitaine, 145. D'Arras . 94. D'Autan, 37. D'Auaerre, 99. 100. De S. Barthelemi a Liège. 19. Beauvais , 92. Ree , 75-79. S. bénigne, à Dijon, 33-37. 320. S. Bertio. 94. 95. Besançon, 32. Cambrai, 94.
Chaiae-Dieu, 10. Chàlons-sur-Sodne, 37.
Chartres. 13-18. 201. 262. Chalillon-sor- Seine, 37. Cluni, 38-40. Cormeri Abbaie en Touraine, 50. Beols. 52. Deorade à Toulouse, 44. Dorât, 47. F. pie mac . 30.
S. Evre A Toul, 28. S. Evrool. 83. 84
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Emut/, Alibesse de S. Amand, se mêle de Poésie, 154.
Emme , Reine d'Angleterre, «on éloge, 373. 374.
Emjelbtrt, Moine de S. Laurent de Liège, célèbre Astronome, 137.
Enyelbert, Disciple de Fulbert, Professeur a Orléans, 101 .
Engtlramne, ou Enguerran de Cou ci, Evâque de Laoo , disciple d'Anselme
Engetric , Chanoine du Puy , sçavant Grammairien , 49.
Exc.imnAN , ou Kigemune , Abbé de
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Eplernac, Abbal'e au Dur lié de Luit-mliouri.', sun F-.-ole. ,10.
S. Ervte, ou Erminon . Abbé de Lanbes, sa via retouchée, 190. De quel prix, ibid.
Ernulfe, Evéque de Rochestre, Elevé de de l'Ecole du Bec, 79.
VEtpagnt, on y parle la langue Romance jusqu'au XIV siérle, 113. Recherche l'Ordre de Cluni , 38. Tire de grands hommes de France, 45. 158. Qui y renouvellent la face de l'Eglise, 153. 158.
159. On y introduit le chant Romain, 43. Aussi bien que les caractères François, an lieu des Coniques , 158. Et l'Ere Chrétienne, 159.
Etprit, belle hymne en son honneur
275, Si-gUL-nw sur le même, 3,10.
S. fttio.Hf M.irt) r , Stquence et Rjpum punr son oui,-.., TRï:
EsTiEiriTE IX, Pape, sa naissance, 480.
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Eniennt, Cardinal , Légat des Papes .
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Ettiênne de Fer, Evéquo de Mazare natif de Kùtien, 156.
S. Ettiënne de Thiers. fondateur d* l'Ordre do Grammont, sa première éducation ,
S. EttitHne, troisième abbé d. Cltoau x , Elevé de l'Ecole de Pari*, 103. Ses qualités, 12.
Et lie nne , Abbé de S. Florent , illustre par sa naissance et son ««avoir, «.
Estïexsi, Abbé de S. Laurent à Lié^e, sou mérite, 507. foies son article, 507. 508. Ses écrits, 506.
Etlitnne de Mcraror , Elevé de la Chaire Dieu, 41.
Eiiitnne, Moine et Ecolatre de S. Aubin d'Angers, 62.
Etlirmir , Moine a Gand, homme de Letres, 18t. 18.%.
Estiennr. Ecolatre à Orléans, 101.
Ettitnur, h:ibile Copiste, 23.
Ettitnnr , Comi«- de Btoi» , Poète , XL1X.
.S'. Etlittiuf, Abbaïe à Caën, sa fondation, 82. Un y cultive le» Letres avec succès, ib. Ses grands hommes, ib.
L EUuilt, Ordre de Chevalerie, son institution, 330.
S. Ethrkin, sa mauvaise Légende, IS09.
.s. Ellon. vulgairement S. Zi, Evéquo et Confesseur , sa mauvaise Léfende ,
L'Elude nlilo à la pieté, lui. 320. Obstacle qu'y forment le* troubles, les gnerrcs , etc. 5-7. t uiez Ecoles, Sciences.
L'EnchariMe . disputes sur ee sujet .
5*. Erreurs sur ce point , *ti. 60t. ti<)5. Ecrits sur ce sujet, 51. 173.. 201. *».
271. 27t. 311. 435. 13». 441 . 442. 191. 548-551, 555. 55*5. 603-600. Profession de foi sur ce point. 592 . 593.
Eudes , Evêque d'Anxerro , lils du Roi Robert, 329.
£«de.(, Comte de Chartres , une de ses Letres, 26».
Eve*, Moine de 8. Florent, successivement Abbé do S. Melaine et Evoque de Dol, 62. 63.
Les Evfqntt, leurs devoirs , 265. 272.
Caractère d'un grand Evéquo, 264, 265.
272. Evéquo par I* grâce de Dieu, titre en usage des le XI siècle, 233. 259. Exercent la Médecine, 134. ï Architecte re .
Evekhelu, Abbé d'ilautmont , «s
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avanturcs, 597 . 598. votts son article, ib. Ses écrits, 598 . 599.
Evrrtin, Abbé de S. Laurent de Liège,
Ererviu. différent d'Everhelmo, auteur de ht vie de Poppon Archevêque de Trêves,
S. Etre, Abbaïe a Toul . son Ecole ,
.S. Eeroul son Ecole. 83 . 84. Travaille A copier les bons livres , 84. Et en forme une bonne Bibliothèque , 71. 84. Essains de]'ses|M©ines, H5. Ses grands hommes , 83.-86. Ses usages passent en Calabre,
Euttbe Brunon. Evéqae d'Angers, sa manière de traiter la Théologie, 147.
Stc Enubie, Abbesse d'Hamav, sa vie en vers, 185.
S. Euipke, Abbé de Miei, histoire de U relation de ses Reliques. 315. 316.
L'A'rrommiiMitafioii. bel écrit sur ce sujet,
F.xco , ville d'Espagne , histoire de sa prise en Langue vulgaire, LX. LXI.
FAUbaUn, Ecolatre de S. Laurent A Liège, 19.
Fteam , célèbre Abîme, réformée en 1001, devient une sçavanle Ecole . 73. Ses glands hommes, 73. 74.
Si. Ferrent, Martyr et ses Compagnons , écrits sur leur translation. 5C3.
S. Firmal, Chanoine de Tours, habile dans la Médecine, 36. Sj.
Fleuri , on S. Benoit-sur-Loire , son Ecole célèbre. 101. 102. 159. 160. 217. Grands hommes qui en sont sortis , 102. 159. 160. 163. 182. 216 . 235. 236. 279. 480. 293 . 349 . 370 . 375 . 376. 405. Sa fondation, 408. Ses coûtâmes, 298. 29!»
Ecrits pour son histoire , 223 - 225. 227 ,,
FLoatuT, Abbé de Corbie, «35. Ses écrits, 234 . 235.
J» Florent, Abbaïe près de Saumur, son
Ecole. 62. Ses grands hommes, ib.
Sic foi , Vierge et Martyre , ton eulie , 906. Sa vie en Langue Romance , LVI.
LVII. LX. Ses miracles traduit* en même Langue, LVII, 308. 309.
F oleard , gravant moine Je S. Berlin, Abbé de Tomey en Angleterre. 95.
Ftiugeret fn llrekiyrip , sun Kcolc. 17, Fon Ici inï M..inc de M,u niouliei , rnseigno 4 celte Ecole, 57, Hardouin y enseigne aussi, 66.
Foulcoid' , Moine île Marmonner , Ecolàlre à Fougères, 57.
Foulques, Evoque de beau vais, Elevé du Bec, 79.
Foulques, Mu i ne de S. Evroul, Grammairieu, 84. Puis Abbé de S. Pierre sur Divr, 85. Y soutient les bonnes études , ibid.
Foulques, Roi de Jérusalem, Comte d'Anjou , fort instruit dans sa Religion ,
Foutijun le Rechiii, Comte d'Anjnu, Historien, til,
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Gnifroi, Pu. .je réb'bn? a Rlieims ,
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Pl'P I'
TABLE DES MATIERES
Gérard, Abbé de Solignac, bomroe scavant , 49.
Gérard, moine de Quoi , Cardinal Légat des Papes, 39.
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Cirais Gilbert , Elevé de l'Ecole de Chartri», Ij.
G i a a o l p , Abbé de Tournas, sas écrit*,
Girbert , Moine de S. Bénigne, habile
Copiste, 35.
Gulebtrt autre habile Copiste, 23.
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Hvroul, Abbé deCro>latul. Ki. Auparavant Professeur des Belles- Letres on Angleterre, ibïîT.
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Gnufrui, Moine de S. Evroul, Grammairien, Si,
Contant , Abbé de Jomiege , un des Médecins de -Guillaume le Conquérant ,
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Abbé de Torncy, 63.
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La Grâce de J. C. Ce qo'il en fant croire, 435. 436.
Gradulfe, Abbé de S. Vandrille, grand Vicaire de Rouen, 72.
La Grammaire , comment enseignée et
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Guinaman, Moine de la Chaixe-Dien, habile sculpteur, 141. Orne le Tombeau de S. Front de Perigueux, ibid.
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Herbert, Moine de S. Hubert, assez bon Peintre, 24.
Les Herétiquet, belle manière de ItU convenir, 433. 43">,
Heribert, Ecolatre de S. l'icrre le Puellier, a Orléans, 101.
IlerihriiHti, Ecolatre , puis Alibé de S, Laurent à Liège, 19.
HtwiCEH, ou Huricew. Abbé de l,anbes.
sa naissance, 194. Ses études , 194. 193. Son érudition, 177. Son habileté à manier les affaires publiques , lï>3. Ses autres grandes qualités, 195. 106. Est ordonné Abbé, 196. Habile dans la critique, 116. Su mort, 196. l'oies son histoire , 194 - 197. Ses disciples, 195. Ses écrits, 197- 203. Leurs éditions 198. 199. 213. Sa manière d'écrire, 207. 208.
Herimnnne, Chanoine de Reims, 7 enseigne la Théologie, 88. Son éloge, ibid.
Herimnr. Abbé de S. Rcmi a Reims, lui procure un grand lustre. 89.
Hermmfroi, qui scavoit cinq h ngnes différentes, 26. Est appelé i Verdun, et en devient Archidiacre, ib.
H. rmcnulfe, Ecolatre du Mans. 63.
Hernutte. EvAcraa de Hocheslre, Elevé de l'Ecole du Bec, 79.
Hervé 11. Trésorier de S. Martin de Tours, son mérite, 166. 226. Aioioin loi dédie la ti« de S. Ahbon leur Maître commun. 226. Finit l'Eglise de S. Martin, 231. Sa vie, 315.
Hervé, Mcine de Bourdieuï , Elevé de l'Ecole du Man«, 52 . 65. Ses travaui sur l'Ecriture Sainte, 146.
Hezelon , Moine de Clnni, homme d'éloquence et dVruditi'in, 141.
.V. Ih'lulf.- Evèque de Trêves, fondateur de M..i> nm.-uiier, sa vie, 240. 241. Sermon sur le même, 241 .
S. H Unir e, Evéqne de Poitiers, à qui l'on attribue faussement un écrit sur l'Avent. 38U. 381. Anteordu cant. Te Deum, \m. Prc«c en son honneur, 277.
H il* tac, Professeur a Poitiers, 51.
Auteur d'un écrit sur l'Eucharistie, 16.
S. Hilaire, Abbate à Careassone, son Ecole. 43.
S. Hilaire, Collégiale à Poiti^T» , son Ecole, 51, VI. Fille de colle de Chartres ,
Hitdtbert, Evéqoo do Mans, Eleva d« l'Ecole de Toow, 53. Sob éloge, 64. Eo-
670 TABLE DES MATIERES
seigne a celle du Van», Ci. lu peu Physi-
cien, Hi. Sa manière de traiter la T ItT-TT-
cm. 146. 149 Auparavant Minn-> de Clijni , 39. 40, Ecrit contre i'Astniluide judiq <jre, 137. Son corps Je Théoloj;i ■ , il1). I,M>.
Eloge de ses écrits, (i4.
Hildebolde E <■ ç<[ ii .! inconnu, quia fait
on Poème sur S. Odon de (Muni. 608
Hildebrand , Papo Grégoire VII. Elevé do Cluoi, 38.
UaoEOME, on Hildieb, disciple de Fulbert, de Chartres, 14. 15. 270 . Ecolatre de S. Hilaire 4 Poitiers, 51. 52. Son mérite , 270. Habile dans la Médecine, (53. Ses diverses dignité», ib. Se» Letres, 270. 271. cellesde Fulbert à lai, 271. 272. de Guill. Comte de Poitiers, 289.
Ste Hilrude, Recluse en Hainaut, sa Tie, 560. 561.
Hirtauge, Abbale en Allemagne, se* travaux lileraire» influent sur n«. Prnvin. f(», 31.
L'Histoire, comment mliivée, 121.
Manière de Xécrr
257, 4112. i7li
478. 485. Se» défauU, 119. Leur source, 118. 119. Dessein qu'on y suit, 119. 120.
Hoel, Evtqi.o du Mans, Elevé de celle V,c:\e. (>4
Horloge singulière. 31.
Ilubalti, habile Architecte , HO. haut
l'Eglise de Slavelo, i7>.
Hubeil, F.cohtre île Mcun. Ui. ft.î. KM,
HtPElT, Historien de S. Cudule. 429.
430. Sf.» cent, ih. I'.ii.-c sua article, 42't, 430. Ldiliuns de son écrit.
■V. Hnhtr, Ahbaïeen Ardrnne, son Ecole.
Double
Hubold, Clerc de l'Eglise de Liège, Professeur à Paris, 103.
//ligues d'Amiens, Archevêque de Rouen, Elevé de l'Ecole de Laon, 91.
Hi'Gccs de Chiteaudan , Arche v. de
Tours, un.' il.- ses l.ulri'j, ji;>jj. Int.rrcsy.ii.le pi., m- l,i Discipline, iiq . -jno.
S. Hugues, Evéquc de Grenoble, homm- 'I 'f<pnt démérite =■! il- scavoir . grand Prédicateur, it.i.
//iigio-i de Hieleuil Ev'guc, île I.angres .
le premier r.ortvain rentre Ilcrcnper , \tî.
Sa naissance, son édiieaiioii. 43X
Sa conduite dans l'Episcopai. 4,1^. Accusé
et t'icommunié au Cuncde <!>■ Reims, 4:tQ. Absout dans erlui de Rom,', 4ii». Sa morl, ib. Vhmz ton his'oire, 438-440. Ses écrits,
441-443. Sa maniera d'écrire. 442. Edition» de ses écrits, ib.
Hutjues. surnommé Rainard , Evcque de Langrcs, son génie pour la Poésie . 125. Mij. l'oie; Rainard.
//ugties, Evèque de Lisieux, sçavant Pré-
hil, K3.
Ht et: es. Evéque de Nerers , 425. Grand et Mauvais Versificateur, 426. Vùiez son article, 425. 426.
Hugues, Elevé do S. Vanne, pais Abbé de Flavi^ni, 27.
Hugues, Abbé de Laubes , homme de Letres, 200. Y maintient les Etudes, 22.
Son Eloge, ib.
S. Hugues, Moine de S. Savin en Poilon. s* vie, 342. 313.
Hugues, Voine de Gant, Médecin de la Maison, i;>3.
Hugues, pieux et sç.-ivaut Muino d'Afflybero. 97.
Hugues do Sie Marie , syavant Maine de Fl un, 102.
Hugues, fils d'un Vicomte do Rouen.
Moine au Mont-Sie-Calhcrine, 70.
Hugues, Archidiacre de Rouen, homme sçavant, 69. Cnnd Prédicateur. 123. 514.
Hi <;crs, Archidiacre île Tours, écrit sur la rareté, des miracles de S. Martin, 231. Ï2±
Hugues, Channine de S. Martini Toors.
Médecin. 54. 13<i.
Hugues, habile Scolastique de Sens, PS.
Htujiwt Metel. Elevé des Ecoles du Toul et de l.aon . 91. s'applique sux Malliein.iliques, l^HT
//uguesCapet, Roi de France, favorise la téforme dans les Monastères, 10.
Hugues, fils du Roi Robert, Ses grandi * qualités, 329. Règne quelque temps asec
son père. ib.
Hi hbe*t, Cardinal Evèjue de Blanchi- Selre , sa naissance, 527. Son éducation et ses éludes . 517 . 528, Ses dignités .
'ejSI. Si'). M1-.-.33. Son mérite , r,34. Sa
mort, ib. )'oir: sun histoire, 527. :>-t,'i.
Son habileté à relever les fausse» al'eii.ili uns rie ses adversaires, 117, Ses écrit-.
.'»35-jt2 Leur, éditiciis, Ti^S.
Hutnbtrl, Abbé de S. Laurent à Rome .
Km
S. Humbert , Abbé de Maroilles, sa vie ]'-r quatre divers Ecrivains, 317. 318.
Ji-ui.bnl ALbé de Suhlac, Elève des Ecoles de Franco, 528 529.
HuiauU , Abbé de S. Michel d« Tonnerre. EleTe de Cluni, 36. Habile Architecte, •6.
Si* Hunegnnde , Abbesse d'Homblieres , histoire de m translation , 503. Sa vio en Ter» rimé*! 604.
JAqutt, Moine de S. Bénigne, habile Copiste et Architecte, 35. 36.
Jaques, Moine de Marmoutier , sçavant dans la Médecine. 57. 137.
S. Jaques, Abbale i Liège, son Ecole .
Jaranton, Abbé de S. Bénigne, Elevé de la Chaiie-Dieu, 11.
La B. Ide, mère de Godef. de Bouillon, princesse scavante, 153.
S. Jean-Baptiste , Sermon sur sa nativité. «21.
Jean de Baieux. d'F.véque d'Avranrhe Archevêque de Rouen, sçavant Prélat, écrit sur ta Lilurge, III.
Jean, sçavant Evéqae d'Auxerre, 100.
Son Eloge, io.
Jtan, E»êque de Bath en Angleterre, habile dans la Médecine, 135.
Jean, Evéque d'Italie, réfugié en France, habilo dans la Peinture, 19. 90.
y mm , Evéqne de Terodane, y (ait copier les bons livres, 94. Disciple' d'Yves do Chartres, 92. Honoré comme Saint, ibid.
Jtan , Evéque de Toseuluin , Légat des Papes, Ihscipl' d'Yves de Chartres, 92. Et de Lanfranc, 79.
Jean, Elevé, puis Abbé de S. Berlin ,
Jtan, Abbé de Ste Cécile en Espagne, retire i Fleuri, 108.
Jtan on Jtannetin , Abbé de Fécam, figure dans l'Eglise et dans l'Etat, 73. Etudie 1a Médecine, 135.
Jean, Moine de S. Aœand, grand Poète , 184. Ses liaisons, 184. 183. votez son article, ib. Ses écrits, «5. 186.
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Jean , Moine de S. Bénigne , habile Copiste, 33.
Jeas , Moine de Fleuri, sa Letre sur les Hérétiques découvert* à Orléans, 370. Sur la Murique, i6.
Jeajt , Moine Italien, vient A Clnni et y éerit les coutume» do oo Monastère, 418.
S. Jean de Damas , son corps de Théologie, 149.
Jean, Scolattique de Reims, Moine de S. Evroul, y continue d'enseignor, 86. 88.
Jean le Breton, grand homme de Lelres,
Jean, Ecolalre de Chartres, 58.
Jean de Chartres , surnommé le Sourd , Médecin, 10. 17. Le devient dn Roi Henri I. 17. 135.
Jean d'Ibeliu retouche les Assises de Jérusalem. 108.
Jean le Sophiste , pero des Nominaux , professe i Paris , 104. 132. Ses premiers
disciples, ib.
Jérôme, Evéque de Valence, puis de Zamora, François de Nation, 158.
Jérusalem, ses Assises, ou bons Uia*es, I.XI. Histoire de sa conquête, LXU ; LXXV1II.
Jist-s-CsmiST, sa vie en vers François du temps, 130. 230. Hymnes, Répons, etc. sur ses Mystères, 273. Son Suaire, 283.
Jeûne des 4. Temps, écrits sur ce sujet, 145. 379. 380. 384.
V Ignorance , ses cau»es et ses effets, 3-8.
V Incarnation . écrits sur ce Mystère , 272. 273.
Ingelnrd, Abbé de S. Riqnier et son- Restaurateur, maintient les Etudes, 92.
Ixgoxar , qualifié Prêtre , Historien de l'Annorique, 236.
Ingon, Abbé de S. Pierre-le-Vif, y soutient les Eludes, 98.
(ngulfe. Elevé et Prieur de S. Vandrille, 73. Secrétaire du Dne de Normandie, i6. Abbé de Croyland, ib.
tnstttuttt de Justinien, leur découverte, 131. Donne occasion i l'étude du Droit Civil, ib.
Job , Livre sacré, snr lequel il y a des gloses de Pierre de Chartres , 342. Traduit en Langue Romance, LV.
Us Jongleur», leur origine et leurs fonc-
Oo di, XLVI . Aniere-descesdaot* des Bardes. XLVI. 187. 138.
Joueli», savant Moine de Fécam, 73.
S. Joue, Fondateur de l'Abbafe de son nom, sa vie par Florent Abbé de Corbic, M*. 235. Confrairie, ou Association sous son invocation, 235.
JoTSAt LS , Moine de Cluni , ses éludes , 487. Ses emplois, 488r Son talent pour la versifleatien , 490. Son mérite , voitz son histoire, 487-488. S«s écrits, 488-491.
Jocrdari , Evéqne do Limoges , sa naissance, 431. Sun ordination, 451. 452.
voies son artii'le. «6. Ses écrits, 453. 454.
I&taiARD, Moine de Fleuri, ce qu'on sait de son histoire, 335. Ses écrits, 335.
Isembcrt I , Evéque de Poitiers, sçavant Prélat, 50. Denx de ses Letres, entre celles d« S. Kolbcri, 870. Bien écrites . ibid.
Itembcrt , Ecolitre de S. Ouen & Rouen, premier Abbé de la Trioilé, 70. Son éloge, ibid.
S. Israël , Crand Chantre du Dorai, sa naissance, 339. Son éducation, ses études, 47. 339. Aide de l'Eréque de Limoges, 47. Sa mort, 330. voies son article, 339. 330. Ses Poésies en Laogue vulgaire , XLVlll. 130. 330. Sa rie par un Anonyme,
V Italie, secours qu'elle tire des François pour les Leires. 91. 156. 157. Pour le gouvernement de ses Eglises, 15C. 157.
Apprend des Grecs les beaux Arts , 142. Et les communique aux François ibid.
Apprend des François la rime dans les vers,
S. Judieail, Roi de la petite Bretagne , sa vie par Ingomar, perdue, 336.
/ces, depuis Evéque de Chartres , Eleva de l'Ecole du Bec, 79. Ouvre une Ecole célèbre prés de Béarnais, 93. Etablit l'Institut des Chanoines Régnliers, 13. Travaille A son Décret, 93. Recueil de grande autorité , 150. Idée de celui de ses leires, 150. 131. Une de ses letres attribuée à un Léon Pape, 471 . 472.
Jugt mens de Dieu, leur sort, 7.
Les Juif; répandus dans presque toutes nos principales voles, 113. Leurs erreurs réfutées, 330. 273.
S. Julien, Abbaïe A Tours, sa Chronique, -498. 499.
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Jumiege, Abbaie de Normandie, son Ecole, 71.72. Sa BiMiothéque . 71. Sas grands hommes, 71. 72. Fournit d'habiles Copiites a S. Evroul, 84.
S. Junien, Collégiale an Diocèse de Limoges, réiablio par S. Israël, 339.
La Jurisprudence, renouvellée , 151.
152. Lanfranc et Garnier en font des leçons publiques, 151. Enseignée i Angers, 60. 61. A Piae et à Pavie, 151. A Toul, 33. 153. Raisons qui engagent à l'étudier, 33. Comment exercée, 151. 153.
SAint Kilien de Wirttbourg, chants à son honneur, 137.
Lilmfc-eri, Erèqua de Un grès, scavam Prélat, 33.
S. Lambert, Evèque de Liège , écrit sur son enfance, 213.
S. Lambert, Evéque de Vance, Elevé de Lerins, 42.
Lambert, Abbé de S. Laorent à Liège.
Elevé d'Adelmanne. 593. Fait fleurir les Etudes, 19.
Lambert, Abbé de Poutbiere , Elevé de l'Ecole de Reims, 87.
Ao»i6«r<, scavant Ecolàtre de S. Berlin,
Lambert, Elevé de l'Ecole de Chartres , Professeur a Paris, 13. 104.
Lambert, l'Ancien , va étudier la Philosophie en Italie, 33.
Lambert le Jhum. Eleva da S. Hubert. 34. Puis Ecolàire de S V.neent de Laon «t de S. Rémi da Reims, 34. 89.
Landtlin, premier fondateur de Laubes.
sa vie en vers, 203.
A', Landoald. Prêtre, sa ûo, 213. al t. Histoire de la translation île s*s Reliques. 293." 205.
Ste Landrade, Vierge, sa vie, 214.
Landulfe le Jeune, Historien de Milan , Elevé de l'Ecole de Laon, ai.
Le B. Lnnfrnnc, Archevêque de Cantorheri , ..rnvant M- in • <• t l'n-ur du Bec. \ ouvre U pins çi-li-lif" Kcole de lou: "ce M'-'-I-j. 75, F.iit :i P.iMe lit--. Ici;i in > publiques du Droit Civil, 15t. En porte le goût en France, ivi. l'u public un H.-cui-il pat Sent' m'es, 1M, Se* lr:ivuii\ pour deerasm.t et perfectionner l.i Dialectique, III. Sa manière de lr.ii U r la Tli'" du^'i ■, 147-1 W. EtaMit lin Lxiii itrirtt dans lus Letres . 7i>. 77. Ses travaux a corriger le» exemplaires de la Bible, et anire*. 117. Son habileté A rLCollIloilK' f-." Iltigr I' ■> fautes mations des Eorita des Pères. 117.
Lan franc, neveu »lu précèdent, EU ve de l'E:ole .lu Bec, A!,bé de S. Vatidnlle. 7g.
Lan f ride . fort habile Architecte, 139. Batil la tour d'Ivry, ibid.
Langret, son Ecole. 32. 33.
Les Longuet, conditions nécessaire* pour les entendre, XIX.
Languet Aurtrgnate et Limminr , ne «ont pour le fond qu'un Latin corrompu, XX1M. XXVI. XXIX. XXX. La Limosine, en usage en Espagne, LV.
Langue Celtique ou Gauloise, IV. perdue, X. XI. XX XWIII. XXXIX.
Langue Franche ou Frumiue, <itiell> ■■lin
est, XLII. not.
Langue François*, son origine, 107. 100. Comment entendue du peuple, XV. Ses révolutions, XXXI1I-XXXV.
Langue (iréque, i l'usage des Gaulois et des Romains, VIL VIII. Employée dans la Liturgie dans les Gaules , XIII. ruiez le Grec.
£,<ni0ii* Languedocienne , un Latin corrompu, XXX.
Langue Latine , a-t-ello été vulgaire
parmi les Gaulois? I. IL IV. Oui. VI- \\X1V. XLII. Etise ignée d'abord par les I
'*■' " 1 " : F'"!'1"1"' dam U Lilnr^i" . XIII. Comment entendue des peuples, XVII. XVIII. XX-XXXII. Sojette a U corrupUon, XXVII. \\\1I1-\\VV. p.,, quelles veu , > , XVII F.ui le fwul de la Rimante, XX. XX1X-XXXII. XXXÏvT
lome Vil.
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XXXV. S* reconnott eneore dans les Lan- (■•ims Ain iTk'nalp , Limosine Provençale, ele XXI11-XXVI. n-r- en IU.
XXXIV. I ,,mi:ie:il .:■ H.- i;st ti ri i- l..in;ue sçavante, XXVII. XXV11I. Se perfectionne sur la On du XI siècle, 77. 107.
Langues Orientale», motifs qu'avoient nos François de les apprendre, 113. Moiens d'y réussir, 114. Quelques-uns le font , 115. 116.
Ln'if]ui l'fn i'»;-«fn , un Latin corrompu,
Langue Romance . son uriK'ine. XXXIV.
XXXV, XL. Fn qiu-1 temps a-l-un eomnicneé ,i s'en servir? 1 V. XXXMI. Salïâtnre, V XX XXI XXV1I1. XX1X-XXX1I S;i formation rt «e* degrés de tùima'.ion , XXXII \\\\ En iis;i:u avant le milieu du XII Mille, M.-l.XXX. I.nnf,..iulile av.o» l.i I udesijue, et nul a propos, XXXVIII Ses divers noms. XXXIX. Is.iye iiu mi en f:nt de me voix. XI.-X1.V . A faire des Ppesi->s, X1.V1-L11. A traduire, XI I OTT 1.MI1 H.-iiis les Arles publics, LV1I1-1.X. A ■ rire des (.livrâmes de bab'ine , LX-LXI1. Des Romans. LX1I-LAAAÉ. Ses gentillesses ut beauté», XLV. Passe en Angleterre! et en Orient, XLII-XUv. yneiin est celle qu'établit notre Adversaire, XXXV . Détruite, XXXIV-XXXVI. tuiez Romance.
Langue Théotitque, ou Tudetque, mal a propos confondu^ avec la Romance, XXXVII. XXXVIII. Cultivée par Charleraagno, XXXVIII. Traductions eu celle Langue, XLI. LUI.
Laon , Son Ecole célèbre , 89-91 . On y
vient étudier des Pais tiranye-r». UO-&Î.
Latran. Comil célèbre nous le Pape Nicolas II. 55*. 523 . 525.
Laubes, son Ecole, SI. 22. Ses Elevés, 22. Grands hommes qui eu sont sortis , 19*. 200. Sa Chronique, 311. Autres monuments pour son histoire, 504-505.
S. Laurent, Abbale a Liège, son Ecolo, 19. 20.
Les Lecteurs, autorisés a prtcher en public, 122.
Lkduis ou Liktoui^i, Abbé de S. Vaast d'Arras, habile Architecte, 139. 140. Son tèle {tour la discipline monastique, 371. >Vs éerits, ibi't.
Lègi ndi (, multipliées au XI siècle. rjQ. I.em utilité piiur l'Hi-toire çi-rn r.ili- , itml. Mérite , le plusu-urs , fin I M iit~>. Si'j "i.v>7, ,tli;, Tra\es;ies , IJ-t. Kmprnïï"loa d'autrei Légendes, r.»3. 1J«.
B. Lté» IX. Pape, sa naissance, 469.
Se première éducation ol ses études, ibid. Ses premières dignités, 459. 400. Sacré Evéquc de Toel . 460. Devient Pape , 460. 461. Sa conduite sur le S. Siêgi, 461-463. Sa mort, 463. Habile Musicien, 143. uoie; son histoire. 459-464. Ses écrits, 464-472 Son scavoir, 404. Son style, 465. 469. 471 . Sa vie par Wiberl, 485. 486.
Lcon, Evéquc d'Acrido en Bulgarie , ses écrits réfutes par le Pape l.eon l\, 464. Et par le Cardinal Humbort, 535. 536. 542.
Lton , Evèque de Verceil , en liaison avec Guillaume Y. Comte de Poitiers, 288. «9.
Léon, Abbé de S. Roniface à Homo. Légat du Papu, 169. Préside au Concile de Mousoo, 162. 169. Kn liaison avec Abbon -le Fleuri, ibid.
S. Léonard, sa vie comment écrite, 339. 340.
Léonins , Poète célèbre, n'est point l'invenleur des vers Latins rimes, 126.
Zen'nn, Abbale, son Ecole, 42. Trait* de son Histoire, 410. 412.
Leutheric, ou Leoteric , Archevêque de Seus, ses crruurs, 331. 332. Loiro du Roi Robert a ce prélat, 332.
Lkzcïlis, Abbé de S. Arnoul de Crespi . en Valois , son mérite , 335. Ses écrits . 335 . 336.
S. Lié , Sa mauvaise Légende, 344.
Liège , Le mémo siège successivement que Langres et Mastricht , 197. Sa description et son éloge, 501. Sun Ecolo, 17.209. 210. Nourrice des beaux Arts. th. Ses Elevés, 17-19. Histoire do ses Evèques, 197. 199. 205. 206. 208-211. 212. Train mémorables de son histoire, 476.
S. Lietberl, Scolastique , puis Evéque do Cambrai, 94.
Litlbert , Moine de S. Tron , cultive les Letrcs avec succès, 30.
ZiiHoye* , ses soins pour la culture des Lotres, 46. Conciles, 347 . 348. Sa Chronique, 339.
Le Limousin , Jargon , ioïcî Langue Limousine et Auvergnate.
5. Linuere , ou Lunaire , Evéquc régionnairc, sa mauvaise Légende, 193.
Les Liquide», écrit sur ce sujet,
Lisieux , gouverné par deox scavants Evêques, 84. On y voit de grands hommes
MATIERES
de Letrea ,83. On y eurtire les Sciences , ibid.
Lisoie, EcolAtro d'Orléans, 101.
Litanies singulières au temps du Roi Robert, 332.
La f.iii rature , défauts qui s'y glissent , 7. 8. Ce qui les favorise, 10. 13.
La Liturfi», comment cultivée, 144.
Fi. Ecrits multipliés «nr «es diverses parties, ibid
Litres, rares et chers, 3.
/.où . comment étudiées, 151 . 152. hoïm Jurisprudence.
La Lombardir, source abondante de lumière, 45.
/.o/n//c de Novaro, Scolastique de Reims,
bats. Moine et Eeolâlre de S. Laurent de Liège, 19. 571. Ses écrits, 571. 572. Sa manière d'écrire, 572.
Louis le Germanique , son serment A Charles le Chauve, XXXI.
/.oui ai n, écrit sur l'origine de ses Comtes,
Luxteu , Ahbaie, son Ecole célèbre, 3t. Ses grands hommes, I. XXXII. 32.
Lyon , son Ecole, 37. 38.
Lus XÊAchabéts, Livres sacrés, traduits 1,1 en Laogne Romance , L1V.
S. Maeaire , Archevêque d'Antiorhe en Pisidie, se retire A G;ind, et y meurt. 174. Sa vie par deux Anonymes. 230. 431.
Maïenet , écrit sur l'histoire do ses Archevêques, 299.
S. Maïeul , Abbé de Cluni, sa vie par Syms, 409. 410. 412 . 413. 420. Hymne pour sa f>" : •
Mo» I . >!.i)', -i .i Evéché en Poitou, son Lcul.î, ÔjJ. Kcrils pour son Hisloiro, 579-602.
Mainard, Abbé de Cormcri ; Elevé de l'Ecolo île Reims, 87.
l.o .Haine . on y parie poliment la Romance, XLV.
(îeofroi de Maln-ierra , son histoire traduite en Romance, LVI.
Manau* II." Archevêque de Reims, 88.
Enrichit la Bibliothèque de son Eglise ,
M antgol te , célèbre Professeur à Pari-*, 31. 32. 10*. Habile Plulosopho et Théologien, 31.
Manichtetu , en Franco . écrits touchant leurs erreurs, 370 . 3î>l, 433-438.
Le Man* , «on Ecolo, fi3. G4. Ses grands hommes, 64-66.
S. Mantui , Abbaïe à Tool , son Ecole ,
MarbmU, Evéquo do Rennes, un pen Physicien, 131. Enseigne à Angers, 58. Ses travaux lltérairos, 58. 59. Caractère de ses Poésies, 125. Son l apidaire traduit eu Romance. LMI.
S. Martien, premier Abbé de S. Eusehe au Diocèse d'Api, sa ne, 157. 458.
Stu Murgu frite. Reine d'Ecosse. Princesse sçavante, 154.
Marieu Scol, Moine de Fuldo , son travail sur la Chronologie, 131.
MarmuMirr, Ahbaic pré* de Tours, célèbre pur ses vertus et son sçavoir, 55. 553. 554. Ses coutumes, 554. Son Ecole , 55. Ses Elevés. 551-57. Féconde en Moines habiles dans ht Médecine. 1 ."Mi . En fournil en divers lieux et jusqu'en Angleterre,
Marseille , ses liaisons avec Rome .
VII. Se communiquent leurs langues et leurs impurs, ibid
S. Martial, altercations sur son Apostolat troublent toute l'Aquitaine, I lit. Voie» de les arrêter, ib. Ecrits il ce sujet, IHl. 301. 30». 305. "317. 348. 152 153.
.S". Martial, Abbm'e » Limoges , son Ecole, «i. 47. 300. Grand* hotuuics qui en sont sortis , 300. Sa Bibliothèque , 302. Histoire de ses Abbés, 304.
S. Martin, Evèque do Tours, sa vie par Abbon de Fleuri, 181 . Dialogne sur la rareté de se» miracles, 231. 232. S<jii triomphe sur les Danois, 258. Répons a «ou honneur, 331. Chaut pour son Otflce ,
Martin , Ecolalre de Verdun, 26,27.
X. Martin , Abbaic de Tournai , Odon y fait briller les Sciences , SX!. Sa Bibliothèque, ut;.
•S. Martin, rélébre Collégiale à Tours , sou Ecole, 53. 54.
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les SS Martyr», Répons célèbres en leur honneur. 331.
Matiny. Abbaïo en Berri , ses Annales et sa Chronique. 311. 312.
Pap. Le Mauon , son travail sur les écrits de Fulbert de Chartres, 2»»7.
Ste Mattidie, Vierge A Troyes, découverte de son corps , 192. Histoire de ses miracles, ib.
Le Mathématicien , écrit d'Hildeborl do Mans contre l'Astrologie judiciaire, 137.
Les Mathématiquei. comment cultivées eu Frain-o. 137. 138. Ensuignées a S. Bénigne de Dijon, 34.
Mnthilde. Reine d'Angleterre, femme do Cuillanme le Conquoraul , sa naissance , son S'.avoir, 152.
Mallxlile , autre Reine d'Angleterre, Prince-uo fort gavante. 154. Aime et cultive la Poésie L-LI.
Matbibie, Comtesse de Toscane. Duchesse île Lorraine, célèbre dans l'Histoire, 115. f l sçavanle, ib.
Mathieu . Cardinal Evéque d'Albane , auparavant Prieur de S. Martin des Champs, W. 157.
S. Muni; Ablié, sa vie en vers, 49».
Maurice llourdin, Archevêque île Brague, puis Antipape , Limousin de naissance , 158. Autres dignités qu'il remplit, ib.
Maurice, scavant disciplo do S. Anselme, HO.
Maurice . Comte d'Anjou, éloquent et içavaut dans la Jurisprudence, (il. Sagesse de <on gouvernement, ib.
Le 1t. Maurille , Archevêque do Rouen, sa naissance , ses études , 587 . Ecolàtre dans des pan éloignés, ib. Se rend Moine, .'88. Sou ordination , 589. Son genre de vie, 588-590. Su mort, foies son histoire, 587-591. Ses écrits. 591-95.
S. Marimin. Abbé de Mici , histoire de la découverte de son corps, 315.
S. Afc/'ird, Abbate A Soissous, histoire de la Translation des Saints qu'on y honore,
La A/édceirie, fort cultivée par les François, 134-137. A S. Bénigne do Dijon . 34. Au Bec, 78. A Chartres, 16. 85. Par Cuilli. rl Mamitiot, 83. A Marmoulier , 5<i. 57. A Tours, 5». 55. Par l'Ecole de Salerne , 135. Tire de grands secours .les écrits de Constantin Moine du Mont Cassiu, ib. Et des traduction* d Alton son disciple, ib. Exercée par les Clercs et les Mouics. 134.
Qqqq 'j
On n'en faisoit point de leçons publiques
S. Mtyinard, sa vie par l'Abbé Bernon , ■•UHi.
S Mfinvere . Evé<iue de Paderborn , tire di? Cliini une cnluiii»-- 'if Muim'y M.
S. Mtlaine. Evëgue de Rennes, histoire df quelques-une* île M'S Hfli'i'X1' , '»m. MU
Melfe , célèbre Concile sons Nicolas 11. 525, 526.
Melun, P. Abélard y ouvre une Ecole,
Mekgor, Moine curieux et sçavani, dont il y a nn écrit considérable, 458. Peut-être Moino de Fleuri, ib.
Mépris du monde , Traité sur ce sujet ,
La Mette, écrits snr ce sujet, 378. 379. Les trente pour nn défunt, 583.
La .WWo;./iy»irjNi° , entièrement ignorée Aiis'flliuV, I3.'t. Al'>r.ï rL'SsUv'Ki'r ,
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Montaub&n, Château fameux en Guienne,
Le M ont-Ste- Catherine à Rouen , son Ecole. 70. Florissante, ib.
M'-ti, son r> K 28.
Menu snr Loire . son Ecolo i-.-lobrp- ,
Michel , Evèque d'Avrancbe , Prélat de mérite, 80.
S. Mihtl, Abbale on Lorraine, sa Chronique, 374. 3*r>,
Milan, Moine de 3t Aubin d'Angers.
Cardinal F.vfcque d>' l'ale»lrine, iii. 157.
S. Mitnn, Archevêque, du Beiievent. natif d'Auvergne, t r>t» .
■Wifim Cnspui, liL-inrien du H. Lanfr,ni>;, Moienmoutitr, Abbale on Voge , hisloirt
de ses Abbés, 241,
Ecolo, ai-
Ecrivains qu'elle a donnés, 239. 343.
Les Moines et les Clercs presque les seuls gens lelrés, 134. Les seuls aussi qui exercent la Médecine. l.'U-i:i>> Li Jurispi nd ■■rn-e. lus fi.nciiun<, Ju^o cl ii ,\M'r;it, IM i:<->. 570, .'.71. Leurs travaux Iilémiie* H-tJ. l.V>. Renouvellent la face de l'Eglise d'Kspagna , 158. Desservent la Cathédrale de Toul, 202. Ecrits en faveur de leurs exemptions , 168, 172. Eloge de leur iuMitut, 276- 277.
Les Monastères avoientdes Médecins d'entre les frères pour les besoins de la Maisou, 135. 136.
Le Monde, erreur populaire touchant sa fin , 138. 139. Ecrits pour la réfuter, 181.
Le Mont-Ste-Mqjie, Conciles, 331.
Lit Minnt-.'il-Mirhel fait hnnnpnr hm
Letres, 80.81. Ses grands hommes. 81.
Sa Chronique, 499.
La Moi -oie, ni-i'li^y par in)<. l'IiiUsnphe*. LU. Culture p.ir mu Tlienji p-'ns . l 150. se ressent des raisonnements de la fausse Philosophie , 33. Enseignée dans sa pureté, 150. écrits qui en traitent, ib. Belle manière de la traiter, 78.
Les Murales, de S. Grégoire le Grand traduites en Romance, LV.
Les Morts, itjsiilulinn de leur commémoration , 417. 426. Usage de prier pour .eux, 383. 435. 436.
Mouton, Abbale, écrits pour son histoire,
La .»/«..
fort cultivée, 24. 34. 70.
Plusieurs il-.' nu*
sça»anls s j
reiid-'nl
jélébres 143 Nouvelle
!Hê.lhr.»le <]U >
înirmluit
lim
l'Ari'ir,,, id l'.i
France ,
Ecrits snr
celte farnllé.
■m, 3-si
Ttr.lnierrf, Abbé de S. Mine', homme cé- Ixlélire, n'est point Auteur de la Chroni- >1 n-' de Mnna-Pp,'. Mi. 3~li.
i\ un 1rs, Chronique de celte Ville et du Pais Nantais, 312- 313.
.Vii),;, r. urigine de ce Roïaume , etf.n- .1,-ni. ut iln droit d<>s l'ape<de>-ns, "ls.
AVirft"»rir. Ç.mril.-. U)2.
S. y >f aise, Abbale à Reims, soutient les bonne» études, 89.
Nitetos Pectoral, Moine dte CP. sa conversion, 531. 537. Ses écrits refutés par le Card. Humbert, 536. 537.
Nicolas ii, Pipe, sa naissance , 515 Se* aulr * dignités, ib. Sa conduite sut le S. Siège, 516-518. Sa mort , toiez sun bistoire, 515-519. Ses écrits, 519526.
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Nithard, Evéque de Liège. 18.
La Noblt$t». se* inclination*, 3.
Le» JVoWnaux, nouvelle secte do Philosophe», 96. tM ■ 104. 131. 132 Ses chef» 13g. 133. Corobatto» par li> V- Lanfrinc, S. Aiisrlnn' ut le loi'tenr Odun, 111 . l.'ti.
La Xur maudit . snurco d- lumière et île DiKlrino li7-73-8i.i. Monuments pour l'Instar.- «i»* sus Dues, (ilt>. «il 1 -
[.•■s .Vormiinr, ont du ^ramles 'iisp'"i- Huns jinur les l.elri's. HX. <S'i. Se. civilisent, Kio. P» nt les hi i n tu- s nni'ius et I' i-
iimur .les Intrus en Sicile, l^b y rétablissent la Kr'li^ion , ifr. Attirent en Pmuile et eu ('.alabrc plusieurs se.vanu K r. i n is , IMi. I"»". Urnilent a l'Anylelf rre 1rs nié :ps service». 1">", 1ÔX. Knyaçent leurs vaincus a parler leur laii|Hin.X. Portent en llali" 1.» nmi' Romancière, , XI. IX. Leur histoire par Dml ii. i3b-£i!),
>'nTf.rn , Evegne ili: Liège. son evlraclion. il'H. Ses premiers emplois el ili.ruU '. th. Se» .lt^. i).lo^ , 20m-:MU. K~l .-lii et ,irilimin- Kv''|[i.' , ai.iji. Sun pouYtTiii'in».'!tl , aïi-^11. S.-» liaison», airi-jtl. Sa morl, '■Mo. V-'ir: son histoire. jOH-211. Ses t- nN.
isn, ims. ana-aos. a i . ai.v
\ntk,-r k 11,'yn-. Mmae île S, Gai, mal confondu avec !'• préi oilent, in-jl-V
!\'ov»ltt'. Chronique Je ce nom, idée de cci ecnl.
f\l)e!ger , Prieur Je S. Riqnier, «on épi" '-'taplie, 355.
Odelrit, homme d'esprit et d'éloquence , pere d'Orrtrk ViUl, 101.
Oderic, Abbé de Vendôme, «on Traité des vices et des vertu», ISO.
S. Ooilox, Abbé de Cluni, sa naissance, 41*. Sa première édocatiou. ib. Sa retraite à Clotii. dont il devieut Abbé, t'6. Son niériie , son crédit auprès des Grand», 415. 416 . Grand réformateur des Mouasterv», 4MS. Abbon loi écrit doux lelre» irilèrvs- ,anms, 1G6, 16». Le B. Guillaume de Dijon -
une troisième, 313. Sa mort, 416. Voiez son Histoire, 414. 418. Ses Disciples 417. 418. Sa vie par Jotsauld , 4Mt. 4M. Ses ëcril». 418. 423. Leurs éditions, 430. 421. 414. Sa manière rl ec-rire. 41'). 481.
O.I.Jii'-, Archevêque de Lu>n . servant Pu la', r..i.
OdriinV , Arrhr>éiiue de Milan. élea?
de l'Ecole, de Laou, III,
Onntwu:, Ahlié ilf S. .Martial, ,'i Limoges, grand partisan de l'apostolat de ce Saint. Mit. Elevé île l'Knili- de Fleuri. 4K. M6. Sa mort, votez «on Histnin.', m\. 317. Sr« l '-riKT, 3>7 3iS. l.vum <-liti.>ns . 3iH. Sa nuuiLTi1 il't-iTiri', 347.
O lulric , Pri. ur <\c. S. Denis k ReniH,
(Mairie, Prévôt et Chancelier de l'E- ^|.- lli-iin-., M. K.nni-liil la HiMuitht'uiU' de la Cathédrale. 87.
QtMric, ScoUstiiiuo dp la môme Eglise, 86- »8.
iH'in. Cai'linul, l.v<v|ui' d'Myli».', .uipar;i- \,nil M' I luni , 31, l'n ijt-s nn'illt!in~ |'».i-ti ^ ih) snn I p-, M":
Odon, Evèquedtf Dikuv. frerc ul'-rm il liiiillaumi' t'oin|Ui-r,inl , H-J Al tin; l'-< Sravants ri fa' ■'!!>■■ Inir^ t'tudos, SI
Odon, ou Qudard, d'Ecolalro de Tournai, A L i>i- il'.- saint Martin, puis llvéqnc <!« ('amlirai, 'Xi. Eiispi^ilc anpatas ant ,i Tmil, ». Son F.l'H-p, n 'M' Sa lii'lli' manière d'gnsci(trnT, 9i>- Grand Adversaire des Nominaux. 131. Et 'li-s Tli''nli.K'inis SdluTTiqUL->, I4'>. Sr- lra\,iu\ litiTairt-s lltï En faMMir '1e la lionne hultvînii»1, 131. I3Ï~ De l'Agronomie . 137. De la LiUiyyi-1
(Mon . Es.'qn»; ■Y' Toul. IHiilinlliciain' il.* I KnliS" Humain'1,
S. (Mm) , Abl>i- de Llimi. suppliirafiit sa \ le,
Odnn , Moine de S. Evrool, va enseigner «n Angleterre, 85.
fMoit , Ecolâtre de l'Abbaye de Harmoo-
ti«r, 5».
Odon , Moine de Mici, habile Architecte ,
Oon* , Moine de S. Pierre des Fossés , ses aventures, 493. Ses écrit», 493. 494.
Odon Slijtan, Seigneur Norman, Chanihelan de l'Empereur de CP. scavanl dan» le grec, 115. El habile en Médecine, 136.
Odoiuitse, Moine de S. Pierre le Vif ,
sa n.iissance. 3S6. Son scavoir et son habileté en Orfèvrerie . 141, 336. F ail la belle chasse du S. Savinien à Soi», 141. Ccrnluitr qu'on lient i >nn e^uil, rnir: non Histoire, 34'> 357. Ses berils . 357.
vu,
O'Iulfr, c'Ii'ljr.' Eolalra de Liège, 18.
Ouïe ht, Auteur d'une \ ia de S. Frédéric . Kv.'inH d'Utrecbl. 234,
Oft'Kft divins, séle de nos gens de 1«trr-s A los ._• 1 1 nrJi î r . lit 22H.
33i. ;t"i. 37s. 37'), :ios. r.tt Traités
»ur c« .u;.;-, lii. i'0~ V7 l'„( Liturgie.
Olduebt , Abbé de CerahUm , célèbre Docteur, 398. Sa naissance et son éducalion ib. S.'s éludes. Mfj. VM. Eo>i-i>'tiij :i Vomi!!, 20, Kn.it tU-urir l-:;lrc> à (irmlilnu ni :\ S, Jai-'H H'^S il» Lle>'c, du n 1 il tiluil Abbé. 20, Aille lioiir-lianl \ rnm|io*iT «'Il tL-i: m; i I .1»; Canons , it>. Habiie dans la" >lusn|ue, H3. S:i ni ut, rm.1; miii Hi-i. ite, :m. 311,1 Ses .1 i^i ij.L. 3'»t, S.:s Ecrits , 3M.V 308.
Ou» ou Ouva, Evéque de Vie , sa naissance, 306. Son éducation. 307. Ses dignité» ib. Abbé de plusieurs monastères, 307. Sa conduite a les gouverner et dans l'Episcopat, 307. 368. Son «avoir, 307. Sa mort, t oier sou histoire . 306. 308. Ses écriu, 368. 370.
Oxcirt, Moine de Slavelo, travaille A la vie de S. Poppon, son Abbé, 598.
Les Orateuri, fort peu de bons et p<»orqti.-n . 12* Ceux du In Chaire, (ml iiiulii
Pairie Vital, Moiuc de S. Evroul, commencement de son histoire, 80. "
Orfèvrerie, fort cultivée, 29. 36. 390 358. A quel point portée. 141. 143.
Onjuet, à S. Hubert, 24. Leur usage se n=l><uid en France, I4i.
Orlean* , source de science i l de In mure 1 1 10 S,.-> tlcuU--, |i>|.
Orsmoud , habile ouvrier en Cuivre A Reims, J»l.
Otberne, Abbé de S. Evroul, aiipararan de Cormeilles, et Chanoine de Lisieux, Ri . Auteur de la vie de S. Elfege, ib. Elevé du Bec, 80. Son éloge. 71.
Sle Utmaue, »a légende, note», in fine.
Otmonil. Evéque de Salishuri, Moine de Fécam, 73. établit l'ordre des Offices Ecclésiastique» en Angleterre, 114.
OinELnoi.n, AbbiS de S. ftavon , 333.
Soo écrit, 333. Sis éditions, ib.
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<*/'"»■, habile Orfèvre, orne h- tomh, M de Guillaume la Conquérant. 141.
Ollim ou (hlon, voitz Urbain H.
Oli<iu II. Empereur, son éloge, par Alil'iin île r I, 1 1 r .- . T.'».
Piton III Empereur, «on éloge p.ir !<■ même, 175. Oui lui adresse, de ses Poésies. 175. 176- Monuments poor son histoire , 2J2.
S. Oyen, Abbaio A Rouen, ses Ecoles.
h'J. fre> fr'tand hounnu-, 7lk '
PAiu Azyme, écrits à ce sujet.
Les 12 Pairt du France, leur origine el institution. LXVII. LXVI1I. LXIX.
La Palestine, secours qu'elle lire des François, 15!).
Le Pape, qualifié Evéque Universel, 332. Autres litres qu'on leur donnoit au XI. siècle, 165. Abrégé de leur tics par Abbon, 173. Célèbre décret touchant leur élection .
Pâques, Sermons sur celte soletnnité, 421. 422. 11) mnes sur ce mystère, 275.
Paris, éuude ses Ecoles. 102-106. Lear réputation , 103. Professeurs qui y enseignent , 103. 10t. En quels lieux situées .
Pa$c»l II, lape, auparavant Moine de Cluni. MK
Patquier , sa Critique de l'Uisloire d'Aimoin, 21!). 220.
S. /'un/, Evéque de Verdun, s» vie par un Anonyme, 504.
Pnul , Abbé do S. Alban . Elève du Bec ,
Paiiiiv, Primicier do l'Eglise de Melt , 28. Ses liaisons, 512. Adelmanne lui écrit, 551. Se» écrits. 512.
Les Pr'tUi* , eapiljux , Pénitences canoniques qui y étoient attachées, 274.424.
TABLE DEf
La Peinture, comment cultivé en France, 141. 142.
Les Pèlerinages , fréquents el leurs fâcheuses suites, 5.
La Pénitence , sa nécessité et ses effets, 435. Comme Sacrement, écrit» sur ce sujet, 113. 234. Pénitences attachées aux péchés capitaux, foies Péchés.
La Pentecôte, séquence pour cette féte,
Perteval , divers Romans de ce nom , LXXC '
■V. Pire . Al il un» a Chartres, -.on K.oie, 11L
\m ■ S3. Pires , leur étude fort cnllivée, 14G. l'ne de* sources de la vraie Théologie, i6. Leur manière de la traiter, 147.
Perigueux , son Ecole, 48.
Stn Pezaint , Vierge , sa Légende, 430. Fort mauvaise , ib.
Philippe /, Roi de Franco, caractères de son règne, 4.
Philamena , Roman, de quel Age , III.
IV. XXX11I Sun ,iiii-n;nriiMi.^ di-iiiitiV, III IV. I. XIII. Mais i-,juiiriuée, L.XM1. 1.XX1.
Philosophes, leurs diverses Sectes, 96.
La Phi! ■■"'i-ilue. comment cultivée en France, 130-134. Deux fameuses socles,
132. Réduit.' * presque la seule Dialectiquo, 133. Se perfectionne, 77. 78. a%. 9»i. 104. Fait naître là mauvaise Théologie Scolaslique, 14». 14î). roie: Dialectique, Moral-i, Physique, MélaphUique.
La Physique réduite i pen de chose ,
Comment cultivée
S. Pierre el S. Panl, Sermon pour la veille de leur Féte, 421. Répons célèbre pour la féte du premier, 331.
Pierre de Léon, Anli - Pape , Elévo de l'Ecole de Paris, «3.
Pierre , Pt. d'Antioche, sa Profession de foi , tCC. Lettre du Pape A ce Pt. , 4W. tST.
S. Pierre do Datnien, Cardinal Evéquo d'OsU-j, »on iras ail sur le? I.nis Runi.uiit--,
Pierre , Archevêque d'Aix, Moine de S.
Viclor, 41.
Pierre , Evêqne de Limoges , Prélat d'eruditiim . 44).
Pim-r, Eièquc d'0s;ii:i , nalit II- lit ges. 15M.
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Pierre , Evéque de Palencia , natif d*Agen, 158.
Pierre, ('.amener des Papes, Moine de Clnni, 39.
Pierre, Abbé de Cave, autre Moine de Cluni, depuis Evéqne de Policastro, 40.
Pierre , Abbé de S. Jean des Vignes , F.léve de l'Ecole de Rhcims, 87.
Pierre de Blois , Archidiacre de Ratb,
l'u-'le Romancier, L.
l'ir.UKE . Chancelier di- ITylise « t ••* Ctiar- Ires, en dirige l'Ecole. 341. Ses écrits. 341. 342. Autre Pierre de Chartres, Poète Ro-
manrier, !..
Pie* ne, Moine de Mail! étais , ce qu'on scail de son histoire , 699. Son sçaroir , ratez son article , tbid. Ses écrits , 599 •
Pierre Paillard, Moine de Marmootier,
Poète Copiste, 57.
Pierre , Moine de S. Martial de Limoges, h ihile Architecte, 139.
Pierre, Moine de Maubec, homme d'éruil imn. {9.
S. Pierre la Vif , Alibaie a Sens, rétablie, 9-<. Ecrits snr son histoire, 358. 359. Son Ecole, 98.
La Pierre , maladie , son opération ,
P. Pithnu , sa critique de l'histoire d'Atmoin , 220.
Plaiu - Chaut , comment cultivé , 143.
Nouvelle méthode pour l'apprendre , 133.
l'luie de sang occupe nos Philosophes , 283. 289. Comment expliquée par eux, 133. 283. 331.
La Poésie /Mine, en quoi elle consista , 124. Fort cultivée en France, 124-127, Ses défauts, 124. Cenx qui s'y sont le plus distingués. 125- Sujets sur lesquels on l'a exercée, 125. La rime s'y introduit , 126. Et l'usage en duvient tout commun, 126, 1S7. Elle y passe des vers trançois , .YL.1X Poïsie satirique pen cultivée , 125. !2ti. Ses défauts au XI siècle , iofJ. Poésies dramatiques en usage, 127, Leur origine , 127. 128. Ronloient sur des sujets de
l'i'ité, 127.
La Poésie F rançtiite fort cultivée au X .siècle, XLVI-LII , 128-130. Les tournois y concourent . 128. 129. et encore plus les
Romans. 1*0.
Les Poêles Latins fort multipliés en
France, m- 137. Léon défauts, 124.
lis.
Poititrt, se* Ecole», 15. 50. Se* Scliolattiqoes et ses Elevés, 50. 51. MunomenU pour l'histoire de ses Comtes , 600. «M.
Ponte. Archevêque d'Arles , Moine de S. Victor, 41.
l'uuce de Tuiirriôii. d'Abbé de la C.Ikiim- Dieu, Evéguii ilg Puy, 40.
Pou*. Abb» dt- Cluni. Elevé de S. Pons.
S. Ponct de Tomieres , Son Ecole, 43.
Ses Elevés, ib.
Poppon. Archevêque de Trêves , sa vie
par F-Terrin, r,9Q
S. Popiiim AbbL' de Stavelo , Reformaleur du plusieurs Monaslnres ai. CidObre par son érudition et sa sainteté, a:t, Sa \ia par Evt'rhi.'lme,
Porphyre, ses Introductions suivies dans la Dialectique, 131.
La Pouille, services que lui rendent les
Norman, iri<i. ir,7.
La Prédestination , ce qu'il en faut croire, 426.
La Prédication négligée dans l'Eglise Gallicane, 122. Ensuite cultivée, 123. 124. Confiée aux Clercs inférieurs , 122. Caractères de relie du XI siècle, 123.
Princier, nom qu'on donne au Primicier de l'Eglise de Mets, 512.
Proie rimée, fort en usage au XI Siècle, 126. 127.
Le Provençal, roïes Langue Provençale.
Les Proverbes de Salomon mis an vers,
Les Psaumes, paraphrasés par Pierre de Chartres, 541. 342. Traduits en Romance, UV.
Lo Ptautier, avec dos effusions du cojur, 241. Celui de S. Volbodoii , Evoque de ).u-:i- ■ Olui do S. Hubert il.; Mi.|.- m~ il' L'jiui du il- Guillaume d».' 1 > i j ■ n, :\-u. \ plusieurs rolonni'!* , 1 1 1» Av»>i; ik-.s Xult-s en Langue Romance , LIV. 107. Le Gallican, pourquoi ainsi nommé, 384.
Le Purgatoire éttbli. 43C.
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\.*Ç\Uadraturt du cercle , éeueil des Ma- VliiématicH'n». 138.
Le Quadriviutn ou Quadruvium , ce qu'on entend par là, 35.
S. Quentin près Beaovais , son Ecole célèbre, 92.
RAgimbald de Cologne , Elevé de Fulbert de Chartres, 15.
Raginald ou Heinald, Doien de S. Hilairo de Poitiers , 270. Ses liaisons avec Hildegaire do Chartres, 270. 271.
Raginald, Sous -Maître de l'Ecole de Tours, 53. Apparemment le même que Rainauld Elevé de Fulbert de Chartres, 15.
RAwataT, ou Rembekt, Evèque de Verdun , n qui on attribue une histoire des Ducs de Lorraine, 310.
llnimbert , Ecolatre de l'IHe, de la secte des Nominaux, 132. Disciple de Jean le Sophiste, ib.
Raimond , Archevêque do Tolède, François de nation, 158.
Raimond, Evoque de Marseille, Moine de S. Victor, 41 .
Ruinait!, Abbé de S. Cyprîen A Poitiers, un des plus sçavanis hommes 3ë son l''iu|", M. Kli'Vt! ib- l i Cliaisi' llieii, TT~.
Rninald, Platon, Abbé do S. Malien! en
Poitou, SÇavalil per<onaç;o. ^H'i.
Rainnld. Moine de S. Evroul, Grammairien, 8*.
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RainaXd, Chanoine, sçavant Philosophe ,
RainoU , Chanoine de Poitiers , scuvant SO.
de Bar, Evéque de Langres.
ns les Langues. 33. voitt lingue* surnommé R&inard.
Rainard . Abbé de S. Pierre le vif, y fait fleurir les Eludes, 98. Forme aux Letres divers disciples , 3SG.
Rainauld on Rtyinald , Maître Ecole d'Angers, 59.
Rainauld de Tours, Elevé de l'Ecole de Cbartrea , sca van l Grammairien , 15. Le même apparemment que Raginald Sons* Maître A Tours, 15. 53.
Raixe», Moine de S. Cuilain. «on travail sur l'hiitoire du Saint, 338. 33».
/fumer , Moine de S. Laurent de Liège , Poète, 572.
RainUr on Reynitr, votes Pascal IL
Rainier, Dolen de la Cathédrale de Rouen. Moine, puis Abbé du Mont- Ste Catherin^ 71. W
Rainolde ou Renauld du Bellai, Elevé de Tours, Archevêque de Reims , 55. 88.
Rainulft, Aboi de S. Remi à Sens, homme éloquent, 99. En liaison avec Cerber de Reims, ib.
Ramtry , Abbale en Angleterre , sa description, 176. Abbon de Fleury y enseigne, 160. Ses Ecrivains , *2H.
Rangtr on Ranyitr, Cardinal Evéque de Rege. Elevé et Moine de Marmoulier , 55.
««•nuise, Ecolâtre de S. Gildas de Roits,
Raoul , Archevêque de Canlorberi, Elevé de S. Etienne do Caen, 8i.
Raoul le Verd , Archevêque , de Reims , 88. Elevé de l'Ecole de Laon, 90. Enseigne â Reims, 91. .
Raoul, frère d'Anselme de Laon , y enseigne avec éclat, 89. 90. Son éloge, 90. 91. Habile dans la Musique , 143. Son Ouvrage sur c* sujet, ib.
Raoul, Archidiacre de Poitiers, célèbre Ecclésiastique, 50.
Raoul de Jongleur, Moine de la Cbaixe- Dieu, 41.
Raoul Glabkr, Moine de Cluni et d'autres Monastères, 399. 400. Ses études, 399. Ses travaux Lileraires LXXX1II, 400, Tems ol il a écrit et Uni son histoire , 400.
Tome VII
401. Son scavoir et sa manière d'éVrire , 401. 402. votez son histoire, 399-401. Ses écrits, 404-505. Leurs éditions 403. 40 4.
Raoul , Moine de S. Evroul , habile Copiste, 84.
Raoul Tortaire , sçavant Moine de Fleuri , 104. Son génie pour la Poésie ,
Raoul de Mala - Corona, Moine de Marmoulier, 56. Très-habile dans la Médecine, 56. 57. 136. Erreur d'un sçavant touchant son extraction, 136. not.
Raoul Ardtnl, célèbre Prédicateur et le meilleur Orateur de son siècle, 50. 51. 122. 123. Ses grandes qualités, 51.
Rayambald, Archevêque d'Arles, Hoina de S. Victor, 41.
Ratuoxd AaxALDt , Moine de S. Victor , sa Letre sur ses études, 570. 571.
Rayho*d, Marquis de Barcelone, son Recueil d'anciens usages, 570.
Les Réaliste*, Secte de Philosophes opposés aux Nominaux, 99. 132. Ses principaux partisans, 131. 132.
Rtgntquard, Moine de S. Vanne et do S. Iliquier, distingué par son scavoir et sa
Ramascut , Moine de Cluni, Poète , 410.
Reim$ , grand Concile, 461. 460. 478.
Son Ecole florissante, 86. 87. Ses Elevés, 86.-89. Ses Professeurs, 87. 88. Sa Bibliothèque, R9.
SS. Relique* , beau traité de Guibert de Nogcnt sur ce sujet , 118. Ce qu'on doit pi-nser de celles qu'on prétend avoir do Corps de N. S., 10.
S. Rtmatle , Evoque de Hastricht et de Liège, sa vie, SOS. 206. 212. 214. Histoire de 1'invmlion de son corps, 372. 373. Relation de ses miracles, 212. 213. Cantiques en son honneur, 130.
Remi, Evéque de Lincoln, Moine de Fé~ cam, grand homme de Letres, 74.
Rtmi, habile Copiste , 23.
Rtmi, Abbale à Reims, Son Ecole
S. JJemi, Abbale A Sens , cultive les Letres, 99. On y copie des Livres pour Gilbert de Reims, ib.
Rtnauld de Msrtigné , Elève de l'Ecole d'Angers, 59.
Les Rhetrun , ou Maîtres
Rrrr
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foni très-pea de bons Orateurs, 122. Pourquoi, ib.
La Rhétorique, son étal au M Siècle , 122. Ecrits sur cette faculté, 215. 294.
Rkhard, Cardinal , Leçat du S. Siège , Archevêque de Narbone, Elève puis Abbé de S. Victor, ib.
Richard, Cardinal , Kvèque d'Albanc , auparavant Chanoine de Melï, 28.
Richard, Evéque de Monte - Corbino , François de Dation , Auteur de la vie de S. Albi rt, son prédécesseur, 157.
Rithard, Abbé d'Ely en Angleterre, Elevé du Bec, T9.
Richard des Fourneaux, Abbé de Préau, Auteur de plusieurs écrit», 81. Elevé de S. Vigor de Baleul, t6.
Le B. Richari», Abbé de S. Vanne et Restaurateur de l'Ordre Monastique , 359. Sa naissance, ib. Son éducation , ses études, 359. 360. Ses dignités, 360. Sa conduite, 360. 361. L'Architecte et l'Ordonnateur de se* Monastères, 139. 1*0. Sa mort, taîtz son histoire, 359. 362. Ses disciples, 362. 363- Ses écrits . 363-366. Sa manière d écrire, 364. 365.
Richard , Archidiacre de l'Eglise de Rouen, 69. Poêle. 69. 591.
Richard, Moine de S. Evrool , habile Copiste, Ré. 85.
Richard de Wallinford, son grand ouvrage sur les Mathématiques, 138.
Richard 1, Duc de Normandie, son histoire par Dndon, 238. 239.
Richard 11 , Duc de Normandie , grand Aumônier , 67. Attire plusieurs scavanls,
ib.
Ruher, Evèque de Verdun , Auteur de son épilaphe, 28.
Ruher. Elève de Vassor, Auteur de quelques écrits, 29.
Stë Riclmde, Abbesse de Marehieoes. sa vie en ver», 185.
S. Rigomer , Confesseur , translation de ses Reliques, 600. 601. Sa vie, 601.602.
La Rime introduite dans les vers Latins, 126. Devuut commune, 126. 127. Rime dans les vers François, portée en, Italie par les Normaos, XL1X . A passé des vers François dans les Latins. LU.
S. Riquier, sa vie en vers, 354. Ses mincies et sa translation aussi en vers. 354.
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S. Riquier, Abbafe en Ponthieu , son Ecol* bien suolenu*. 92. 9 J. Sa Bibliothèque, 93.
RimtoM, Archidiacre de Nantes, Poète,
Robeit, Archevêque de Canlorberi, Elevé de S. Ouen, 70. 71.
Robert , sçavant Evéque de Langres , Elcvc de l'Ecole de Reims. 33. 37.
Robert I. Evéque de Traîne et de Messine, François de nation, 157.
S. Robtrt, fondateur de la Chaise-Dieu,
Robert de Grantemaisnil , Abbé de S. Evroul. 84. Se retire en Italie et en Calabre et y établit des monastères, 85.
S. Robert, Abbé de Moléme, son Psautier, 244.
flooerl , Abbé de S. Remi de Reims , Historien de la Croisade, 89.
Robert, Abbé de S. Vandrille, puis de S. Germain a Paris , 72.
t Robert , Abbé de S. Vigor à Baleux , Elevé du Monl-S-Michel , 81. écrit sur la Cantique des Cantiques, ib.
Robert d'Arbrisselle, Elevé de l'Ecole de Paris, 103. Enseigne à Angers, 59. grand Prédicateur , 124.
Robert, Dofen de l'Eglise d'Angers , Jurisconsulte, 60. 61.
Robert, Moine de Cluni. Confesseur d'un Roi de Castille. 39.
Robert , Moine de S. Evroul, surnommé André, habile Copiste, 84.
Robert , Bibliothécaire de S. Hubert ,
Rtbert, Moine de S. Marien d'Aoxerr* , copie la Chronique d'Odoranne, 358.
Robert , Eeolatre du Mans , 63. 64. Son éloge, 64. Donne partie de sa Bibliothèque 4 r Ah baie de S. Viueent, 66.
Robert de Paris, de la «eele des Nominaux , 132. Disciple de Jean le Sophiste, ibid.
Robert, Roi de France, sa naissance. . 326. Ses bonnes qualités et autre*, 293. 326. Ses éludes et son sçavoir, 326. 327. 329. 331. Son couronnement, ib. Caractère de son règne, 3. 4. 327. Favorise la Réforme des Monastères, 10. Ses libéralités envers les Eglises , 327. Se* femmes el ses enfants , 328. 329. Suite de son Mariage avec Berte, 162. Partage sur l'année de sa mort, 328. VoUt son Histoire, 325-349.
Se» écrits 339-333. Sa l.etre a Gauzlin , 269. S;i VI.' pu H-jU-aitM , t07, 40*. [.■■ti" d'Abbun île Fleuri a rt Pnricj. 1U>. Auir.;i tenu qu'il lui a livs^, 170, ITi,
R-ibtrt, Duc dj B jurgu.-iia , 0l< du Précédant, 349.
Robert Guiechard, Prince Norman ; service qu'il rend 4 la Sicile, la l'ouUlo et la Calabr-. I.Vi. 1,'j7.
Robert U Diable, Romap, LXXIX.
■S'. Rmlingt, ou /lotiyn, *a vir par la B. Richard, Abbé do S. Vanne, 3<)3.
Rodulfe, Eeolatre pais Abbé de Vassor, 22*
Rodulft. Moine de S. Tron , cultive le» l.etre} avec avantage, 30.-
Rodulfe , habile Copiste. 23.
Roger, Abbé de Sessey, Elevé du Bec), 22,
Roger, Prieur de l'Abbalcdo Cliambon, homme de Lelre*, 49.
Roger , Eeolatre de S. Martial a Limoges,
Roger . de Caen, Poète , Elevé du Bec,
Roger , Prince Norman , Service qu'il rond A la Sinle, A U j'mnlU et la Palabre, 136. 157.
Roger de Montgommery, Fondateur de S. Martin, à Seei, 83.
Rohon , Evéqua d'Angoulème , sçavant Prélat, 49.
Les Rot», Livres sacrés, traduits en Romance, LIV. LV.
Les Roie , écrits sur leurs devoirs , 17t. 173. Et de leurs sujets, 173.
Roland , Fameux Roman et Chanson, XLIX. LXXI1I. 199. Peut-être le même que celui de Roocevaux, LXXIII- 1*9.
Rollon, Duc de Normandie, son Histoire par Dudon , 238.
S. Romain , Kbhé de Fonlrougo , sa vie, sa tran-liilion et ses miracles , 501.
sa —
La Romance, comment cultivée, XL.
LXXX. 107. III. Par quelles voies, ib
En usage en Espagne jusqu'au XIV siècle , 113. Parlée par les Souverains étrangers , ib. Etablie en Angleterre. XLU-XLIV. 108. 112. Ses divers dialectes, XLIII LV. m. IIS. Répandue en divers Pats étrangers.
XL. XLII. 113. employée A écrire avant le milieu du XII siècle , XLVI • LXXX. ±iO. Voieu , Langue Romance , Poésie en Romance, voie» Poésie Françoise.
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Romane, le génie ponr ces sortes de pié" os tout commun , LXV-LXV1. 237. iSH.
<)09- Unr origine, LX1I. LXlll. l.rur yéuie 8-1 telles., dam li'i l.'h'rndcs et l'Histoire civile . I XV I.XVI. C.-u* d'Alexandre , LXXIX. LXXX. D'Auiadi» de Gaule.
LXXX. 129. 130. D'Artus de Bretagne, LXVI. DAuberi le Bourguignon , LXXV.
LXXVI. D'Augier le Danuii, 1.XX1 V. I.XXV. De Cl.ild.TK. 1.XV1. De Gérard do R..usm1lon. LXXVI. LXXMI De I.od-Jfrm d' bouillon , I.XXV1I. De Guillaume de Ciml-nn, XXX11I l.XXI I.XXII- 1*>. é%. De |Vri-,i. val, LXX1V. De Pliilomena, III. IV, LXHI. LXV1I. • LXXI. De Roland , LXXill. 129. De Ronovau* , LXXIII. I.XX1V De Robert le Diable, L.XX.XI.
Rome, ses liaisons avec Marseille , VII. Se communiquent leurs langues et leurs morors, 16. Sas colonies dans les Gaules ,
VIII. Sa politique A l'égard de sa langue
IX. X. Les Gaulois y enseignent le Latin XI. Y fvnt l-'s fonctions d Avocat, XIV.
Ronceiaajc, Roman, LXXI1I. LXX1V.
Roricon , scavant Evéque de Laoo , 186,
Romeo*. Historien de» François. 186.
Sou caractère, 187. Temps ou il florissoit, voies son article, 186. 187. Son écrit,
Roseelin , Clerc de Compiegne , Disciple de Jean le Sophiste, 132. Un des chefs des Nominaux , ib. Professe à Paris,
Le Rouignol, son Eloge, par Fulbert du Chartres, 275.
Rouen, Eglise gouvernée par de grands Prélats , 69- Ses hommes de Lclres , ib. Divers Conciles, 392-594. On y voit plusieurs Sçavanu étranger», 68.
Rupert , élevé puis Eeolatre de S. Laurent à Liège, 30.
S. Ruyr, Secrétaire du Chapitre de S.
Diey, son travail sur le» actes du Saint de ce nom, *i3.
S. &Acerdo$ ou Sardot , Evéque de Limoges , sa vie en Romance , LX.
Saler»*, son Ecole de Médecine célèbre, 133. 136. Donne aux François un nouveau gout pour la Médecine, 135.
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v SamtoH, Eveque de Winehestre , élevé de nos Ecole», 58. i9. 81.
Sanche le Grand, Roi de Caslille, réforme les Moria»urrs de ses Elals, II. Et y établit l'Ordre de Cluni, 38.
Saiqunlon, Abbé de S. Lanmer deBlois, inconnu jusqu'ici , 499.
La Satyre, en usage an XI» siècle, 293. 294. Ses défauts *u même siècle. 123.
à'. .Surin , Martyr , se» divers Acte» , 187-189.
S. Sarinie», Eveque de Sens , Histoire de sa Translation , 358. Sa cuisse, 356.
S. Scaribtrgt , sa mauvaise Légende ,
Les Scientet, celles que l'on cultive, 106. 352. Utiles a la piété, 161-320. Se renouvellent et su perfectionnent , 7b. 78. Votez Ecoles, Etudes.
Scotand, Abbé de S. Aofrnstin de Canlorberi, élevé du Mont-S. Michel, 81.
a Sculpture, comment cultivée en France
Sens , gouverné par de seavant* Arche* véques, 98. Monuments pour leur histoire, 512. 563. 564. Son Ecole, 98.
Seguin, Abbé de la Chaite-Dieu, 40.
Semi-tuu dans la Musique, écrits sur ce fujet. 143.
Serlon, Evéqne de Séez, auparavant Abbé de S. Evroul, 85.
Le Serment , écrit sur sa nature, 167.
Diverses sortes remarquables, 7.
Serviteur des Serviteurs à* Dieu , titre encore en usage au XI siècle entre les Abbés, 166.
La Sieite , origine de ceRolanme et fondement du Droit des Papes dessus, 518.
Les Norman* y rétablissent la Religion, 156. 157. Y portent la rime Françoise,
Sigebert, Moine et Ecolatre de Gemblou, SI. I.e devient de S. Vincent de Metz, 21. 28. Scavant en Hébreu, 115. Ecrit sur la Liturgie, 1 :5.
Sigon , Abbé de S. Florent élevé de Marinoutier, 56. scavant en Grec et en Hébreu, 56. 58. 115. Ses travaux liléraires, 61. Différent du suivant, 56. 553.
Sigon , Scholaatique , puis Chantre et Doïen de Chartres, 14-16. 265. N'a point enseigné a Angers, 58. Différent de l'Abbé
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Sigon. 56. 552. Auteur de l'EpiUphe de S. Fulbert, et du Chant de l'Office de S. Florent, 265. not.
5. Simeon, «(avant Moine du Mout-Sina, vient en Normandie , 67< 114. Se relire A S. Vaniin, 27. Sçavoit cinq Langues, 67.
Siuwn, Moine de Deol», puis Evéqne d'Agen, 52. Homme gavant, i"6.
Simon de Boulogue, traducteur, LXXX.
Les Simoniaquet , combattus par le Card. Humbert, 539-541.
Si»»o»if commune, 6. Se» raffinements dcliuits, 168.171. Autres Ecrits contre, 322. Ses mauvais effets, 6.
S. Solenne, Evfrquc de Chartres, sa mauvaise l égewde , 707.
Soliu, traduit en Romance, LXXX.
Souvigni, Monastère de Cluni, ses Ecrivains, 412. 413. 417.
La Sphère, écrits sur ce sujet, 157.
Spinosufc, qui écrit en faveur des Simonioques. 539. Réfuté par le Card. Humbert, 540. 541.
S. Stanula*, Eveque de Craeovie, élève de l'Ecole de Paris, 102. 103.
Starelo, Abbafe, son Ecole, 22. 23.
Grands hommes qui en sont sortis , 208.
Stepelin, Moine de S. Tron, Ecolatre de S. Hubert. 23. cultive les Letres avec avantage, 30.
Siraioourg, Son Ecole et sa Bibliothèque. 30. Traits pour l'Histoire de ses Eveque*, 457.
Suppen, Abbé du Mont- S- Michel et •le Frulare, 74. 61. Homme de Sçavoir,
S. Symphoritn , Abbale à Metx , cultive les letres, 29.
La Syrie, secours qu elle tire de* François, XL1I.-159.
Stucs , Moine de Cluni , 409. Historien de S. Mateul, t'6. ses écrits, 409. 410. Leur pris, 411. Leurs éditions. i6.
Tayon , Eveque de Sarragoce , son cours de Théologie, 149.
Te Deum, Cantique célèbre, attribué à S. Hilaire de Poitiers, 180.
TABLR DES M ATIBRES.
Ttrriqut, Moine de S. Evroul, va enseigner eu Angleterre, 86.
Tetberl , Moine de Marmoutier , habile Médecin, 57. 136.
Teulfe , ou Tedclfe, Poêle. 494.
Le Théâtre François, son origine, 06.
Theodard , sçavanl Chanoine du Puy ,
Theodult , Auteur Italien, dont il y a de» Fabien, 97.
La Théologit . se restent des arguties de la mauvaise Philosophie, 133, 148-150. Se perfectionne, 77. 104. Manière de la traiter et de l'enteigner 13. 14.85.77. 89. 92. Se» véril tables *ourc*s,146. Ses usages principaux, i'6. Fort cultivée, 146.150. Dignement traitée pur quelques-uns de nos Théologiens, 146-149. Diverses Méthodes , 147. 148. La Scolastiqne, son origine, ib. Ses progrès , 148. 150. La mauvaise combattne, 149. Divers rorp» de Théologie, io.
Thtotgtr , Evêque de Metz, Disciple de Manegoldc, 31. Habile Musicien, 143.
Ecrit sur lo Semi-ton, ib.
TnETBaDLD, Tbibacld , ou TmraAcuide Vernon , Chaiioinc de Rouen, ancien Traducteur et Poète François, LVI. 69. 130. 31S. Ses écrits, 513. 513.
Theulbald , Atchevéqite de Vienne, une de ses Formules d'excommunication, 2af".
S. Thibault, do Provins, sa vie et sa translation en Romance, LVI. LX. 108.
Cantiques en son honneur
S. Thibauid, élève de Dorai et de l'Ecole de Péiigiienx, 48.
Thibauld, semant Moine <le Monlier-en- Dor, «7. 98.
Thibauld d'Est, mpes Ecolatre de Caèn, 83. N'étoit point Anglois , 99. Temps auquel il vivoit. ib.
Thierri sç.ivant Eveque de Met», 49.
S. Tkirrri, E»«q\te d'Orléans, élève de S. PierTe le vif, 98. Sa vie par deu* Anonymes, 316. 317.
Thictri, Evoque de Verdun, célèbre par ses grandi' qualités, 27.
TniEMti , Abbé de S. Aubin d'Angers, homme de letres , 6î. Sa conduite , 506. Ses écrits, 306 507.
Thirrri de Mathonville , Abbé de S.
Evroul, lavoiisc les Eludes, 71. 83. 84. Copie les bons livres, 84.
Thierri, Abbé de i>. Hubert, sa première éducation, 154. Elève et Ecolatre de Laitue*, if. De Stavelo. ib. De S. Vanne, de
Monson, M. 27. Est fait Abbé, t3. Profond dans l'intelligence des SS. Ecritures, 145.
Thierri, Abbé de S. Tron, 30. Dont il y a une vie de S le LanJrade, Vierge, 214.
Thirrri, Moine de S. Mathias A Trêve», différent de Tbierri de Fleuri, 296. ÎM. t e ici Diederic-
Thierri, frère de Bernard de Chartres, homme «{avant, 16.
Thitlmar , Doïen de l'Eglise de Brtro*. élève de l'Ecole de Laon. 91. 93.
Triofridt, Abbé d'Eptemac , scavaot en Grec et en Hébreu, 30. 115. 116.
Thomas , Archevêque d'Yorck , élevé de l'Eglise de BaYeux, un des plus scavmu Prélats do son siècle, 81.
TAomoi. Seigneur de Couci, ses coutume* pour le Pals de Vervins , LX1- LXH.
rieceli», Ecolatre de Tout , 15. Ses Disciples, 138.
La Tonsure cléricale, administrée par des Abl.es, 554.
Ton/, la Cathédrale desservie par des Moines, SOS. Son Ecole, 24. Ses Elevés, 24. 25.
Toulouse, Concile, 493.
Tournai . célèbre Ecole, 95. 96. On y vient des Pals étrangers, 95.
Tournois, mis en règle et fréquents en France. 128. Contribuent à la culture de la Poésie Françoise, 129. Et à polir les moeurs de la Noblesse, ib.
Tours, ses Ecoles, 53-56. Monuments pour l'histoire de celte Eglise , 498 . 499.
La Tradition, une des sources de la vévitable Théologie. 146-148.
Traduction*, en langue vulgaire, L1II- LVI1I. 109. 111. Ordonnées par les Conciles, XL1. Leurs usages, LUI.
Tragédies, en usage au XI siècle, 127.
Leur origine, 127. 128. En vers rimés, 127. Sur des sujels de piété, ib.
La Trêve de Dieu , eu quoi elle con sistoit, 8. Concile* et travaux des Evêques pour l'établir . 8. 492 . 526. Statuts A ce sujet, 369. 569.
La Trinité, écrits sur ce Mystère, 268. 272. 273. Hymnes et Antiennes, 275.
Trivium , ce qu'on entendoit par -là,
Troie» l'ancienne , Poème sur sa destruction, 387.
Troye» , en Champagne , son Ecole ,
S. Trou , Abbafe , cultive les Letres et les beaux Art», 49. 30. On y enseigne la iwjuvelle Méthode de Guy d'Aretio ,
Troubadour*, ou Trouvrrres, célébras aux XI. et XII. siècles.
Thuduque, ou Theoiinjue , voitz , Langue Tuilesque.
TuUjet , Concile, où l'on fait de beanx Sutnu, 369.
TuroMe, Abbé de Malmrsburi, Elève de Fécam, 74.
^TurquetilU, Moine de S. Evroul , habile
Turtlin, Abbé de GUsfmburi , Elevé de l'Eguse de Baïeux. 81. 83.
\7Alca*de, Moine de Molenmoutier , ~ temps auquel il floristoil , 339 . 340. Ses écrit» ,3*0 - 343. Leurs éditions 341-
VtiUhtr, célèbre Eeolatro de Liège. 18.
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Vaitrann, , célèbre Abbé de S. Vaune.
S. Vateri, sa vie en vers, S88. 559.
Histoire de sa Translation , 558.
VtUer , Scolaire de Toul, 35.
S. Vandrili* , écrits sur sa Translation, 189. Cantiques en son honneur, 130.
S. VandrilU, Abbale, réformée, 73.
Monuments pour son Histoire , 513. 514. 563. Son Ecole et ses grands hommes ,
S. Vanne, Evèque de Verdun, sa vie par le B. Richard, 363. 364.
S. Vanne, Abbale, le modèle de plusieurs autres pour l'exacte discipline, 360. Traits de sou Histoire, 559. 560. Son Eglim ornée d'ouvrages curieux, 141. Son Ecole, 37.
Vcutor, Abbale, cultive les Lelres et les beaux Arts, 39.
Vautier, Bourguignon, célèbre Elève de l'Ecole de Chartres, 15.
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Vaxos, ou Vatsom, Evèque de Liège, sa famille, 390. Son éducation, 388. Ses études, tb. Ses emplois et ses dignités. 388. 389. Soin qu'il prend de son Ecole, 17.18. Sa manière d'instruire, 17. Ses vertus, 389. 390. Sa mort, voie; son histoire, 388.-390. Ses écrits , 390.-391. Son sliie ,
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S. Wolbobom . Evéque de Liège , sa naissance , 243. Se» études, ib. Ses première» dignités, t'&. Sa mort, votez son article, 242.. 244. Se» écrits, 244.
YSarne. Evéque de Grenoble, uno de se»
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NOTES
ET OBSERVATIONS DIVERSES
SLK LE TOMi: SEPTIÈME.
XvEBTISSEMEM. — Page i. - l.XXXIll.
Page vin. — On verra que de Marseille, la langue Greque, aprte l'itrc répandue dam lu y'arbonnoise, se communiqua ù la Celtique, à l'Aquitaine et même encore plus loin.
L'argument n'auroii pas été sans réplique; atr la connoissance du grec, très répandue dans ces provinces, n'empêche pasde supposer que l'ancienne langue des habilans de ces contrées ne s'y fui conservée et n'y fut restée la langue populaire. La question est donc celle-ci : les Provençaux ont-ils eu jamais pour langue vulgaire le grec '? Dans le as affirmai if, ne pouvoit-il être arrivé comme en Grèce et dans l'Asie Mineure, que les Romains n'y eussent pu faire prévaloir le latin? Mais tout doit nous porter à croire que les Aquitains eurent toujours l'habitude du latin plutôt que celle du grec. La langue commerciale Tome VU. S s 3 s
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des colonies massiliotes pouvoit être le grec, comme aujourd'hui le francois en Russie; mais comment expliquer tant de médailles et tant d'inscriptions latines dans notre France méridionale, si peu de médailles grecques et d'inscriptions grecques, si la langue la plus gênerai ', même dans les temps antérieurs à César, n'eût été, même à Marseille, celle des Romains ? Comment César n'auroit-il compté pour rien le grec dans sa classification des langues de la Gaule, si le grec eut été la langue dominante en Aquitaine?
D'ailleurs, l'opinion de La RavaUiere n'es^ pas sur ce point complètement invraisemblable. Si les "Aquitains dont la langue littéraire, c'est à dire écrite, fut le grec avant d'être le latin, si la langue vulgaire fut, même avant César, le latin, ce latin vulgaire devoit être fort peu grammatical, et devoit différer de celui que les magistrats substituèrent au grec. Comment ne pas le conjecturer, quand nous savons que les Cisalpins eux-mêmes u'euiployoienl sous la domination romaine qu'un langage barbare et corrompu ? Le latin n'aurait donc jamais été, dans sa pureté grammaticale, la langue vulgaire des Gaules. (N. E.)
Page x, ligne 34. — La RavaUiere, en prétendant que nos Gaulois avoient consmé sous les Romains leur ancien idiome national, auroit pu citer en exemple la Grèce qui conserva le sien sous la domination romaine. Et quant à la vogue des rhéteurs arrivés de Gaule à Rome pour y devenir des maîtres de grammaire et d'éloquence, on pourroit admettre que la faveur dont on les entouroit venoit de la connoissance particulière qu'ils avoient de la littérature grecque. Les premières leçons des rhéteurs Gaulois à Rome durent se rapporter à l'élude des écrivains grecs. Griffon, suivant Suétone, avoit commencé a se faire une réputation dans Alexandrie, puis a Rome. Docuit primum in divi Julii domo pueri adhuc ; deinde in sua privata. Valerius Caton étoit bien gaulois d'origine, mais il avoil été fort jeune transporté hors de sa patrie. Et puis Suétone cile trente grammairiens parmi lesquels on n'en reconnolt que trois d'origine Gauloise. {Ib.)
Page xiv. — Les passages cités de Martial et de Pline ne sont pas tout-àfait concluants. Ilssavoientque les Gaules étoient de leur teipps une province où les lettres romaines etoient cultivées; et ils se felicitoienl d'y être goûtés généralement. Mais à coté de ceux qui lisoient, il y avoit le peuple qui ne lisoit pas. Et quant aux martyrs, ils dévoient se plaindre et repondre dans la langue de leurs juges et de leurs bourreaux. \lb.)
Page xvii, ligne 30. — On ne prétend pas que la langue latine fût inconnue; c'eloit même la seule dans laquelle l'autorité politique qui venott de Rome et l'autorité ecclésiastique qui en venoit également, exprimassent leurs arrêts et leurs actes. Mais l'usage en ayant subsisté jusqu'au milieu du
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xvi« siècle ne prouve rien contre une langue vulgaire persistante dans les dix premiers siècles de notre ère. (N. E.)
l'âge xi. — « Notre roman se forma » dit-on « au plutôt vers la fin du vin siècle, ce qui sera prouve" ». Avec grande peine; attendu que Grégoire de Tours hérisse de mots vulgaires son histoire, et les y distingue comme têts de la langue graminalicilc. Dans toute cette discussion il semble aujourd'hui que les deux adversaires avoient tort. Le premier de soutenir la « langue celtique filtrée, » le second de ne pis reconnoitre l'existence du latin vulgaire non grammatical, latin que dès les premiers siècles on put appeler roman, comme étant la langue vulgaire des Gaulois devenus Romains. (Ib.)
Page xxvm, ligne 18. — La langue de Marculfe n'est pas assurément celle de Sulpice Severe. Non; mais bien plus, Sulpice Severea lui-même distingué la langue vulgaire de la langue latine. Tout le monde connolt ce passage du pretaier Dialogue de Virtutibus S. Martini, où Galras dit : t Sed dum cotfito me kominem Gallum inter Âquitanos verba facturum, vereor ne offeniat vestras nimium urbanas aurez sermo rusticior... — Tu vero, inquit Posthûmianus, tel Celtice aul si mavis Galtice loquere, dummodo jam Martinum loquarit. » On a cru trouver, dans ces deux mots Celtice et Gallice, la preuve que le Celtique et le Gaulois étoient deux langues : mais Gallice n'est ici qu'un jeu de mots sur le nom de Gallus. Ici, le Gaulois ou Celtique n'est que le latin rustique, le roman. Voici un autre passage moins cité du 2* Dialogue : « Sedebat autem Martinus in sellula rusticana, ut est in usibus
servulorum, quas nos rustici Galli tripetias, vos scholastici tripodas
. nuncupatis. Tripetia est assurément notre mol trépied. Et tout cela justifie ce point de la thèse de La Ravalliere, contre notre savant bénédictin. (Ib.)
Page xxii, in fine. — Toujours b môme façon de raisonner, tandis que les niêmes argumens, les mêmes témoignages pourraient conduire à des raisonnements opposés. Les Gaulois apprirent des Romains le roman qu'ils parlèrent, avant de le voir écrit et d'en distinguer les règles dés réglés dé la langue qu'ils abandonnoient. De là une mauvaise prononciation, une syntaxe bibride, une langue en réalité distincte du latin grammatical ; langue que d'ailleurs préféraient peut être déjà les conquerans romains des Gaules au latin de Terence ou de César. - Nous avons revu sur le texte le fameux serment de Louis le Germanique transmis par Nithard. (Ib.)
Page xxxui. — Dom Rivet, dans celte partie de la discussion d'ailleurs excellente, se trompe pourtant en assignan. une date aussi ancienne au roman de Philomena, qui ne peut remonter qu'aux dernières années du xut* siècle , comme l'ont fort bien demoutré M. P. Meyer et après lui Gaston Paris. (Ib.)
Ssss ij
692 NOTES
Page lvi. — La traduction faite par un moine do Mont-Cassin n'est pas celle de l'ouvrage de Geoffroi de Malatera, mais le livre original du moine Amar. Voyez d'ailleurs l'excellent article du Tome IX de l'Histoire littéraire, p. 226. (N. E.)
Page Lvm. — La charte de Louis le Gros, citée par Loisel (Mem. des pays, comtés.... de Beauvais, Paris, 1017, p. 266), est en effet postérieure à l'original, comme l'avoit soutenu La Ravalliere. C'est ce que les continuateurs de D. Rivet ont fort bien reconnu. T. XI. p. 669. {lb.)
Page lxvi. — Les « Gestes d'Artus écrits, » dit-on, « en 720 par un ermite Breton » ne sont autre chose que la seconde rédaction du roman de saint Graal, dont la première rédaction pouvoit en effet remonter à l'année 717, ainsi qu'on le déclare dans le préambule. A celte date ce devoit être une composition latine et liturgique, (lb.)
Pages xxxi n et suiv. — II y a bien des inexactitudes dans le texte des citations et dans l'attribution des ouvrages. Ainsi le roman ou plutôt la chanson de geste de Jean Bodel ne traite pas de la c journée de Roncevaux, > mais de la guerre des Saisnes ou Saxons. La geste d'Ogier est fort ancienne, même dans sa forme conservée. Celle des Enfances Ogicr, a laquelle on emprunte une citation, n'a été composée que dans la deuxième partie du xm* siècle. Au reste D. Rivet a connu plus tard l'ancienne chanson d'Ogier et il en a parlé assez exactement. Tome VIII, p. 594.
Les vers attribués page lxxvi au roman de Gerart de Roussillon, appartiennent réellement à la chanson do geste de Gerart de Vienne, composée au xin* siècle, (lb.)
Page Lxxxtii. — Le nom de l'auteur du poème elégiaque dont Aubert Le Mire avoil cité quatorze vers avoit été donné par Jacques de Guise, liv. xiv, ch. 40. C'etoit Guillaume ou Guillerme, abbé de S. Tron. « Historiographus magnus, compositor et poeta. » C'est donc un nom à ajouter à la liste des écrivains du xi» siècle, (lb.)
État des Lstrks. — Page 4. — 159-
Page 100. — On s'est mépris en rapportant à l'an 1012 ou 1013 l'ordination de Jean le Scholastique, évéque d'Auxerre, contre le sentiment de M. Le
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Bcuf, qui place la mort de ce prélat en 998. En effet, Hugues, successeur immédiat de Jean, étant décédé l'an 1039, après quarante ans huit mois d'épiscopal, a du monter sur le siège d'Auxerre au plus tard en 999 ; ce qui est conforme à une charte de cette année, dans laquelle Hugues prend la qualité d'évéque en souscrivant. Par cet acte, le prélat soumet à l'abbaïe de Cluni le monastère de Parai, fondé par Lambert son père, comte de Châlons. Actum, est-il dit à la fin, in suburbio GabilloncnsJ, in Gœnobio B. Harcelli, in pra> sentia régis Roberti, data roense maio, indictione XII, anno incarnationis DCCC. nonagesimo nono; Roberto rege, anno quarto regni ejus». (D. Clément. T. xn, 1763. Avertiss., p. xxu ).
Page 154. $ c.lxxxix. — L'auteur de la vie du vénérable Goderanne ne nomme pas précisément l'abbaie d'Avenai, mais une maison de femmes voisine de Reims. La façon dont il en parle est assez curieuse : « Goderannus, « Remorum ci vis, qui, sicut ipse narnre solilus erat, ad Christi mililiam < adhuc puerulus deputatus ; ab ainita quadam sua in monasterio feminarum t susceptus est, ubi */ qua earum contra canonem et pudicitiœ professionem aliquid factura, Ulum prasentem, ut pote parvulum, amovere minus eurabat, postea gravissimum testem et propalatorem sua nequitiœ sustinebal ; hœc non semel fecit, sicut ip*e mihi sœpius dixit. » Ile cette abbaïe de filles, Goderanne passa successivement dans les monastères d'Hautvillers et de Saint-Reray de Reims. Hais sa pudeur y fut également offensée de tout ce qu'il voyoit, si bien qu'il y (il plus de progrès dans les lettres que dans la dévotion : « Quud in religione non potuit, in lilteris quantum valuit profecil. » Il prit enfin le parti de se rendre dans une maison plus régulière de l'ordre de Cluriy. (Acta SS. ord. S. Bened. Sac. VI, pars secunda, pag. 315, 316.) (fi. E.)
AUDITION
11 est parlé dans la notice des écrits de S. Abbon, abbé de Fleury, sous les oM 7, 8 et 9, de deux Commentaires sur le Cycle pascal de Victorius, et d'un traité du Comput. Dora Rivet avoil bien distingué ces trois ouvrages, et sur-,
1. Si l'on v*Ot encore quelque chose de plai précis, l'évoque Hmbert, prédécesseur immédiat de Jean te Scholasiique, mourut au mois de septembre 990. Hais a cause d'une cabale qui s'éleva en faveur d'un nommé Guy. recommandé par le duc Henri, Jean, élu par le chapitre, ne fut sacré qu'au mois d'avril 997. Il ne Uni le siège qu'un an, deux mois et deux jours, et mourut le 14 des calendes de février 998. L'église d'Auxerre, après sa mort, resta sanseréqun pendant un an, un mois et seize jours; après quoi, l'on Mut, le 5 mars 999, Hugues, qui tiul le siège, comme ou l'a dit, jusqu'en 1039.
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tout le troisième des deox autres. Il ne faut pas, a-t-il dit, confondre les deux premiers avec un traité du Comput, ou de Hatione calculi. Hais M. Chasles, de l'Académie des sciences, qui a jeté un si grand jour sur les origines de VAbaeus, a découvert un second traite' de ce Victorius quia sa notice dans le second volume de YHiatoire littéraire. Mon savant confrère a pensé avec toute vraisemblance, que le Traité d'Abbon, de Ratione calculi n'éloit que le Commentaire, il est vrai très obscur et très diffus, de ce livre de Victorius, dont un manu* '.rit, conservé dans la ' Bibliothèque du Vatican, porte le titre : Sxplieatio super Galeulum Victor ii, se» isagoges Arithmeticœ. (N. E.
' ni
Gérard, Moixe de Fleury. — Page 184-183.
Page 183, dernier alinéa. — Nous devons ici relever une distraction de D. Rivet, et compléter le peu qu'il dil. et dans le tome VI, p. 438, et dans Cfel endroit, du poème de Waltarius et de son auteur. Au tome VI, le nom de * tivrauld, dit-il, a qui l'on donne le titre de Saint et la qualité de Moine de « Fleury, est absolument inconno dans les monuments de cette Abbaie. • Mais s'il étoit absolument inconnu, comment le même D. Rivet consacre- t-ij une des premières notices du xv* siècle a Gérard, moine de Fleury, c le même « que Geratild, dit-il, dont nous avons eu déjà occasion de parler? » Ainsi deux notices sont consacrées au même écrivain, sans que le lecteur soil averti qu'il doit regarder la première comme non avenue.
Que Gerauld ou Gérard soit l'auteur du poëme de Waltarius, on ne peut en douter d'après le dernier vers de l'envoi qu'il en fait à l'archevêque Krcbembaud (Erkambaldus) :
Sil libi nienle ma Gcratdus carat adelphu».
D'ailleurs, on ne s'explique pas comment Dom Rivet n'a mentionné le poëme que pour avertir qu'il rouloit sur les hauts faits de Vaulier ou Waltare, qualifié roi d'Aquitaine, et qu'il laissoit « a ceux qui travaillent à l'histoire d'A quitaine (c'est-à-dire à dom Vaissete), le soin de l'examiner et de l'apprécier. » Assurément un pareil soin appartenoit mieux qu'à tout autre à l'auteur de l'Histoire littéraire.
Le Waltarius dont la critique moderne s'est beaucoup occupé, avoit éi6
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traduit ou imité d'un original teutonique. Un passage du livre d'Ekkehar-
dus IV, de Casibus sancli Galli, ch. IX (Perts. Monuraenta. T. Il, |>. 118)
ne perwi t pas d>n douter, tout en donnant h penser, comme l'a tnes-bien
fait observer M. E l. du Meril, que lu poêïnc latin dont parle Ekkeuardus,
(Ufljéroil de celui du moine Geraldus. Voici le passage : Ekkehard I", mort «
en 973, scripsit... varillanlcr qnidem... vilam Waltharii mann forlis, quam e. da Mérii. Paru
nos, (Ekkehardus IV) « Maguntia posili, Aribono Archiepiscopo jubente, ^^irt tahn' l'
« pro posse et nosse nostro correximus. Barbaries enim et idioroata ejus, Teu-
• tonem adhuc affectantes repente latinuin tieri non puliuntur. Unde maie
• docere soient discipulos seuii-magislri, dicenlcs : Videte quomodo disert»** « siipe eoram Teutone aliquv (p. ôt. eluquio) prvloqui doceat, eteadtm séria « in lutinum verba vertite. Quœ deceptio Ekkehardum in opère illo adhuc.
• puerum fefellil; sed postea non sic. » Cela paroll bien signifier qu'Ekie-. hard I", encore pou expérimenté, avoit essayé de mettre le poème tudesque de Waltarius en lalin, mais qu'il y avoit laissé trop de traces de l'éloctmon germanique, abusé par la mauvaise habitude que les divers maîtres avoiept de recommander aux traducteurs de paroles allemandes de plier le plus qu'ils pourraient le latin aux formes et aux constructions allemandes ; que plus tard Ekkebardus, dans ses autres ouvrages, avoit fait mieux : enfin que Ekk- h !i dtis IV, établi par l'archevêque Aribon, à Mayence, avoit corrigé de son mieux l'œuvre d'Ekkehardus I".
Mais ce poëme des deux Ekkehirdus, disons-nous, devoit différer de celui du moine Ger.irdou Ger iud de Flcury, carcelui-ci, est adressé au prélat Erkamb ddus, archevêque de Tours, lequel dit D. Rivet, T. VI, p. 438, « Horissoit vers 986». Il n'y a rien de surprenant qu'un ancien poëroe tudesque, d'une célébrité IKirfaiiemcnt constatée dès le x» siècle, ait <*té traduit en latin, à plusieurs reprises et par plusieurs auteurs.
Le Waltarius n'est pas aussi méprisable que l'a pi-étendu l'estimable auti ur des c Epopées françaises ■ , M. Léon Gautier. C'est une, forme relativement récente (et qui cependant, comme on vient de voir, remonte à la fin du x* siècle), d'un ancien chant germanique, racontant les premiers exploits d'un guerrier gaulois, otage d' Attila; comment il parvint à s'échapper avec une princesse bourguignonne, otage comme lui d' Attila ; comment il eut à combattre un troisième otage comme lui fugitif, avant de rentrer dans son pays. Ce troisième otage est Hagen, la princesse bourguignonne Hiltgunde, et l'Aquitain Waltarius, nom qui semble d'origine tudesque ou gauloise. Il est évident, comme l'a parfaitement démontré Fauriel, que le chant des Nibelungen, et les Sagas Scandinaves sur lesquelles la grande et unique épopée allemande semble fondée, attestent l'existence et l'antériorité de la légende. Waltarius et Hagen figurent dans les Nibelumjen, le premier pour mémoire, le second comme un des principaux personnages du poème. « J'ai vu Ha-
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gen, » dit un guerrier de Nibelungen, • dans vingt batailles. Walter et lui « ont fait pleurer bien des femmes, dans le temps qu'ils passèrent ici, cotnc battant pour le roi Attila. » Et plus loin, Attila apercevant Hagen, dit : «Je « n'ai pas oublié Hagen et Walter d'Espagne, ces deux braves guerriers, « longtemps mes otages ; je donnai congé à Hagen, Walter s'enfuit avec < Hillgunde. »
Ces rapprochements si bien indiqués par Fauricl (Histoire de ta Poésie pro- * vencate, T. I, p. 382-381), auroient dû le convaincre de l'origine tudesque des deux traditions légendaires. Mais pas du tout : de ce que Waltarius est présenté comme un personnage espagnol ou d'Aquitaine, il en a conclu que le Waltarius est d'origine provençale. On ne voit pas môme pourquoi il ne poursuit pas la conséquence de cette première hardiesse en faisant honneur à la Provence de l'invention des Nibelungen. Sérieusement, quand on consi- m dère que Waltarius, en fuyant de la cour d'Attila pour regagner son pays, lutte contre le roi franc, devant Worms, résidence ordinaire de ce prince; qu'un guerrier saxon le reconnott à son langage celtique :
Cellica lingua. probat le railla génie creatam...
et qu'il n'est jamais question, datis le poème, d'une seule localité aquitanique, il n'y auroit peut-être pas une grande témérité à peuser que l'auteur primitif allemand a entendu par le mot franc, les Germains établis sur le Rhin et la Moselle, et par les Aquitains, les habitants des Gaules, sauf les provinces occupées par les Durgundes et par les Wisigoths. Saxon m le Saxon grammairien, poète de la fin du xir siècle, justifierait déjà une pareille conjecture, puisqu'en citant Dudon de S. Quentin, l'historien des Normands, il le dit « auteur de Y Histoire d'Aquitaine. » Voy. plus loin, dans le VIII* volume, la fin de la notice de Dudon de S. Quentin, p. 239. Cette observation, si elle éloit fond <e, justifierait la haute antiquité de la tradition germanique. (S. E.)
RomcoN. — Pages 186-194.
On a placé Roricon parmi les écrivains du \i* siècle ; cependant M. Le Gendre de S. Aubin, non content d'avoir avancé dans ses Antiquités de la monarchie française, que cet auteur est plus ancien que Grégoire de Tours, a
NOTES
publié une dissertation dans laquelle il prétend établir son sentiment. Elle se trouve dans le Mercure de France du mois d'octobre 1751, p. 488. Nous n'entreprendrons pas ici de justifier l'époque que D. Rivet a donnée à Roricon, en combattant les raisons de M. Le Gendre. M. LeBenf Ta Tait d'une manière qui ne laisse rien à désirer, dans un Mémoire qui a pour titre : 'Recherches Htm. de l'Acad. critiques sur le temps où vivoit l'historien Roricon, et sur F autorité que ^$u.1p*c»^.*M.,' doit avoir cet historien. Nous rapporterons seulement quelques remarques et conjectures touchant la personne et l'écrit de Roricon, que nous tirerons du Mémoire de M. Le Benf. Il étoit d'Amiens, ou du diocèse, et peut-être, comme le conjecture l'autenr des Recherches, fils ou petit-fils d'un seigneur du même nom, qui vivoit en 1059, et rebâtit le monastère de S. Denis. Il est probable que ce seigneur y offrit quelqu'un de sa famille pour y être élevé. Comme cette maison fut donnée en 1095 aux moines de Marmoutier, le jeune Roricon aura été instruit des belles-lettres dans cette célèbre bbaye, rivale de celle de Cluni ; et étant devenu prieur de S. Denis d'Amiens, vers l'an 1 100, il aura alors composé son Histoire de l'origine de la Monarchie Françoise, pour procurer à sa patrie ou capitale de son pays, tout l'honneur qu'il pouvoit, en la Taisant passer pour le lieu de la résidence de nos trois premiers rois, Clodion, Meroué et Childeric.
Cette conjecture paroll d'autant plus plausible à M. Le Beuf, qu'il trouve dans la qualité de prieur de S. Denis d'Amiens, do quoi excuser l'idée bizarre de l'écrivain qui se représente dans ses prologues, comme un berger occupé à instruire ses troupeaux en les gardant. Les images et les expressions bucoliques qu'il emploie, convenoient à des moines qui habitaient un monastère alors situé dans une prairie, et appcllé pour ce sujet, Saint-Dcnis-des-Prés. 11 est constant qu'il y avoit autrefois des manuscrits dans ce monastère, mais ils ont été dispersés. Quelques-uns ont été portés à Corbie, d'où ils ont passé dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés ; d'autres au collège des Jésuites de Paris, ou l'on voit encore les fragments d'Idaco, écrits en lettres onciales, que Roricon cite, et qu'il avoit sous les yeux en composant sa Chronique. (DD. Colomb, Po>cet, Clemencet et Clément, T. X, 1756. Avertiss., p. lxiu, lxiv.)
Page 193. — Vie de saimt Alderalde. D. Rivet dit un mot en passant de S. Alderalde, chanoine et archidiacre de l'Eglise de Troyes en Champagne, mort le 20 octobre 1104. Il a fait mention, au même endroit, d'une petite histoire, on pour mieux dire d'un petit éloge de ce saint, rapporté par Camusat ; mais il a oublié de parler de sa Vie écrite par un contemporain, et imprimée à Troyes en 1724. Cette omission de D. Rivet aété relevée par une lettre anonyme insérée dans un écrit périodique connu sous le nom de Journal de Verdun , juillet 1752, pages 42-44. Il y est dit que, malgré les recher- Tome VU. T t t t
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ches infinies que 0. Rivet a faites, pour découvrir tous les écrivains de France, il n'a pas laissé de lui en échapper quelques-uns. Cela est vrai ; et il est difficile qo'il ne nous en échappe encore d'autres dans les siècles suivants, quelqu'attention que nous puissions apporter. Nous aurons obligation aux servants qui voudront bien nous aider de leurs lumières, et nous faire connoltre ceux qui ne seroient point venus à notre connoissance. Nous les en prions, comme l'a déjà fait notre prédécesseur, et nous aurons soin de leur témoigner notre reconnaissance des bons offices qu'ils nous rendront. Nous remplirions avec plaisir ce devoir à l'égard de l'auteur de la Lettre, si sa modestie ne lui avoil pas fait cacher son nom. Pour revenir à la Vie de S. AMeralde, elle a été fidèlement écrite par un auteur contemporain et ami do Saint. C'est ce qu'il dit expressément : Ipse vidi, sape mini referebal, etc. Cet ouvrage est d'autant plus digne d'attention, comme le remarque judicieusement l'auteur de la Lettre, qu'il est assez rare de trouver des Vies écrites par des personnes qui aient approché de si près des saints dont elles rapportent les actions. Celle-ci est écrite d'un style prosaïque, et le plus souvent en morceaux riniés, selon le mauvais usage du temps oii il vivoit. Desguerrois avoit donné la substance de cette Vie en françois, dans son livre ik ta sainteté chrétienne, publié en 1637.
Dans tout ceci nous ne parlons que d'après notre anonyme ; mais lorsque les continuateurs de Bollandus l'auront mise au jour, avec les éclaircissements qu'ils ont coutume de donner, nous serons en étal de faire connoltre plus eu détait l'ouvrage et l'auteur. (DD. Colomb, Poucet, Clemkncbt et Clémekt, T. X, 1756. Avertiss., p. lxiv et lxv.)
Ib. — Cette Vie de S. Alderalde a été donnée au public et imprimée a Troycs, en 1724, par les soins de H. Breyer, chanoine de l'Eglise de cette ville, sur un manuscrit original trouvé dans les papiers de M. Desguerrois. C'est ce que nous apprenons de M. Groslcy, auteur d'un Éloge historique de M. Breyer, et qui l'est encore vraisemblablement de la Lettre insérée dans le Journal de Verdun. (Les Mêmes, T. XI. 1759. Avertiss., p. xx.)
AiMorc, Moine ne Fleurv. — Pages 316-227 .
Page 933. — Dans l'article de cet auteur, D. Rivet n'a point parlé de la traduction de son Histoire en notre langue, qui est à la tête des Chroniques de S.Denis, dans le Recueil des Historiens de France. Cette traduction suit immédiatement l'ouvrage latin d'Aimoin, avec une belle préface de l'éditeur. (Les Mêmes, T. XI, 1759. Avertiss., p. xxva.)
NOTES
Arkou., Archkvéqce de Rstus. - Pages itë, 346, 247.
Voici le serment de fidélité prononcé par Arnoul el que Dom Rivet propose pour modèle des serments exigés des éveques : t Ego Arnnlfns, gratia Dei » prxveoiente, Remorum archiepiscopus, promitlo Régions Francorum Hu- * goni el Roberto me fidem purissimam servaturum , consilium et aaxiliom
> eis secundum nieum scire et possc in omnibus negoliis prxbiturum ; ini- » micis eorum nec consilio uec auxilioad eorum iofidelitalem scienier adjutu- » rum... Si vero, quod nolo el quod absil, ab his deviavero, omnis benedic- » tio mihi conversetur in malediclionem, et fiant dies inei pauci, et episcopatum » meum accipiat altcr ; recédant a me amici mei, sinlquc perpetuo inimici. »
Ce qui offre encore plus d'intérêt, c'est te discours du chef de la troisième dynastie de nos rois, non pas au clergé, mais aux citoyens de Reims, en soumettant à leur décision l'élection d' Arnoul. On devine ici que Hugues, en parlant ainsi aux Rémois, connoissoit leur viel attachement pour l'héritier légitime du dernier roi Carlovingicn, et que ce n'étoil pas de son plein gré qu'il accueilloit la candidature du fils naturel de Lolhairc. Nous suivons, en l'abrégeant un peu, ta traduction exacte de M. Poiosignon :
« Le Roi vint à Reims pour exposer aux habitans les vœux d'Arnoul, et quand il les eut tous convoqués (omnibus civibus accersitis), il leur parla ainsi : c Arnoul que Lothaire, de pieuse mémoire, a eu d'une concubine, nous » a fait demander l'évéché de Reims. Je viens vous remettre l'appréciation » des garanties qu'il présente, et le soin de juger si elles doivent être ac-
> ceptées ou repoussées. Je ne loi ai donné aucune espérance, je n'ai pris
> auenne résolution. J'ai pensé qu'il étoitplus avantageux de déférer l'affaire » à votre jugement, car si elle tourne bien, vous en aurez le profit et moi la » gloire ; sinon, je serai à l'abri de tout soupçon de déloyauté, et vous subi- » rez le reproche de perfidie en demeurant soumis au traître et en ne vous » levant pas contre lui. »
« Les citoyens répondirent : « Arnoul dont vous venez de nous parler nons » a dernièrement adressé la même demande, en nous promettant, s'il réussis-
> soit, de servir fidèlement le Roi, et d'avoir pour nous la plus grande affection. » Mais comme il est trop jeune pour nous offrir une garantie suffisante, nous » pensons que nos seules lumières ne sauraient éclairer la question; adjoignez- » nous donc ceux qui vous recommandent Arnoul : nous tiendrons conseil avec
Tltt ij
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» eux; chacun pariera librement: de celle façon le mérite d'un heureux » choix nous sera commun, et les inconvéoiens d'un mauvais pèseront égale- • ment sur eux et sur nous. »
Richer fait dire ensuite à Hugues Capet, quand les Rémois eurent rendu une réponse favorable à l'élection d'Arnoul : c Si le fils de Lothaire, Louis, » de pieuse mémoire, aVoit laissé un (ils, la justice eût voulu qu'il lui succédât.
> Mais comme ce prince n'a voit pas laissé d'en fans, vous, et les plus grands » du royaume, m'avez choisi pour occuper le premier rang. Maintenant, at- » tendu que de la ligne royale Arnoul est le seul qui reste, vous ave/ de- » mandé que je l'honorasse de quelque dignité, pour que le nom de son ilt lustre père ne se perdit pas dans l'oubli; qu'il jure donc de me demeurer » fidMe, de veiller à la défense de la ville, de n'avoir aucune communication » avec nos ennemis, et je lui accorde volontiers, sur voire recommandation,
> le siège épiscopal, à la condition qu'il s'attachera à moi par les liens du » serment. >
Histoire de Richer, texte et traduction de M. Poinsignon. Reims, liv. iv, ch. 26-28.)
VU
S. Fulbert, Évêque de Chartres. — Pages 261-279.
Page 261 : « Quelques sçavants, dit D. Rivel, ont penché sur un endroit des écrits de Fulbert à le faire Romain ; mais ce qu'ils en citent est très-équivoque, et ne le prouve nullement. > Cependant le texte suivant de la seconde lettre de Fulbert parolt bien favorable à l'opinion de ces sçavants, et difficile à résoudre : Hœsitare diutius coepi, dit-il, an mini adhuc codicem illum unum haberem quem a natali patria... devexeram...Quemdiuqucuitum,quoniam non invenio, repetita memoria, quee de Mo recolo pauca vobis intimare non gravabor. Plus bas il dit : Hac pauca de multis ad preuens suffieiant ; dum ego codicem... a Rotnano terinio prolatum perlegam. Si le Codex que Fulbert avoit apporté du lieu où il étoit né, a natali patria, est le môme que le Codex apporté de Rome, a Romano terinio prolatut, comme la phrase semble l'insinuer, il s'ensuivra que Fulbert étoit Romain.
Page 271. — On a remarqué que les lettres de Fulbert auraient grand besoin d'être revues sur de bons manuscrits, parce qu'il s'y esl glissé des fautes sans nombre, et qu'il y en a
NOTES
On cite pour exemple l'inscription de la lettre 18, conçue en ces termes: Domino suo Régi Fulbert. Ândegarovum cornes. Il est visible qu'il y a une faute dans cette inscription, dont les termes ne sont susceptibles d'aucun bon sens. Nous allons rétablir celle-ci d'une manière satisfaisante, comme nous l'espérons, à l'aide des remarques qui nous ont été communiquées par un célèbre académicien, qui a mérité par ses talents et sa vertu qu'on lui confiât l'éducation d'un grand prince. Le lecteur sent que nous parlons de M de Fonceimgne, chargé d'élever M. le duc de Chartres. Dans l'édition des lettres de Fulbert, publiée par Charles de Villiers, dont ce savant s'est servi, l'inscription de la quinzième lettre est ainsi exprimée : Domino tuo régi Fui. et Andegavorum cornes. A la première inspection, ce titre parolt aussi corrompu que celui qu'on cite dans l'Histoire littéraire; néanmoins il met sur la voie d'une conjecture qui levé toute la difficulté. Nous ne parlons que d'après M. de Foncemagne. n soupçonne que la lettre en question n'est pas de Fulbert, mais de Foulques Nerra, comte d'Angers, et qu'un copiste malhabile, au lieu de lire Fulco Andegavorum cornes, a lu Ful.el Andegacorum cornes. La correction ne consiste qu'à substituer ces deux lettres, co, à ces deux autres, et. D'ailleurs, tout conspire à appuyer cette conjecture. 1° Il convenoil mieux à Foulques qu'à Fulbert d'être le médiateur entre le roi de France et le comte de Poitiers ; 2° il convenoit encore plus à Foulques qu'à Fulbert, même en supposant celui-ci Aquitain, d'appeler le comte de Poitiers herus meus. C'est la qualité que le vassal donnoit à son seigneur. Et Foulques étoil vassal de Guillaume.
Dans la neuvième lettre, il est parlé d'un Reginalde, prédécesseur de Fulbert sur le siège de Chartres, Per donum Reginaldi Episcopi ; cependant on ne trouve aucun évéque avant Fulbert qui ait porté ce nom. Nous en trouvons un nommé Ragcnfride, qui occupoit ce siège vers le milieu du x* siècle. Vraisemblablement le nom de ce prélat s'étant trouvé désigné seulement par la première lettre R, au lieu de lire per donum Ragenfridi, on aura lu mal à propos Reginaldi.
M. de Foncemagne remarque, dans les observations qu'il a eu la bonté de nous communiquer, que les auteurs de l'Histoire littéraire ont eu raison de dire que la vingt-unième lettre de Fulbert, loin de prouver qu'il ait été moine, comme le prétend Baronius, détruit cette opinion. Mais il croit qu'on pourroit l'appuyer sur d'autres lettres : sur la soixante-sixième, dans laquelle Fulbert parlant d'Odilon, abbé de Cluni, l'appelle archangelum nostrum ; sur la soixante-huitième adressée au même Odilon qu'il qualifie pater et dont il se dit le servulus, etc.; enfin sur la soixante-dixième. (DD. Colomb, Poncot, Clbmencet et Clément. T. XI, 1789. Avertissement, pp. xxv-xxvu.)
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Gauzlm, Archevrqub de Bocrcbs. — Pages 279-283.
Page 281. — Note. — La véritable date de la mort de Gauzhn, en dépit des remarques très-plausibles de Dom Rivet, est cependant le 8 mars 1030. Ecrite par M. Léopold Delisle,|quia le premier publié dans le deuxième volume des Mémoires de la Société archéologique de f Orléanais , la Vita Gamlini, par le moine André en 1853, a démontré, même d'après les termes de cette Vie de Gauzlin, qu'il étoitraort le dimanche de la mi-carême, qni justement tomboit, en 1030, le 8 mars. Il y avoit donc une faute dans la date du 2 septembre donnée par l'Obituaire ou Nt'crologe de Fleury. D'ailleurs, nous regrettons que M. Léopold Delisle, cet excellent esprit, cet érudit ordinairement si exact, ait dit que la Vie de Gauzlin, par André, fht restée dans Foubli jusqu'à nos jours. Dom.Rivct l'avoit mise un peu trop brièvement, mais très-exactement à contribution, dans sa notice de Gauzlin, et plus loin dans celle d'André. M. Delisle vouloil dire seulement qu'on s'expliquoil difficilement, non pas qu'on eût oublié le texte, mais qu'on ne l'eût pas encore publié dans son intégrité. Le résumé dont mon savant confrère a fait précéder l'édition qu'il en a donnée, prouve suffisamment que Dom Rivet avoit très-bien mis à profit le travail du moine André. (N. E.)
Adémar, Moïse de S. Cibard. — Pages 300-308.
Page 304, fin du second alinéa. — Un auteur sans nom, du siècle suivant, a fait apparemment entrer cette notice des abbés de S. Martial, dans une autre de sa façon sur le même sujet. Celui-ci commence comme le précédent, en 848, et continue la suite des abbés jusqu'en 1174. On le conserve à la Bibliothèque du Vatican, entre les manuscrits de Christine, reine de Suéde. (Don Rivet. Addition placée à la fin de ce volume.)
Ib. — D. Bouquet a publié, dans la collection des Historiens de France, plusieurs fragments de la Chronique d'Adémar, dans le sixième volume.
NOTES
p. 223 ; dans le septième» p. 228; dans le huitième, p. 232. (DD. Poucet, Colomb, Glembncit et Clément. T. XI, 1739. Avertiss., p. xxvu.)
Ib. — Nous croyons devoir ajouter à ce qui a été dit sur la Chronique d*Adémar, que, dans la bibliothèque de feu M. le président Bouhier, on conserve an manuscrit de cet ouvrage, dont l'écriture appartient au xm* siècle, et qui a pour titre : Adhemari chronicorum libri très, pracipue ab anno 829 ad annum 930. On trouve écrit à la marge du prologue : « Cet ouvrage est im- > primé dans la BibUothèque des manuscrits, du P. Labbe, sur des exem- » plaires diflérens de celui-ci. » Et à la marge du troisième livre, il est marqué que le P. Labbe n'a imprimé que des extraits de ce livre. (D. Fr. Clbmest, T. XII, 1763. Avertiss., p. xxn.)
Ben runt», et autres ÉcwvAiNS. — Pages 308-31 K
Page 313. — La Chronique de Nantes a été réimprimée dans la collection des Historiens de France, sous le titre de Fragment de l'Histoire de la Bretagne Armorique, tome VII, p. 46-32, Préf. n. 3. Le nouvel éditeur ne croit pas que cette Chronique soit toute d'une même main ; mais il juge qu'elle est composée de deux parties, faites par deux auteurs différents. (DD. Poucet, Colomb, Clemencet et Clemekt, T. XI. 1739. Avertiss., p. xxvu).
Page 314. - La Chronique de Fleury est aussi.imprimée entre les Historiens de Normandie, pp. 32-34, et en partie dans un des Recueils de D. Manillon. (D. Rivet. Additions à la fin de ce volume.)
Othelbolo, kt quelques autres Écrivains. — Pages 332-340.
Page 336. — On parle ici de deux petits écrits assez peu intéressants, publiés par D. Mabillon, qui sont une histoire abrégée de la translation des reliques de S. Aigulphe, vulgairement Saint Ayou, de l'abbaye de Fleuri à Provins, et la relation des miracles du même saint. Il faut joindre à cette
NOTES
édition celle que les Bollandistes, 3 septembre, p. 755-763, ont donnée dans leur Collection. DD. Poncet, Colomb, Cumercet et Clehbnt. (T. X, 1756. Additions et corrections, p. lxv.)
On peut consulter sur l'église ei les reliques de S. Aiol ou Ayoul, l'Histoire de Provins de M. F. Bourquelot; Paris, 1839, in 8°, Tome I, pag. 3il- 349. iN. E.)
Raoul Glaber. — Pages 399-403.
M. l'abbé Le Beuf, qui a fait de sçavantcs notes sur la nouvelle Histoire Ecclésiastique et Civile de Verdun, observe, pages 159-161 de la seconde partie de cet ouvrage, que le rare et précieux Code manuscrit de Canons et de Lois qui a appartenu à Heimon, Evéque de Verdun, peut aisément être de la main de Raoul Glaber. C'est afin qu'il ne manque rien de ce qu'on sait des travaux litéraires de cet Ecrivain, que nous croïons devoir repeter ici cette observation. Le Copiste de ce beau manuscrit, dont MM. Salmon et Le Beuf ont donné une ample notice, a eu soin de marquer à la fin, qu'il se nommoit Raoul, et qu'il le finit en mars 1008, caractères qui conviennent à Raoul Glaber. 11 n'y parolt qu'une petite difficulté. C'est qu'il avertit que ce fut par ordre de l'Evêque Heimon, qu'il entreprit ce travail, et qu'on ne voit point dans l'histoire, que Glaber ait fait quelque résidence dans le Diocèse de Verdun. Mais on sait qu'il étoit fort ordinaire en ce temps-là de faire copier les livres dans les lieux même éloignés, ou l'on apprenoit qu'ils se trouvoient. De sorte que celui dont il est question, se trouvant à S. Bénigne de Dijon, quoique fait originairement en Ralie, oii cette Abbaïe avoit des relations particulières, il est fort vraisemblable qu' Heimon s'y adressa pour en avoir une copie, et que Glaber y faisant des lors sa résidence, fut chargé de la faire. (D. Rivet, Avertiss. du présent volume, p. lxxxui.).
Page 401. — La découverte que fit il y a quelques années M. Le Beuf, par on manuscrit de la Bibliothèque de Sorbonne, lui fournit la matière d'un mé- Mém. à> rxai. moire sur le temps où Von a commencé dans l'Eglise à formel' un corps de fll^'h *™' h canons et de lois civiles, rangés par ordre de matières. Ce manuscrit contient un recueil de canons et de lois civiles* plus ancien que celui de Reginon, ce qui f:iit voir que c'est à tort que la plupart des savants, et les plus habiles canonistes mômes, ont regardé Reginon comme le premier qui eût fait un recueil de canons rangés par ordre de matières, et ont cru que tous ceux qui
NOTES
avant lai avoient travaillé à de semblables collections, y avoient suivi une route différente, s'étant contentés de l'ordre chronologique. C'est ce que prétend en particulier H. d'Hcricourt, dans sa Dissertation historique sur l'origine et le progrès du droit ecclésiastique, a la léle de ses Lois ecclésiastiques de France, p. 5. D. Rivet, en prenant pour guide ce canonisie, a adopté son erreur, qui lui est commune avec beaucoup d'autres. Mais tous doivent être desabusés aujourd'hui, puisque le recueil que M. Le Beuf a trouvé dans le manuscrit de la Bibliothèque de Sorbonne est bien antérieur à celui de Reginou, étant du commencement du ix' siècle, comme le prouve solidement celui à qui nous sommes redevables de celte découverte. Comme l'auteur de cet ancien recueil est un moine Lombard, et par conséquent étranger pour nous, nous ne nous y arrêtons pas. Notre objet est d'en tirer quelques traits qui concernent un de nos écrivains françois.
Cet écrivain est Raoul Gkiber, qui nous a conservé l'ancien recueil de canons dont il s'agit, par la copie qu'il en a faîte. M. Le Beuf le pense ainsi, et cela nous paraît très vraisemblable. Celui qui a copié le recueil t se donne le » nom de Rodulfe dans l'avertissement qui termine le manuscrit... Le rapport
• évident qui se trouve entre les particularités de la vie de Glaber et les aveux
• contenus dans la prière que notre copiste adresse à ses lecteurs, paraît » établir cette identité. On sait que Glaber eut de grandes liaisons avec » S. Odilon, abbé de Cluni, ainsi qu'avec le célèbre Guillaume, abbé de S. Be-
• nigne de Dijon ; on suit de plus que c'est de S. Bénigne de Dijon que sortit, » en 1003, la colonie qui peupla l'abbaïe de Fruttuare, en Lombardie. Ce » monastère, situé dans le diocèse d'Ivrée, est voisin de Vcrceil; et c'est » par là vraisemblablement qu'on connut en Bourgogne le manuscrit, rédigé » cent quatre-vingts ans auparavant, sous les auspices d'Anselme, archevêque ■ de Milan. Ce manuscrit aura passé dans l'abbaïe de S. Bénigne, où deuieu- » rail Glaber, alors à peine âgé de vingt-cinq ans. On l'aura chargé de le » transcrire pour Heimoit, evéqne de Verdun, que le rétablissement du mo- » nastére de Saint-Vanne aura lié sans doute avec l'abbé de Saint Bénigne, à » cause de la part que ce dernier y avoil eue.
» On apprend, par un avis au lecteur, que le copiste avoit rais à la suite de » la dernière partie du Traité, qu'il a fait cette copie en 1009; qu'il étoit » moine et se nommoit Hodulfe, et l'avoit faite en conséquence des ordres » d'Heimon, evéque de Verdun. Il ajoute qu'il a fini de transcrire ce volume » l'an 1009, indiction VII, le X des K ilendcs d'avril ; Henri étant alors roi de » Lorraine. Il finit par conjurer ses lecteurs de se souvenir de lui dans leurs
• prières, dont il assure avoir grand besoin. Glaber |«arle quelquefois dans » son histoire des dérèglements de sa jeunesse; il avoue que ses desordres » l'avoient fait chasser du prieuré de Champeaux. Celle espèce de confession » publique s'accorde avec la formule employée p tr le Rodulfe de l'exemplai-c
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* en question. Ajoutons enfin que Glaner, en ptutieurs endroits de ses ou- » vrages, se montre a*ae* bon canoniale, ce qui devoit être, M ûlaber est le » toémé qne RoMlfe, pulsqo'en ce ca* là il auroit ou ados le» yeux pendant » deux du trois ans le recueil du Dfo» Canon qu'il acheva de transcrire en
* 1009. Nous eonnoissions déjà Glaber comme poète» comme historien,
* comme philosophé, du moins autant qu'on pouvoit l'être an siècle dans > lequel il vivoit. Ceci nous apprend dans quelle source U «voit puisé In ■ science do Droit Canon. C'est un trait de plus pour ion histoire, et l'on ne
* peut trop en recueillir; sur celle des eoriVains ceteères. * {DD. Puscut, Coio^bi Clesescbt et Gi.kmmt, Tome XI, 4789. Avertis»., pp. xxvit*xxix.)
Vippo*. - Pagos 443-447.
Page 446. — Dans la notice que nous avons donnée des Proverbes ou Sentences morales de Vippon, panégyriste de. l'Empire, nous avons oublié d'avertir que ce petit écrit est aussi imprimé dans la grande Collection de Dom Martene et Durand. (D. Rivet, T. Vlll, 1747. Avertiss., p. xv.)
Jouiuuiîi et ArruRs Écrivains. Pages 4-SI-45S.
Page 456.— La Chronique anonyme de Saint Bénigne de Dijon a été réimprimée par parties en différents volumes de la Collection des Historiens de France, savoir : tome III, p. 317; tome V, p. 233; tome VII, p. 229; tome VIII, p. 240. (DD. Poxckt, Coioair, Ci.emb.ncet et Clemem , Tome XI, 1750. Avertiss., y. xxix.)
NOTES
XY
S. Léon IX. — Pages 459-472.
Page 470. — On u va dans le cours de notre Histoire literaire, que le combat des Vertus ot des Vices a été un sujet sur lequel plusieurs de nos Ecrivains se sont plûs à exercer leur plume. S. Boiuface, archevêque de ' Maienee, l'a fait entrer dans quelques-unes de ses exhortations; S. Amin, Evéque et Abbé, et S. Paulin patriarche d'Aquilée dans les leurs. Le B. Alcuin l'a choisi pour en faire la matière d'un de ses traités; en quoi il a été imité par Rabin Maur et Hinemar de Reims. Enfin, pour abréger, c'est sur le mémo sujet que roulent en partie les Sentences morales de Vippon dont nous tenons • de parler. Etant tombés sur un traité de même nature, d'une édition que nous
ne connoiasions pas encore, nous avons cru qu'il pouvoH. appartenir au pape Léon IX; sur ce que plusieurs Critiques lui attribuent quelques Sermons, ou Homélies imprimées à fa suite de celles de S. Léon le Grand. Ce .traité se trouvant imprimé de la sorte dans l'édition faite à Cologne en 1348, et portant avec soi toutes les marques désirables qu'il n'est point du Grand S. Léon, nous avons jugé qu'il pouvoit être une des Homdies de S. Léon IX.
Mais nous avons découvert dans la suite que ce traité «si entièrement le même qui se Ht entre les ouvrages supposes à S. Ambroise de Milan, à S. Augustin, et à la fin de quelques éditions des Œuvres de S. Isidore deSeville '. Traité que nous avons montré, par des preuves qui ne souffrent point de Bi»t. lit. t. IV p. réplique, Cire une des productions de la plume du B. Ambroise d'Autpert, ,48*,5°- Abbé de Volturne en Italie. De sorte qu'il faut retrancher de la discussion des écrits du Pape Léon IX tout ce qui sp lit à la page 470, depuis la sixième ligne jusqu'au bas de la même page. (D. Rivet, T. VIII, 1747. Avertiss., pp. xv-xxvi.)
USWM. Çabpixal. -Pages 5*7^53*.
Page 554. — Nous sommes heureux de cher ici f excellente notice donnée par M. Chabouillet, sur le camée de l'Apothéose de Germanicus, dans le Caïa-
NOTES
logue général des Camées et Pierres gravées de la Biblolhèque Impériale, in 8°. Paris, 1838, p. 33 : « Ce magnifique camée... a été longtemps conservé » dans l'abbaye de S. Evrc de Toul... Dom Calmel (Hist. de Lorraine, T. II, » p. 611) nous dit qu'on tenait dans ce monastère par une tradition mal » fondée, que le cardinal Jlumbert, qu'on croyoit avoir été religieux de » S. Evre, l'avait donné à cette abbaye uu retour de son voyage à Conslan- » tinople. On ajoutait que cette agate représentait saint Jean V Evangéliste
• enlevé par un aigle et couronné. La piètre dont nous parlons est toute
• profane et n'a aucun rapport à saint Jean l'Evatigéliste. Cette dernière » assertion est incontestable, mais nous avouons ne pas comprendre sur quoi » s'appuie I). Calmel pour ne pas vouloir que ce beau camée ait été rapporté » de Gonstantinople par le cardinal Uuuibert. La tradition nous parait très- » plausible. Le cardinal Humbert fut en effet moine à Moyen-Moutier, et s'il » n'a pas été religieux à Saint-Evre, il faut noter qu'il est qualifié de religieux » de Toul , par Sigebert de Gemblous. Ne pouvait-il avoir gratifié l'abbaye
• de S. Evrc de ce cadeau, sans avoir fait partie de la communauté ? Nous » sommes donc disposé à croire que le camée vient de Constantinople, et > que la France en doit la possession au savant et zélé cardinal Humbert. Il
• y avait plus de six siècles que l'abbaye de Saint-Evre possédait ce joyau, » lorsqu'en 1084 Louis XIV le fit demander aux religieux pour le réunir aux » médailles et aux pierres gravées qu'on transportait alors du Louvre à Ver-
• sailles. Le Roi donna pour cette agate à la sacristie de Saint-Evre une
• somme de 7,000 écus. Oudinet publia ce camée en 1717, dans le tome I" » des Mémoire» de l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres, p. 276. Il » donna au personnage qui y est représenté le nom de Germanicus, et cette » opinion a été suivie depuis par tout le monde. »
Albert et autres Ecrivains. — Pages 553-364.
Page 558. — La Vie de S. Ysarn, publiée par D. Mabillon, a reparu dans le septième tome du mois de septembre de la grande collection de Bollandus, avec de nouvelles corrections et une manière d'appendice contenant plusieurs traits de l'histoire du Saint, omis par l'anonyme et tirés de divers monuments anciens. Les nouveaux éditeurs s'étendent fort au long sur la date de la mort du Saint, qu'ils croyent pouvoir être fixée à l'an 1048. (D. Fr. Clément, T. XII, 1763. Avertiss., p. xxu.)
NOTES
Ib. — Nous ne pouvons être de l avis des Bollandistcs ni de I). Rivet qui les approuve dans la suppression qu'ils ont faite de ce qui tourhoit aux guerres civiles qui agitoicnt la France à la fin de h seconde race. En admettant même que ces récits ne fussent pas parfaitement exacts, ils se rapportoient à une époque trop intéressante et trop peu connue pour qu'on pût les supprimer sans exciter de vifs regrets. Aussi recommandons-nous l'examen de ces pages restées inédites au savaut sous les auspices duquel va se publier la seconde édition des Historiens des Gaules et de la France. (N. E.t
Page 589. — La relation du transport de la châsse ou peut-être de la statue de saint Valéry, dans le bourg de Fancourt, h quelques lieues de S. Valery-sur-Sorame, est pourtant d'un grand intérêt pour l'étude des mœurs anciennes. On y retrouve un exemple de la façon dont on traita sans doute plus d'une fois les saints qui faisoient l'oreille sourde aux prières qui leur éloient adressées. C'est ainsi que dans les Chansons de gestes, on nous représente les émirs Sarrasins injuriant l'idole de Mahomet, la renversant, la foulant aux pieds pour la punir d'avoir laissé triompher les chrétiens. Voici donc le fait : Un chevalier nommé Gilebert de Druisencourt s'étoit emparé d'un domaine appartenant à l'abbaye de S. Valéry» in territorio Fulchercnsi. » L'abbé fit d'inutiles réclamations, jusqu'à ce qu'une grave maladie avertit l'usurpateur du mécontentement de saint Valéry. Il offrit de restituer. L'abbé convoqua ses moines; on décida que pour mieux constater la remise en jiossession on transporteroit la châsse de S. Valéry dans le domaine qui lui étoit rendu. Mais Rainaud, l'avoué de S. Valéry, dont l'autorité éloil contestée depuis que l'abbaye avoit échappé au fisc royal, quia de Regali fisco Abbatia emerserat, s'opposa à la translatif, et pour la rendre impossible, lit fermer, le jour où elle devoit avoir lieu, toutes les portes du bourg. Voilà les religieux fort embarrassés : pressés d'un coté par l'immense affluence de peuple qu'avoit attiré le brait de la translation ; de l'autre, par le danger et la difficulté de résister à l'avoué Rainaud. Enfin le chapitre venoit de décider quela châsse ne sortirait pas, quand deux jeunes gens, sans doute des moinillons, entrent dans l'église en sortantdu chapitre, et se montrent indignésde la foiblessc de leurs frères. — » Qu'avez- vous T «leur dit le trésorier, vieillard au front courbé, aux jambes mal assurées. — « Nous avons, que le chapitre renonce au départ de la chasse, et qu'il aime mieux obéir aux hommes qu'àDieu. — Ils sont, » répond le trésorier, « trop jeunes pour connoltre les anciens usages. Autrefois, quand nous avions besoin d'un miracle, nous faisions, comme avec l'âne qui refuse de passer le pont, nous menacions saint Valéry du bâton. — Que voulez-vous donc que nous fassions, bon vieillard ? > disent les deux jouvenceaux.— « Que vous preniez la châsse sur vos épaules, que vous la sortiez de l'église et que vous la conduisiez devant la porte du bourg; et je vous le jure, pro Pater
NOTES
nostnjuro, si saint Valéry n'ouvre pas celle porte, ce bâton que tous voyez le mettra en pièces ! » La chasse est soulevée, emportée d'abord par les deax jeunes gens, puis à l'envi par te peuple. Arrivés devant la porte, on demande à grands cris, mais en vain, qu'elle soit ouverte. Alors, le trésorier, levant son bâton : « Prends garde a loi, Valéry, s'écrie-k-il, vieux rassoité, si tu ne veui pas rentrer en possession de ton domaine, la vas être écrasé sons ee bâton. Cave, cave tibi, Walerice, imelcrale dierum, niai hodie ttum in hac villa o&[enderi* dominiuM, huic verberandus bacufo subjacebis, et ta ne te relèveras pas d'une honte pareille ! » Ces roots à peine dits, les portes s'ouvrent d eUes-merocs et laissent passer la foule, qui, aux chants du Te Deem tendantes, pénètre avec la châsse dans la campagne. Jfaia, avant d'arriver à Fancourt, il fallut encore soutenir in long combat contre les hommes de l'Avoué; et peu s'en fallut que lâchasse fortement endommagée ne restât entre les mains des aggresseurs. Tont init par la sonuussieo et l'bunuliabon de l'avoué Rainaod. [Juta SS. AprHk. T. I , p. 29.) E.)
xvm.
Bovo>, Abbé de Sairt-Bemïx, kt autres Écrivains, —Pages 364-572.
Page 566. - Dans l'article de cet abbé, on a rendu compte de l'histoire de la découverte clde l'élévation du corps de S. Bénin* dont Jievooest auteur, et de l'édition de son ouvrage donnée par Manillon. Les oonûnuatenrs de-Bollandus l'ont mis au jour de nouveau, an cÉngwénae de septembre. (OD. P»>cet, Colomb, Clbjh»cbt et Clkment, T. X, 1786. Addit. et correct., p. ixv.)
On trouvera dans le livre de H. Henri de La Plane : Les Abbés de Saint- Berlin, d'après les ancien* monuments de ce monastère, Sarnt-Umer, -1854, in 8°, une notice sur l'abbé Bevon, qui complète celle de dom Biwt, mais qui eût elle-même été plus complète, si l'estimable auteur «voit mis notre Histoire littérun* à contribution. (N. E.)
xrx.
Gervais, Abchevéole ue Keims. — Pages B72-r587.
Page 383. — « Ce grand cerf de bronze, » suivant les expressions de Marlot, avoit été « jelté en fonte, et se voyoit encore de son temps, sinon dn
NOTES. 71
« temps de D. Rivet, sur la grande porte de son pilais, » et au-dessous le nom du sculpteur CosxoPiis. Une note du P. Godmot, sur le texte français de Marlot, ajoute qu' « on voyoit sur les lettres anciennement expédiées à « l'offkialité, et scellées en cire, ce cerf d'un coté, et de l'autre les iwrtcs de « Toflkialité. M. Le Tellier a fait démolir ce cerf en 1690, lorsqu'il fit bâtir < son palais. Mais le sagittaire qui est exposé sur le bout du pignon de l'ét glisc, du côté du palais, comme tirant sur ce cerf, y est encore. » El il y est eucore aujourd'hui ; c'est un travail fort remarquable, et s'il est de la môme date que le regrettable cerf, il suffiroit, pour adoucir la sévérité" du jugement de I>om Rivet sur l'état des beaux-arts en France, pend;int le xr siècle. — Ajoutons que Dom Rivet en conjecturant que les plaines de ta Champagne ne comporloient pas, comme les environs du Mans, l'exercice de la chasse aux bêtes fauves, a oublié les grandes forets qui couvrent la montagne de Reims à deux lieues de la ville, et qui sont encore aujourd'hui suffisamment peuplées de cerfs, de chevreuils et de sangliers. (X. E.)
Bëhn.vik», Moixk de Cliwy. — Pages 393-597.
l'âge 393. — Il y a lieu d'être surpris que I). Rivet, parlant du lier ueil des Coutumes de CAumf, composé par Bernard, ait avancé que récrit d'Ulric, sur le même sujet, est le seul qui jusqu'ici ait été imprimé en entier. Lorsque D. Rivet écrivit ceci, l'ouvrage de Bernard voyoit le jour depuis près de vingt ans: car il se trouve en entier dans l'Ancienne discipline monastique, Velus disripKna monnstica, id est, collettio auclorum, etc., imprimée l'an 1726, à Paris, chez Charles Osmont. îl fait même une partie assez considérable de ce Recueil in-4°, dans letroel il a été inséré sous ce titre : Ordo Cluniacensis pet fternardum stvcaU undecimiseriptorem. L'ouvrage est précédé d'une épitre (lédicatoire qui avoil déjà été donnée au public, et partagé on trois parties, dont la première contient 75 chapitres, et la seconde M, ce qui fait 109. Il faut que D. Martenc, qui ne fait consister l'écrit de Bernard qn'en 81 chapitres, ait eu un manuscrit différent de celui sur lequel les éditeurs l'ont publié. Quoique l'écrit d'Ulric paroisse à I). Rivet mériter la préférence à raison de l'ordre et de la méthode, il est certain que celui de Bernard est beanccHip plus intéressant par les détails enrieux et instructifs dans lesqiels il entre. (D. B. Poucet, Colons, Cle*eï»cet et Clkmktt.T. X, 1756. Add. et correct, p. lxv et lxvi.) Cette note a été renouvelée inutilement dans l'Avertissement du tome XI, pp. xxrx et xxx. <N. E.)
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GllLLAl'ME ET AUTRES ÉCRIVAINS. — Pages 602-611.
Page 603. — Le lieu nommé Parnes, que l'on n'a pas retrouvé dans la Notice des Gaules, est aujourd'hui un village de 450 habitants, près de Saint- Clair-sur-Eptc, préfecture de Seine-et-Oise. Il iwssedc une église remarquable construite dans le milieu du xi* siècle, sous lesauspiecs de Falcoin de Chaudry, dont le château louchoit aux maisons de Parnes. « On y observe, « dit M. Le Prévost, « la circonstance, très-rare en Normandie, d'une abside c établie sur un plan polygone cl non serai-circulaire. » (Édition d'Orderie Vital, in-8°, 1840. T. II, note de la page 132.) Le savant éditeur traduit avec raison le latin Merula, nomde famille de Guillaume, par celui de Merlerault , aujourd'hui bourg de la préfecture de l'Orne. (N. E.)
Page 6H. — Aubert Le Mire dans ses Diplômes Belgique», page 116, a publié quatorze vers d'un poème élégiaque, qu'il avoit tiré de la Chronique manuscrite de Haynaut, par Jacques de Guise. Il est visible, par la manière dont commencent et Unissent ces vers, qu'ils ne sont qu'un fragment d'une plus longue pièce. Us roulent sur la véritable origine et la succession des premiers comtes de Louvain. Ils en mettent l'origine à Charles de France, duc de la Basse-Lorraine, qui vivoit en 987, et en conduisent la suite jusqu'à Lambert II, qui gouvernoit encore vers 1060 ou 1065. On voit parla en quel temps vivoit ce poète ; ce qui est conlirmé par un trait de sa pièce, où il dit qu'il avoit vu en son enfance la princesse Gcrboge. Ce morceau de j>oésie, contient, tout court qu'il est, diverses choses qui ne se lisent pas ailleurs, ut fait regretter le poème entier. (D. Rivet. Avertissement de ce volume, page lxxxiii.) La Chronique de Jacques de Guise a été publiée, texte cl traduction, par le respectable marquis de Fortia d'Urban.en 20 vol. in-8°. Paris, Sautelet, 1826-1828. — Le nom du poète, donné par J. de Guise, liv. XIV, ch. 40, est Glu lermi's, ou Guillarme, abW de Saini-Tron de Hasbain. Jacques de Guise le proclame : historiographus magnus, compositor et poeta. C'est donc un nom qu'il faut ajouter à la réunion des auteurs du xi* siècle. (N. E.)
— Dans la Bibliothèque du Vatican, parmi les manuscrits de la reine Christine, on trouve sous le n" 137 ou 1570, une vie de Hugues le Grand, duc de France, écrite par un auteur contemporain qui ne se nomme point. Nous devons à M. de Sainte-Palayc la connoissance de cet exemplaire, qui est peui-
NOTES
être unique, et qui a échappé jusqu'à présent à tous nos compilateurs. Il est en papier, d une écriture du xv siècle, et débute par ces mots : Igitur régnante Lothario, filio Ludovici Ultramarini, in curia Hugonis-Caput, ducis Francorum, fuit vir illustra dig nus agnosci, etc., cl finit en celte manière : Nos equidem quas nobis nota sunt, de facillimis Hugonis moribus, de pietaie, liberalitate, bonitate in suos ad prasem prœlerimus ; Deoque opitulante, librum istum Historiée claudimus, et sic solulo promisso quiescimus. (D. Clemkst. Tom. XII, 1763. Àvertiss. p. xx.)
— Cette jVie de Hugues le Grand, ou l'Abbé, n'a point été insérée dans le Recueil des Historiens de France. Elle n'est point indiquée dans la première ni dans la seconde édition de la Bibliothèque historique de la France du père Lelong. On ne la connall que par la mention qui en est faite ici dans les préliminaires du lome XII, d'après une note trop peu instructive de Sainte- Palaye. (Notes des nouveaux éditeurs du lome XII, 1830. Pag. 703.^
AUX
NOTICES DU XIe SIÈCLE
Les Bollandistes ont publié au 9 de septembre la légende de sainte Osmanne, sur deux manuscrits ; l'un de l'abbaye de Saint Denis en France, l'autre plus ample de l'abbaye de Saint Calais- Capgrave, parmi ses légendes de sainls d'Angleterre, avoit déjà donné celle-ci avec quelques différences dans les circonstances des faits. Les éditeurs croyent qu'il n'y a rien qu'on puisse convaincre d'erreur et de mensonge manifeste. Us pouvoient encore ajouter qu'il n'y a rien non plus qu'on puisse avec fondement assurer être vrai. On n'y trouve rien qui puisse servir à fixer le temps où vivoit l'auteur ; il n'a pas même indiqué dans sa légende le siècle auquel a vécu sainte Osmanne. Celte sainte est honorée dans l'abbaye de Saint Denis en France, qui possédoit ses reliques dès le commencement du x* siècle, comme on le voit par un manuscrit de ce temps, à l'usage de cette abbaye, conservé parmi ceux de Notre-Dame de Paris, oh le nom de sainte Osmanne se trouve avec toutes les différentes litanies qu'on ebantoit dans ce monastère aux Rogations. Cette observation est de M. Le Beuf, qui, dans le Journal historique de septembre 1750, p. 196, croit qu'il auroit été plus à propos de donner la légende de sainte Osmanne, toute mauvaise qu'elle est, sur la copie conservée à l'abbaye de Saint Victor de Taris, dans le Pantilogium de Gui de Chastres, fait abbé de Saint Denis en 1343 ; où elle est sans aucune lacune. (Do* Clément, T. X, 1756. Addit. et corrections, pp. wvi et lxvij.)
Fin des Notes.
PRIVILEGE DU ROY
Lotis us la tuer de Duv Rot wt F»»hce rt on Nat*s»e : A no* *mei et leiox Conseillers les Gens tentas nos Cours de Parlement, Maîtres de» Requêtes ordinaires de notre HAlel , Grand Conseil, Prevot de Pan», Baillif*, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, et autre* not Justiciers qu'il appartiendra, Saur. Noire blen-amè Pieeke-Miceei. Hvart l'aisé, Libraire a Paria, Noos ayant (ail remontrer qu'il lai aurait été mu en maia deux Ouvrages qui ont pour litre : l'Histoire Litersire de la F lu «ce : Les AinioiiTEE EccUUusTiorE*, traduites ni L'AtiGiots de Jossra BiNGBi», qu'il souhaiterait faire imprimer el donaer au Publie, s'il Nous plaiioit lai artorder no* Lelre* de Privilège sar ee nécessaire*; offrant pour cet effet de le* faire imprimer en bon papier cl beaux caractère*, Minant la feuille imprimée et attarde* pour modèle, toi* le Contreveel des Présentes : A «.es c*is*«, voulant traiter favoribk-tnent ledit Exposant, Nous lui avons permis el permettons par ces Présentes de faire imprimer lesdils Livre» ei-dcMus specités, en un ou plusieurs volumes eonjoinlement ou séparément, elaalaut de fois que bon lai semblera, sur papier el earae teres conformes â ladite feuille imprimée et attachée nous notre dit Contreaeel, et de les vendre, faire vendre et débiter par tout notre Royaume, pendant le tems de buit aimées eouseeulivrf , a compter du jour de la date desditrs Présentes; Faisons défenses a tonte* sortes de personnes de quelqnc qualité et condition qu'elles soient, d'en introduire d'impression étrangère dansaucun lieu de notre obéitsaoce; comme aussi a tous Imprimeurs, Libraires et antres, d'imptimer, faire Imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire lesdits Livres ci-dessus exposes, en tout m eu partie, ni «"en faire aucuns extraits sous quelque prétexte que ee soit, d'augmentation, correction, changement de litre ou autrement, sans la permission expresse el par écrit dudit Exposant, oa de ceux qni auront droit de lui ; a peine de coulxealiou des Exemplaires contrefaits rt de quinte cens livre» d'amende contre cbaeon des eontrevenans, dont on tiers a Nous, au lier* à llldtel- Dieu de Paris, l'aalre tiers audit Exposant, et de tons dépens, dommages el intérêt*;! laebarge que tes Présentes seront enregistrées tout au long sur le Hegislre de la Communauté des Imprimeurs el Libraire* de Paris, dans trois moi* de la date d l celle», que l'impression drsdltE Livres sera faite dans notre Royaume et non ailleurs, et que l'Impétrant se conformera en tout aux Règlement de la Librairie, et notamment a celai do dix Avril mil sept cent vingt-cinq; et qu'avant que de l'exposer en vente, le Manuscrit ou Imprimé qui aura servi de copie à l'Impression dcsdil* Livres, sera remis dans le même état oo l'Approbation y aura été donnée, es mains de notre iréveber et féal Chevalier Garde dea Sceaux de Franc* le sieur Cbauvelm ; et qu'il en sera ensuite remis deux Exemplaires dans noire Bibliothèque pabllqur. un dans celle de notre Château du Uuvr*, et un dans celle de notre très-cher el féal Chevalier Garde des Sceaux de France le siear Cbauvelin ; le tout b peine de nullité de* Prétentes; Du contenu desquelles vous mandons et cnjolemm* Oc faire jouir ledit exposant ou ses ayans cause, pleinement et paisiblement, un souffrir qu'il leur soit fait aucun trouble ou empêchement: Voulons une la copie de*dite* Présentes q«i sera imprimée tout au long au commencement onb la In desdits Livres, soit tenue pour duemeot *i«ninee, •t qu'aux copies eollalioonée* par l'un de nos smes et féaux Conseillers et Secrétaire* foi soit ajoété* •otamr a l'original : Commandons ao premier noire Huissier ou Sergent de foa.re pur l'exécution iTie**!**
tout Ael«s requis et oeti-sMire-v uns demander antre permission, etooDObeUnl clameur de Haro, Chant NermiBde f I Lettre* a r« contraires ; C*a tu. ut «otm rutila : Dosai i Paris I* trentième Jour de mois de May, l'ao de (rue nîltept ceas treaU-deu, et de bouc Reçue le dit-teftiéme. Ptr le R07 ai mw Coniell. SAINaOti.
Siynè, Saisson.
Rtgùtrè tur le Regiitre tii« de la Chambre noyait de» Libraire» «I Imprimeur» de Pari», N» 393. fol. 318. conformément aux ancien» Rtglemen», confirmé! par ctlui du tt Février 17S3. A Pari», le tt Juillet «».
Signé: G. M*«ti«, Syndic.
P*ui. — lmpr. Paul OoronT, nia do Gronell^Sejnt-Moaoré, 44.
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OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		qui comprend le onzième siécle de l'Eglise

		AVEC

		A PARIS

		Tome VII. b

		Tome VII. c

		Tome VU. d

		Tome VII. g

		Tome VU. h

		Tome VU i

		I.XXXI

		Tome VIL

		AVEC LES ÉDITIONS DONT ON S EST SERVI

		Jan. au huitième de Janvier, et ainsi des autres jours

		Jan. ad 27 dicm Januarii, ol sic de caH

		Tome VII. m

		I.XXXXIU

		Tome VII. n

		DE CE QUI EST CONTENU DANS CE VOLUME

		DE LA FRANCE

		Tome VU. A

		Tome VIL C

		XXV. (Juelque perte que lit ce Monastère à la mort

		Tome VII. D l J i*r.a.p. k

		XXXV. S. Symphorien eut ses Sçavanls, comme S. Ar

		XXXVI. A S. Tron, comme à Vassor, on joignoit la cul

		Tome VIL E

		Tome VII. F

		Tome Vif. G

		Tome VIL II

		Tome VU

		I. p. 3» | Orl

		I. 1. ep 3». M

		Tome VII

		Tome VIL P

		Tome VII Y

		ABBÉ DR FLEURI. 171 X1SISCL

		par. 1. n

		X, ...CL,. 178 S- ABB0N

		JEAN

		Tome VII. Aa

		RORICON, HISTORIEN

		Mai p

		Tome VII. Bb

		H ERIGER

		Tome VU, Dd

		Tome VU

		AIMOIN

		AIMOIN

		MOINE DE M OIENMOUT1ER

		VA IX AN DE

		MOINE DE MOI EN MOUT 1ER. 243 X1 SIECLE

		S. WOLBODON, EVÉQUE DE LIEGE

		ARNO U L

		ABBÉ DE S. SYMPHORIEN A METZ

		CONSTANTIN, ABBÉ DE S. SYMPHOR

		CONSTANTIN, ABBE DE S. SYMPH

		ARNOUL

		EVÊQUE D'UTRECHT

		Tome VIL Ll

		XI SI EC L F

		Tome VU. N n p

		GUILLAUME V

		ET DUC D'AQUITAINE

		È0 GUILLAUME V, COMTE DE POITIERS

		ET DUC D'AQUITAINE

		GUILLAUME V, COMTE DE POITIERS

		AI

		ADALBERON, EVÉQUE'DE LAON

		ADALBERON, EVÊQUE DE LAON

		S- II

		Tome VIL Pp

		RS

		Tome VII. Qq

		BERNARD, SCOLASTIQUE D'ANGERS

		Tome VII. Rr

		BERNARD, SCOLASTIQUE D'ANGERS

		ABBÉ DE S. BENIGNE DE DIJON

		ADBÉ DE S. BENIGNE DE DIJON

		Tome VU, S s

		ABBÉ DE S. BENIGNE DE DIJON

		ROBERT

		ROBERT, ROI DE FRANCE

		ROBERT

		ROI DE FRANCE

		Tome VII. T t

		ROI DE FRANCE

		ROBERT, ROI DE FRANCE

		Tome VIL Vv

		PIERRE

		PIERRE, CHANC. DE L'EGL. DE CHARTRES

		Tome VIL

		ABBÉ DE S. MARTIAL

		ANDRE

		ANDRE

		ENGUERRAN

		ABBÉ DE S. RIQUIER

		ENGUERRAN

		ABBÉ DE S. RIQUIER

		MOINE DE S. PIERRE LE VIF

		MOINE DE S. PIERRE LE VIF

		Tome Vil. Zz

		Tome MI. Aaa

		DR0G0N, EVÈQUE DE BEAUVAIS

		DROGON, EVÉQUE DL 1JEAUVA1S

		ABBÉ DE RICHENOW. 377 VI CIC

		Tome VIL

		ABBÉ DE R1CHEN0W

		p. 199- SOI t

		ABBÉ DE RIC1IEN0W. 383 V

		SG H E R N 0 N

		Tome VIL D d d

		Tome VU. Eue

		â bib

		Tome VIL Fff

		ABBÉ DE CLUNI. 415 XI SIECLE

		Tome VII. Ggg

		HUGUES, EVEQUE DE NEVERS

		HUGUES, EVEQUE DE NEVERS

		EVÉQUE DE CAMBRAI

		S. II

		il

		ARCHEVÊQUE DE LYON. U

		JOURDAIN

		JOURDAIN , EVÊQUE DE LIMOGES

		JOURDAIN, EVÊQUE DE LIMOGES

		G JOURDAIN, EVEOUE DE LIMOGES

		Tome VU. M m m

		ALEXANDRE ET ANSELME

		ALEXANDRE ET ANSELME

		CHANOINES DE LIEGE. 473 X| S1ECLE

		H- LEURS ECRITS

		CHANOINES DE LIEGE

		ANSELME

		ANSELME

		ESTIENNE IX

		Tome VII. Ppp

		ESTIENNE IX, PAPE

		M, -'IN

		mai. p

		THIERRI

		THIERRI, ABBÉ DE S. AUBIN

		THIERR1, ABBÉ DE S. AUBIN

		PAPE' 519 XI SIECLE

		II

		Tome VII. Vvv

		HUMBERT

		Tome VII

		I. il». | Rom. Pont, vit. t. 1. p

		EVÈQUE DE BLANCHE-SEL VE

		EVÊQUE DE BL ANCHE -SE LVE

		EVÉQUE DE BLANCHE- SELVE. 537 VI OI

		Tome VII. Yyy

		EVÉQUE DE BLANCHE-SELVE. 539 XI S1ECLB

		A DEL MANNE

		ALBERT

		Tome VIL Bbbb

		Tome VIL Cccc

		XI 9 1 EL L K

		Tome VU. D d d d

		Tome VII. E e e e

		LE B. M A DRILLE

		p. an. ta. a

		Tome VIL . Ffff

		M SIEU,K

		PIERRE

		MOINE DE MAILLEZAIS

		Tome VU. Gggg

		Tome VII. M h h h

		Tome Vif. I i i i

		OU

		GG

		COXTENCES DANS CE VOLUME

		Sun >|>I

		Son épilaphe, ibid

		LL

		ANONYME

		Anibert, écrit sur sa translation

		Jyliliini, 47.'. ilG. );,!,■; an arlirl

		Akidekt, qui a écrit sur l'Hisloiro du

		SE

		Kiev:- île Fulbert, 5:1. Coionien! il s

		Tome Ml

		XLL

		Formule de leur profession

		XLVI. m

		I.l-'Cti , 17. 1H. '■_»<)! I, iîIO. I.niv

		Sens, 98, y9. Stavelt

		Etprit, belle hymne en son honneur

		ei. UH. tW. i;,;tl riur

		Ses écrits, 267 - 279. Leurs éditions

		Tome VU

		Le même que Ccofroi, Poète

		Double

		Sa naissance, son édiieaiioii. 43X

		Km

		Fi. Ecrits multipliés «nr «es diverses parties, ibid

		VII. Se communiquent leurs langues et leurs impurs, ibid

		On n'en faisoit point de leçons publiques

		Ecrits snr

		Comment cultivée

		Tome VII

		Rtmi, Abbale à Reims, Son Ecole

		LXXX. 107. III. Par quelles voies, ib

		VIII. Sa politique A l'égard de sa langue

		a Sculpture, comment cultivée en France

		Cantiques en son honneur

		SOI

		LU

		ET OBSERVATIONS DIVERSES

		AUDITION

		VU

		Tome Vif. Vvvv

		XY

		AUX

		PRIVILEGE DU ROY

		Sources et licence





